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A  tous  ceux  qui  se  souviennent! 
A  tous  ceux  qui  espèrent! 


C'est  à  vous  que  je  dédie  ce  livre,  cà  vous,  mes  braves  Cama- 
rades de  l'armée  du  Rhin,  qui  avez  si  noblement  et  si  dignement 
fait  votre  devoir  :  vous,  que  le  Prince  Royal  saluait  sur  le  champ  de 
bataille  de  Frœschwiller  -,  vous  les  «  Braves  Gens  »  du  plateau  de 
Floing;  vous,  les  sabreurs  de  Gravelotte  ;  vous,  les  défenseurs  de 
Saint-Privat- 

A  vous  aussi,  soldats  de  marcke,  mobiles  et  volontaires  de 
nos  armées  de  province,  qui  avez,  jusqu'au  bout,  soutenu  l'honneur 
de  la  France. 

A  vous  encore,  jeunes  soldats  du  Tonkin,  qui  nous  avez  appris 
que  nous  pouvions  toujours  regarder,  sans  crainte,  de  l'autre  côté 
de  la  trouée  des  Vosges! 

A  vous  tous  enfin,  soldats  de  cette  France  guerrière  que 
vous  avez  toujours,  et  en  tout  temps,  si  noblement  servie,  car  vous 
n'avez  jamais  eu  de  présent  au  cœur  que  cette  parole  sacrée  :  «  Pour 
la  Patrie  !  » 

DlCK    DE   LONLAY. 
ParU,  !'■'  décembre  1S86. 
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Le  ride  du  comt  i  Z  j«pelin.  —  Alerte!  —  En  avant  le  1-  chasseurs!  — 
L  lieutenant  '1  •  Chabot.  —  L'engagement.  —  Mort  du  Bous-officier 
Pagnier.  —  Pertes  des  dragons  badois.  —  Fuite  du  comte  Zepp  lin.  — 
La  note  à  payer!  — Les  Badois  à  Lauterbourg.  —  Les  Bavarois  devant 
Wissembourg.  —  Engagements  de  cavalerie.  —  Lo  11"  chasseurs  et  le 
3'  hussards.  —  Concentration  de  l'armée  ail 'mande  à  Landau. —  Arrivée 
des  chasseurs  d'avant-garde  du  général  Douay  à  Wissembourg. 


I.  ■  19  juillet  1S70,  à  une  heure  de  l'après-midi,  M,  Le  Sourd. 
chargé  d'affaires  intérimaire  français  ù  Berlin,  remettait  au 
gouvernement  prussien  la  déclaration  de  guerre. 

L'armée  française,  sous  les  ordres  suprêmes  de  Napoléon  III, 
avec  le  maréchal  Le  Bœuf  comme  major  général,  se  composait 
d'abord  de  huit  corps  d'armée  :  la  garde  impériale  (général 
Bourbaki  :  le  Ier  corps  (maréchal  de  Mac-Mahon  :  le  11"  corps 
(général  Frossard);le  DP  corps  maréchal  Bazaine  :1e  [Vcorps 
[général  do  Ladmirault);   le  Ve  corps  général  de   Failly  :  le 
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La  déclaration  de  guerre.  —  Nos  huit  corps  d'armée.  —  En  iisace  — 
Strasbourg.  —  Les  troupes  à' Afrique.  —  Les  ruines  du  pour  de  Kehl  - 
Aux  avant-postes.  -  Dans  l'île  des  Epis.  -  Arrivée  de  Mae-Mahon"- 
Le  ride  du  comt  •  Z  «ppelin.  —  Alerte!  — En  avant  le  12  chasseurs'  - 
Le  lieutenant  de  Chabot.  -  L'engagement.  -  Mort  du  sous-officier 
I  aguier.  -  1  ert  s  des  dragons  badois.  -  Fuite  du  eomt  -  Zepp  lin  - 
La  note  a  payer!  -Les  Badois  à  Lauterbourg.  -  Les  Bavarok  devant 
Wissembourg.  —  Engagements  de  cavalerie.  -  Le  11'  chasseurs  et  le 
!  hasards.  -  Concentration  de  l'armée  allemandeà  Landau  —  arrivée 
des  chasseurs  d'avant-garde  du  général  Douay  à  Wissemhonrë 


Le  1.»  juillet  1870,  à  une  heure  de  l'après-midi,  M.  LeSourri 
charge  d'affaires  intérimaire  français  à  Berlin,  remettait  au 
gouvernement  prussien  la  -lé-claration  de  guerre. 

L'armée  française,  sous  les  ordres  suprêmes  de  Napoléonm 
avec  le  maréchal  Le  Bœuf  comme  major  général,  se  composait 
dabord i  de  huit  corps  d'armée  :  la  garde  impériale  (général 
Bourbak]  ;  I-  Ier  corps  (maréchal  de  Mac-Mahon  :  1  •  II  'corps 
-  irai  Frossard  ;le  OP  corps  maréchal Bazaine  :1e  rVecorps 
(gênerai  de  Ladmirault);   le  Ve  corps  général  dé  Failly  :  le 
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Yi    corps  (maréchal  Canrobert);  le  VIIe  corps  (général  Félix 

Douay). 

Le  1er  corps,  commandé  par  le  héros  de  Malakofil  et  de 
Magenta,  se  forma  à  Strasbourg  et  aux  environs.  Ilcomprenait 
quatre  divisions  d'infanterie  (généraux  Ducrot,  Abel  Douay, 
Raoult,    de    Lartigue)  et  une  division   de  cavalerie  (général 

Duhesme). 

Le  Maréchal  était  gouverneur  général  de  l'Algérie  quand  la 
guerre  éclata.  On  laissa  les  zouaves  et  les  turcos  sous  son  com- 
mandement, en  les  classant  au  Ier  corps  d'armée.  Les  troupes 
des  garnisons  d'Alsace  firent  naturellement  partie  de  ce  corps, 
que  l'on  compléta  au  moyen  de  quelques  régiments  tirés  du 

Midi. 

Dès  le  20juillet,  la  vieille  capitale  de  l'Alsace  est  en  proie  a 
une  activité  fébrile.  Ses  rues,  aux  vieilles  maisons  à  pout 
sculptées  et  à  larges  balcons,  sont  pleines  de  mouvement,  de 
bruit,  de  gaieté  et  retentissent  du  bruit  des  armes  et  des  chants 
des  soldats. 

On  ne  voit  partout  que  turcos  et  zouaves,  dont  le  teint  bronze 
offre  un  piquant  contraste  avec  celui  des  blonds  Alsaciens. 
Elles  sont  belles  à  contempler,  ces  troupes  cuivrées  par  le 
soleil  d'Afrique  ;  la  force  et  la  vie  débordent  en  elles,  et  leur 
exubérance  semble  se  traduire  en  un  insolent  défi  jeté  à  la 
destinée  du  champ  de  bataille.  Ce  sont  les  régiments  de  l'Aima 
et  d'Inkermann,  de  Magenta  et  de  Solferino,  de  la  Chine  et  du 
Mexique. 

En  avant  de  Strasbourg,  le  pont  du  chemin  de  fer,  que  les 
Badois  ont  fait  sauter,  semble  écrasé  dans  le  Rhin.  Ses  débris 
énormes  de  fonte  et  de  fer  paraissent  être,  à  cette  distance,  des 
carcasses  de  steamboats  échoués  sur  le  rivage.  Un  poteau  télé- 
graphique à  demi  renversé  laisse  traîner  à  terre  ses  fils  tordus. 
L'armature  du  pont  de  fer,  enfoncée,  déchirée,  a  des  brèches 
sinistres.  L'entrée  de  la  gare,  en  grès  rouge  du  Rhin,  a  l'air 
d'avoir  passé  par  quelque  atroce  incendie.  Les  ogives,  noircies 
par  la  fumée  de  la  poudre,  sont  descellées  et  fendues  par  une 
cassure  large.  Une  baraque  de  douanier  ou  d'aiguilleur  reste 
debout  parmi  ces  ruines  colossales  que  le  Rhin  ne  peut 
entraîner. 

En  heurtant  les  piles  du  vieux  pont  de  bateaux  qui  n'existe 
plus  et  celles  du  pont  de  fonte,  les  eaux,  d'un  vert  savonneux 
du  vieux  père  Rhin,  comme  l'appellent  les  Allemands,  bruissent, 
mugissent  et  semblent  chanter  une  sourde  mélopée. 

Du  côté  de  la  terre  de  France,  on  n'a  pas  fait  sauter  le  pont. 
On  s'est  contenté  de  faire  pivoter  les  larges  et  lourdes  pièces 
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de  fonte.  Un  poste  do  «masseurs  à  pied  garde  la  frontière.  Les 
soldats  racontent  que  dans  Le  village  de  Kohi,  qui  parait  désert 
et  inhabité,  on  entend,  la  nuit.  <\<^  roulements  de  voitures  et 
<{<■<  bruits  comme  de  gens  qui  travaillent. 

U'icn  de  plus  pittoresque  que  ce  vert  paysage  aqueux  et  odorant 
avec  ses  peupliers  s'élançant  do  l'herbe  haute;  ces  roseaux, 
cette  route  bordée  d'ormes  et  d'acacias,  où  se  détachent  la 
tunique  sombre  et  sévère  des  chasseurs  ainsi  que  la  veste 
claire  des  turcos;  cet  horizon,  fondu  dans  une  sorte  de  brume 
argentée,  d'où  se  détache  à  peine,  comme  une  silhouette 
effacée,  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  l'œuvre 
immortelle  d'Erwin  de  Steinbach:  ces  maisons  à  demi  assou- 
pies, ces  guinguettes  fermées  où,  les  étés  précédents,  lesgri- 
settes  strasbourgeoises  et  nos  galants  artilleurs  allaient  manger 
des  fritures  arrosées  de  vin  blanc. 

Dans  l'île  des  Épis,  des  chasseurs  à  pied  ont  établi  leur  poste 
devant  le  cippe- funéraire  de  ©esaix.  Les  sentinelles  sont  em- 
busquées dans  les  saulaies,  juste  à  l'endroit  où  le  Sultan  juste, 
comme  l'appelaient  les  Arabes,  traversa  le  Rhin,  prit  Kohi  et 
battit  l'ennemi. 

Au  crépuscule,  nos  clairons  sonnent  la  retraite  cà  pleins  pou- 
mons, comme  pour  lancer  à  travers  le  large  fleuve  leur  bra- 
vade gauloise  aux  oreilles  prussiennes. 

Tout  d'abord,  en  attendant  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le 
générai  Ducrot  donne  des  ordres  aux  troupes  qui  arrivent  en 
Alsace  pour  former  le  Ier  corps.  Son  premier  soin  est  de  faire 
évacuer  les  places  de  Wissembourg  et  de  Lauterbourg  occu- 
pées, la  première  pur  trois  cents  hommes  d'infanterie,  la  se- 
conde par  deux  cents  hommes  de  même  arme,  car  il  craint 
que  ces  détachements,  trop  loin  de  toute  troupe,  ne  courent  le 
risque  d'être  écrasés  par  des  forces  supérieures. 

I.  ■  22  juillet,  le  général  Ducrot  reçoit  l'ordre  de  diriger  sur 
Hagueneau  tous  les  éléments  destinés  à  former  la  division  Abel 
Douay.  Cette  ville  est  à  mi-chemin  entre  Strasbourg  et  la 
Lauter.  Les  troupes  qui  s'y  trouvent  peuvent,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  exercer  leur  action  le  long  de  la  frontière. 

Le  général  de  Bernis  est  alors'  à  Niederbronn,  avec  le 
12e  chasseurs  à  cheval  du  Ve  corps,  n  se  met  en  communication 
a  ve«-  les  troupes  de  la  division  Douay  et  relie  ainsi  le  V'  et  le 
I  corps. 
Le  23  juillet,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  arrive  ;\  Strasbourg, 
ai  d'Afrique;  le  25  juillet,  il  reçoit  le  commandement  de 
toutes  les  forces  réunies  à  l'est  des  Vosges  et  a  sous  ses  ordres 
les  1er,  Y"  et  VIIe  corps. 
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Ce  même  jour  du  25  est  signalé  par  la  première  escarmouche 
qui  ait  eu  lieu  dans  la  région  soumise  au  commandement  du 
maréchal. 

Le  24  au  soir,  une  reconnaissance  allemande  part  de  Manheim. 
Le  comte  Zeppelin,  capitaine  d'état-major  wurtembergeois, 
ayant  obtenu  l'autorisation  de  pousser  une  pointe  d'exploration 
en  Alsace,  avec  quelques  hommes  de  bonne  volonté,  en  a  re- 
cruté huit  dans  l'armée  badoise.  Ce  sont  :  le  lieutenant  en  pre- 
mier, baron  de  Wechmar:  les  lieutenants  en  second,  comte  de 
Villiers  et  de  Winslœ  et  trois  soldats;  tous  appartiennent  au 
3e  dragons  badois  (prince  Charles). 

Munis  d'excellentes  cartes,  et  montés  sur  de  bons  chevaux, 
ces  hardis  cavaliers  traversent  la  Lauter,  près  de  Lauterbourg, 
et  entrent  en  France.  Après  avoir  coupé  les  fils  du  télégraphe 
à  Hanspach,  ils  poussent  jusqu'aux  environs  de  Soultz  :  niais 
ayant  aperçu  des  soldats  français,  ils  se  jettent  dans  un  sentier 
à  peine  frayé  qui  conduit  à  Wœrth,  et  traversent  ce  village,  la 
bride  entre  les  dents,  le  pistolet  et  le  sabre  en  main. 

Le  maire  envoie  immédiatement  une  estafette  àXiederbronn, 
où  se  trouve  le  12e  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  avec  le 
général  de  Bernis.  Ce  beau  régiment,  qui  naguère  s'est  couvert 
de  gloire  au  Mexique,  a  quitté  Taris  le  19  juillet  et  a  débarqué 
dès  le  lendemain  à  Hagueneau.  Le  colonel  de  Tucé  et  le  lieu- 
tenant-colonel de  La  Porte  le  commandent. 

Au  moment  où  l'estafette  du  maire  de  Wœrth  arrive  à 
Niederbronn,  c'est  l'heure  du  pansage.  Les  fers  des  chevaux 
retentissent  sur  les  pavés  ;  des  files  de  chasseurs,  se  déroulant 
le  long  des  rues,  mènent  à  l'abreuvoir  les  chevaux  qui 
hennissent. 

«  Alerte!  alerte!  crie  le  paysan,  l'ennemi  est  en  Alsace  !  » 

«  En  avant!  à  l'ennemi  !  »  répondent  les  chasseurs  en  se  pré- 
cipitant sur  leurs  armes  et  harnachements. 

En  un  clin  d'œil,  les  chevaux  sont  selles,  bridés,  prêts  à 
partir. 

«  Bravo  !  mes  enfants,  je  suis  content  de  vous,  »  dit  le  colonel 
de  Tucé. 

«A  cheval,  le  5e  escadron!  »  commande  le  général  de  Bernis: 
les  hommes  sont  aussitôt  en  selle  avec  la  rapidité  du  cavalier 
français,  or  bientôt  la  petite  troupe  quitte  Niederbronn  au  grand 
trot  de  ses  chevaux  barbes  qui  bondissent  et  caracollent  à  qui 
mieux  mieux. 

En  tète,  le  général  de  Bernis  et  les  officiers,  MM.  Compagny, 
capitaine,  Châtelain,  lieutenant  en  premier,  de  Chabot,  lieute- 
nant en  second,  de  Xyvenheim  et  Moncany,  sous-lieutenants. 
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Le  pays  est  très  couvert  et  très  accidenté,  ce  qui  rend  la 
chasse  aventureuse.  Ce  ne  sont  que  montagnes  boisées  et 
prairies  d'un  vert  anglais,  où  courent,  en  bouillonnant,  mille 
petits  torrents,  c'est  la  reproduction  exacte  de  cette  délicieuse 
Suisse  saxonne  qui  est  elle-même  un  diminutif  de  la  grande. 

Arrivés  à  Wœrth,  où  l'ennemi  vient  de  passer,  les  pelotons 
de  l'escadronse  dispersent  et  battent  le  terrain  dans  tous  les  sens. 

Dans  l'après-midi,  le  4e  peloton,  fort  de  dix-huit  chasseurs 
commandés  par  le  lieutenant  de  Chabot,  en  arrivant  près  de 
Schirlenhoff,  petit  hameau  dans  la  montagne,  entre  Keichshoffen 
et  Gundershoffen,  est  informé,  par  des  gens  du  pays,  que  la 
reconnaissance  allemande  y  fait  halte  en  ce  moment. 

Les  officiers  ennemis,  après  avoir  levé  des  plans  et  étudié  le 
Terrain  où,  douze  jours  après,  doit  se  livrer  la  bataille  de 
Frœschwiller,  et  afin  de  laisser  reposer  leurs  chevaux  fatigués 
par  seize  heures  de  route,  se  sont  arrêtés  dans  une  auberge  de 
ce  hameau,  où  ils  se  sont  fait  servir  à  déjeuner. 

Les  chasseurs  se  lancent  à  fond  de  train  sur  l'auberge.  Un 
dragon  badois,  à  tunique  bleu  de  ciel  et  coiffé  du  casque  de 
cuir  à  pointe  de  cuivre,  en  faction  devant  la  porte,  voit  nos 
soldats,  crie  :  «  l'ennemi  !  »abat  sonmousqueton  Dreyse,  et  tue  à 
bout  portant  le  maréchal  des  logis  Pagnier,  que  son  courage 
et  son  ardeur  entraînent  en  avant  des  hommes. 

C'était  un  vieux  soldat  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la 
médaille  militaire.  Il  comptait  quinze  années  de  service  et  avait 
fait  la  campagne  du  Mexique. 

L'ennemi,  qui  se  garde  mal,  est  surpris  :  les  dragons  badois 
n'ont  que  le  temps  de  saisir  leurs  armes,  sans  même  songer  à 
brider  leurs  chevaux.  Us  se  jettent  devant  la  porte  de  l'écurie 
située  dans  la  cour  de  l'auberge,  afin  de  défendre  leurs 
montures. 

«  Pied  à  terre  !  en  avant  !  »  commande  le  lieutenant  de  Chabot. 
Les  chasseurs  sautent  à  bas  de  leurs  chevaux  et  se  jettent  à 
corps  perdu  sur  les  Badois,  qui  les  reçoivent  à  coups  de  mous- 
queton. 

Nos  braves  soldats  sont  furieux  de  la  mort  de  Pagnier,  qui 
était  aimé  de  tous. 

•c  Vengeons-le!  »  crient-ils,  en  attaquant  l'ennemi,  la  pointe 
haute.  La  mêlée  est  acharnée. 

Le  lieutenant  de  Chabot  engage  une  lutte  corps  cà  corps  avec 
le  lieutenant  badois  de  Winsloe,  et  le  renverse  mortellement 
frappé  d'un  coup  de  revolver  au  bas-ventre. 

Cet  officier,  d'origine  anglaise,  était  depuis  huit  ans  au  ser- 
vice du  grand-duc  de  Bade. 
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Bientôt,  presque  tous  les  autres  dragons  sont  blessés:  L'un 
d'eux  a  la  cuisse  ouverte  par  un  furieux  coup  de  sabre.  Ils 
essaient  de  s'échapper  par  les  derrières  de  l'auberge.  Mais  nos 
chasseurs  ont  été  prévenus  par  les  habitants  et  la  moitié  du 
peloton  vient  barrer  le  passage  à  l'ennemi. 

Un  seul  officier,  le  comte  Zeppelin,  chef  de  Uexpédition, 
profitant  du  tumulte  qui  existe,  saute  sur  un  cheval  français 
libre  dans  la  cour,  et  se  sauve  derrière  le  Fiaegertal,  par  des 
chemins  de  traverse. 

Plusieurs  de  nos  chasseurs  le  poursuivent  longtemps,  entre 
autres  le  cavalier  dont  il  a  enlevé  la  monture,  et  qui  le  chasse 
à  son  tour  avec  un  cheval  enlevé  aux  Badois.  Serré  de  près,  le 
fugitif  ne  peut  échapper  aux  poursuites  que  grâce  à  un  fort 
orage;  il  passe  la  nuit  dans  une  ferme  isolée  au  Soultzthal,  et 
rentre  le  lendemain  en  Bavière  par  Sirschthal. 

Tout  le  reste  de  la  reconnaissance  est  faite  prisonnière  :  elle 
se  compose  de  trois  officiers,  trois  hommes  et  sept  chevaux  du 
3e  dragons  badois.  Le  baron  de  Weehmar,  grand  et  bel  homme, 
porteur  d'une  longue  barbe  blonde,  a  reçu  une  légère  blessure 
au  côté  :  le  comte  de  Yilliers,  qui  est  plus  jeune  et  ne  porte 
que  la  moustache,  a  été  gratifié  d'une  estatilade  au  vi- 

Le  lieutenant  de  Winsloe  meurt  le  soir  même. 

Dans  cette  affaire,  le  peloton  de  chasseurs  n'a  eu  à  déplorer 
que  la  mort  du  sous-officier  Tagnier.  Trois  chevaux  ont  été 
blessés. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  les  autres  pelotons  rallient  les  vain- 
queurs, que  félicite  chaudement  le  général  de  Bernis. 

Un  bon  épisode  pour  finir  : 

Au  moment  où  l'escadron,  emmenant  les  prisonniers,  se 
met  en  marche,  l'aubergiste  sort  de  sa  cave  tout  effaré,  et  vient 
au  général,  le  bonnet  à  la  main,  lui  demander  à  qui  il  faut 
présenter  la  note. 

Le  général  se  met  à  rire,  à  l'idée  de  payer  la  cass  . 

«  On  dit  que  les  battus  payent  l'amende,  lui  répond-il 
gaiement,  mais  la  France  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire  !» 
Et  il  lui  donne  le  double  de  ce  qu'il  lui  réclame. 

Le  lieutenant  de  Chabot  reçoit  la  Légion  d'honneur,  le  4  août 
suivant,  pour  ce  brillant  fait  d'armes  :  deux  chasseurs  de  son 
peloton  sont,  en  outre,  médaillés. 

Lauterbourg  et  Wissembourg  ont  été,  comme  on  l'a  vu, 
évacuées  par  leurs  petites  garnisons,  dès  le  début  des  opéra- 
tions. Aussi,  les  Allemands,  profitant  de  l'absence  de  toute 
troupe  française  sur  ces  points,  y  dirigent  plusieurs  excur- 
sions. 
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Dès  le  25  juillet  au  soir,  les  Badois  établissent  un  poste  aux 
portes  mêmes  de  Lauterbourg,  et  le  lendemain,  à  neuf  heures 
du  matin,  occupent  toutes  les  issues  de  la  ville. 

Un  escadron  de  hussards  au  dolman  marron  à  tresses  blanches 
et  deux  compagnies  d'infanterie  badoise  se  rendent  à  l'hôtel  de 
ville,  y  brisent  les  appareils  télégraphiques,  et  réquisitionnent  du 
pain,  trois  cents  litres  de  vin  et  un  hectolitre  de  bière. 

Ces  provisions  remises,  les  Badois  les  chargent  sur  des  char- 
rettes et  les  expédient  aux  troupes  campées  dans  l'immense 
forêt  s'étendant  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Des  sentinelles  sont  postées  dans  le  clocher  de  l'église,  pour 
observer  la  route  de  TTissenibourg.  A  son  arrivée,  la  diligence 
est  visitée,  les  paquets  sont  ouverts,  et  toutes  les  lettres 
envoyées  en  Allemagne. 

A  cinq  heures  du  soir,  l'infanterie  badoise  se  retire,  tambour 
battant,  suivie  peu  après  par  les  hussards. 

Il  n'a  été  fait  aucun  mal  aux  gens  de  la  ville.  Les  Allemands, 
n'étant  pas  encore  assurés  du  succès,  n'osaient  pas  se  livrer 
alors  aux  actes  de  brutalité  révoltante  qui  les  signalèrent 
depuis,  par  crainte  des  représailles. 

Bien  plus,  ce  jour-là,  un  officier  de  hussards  voyant  une 
dame  qui  fermait  précipitamment  les  volets  de  sa  fenêtre  lui 
cria,  en  se  dandinant  sur  sa  selle  :  «  C'est  inutile,  madame,  on 
ne  vous  fera  rien!  » 

Le  lendemain,  les  Badois  et  les  Bavarois  franchissent  la 
frontière  du  petit  village  de  Scheibenhardt,  moitié  français, 
moitié  du  Païatinat  :  imparti  de  houzards  se  dirige  de  nouveau 
vers  Lauterbourg,  et  un  bataillon  de  chasseurs  bavarois,  coiffés 
de  l'affreux  casque  à  chenille,  se  présente  devant  Wissembourg, 
demandant  à  entrer  dans  la  ville  et  à  passer,  pour  savoir  où  esi 
l'armée  française. 

Le  commissaire  de  police,  ML  .Teckel,  reçoit  le  détachement 
mt-garde  composé  d'une  vingtaine  d'hommes.  Apprenant 
ce  qu'ils  veulent,  il  leur  fait  fermer  la  porte  au  nez.  Les  Bava- 
rois furieux  se  retirent,  après  avoir  déchargé  leurs  fusils  sur 
cette  porte  qui  est  à  claire-voie. 

Par  un  prodigieux  hasard,  il  n'y  a  pas  un  seul  blessé. 

A  cette  époque,  l'armée  du  prince  royal  de  Prusse,  en  forma- 
tion à  Landau,  concentrait  ses  troupes  en  arrière  de  la  furet 
de  Bienwald  qui  était  occupée  par  sa  cavalerie. 

Tous  les  jours,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  cette  cavalerie,  qui 
était  nombreuse,  envoie  des  escadrons  bavarois,  badois  ou 
prussiens,  sur  le  territoire  français.  Cette  cavalerie  passe  la 
frontière  à  Lauterbourg  et  à  Scheibenhart,  et  opère  des  recon- 
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naissances  dans  les  villages  que  n'occupent  pas  d'une  manière 
permanente  les  troupes  réuniesà  Seltz  :  16'  bataillon  de  chas- 
seurs, un  bataillon  du  50e  de  ligne  sous  les  ordres  du  colonel 
Ardoin.  le  2e  lanciers  avec  le  général  de  Nansouty,  et  la  bri- 
gade de  cavalerie  légère  wp  hussards  et  llr  chasseurs),  com- 
mandée par  le  brillant  général  comte  de  Septeuil. 

Ces  forces  détachent  des  petits  postes  en  avant,  et  tous  les 
jours  prennent  les  armes  pour  soutenir  les  engagements  de  ces 
petits  postes,  qui  attaquent  les  reconnaissances  allemandes 
signalées  par  les  vedettes. 

(  !e  sont  des  coups  de  feu  continuels  entre  les  deux  cavaleries; 
mais  les  reconnaissances  ennemies  ne  cherchent  pas  le  com- 
bat; elles  se  replient  presque  toujours  très  rapidement  sur  les 
escadrons  auxquels  elles  appartiennent  et  qui  restent  dans  le 
voisinage  de  la  frontière. 

Dans  ces  escarmouches,  se  distinguent  surtout  le  5e  escadron 
du  11e  chasseurs  (capitaine  Durget)  et  la  2e  division  du  4e 
(capitaine  Marque),  du  même  régiment. 

Le  2  août,  le  maréchal  des  logis  Christophe,  avec  huit  hommes 
du  5e  escadron  et  appuyé  par  le  maréchal  des  logis  Bloëth,  du 
4e  escadron,  rencontre  près  de  Neewiller  une  reconnaissance 
prussienne  de  vingt-huit  hussards  marrons. 

Ceux-ci,  forts  de  leur  supériorité  numérique,  nous  attendent 
de  pied  ferme.  Nos  chasseurs  .s'arrêtent  à.  quatre  cents  mètres 
environ  des  Allemands,  et  saisissent  leurs  fusils  qu'ils  portent 
en  bandoulière.  Une  décharge  de  leurs  armes  tue  deux  hussards 
et  en  blesse  trois  autres. 

Les  ennemis  prennent  la  fuite  et  sont  poursuivis  le  sabre 
dans  les  reins  par  nos  chasseurs,  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  la  fron- 
tière en  présence  de  plusieurs  escadrons  prussiens  prêts  à  les 
charger. 

Dans  la  poursuite,  l'officier  commandant  le  détachement 
ennemi,  un  tout  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années,  a  été 
tué  d'un  coup  de  sabre  par  un  chasseur,  un  Lorrain. 

De  son  côté,  le  général  de  Septeuil  fait  une  reconnaissance 
sur  Wissembourg  avec  tout  le  3e  hussards  et  le  2e  lanciers.  Les 
habitants  signalent  des  forces  nombreuses  se  massant  entre 
Wissembourg  et  Landau.  Toutes  les  nuits,  racontent  ceux-ci, 
ils  entendent  le  cri  des  sentinelles  bavaroises  qui  montent  la 
garde  à  cent  mètres  des  remparts  français. 

«  Wer  da?  »  (Qui  vive?) 

«  Gutfreund.  »  (Bon  ami.) 

Les  ennemis  sont  couverts  par  les  vignes  de  la  colline  de 


NIEDERBRONN  9 

Schweigen.  On  voit  le  factionnaire  ennemi  sur  la  tour  de  Saini- 
Paul.  à  cinq  coins  mètres  de  ce  village. 

Le  lendemain,  un  peloton  du  3e  hussards,  commandé  par  Le 
sous-lieutenant  Lacoste,  est  attaqué  par  une  petite  embuscade 
bavaroise.  Nos  braves  cavaliers  chargent  les  fantassins  à 
tunique  bleu  de  ciel,  les  dispersent  et  rapportent  des  effets 
d'équipement  abandonnés  par  l'ennemi. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  août,  une  centaine  de  fantassins 
badois  traversent  le  Rhin,  venant  de  Rastadt,  et  tâchent  de 
reprendre  leur  poste  avancé  de  Munchbausen,  composé  de 
quatre  chasseurs  à  cheval  du  11e,  commandés  par  le«naréchal 
'les  logis  Gossein.  Prévenu  à  temps,  ce  sous-officier  quitte  avec 
ses  hommes  l'emplacement  habituel  du  poste,  s'embusque  et 
lait  feu  à  volonté  sur  les  Badois  qui  arrivent  par  deux  chemins 
différents. 

Les  deux  colonnes  ennemies,  surprises  par  cette  fusillade 
inattendue,  tirent  Tune  sur  l'autre  dans  l'obscurité,  en  se  reti- 
rant au  plus  vite  pour  gagner  leurs  embarcations,  et  laissent 
sur  le  terrain  le  cadavre  d'un  officier  tué,  qui  est  réclamé,  le 
lendemain,  par  un  parlementaire. 

Dans  la  même  nuit,  les  Badois  font  une  seconde  tentative 
pour  passer  le  Rhin,  mais  sont  repoussés  par  le  16e  bataillon  de 
chasseurs  à  pied. 

Le  3  août,  nouvelle  alerte  à  "Wissembourg.  Les  Bavarois 
viennent  occuper  les  maisonnettes  des  douaniers,  à  la  porte  de 
Landau  et  au  petit  village  d'Altenstatt.  Dans  ce  dernier  endroit, 
ils  font  pompeusement  le  relevé  des  ressources  militaires  qu'ils 
pourraient  y  trouver  pour  les  hommes  et  les  chevaux,  annon- 
çant qu'ils  en  profiteront  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Vers  dix  heures  du  matin,  on  entend  plusieurs  coups  de  feu. 
Le  poste  bavarois  de  la  route  de  Landau  est  évacué  en  toute 
hâte. 

Bientôt  les  tuniques  bleu  de  ciel  filent  cà  toutes  jambes  et 
se  perdent  dans  les  vignes  de  la  côte  de  Schweigen.  En  même 
temps,  sur  la  route  qui  conduit  au  col  du  Pigeonnier,  on  aper- 
çoit un  épais  nuage  de  poussière  soulevé  par  une  troupe  nom- 
breuse. 

Quatre  chasseurs  à  cheval  du  11e  régiment  arrivent  au  galop 
devant  la  porte  de  Hagueneau.  Ces  cavaliers,  le  talpack  blanc 
de  poussière  crayeuse,  le  dolman  vert  à  brandebourgs  noirs 
poudré  à  frimas,  annoncent  qu'ils  précèdent  la  division  du 
général  AbelDouay,  qui  doit  venir  dans  quelques  heures  occu- 
per Wissembourg. 
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Mort  du  général  Douay  sur  le  Geissberg  (4  août). 

CHAPITRE   II 
Wissembourg. 


Wissembourg.  —  Le  Col  du  Pigeonnier.  —  Marche  du  3  août.  —  La  divi- 
sion Douay.  —  Arrivée  à  Wissembourg.  —  Le  camp  du  Geissberg.  —  La 
pluie.  —  Aux  grand1  gardes.  —  Au  matin.  —  Le  château  du  Geissberg. 

—  La  métairie  de  Schafbusch.  —  Départ  du  78".  —  Reconnaissant'  i  dn 
11"  chasseurs  à  cheval.  —  Engagement  à  la  porte  de  Landau. —  La  bat- 
terie bavaroise  de  Saint-Paul.   —  Première   attaque  de  Wissembourg. 

—  La  tocsin.  —Le  1er  tirailleurs  algériens.  —Engagement  des  turcos.  — 
Le  général  Pelle.  —  Arrivée  du  général  Douay.  —  Combat  dans  La 
plaine.  —  Assauts  sur  Wissembourg  repoussés.  —  Charges  des  turcos 
sur  Schweigen.  —  Engagement  de  la  brigade  de  Montmarie  (50e  et  74e). 

—  La  brigade  de  cavalerie  de  Septeuil.  —  Défense  héroïque  de  notre 
artillerie.  —  Mort  du  général  Douay.  —  Défense  de  la  porte  de  Landau 
par  les  turcos.  —  Dans  l'avenue  de  la  gare.  —  A  plat  ventre!  —  Une 
trouée  à  la  baïonnette.  —  Retraite  des  turcos.  —  Pertes  du  Ier  tirailleurs. 

—  Massacre  des  officiers  et  des  turcos  blessés  par  les  Bavarois.  ■ 


La  petite  ville  de  Wissembourg-  n'était  pas  une  place  forte 
proprement  dite,  prâsqu'en  1870  elle  était  déclassée  et  n'avait 
pas  de  commandant.  Elle  était  entourée  de  quelques  forti- 
fications qui  en  faisaient    une   place    fermée   et  la  reliaient 
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avec  les  lignes  célèbres  de  ce  nom,  si  connues  dans  l'histoire 
des  campagnes  françaises. 

On  appelle  lignes  de  Wissembourg,  une  chaîne  de  retranche- 
ments qui  s.' étendent  depuis  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  la 
Lauter,  jusqu'au  Ehin,  et  qui  sont,  de  distance  en  distance, 
flanquées  de  redoutes.  Ces  retranchements  consistent  en  para- 
pets garnis  de  fossés  et  furent  élevés  en  1705  par  le  maréchal 
de  Villars,  comme  ligne  de  défense  de  l'Alsace. 

A  l'époque  des  guerres  de  la  Révolution,  les  lignes  de 
Wissembourg  jouèrent  un  rôle  fort  important.  Après  la  prise 
de  Maycnce  par  les  Prussiens,  le  feld-maréchal  Wurmser 
s'empara,  dans  la  nuit  du  13  octobre  1793,  de  ces  fameuses 
lignes;  mais  le  36  décembre  suivant,  Hoche  battit  les  coalisés 
à  Wissembourg,  reprit  les  lignes  et  força  l'ennemi  à  se  retirer 
sur  le  Ehin. 

Wissembourg  est  situé  à  un  kilomètre  de  la  frontière,  sur  la 
route  de  Landau,  à  48  kilomètres  nord-est  de  .Strasbourg. 

A  quatre  kilomètres,  à  l'ouest,  on  trouve,  sur  la  route  de 
Bitche,  le  col  ou  passage  dit  du  Pigeonnier,  qui  est  élevé  de 
près  de  huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  de 
plus  de  six  cents  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Lauter,  sur  les 
bords  de  laquelle  est  bâti  Wissembourg. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  l'intendance  territoriale  dont 
le  siège  était  à  Hagueneau,  déclara  qu'elle  pouvait  k  peine 
assurer  le  service  des  subsistances  aux  troupes  cantonnées  dans 
cette  ville  et  aux  environs,  mais  qu'il  lui  était  absolument 
impossible  de  rien  faire  pour  les  forces  placées  sur  les  autres 
points.  Elle  affirmait  que  l'évacuation  de  Wissembourg,  où  se 
trouvaient  de  vastes  magasins  et  une  manutention,  lui  avait 
enlevé  une  partie  de  ses  moyens  d'action. 

Cette  considération,  jointe  au  désir  persistant  de  garder  effi- 
cacement la  frontière ,  décida  le  maréchal  de  Mac-Mahon  à 
réoccuper  Wissembourg,  et  à  faire  exécuter  un  déplacement, 
vers  le  nord,  à  tout  le  Ier  corps  d'armée. 

Le  2  août,  les  quatre  divisions  reçoivent  l'ordre  de  se  tenir 
prêtes  à  partir  le  4  :  la  division  Ducrot,  de  Reichshofl'en, 
pour  Lembach  ;  la  division  Douay,  de  Hagueneau,  pour  Wis- 
sembourg ;  la  division  de  Lartigue,  de  Strasbourg,  pour  Ha- 
gueneau ;  la  division  Raoult,  de  Strasbourg,  pour  Reichshoffen. 

Le  mouvement  est  ainsi  combiné  pour  le  4,  quand  des  nou- 
velles arrivées  de  Wissembourg,  viennent  tout  modifier. 

Le  2  au  soir,  vers  neuf  heures,  le  sous-préfet  expédie  une 
dépêche  du  généralDouayà  Hagueneau,  annonçantque  l'ennemi 
apparaît  dans   le   voisinage   immédiat   de   Wissembourg.    Le 
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général  Douay  transmet  aussitôl  cette  dépêche  au  Maréchal,  à 
Strasbourg.  Celui-ci  répond  par  le  télégraphe,  en  envoyant 
l'ordre  à  La  division  Douay  de  se  mettre  en  route  dès  le  lende- 
main matin.  3  août,  pour  Wissembourg. 

La  division  Douay  n'est  pas  au  complet;  son  bataillon  de 
chasseurs  et  un  bataillon  du  50e  de  ligne  sont  en  détachement 
à  Seltz.  Pour  le  moment,  elle  se  compose  des  brigades  Pelletier 
de  Montmarie  50e  et  74e  de  ligne)  et  Pelle  (78e  de  ligne  et 
1er  tirailleurs  algériens),  des  9e  et  12e  batteries  de  4.  ainsi 
que  de  la  10e  batterie  de  mitrailleuses  du  9e  d'artillerie,  et  delà 
8e  compagnie  de  sapeurs  du  1er  régiment  du  génie. 

Le  3  août  au  matin,  la  division  marche  sur  Wissembourg, 
le  74e  en  tête  de  colonne,  et  arrive  vers  une  heure  à  Soultz,  où 
l'on  fait  une  longue  halte.  Là,  nos  troupes  rallient  la  brigade 
de  cavalerie  légère  du  général  de  Septeuil  (3e  hussards  et 
11e  chasseurs). 

La  division  se  remet  en  marche  à  quatre  heures  seulement. 
A  Riedseltz,  le  général  Douay  est  informé  par  la  gendarmerie 
de  "Wissembourg  que  l'ennemi  envahit  la  ville  et  coupe  le 
chemin  de  fer  ainsi  que  le  télégraphe. 

On  arrive  à  la  nuit  devant  la  ville,  après  avoir  fait  une  étape 
de  31  kilomètres.  Après  une  journée  d'une  chaleur  accablante, 
la  pluie  commence  à  tomber.  Le  soldat  est  fatigué.  Aucune 
mesure  n'a  été  prise  en  vue  de  l'établissement  des  troup  - 
bivouac.  On  a  perdu  un  temps  précieux  à  Soultz.  Il  va  falloir, 
à  présent,  s'établir  dans  les  ténèbres,  sur  un  terrain  déjà  dé- 
trempé. 

Les  troupes  s'installent  tant  bien  que  mal  sur  le  plateau  du 
Geissberg.  qui  domine  la  ville,  et  placent  des  grand'gardes  sur 
les  pentes,  un  peu  au  hasard,  à  cause  de  la  nuit.  La  cavalerie 
va  camper  près  du  village  de  Rott ,  à  trois  kilomètres  de 
Wissembourg. 

Le  soir  même,  le  2e  bataillon  du  74e,  commandant  Liaud, 
est  envoyé  pour  garder  cette  place,  située  à  deux  kilomètres  en 
avant  de  nos  positions,  y  entre  vers  huit  heures  du  soir  et  est 
accueilli  avec  joie  par  une  population  frémissante  encore  des 
outrages  de  l'ennemi  qui,  le  matin  même,  a  envoyé  des  pa- 
trouilles jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Wissembourg  ne  comporte  aucun  élément  sérieux  de  défense. 
La  fortification  se  compose  seulement  d'une  vieille  muraille 
crénelée,  d'un  champ  de  tir  très  limité  et  gêné  par  des  plan- 
tations d'acacias. 

Le  bataillon  dresse  ses  tentes  dans  la  cour  de  la  caserne  ; 
deux  compagnies,  la  6e  et  la  lre,  sont  placées  de  garde  derrière 


WISSEMBOURG  13 

lo  mur  crénelé,  l'une  vers  la  porto  do  Bitche,  l'autre  vers  la 
porte  de  Landau.  La  compagnie  des  sapeurs-pompiers,  parfai- 
tement organisée,  occupe  la  porte  de  Hagueneau  et  le  poste  de 
la  place  d'armes. 

Le  général  Douay  se  rend,  de  sa  personne,  à  Wissembourg, 
sur  les  dix  ou  onze  heures.  Il  voit  plusieurs  personnes,  entre 
autres  le  sous-préfet.  Tout  le  monde  déclare  que  le  pays  envi- 
ronnant est  rempli  de  Prussiens  et  de  Bavarois,  que  les  vignes 
qui  tapissent  les  coteaux  au  nord  de  la  ville  en  fourmillent,  et 
que  l'ennemi  occupe  le  château  de  Saint-Paul ,  situé  à 
proximité. 

Sur  le  Geissberg,  nos  soldats  dressent  leurs  tentes  vers  dix 
heures,  allument  les  feux  et  dévorent  un  reste  de  pain  qu'ils 
ont  touché  la  veille  au  matin. 

Une  pluie  torrentielle  tombe  pendant  la  nuit  :  les  grand' - 
sardes  ne  signalent  rien.  Cependant,  à  nos  avant-postes,  un 
lieutenant  de  turcos  a  bien  cru  entendre  certains  bruits.  Il  lui 
a  semblé  voir,  dans  les  coteaux  qui  lui  font  face,  se  remuer  des 
masses  sombres,  et  le  vent,  lui  aussi,  se  mêlant  de  la  partie,  lui 
apporte  de  loin  en  loin  un  bruit  vague  et  confus,  comme  le 
mouvement  lointain  de  troupes  en  marche.  Il  communique  ses 
impressions  au  capitaine  ;  celui-ci  vient  jeter  un  coup  d'oeil  aux 
avant-postes,  et,  ne  voyant  rien,  ni  n'entendant  rien,  se  met  à 
railler  la  prévoyance  du  lieutenant. 

«  C'est  égal,  mon  capitaine,  lui  dit  celui-ci,  mes  oreilles  ne 
me  trompent  pas.  11  y  aura  demain  une  grande  distribution  de 
pruneaux.   » 

A  quatre  heures,  nos  troupes  sont  éveillées  par  la  diane.  Les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à  paraître  à  l'horizon. 
Fantassins  et  cavaliers  sortent  de  leurs  abris  entoile  et  aspirent 
à  pleins  poumons  l'air  frais  du  matin. 

Sur  le  front  de  bandière  de  chaque  compagnie,  les  uns  se 
débarbouillent,  les  autres  allument  le  feu  pour  le  café  :  ceux-ci 
regardent  si  l'humidité  n'a  pas  rouillé  leur  chassepot  aux  fais- 
ceaux, l'as  un  ne  pense  que  la  mort  puisse  le  menacer  du  haut 
des  collines  voisines. 

Une  espèce  de  brouillard  grisâtre  monte  à  l'est  de  Wissem- 
bourg. 

Du  plateau  boisé  du  Geissberg,  ou  montagne  des  Chèvres,  qui 
ne -ure  deux  cent  cinquante  mètres  de  hauteur  et  domine  la 
route  de  Wissembourg  à  Bitche,  le  regard  embrasse  un  vaste 
paysage,  où  se  dessinent  la  vallée  de  la  Lauter,  bordée  de  peu- 
pliers, de  saule-  el  de  taillis,  la  forêt  de  Hagueneau,  la  chaîne 
de  la  Forêt-Noire,  et  spécialement  les  environs  de  Bade;  on 
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aperçoit  même  dans  le  lointain,  au  nord,  les  bastions  de  Ras- 
tadt  et  les  clochers  de  .Spire-,  au  midi,  la  flèche  aérienne  de 
Strasbourg. 

Sur  la  pente  nord-est,  à  mi-côte,  s'élève  l'ancien  château  du 
Geissberg,  entouré  de  vignes  et  de  honblonnières.  Plus  haut. 
derrière  ce  vieux  manoir,  est  située  la  métairie  de  Schafbusch. 
l'rès  du  château,  sur  une  petite  éminence  couronnée  de  trois 
peupliers,  des  officiers  d'état-major  fouillent  au  loin  l'horizon 
avec  leurs  lunettes  d'approche. 

Un  peu  avant  cinq  heures,  le  78e  plie  ses  tentes,  met  vive- 
ment sac  au  dos,  et  part  au  pas  accéléré  pour  aller  relever,  à 
Climbach,  le  96e  de  la  division  Ducrot. 

Vers  le  même  moment,  un  détachement  de  cavalerie  part 
en  reconnaissance.  Le  2e  bataillon  du  1er  turcos,  commandant 
Sermensan,  descend  la  colline  et  va  se  placer  au  milieu  de  la 
plaine,  avec  une  section  d'artillerie  de  la  batterie  Didier,  pour 
le  protéger  en  cas  d'attaque. 

Les  1er  et  3e  escadrons  du  11e  chasseurs,  capitaines  Rosier  et 
Margot  sous  les  ordres  du  commandant  de  Bonne,  se  dirigent 
d'abord  sur  Wissernbourg,  mais  n'y  entrent  pas,  longent  la 
Lauter,  puis  les  anciennes  lignes  de  Wissernbourg,  à  trois  ou 
quatre  cents  mètres  des  lignes  prussiennes.  Ils  aperçoivent  des 
pièces  d'artillerie  non  loin  de  Schweigen,  et  les  habitants  leur 
signalent  la  présence  d'une  armée  de  quarante  à  cinquante 
mille  Allemands  sortis  de  Landau,  et  occupant  les  hauteurs  et 
la  foret  au-dessus  de  Wissernbourg. 

Après  avoir  traversé  le  petit  village  d'Altenstatt,  nos  chas- 
seurs reviennent  dans  la  plaine  et  rentrent  au  camp,  où  ils 
sont  suivis  par  les  turcos.  Les  avant-postes  prussiens  ne  leur 
ont  pas  envoyé  une  seule  balle. 

Il  est  sept  heures  et  demie. 

Vers  huit  heures  et  quart,  les  soldats  du  74e,  placés  de 
grand* garde  à  la  porte  de  Landau,  aperçoivent  une  forte 
patrouille  de  cavaliers  ennemis,  coiffés  du  casque  à  chenille. 
et  vêtus  d'une  courte  tunique  verte  à  plastron  rouge  et  contre- 
épaulettes  de  cuivre.  Ce  sont  des  chevau  -  légers  bavarois, 
qui  s'avancent  lentement  en  éclaireurs,  le  mousqueton  au 
poing. 

Un  feu  de  peloton  balaie  la  route  et  fait  déguerpir  cette 
cavalerie  au  plus  vite. 

A  cette  décharge,  un  nuage  de  fumée  blanchâtre  s'élève  en 
tourbillonnant  au-dessus  de  la  colline  de  Schweigen.  Une 
batterie  bavaroise,  établie  sur  les  hauteurs  de  Saint-Paul,  vient 
d'ouvrir  le  feu.   Son  premier  obus  fend  l'air  en  sifflant  et  va 
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éclater  contre  le  mur  nord-ouest  de  la  caserne,  où  il  creuse  une 
large  brèche. 

le  signal  d'une  attaque  contre  la  place. 
1  les  nuées  de  tirailleurs  bavarois,  la  capote  marron  roui.'-.-  en 
bandoulière  sur  la  tunique  bleu  clair,  apparaissent  subitement 
au  milieu  des  vignes,  et,  espérant  surprendre,  dans  un  coup  de 
main,  la  ville  encore  tout  endormie,  s'avancent  au  pas  de  course 
jusque  sous  les  murs.  Toute  cette  masse  de  Teutons  d  g 
gole  du  haut  des  collines,  les  reins  plies,  le  casque  à  chenille 
enfoncé  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ils  sont  appuyés  par  le  feu 
de  la  batterie  de  Saint-Paul  et  de  deux  autres  batteries  établies 
à  mille  mètres  en  avant  vers  le  nord,  qui  envoient  de  nom- 
breux projectiles  dans  la  ville ,  et  principalement  sur  la 
caserne. 

Un  feu  de  peloton,  aussi  terrible  qu'inattendu,  les  arrêt-/  sur 
place,  et  en  couche  un  bon  nombre  dans  les  plantations  d'aca- 
cias. Puis,  tout  se  tait. 

Les  assaillants  se  reforment  et  s'élancent  de  nouveau  en 
avant.  Le  tocsin  de  Wissembourg  sonne  a  toutes  volées  et  -  s 
accents  lugubres  dominent  parfois  la  grande  voix  du  canon,  qui 
tonne  dans  toutes  les  directions:  déjà  plusieurs  maisons  - 
en  feu  et  les  flammes  s'élancent  en  gerbes  menaçantes  vers 
le  ciel. 

Les  Bavarois  se  croient  sûrs  du  succès  et  éclatent  en  hour- 
ras de  victoire.  Un  second  feu  de  peloton  les  décime  à  bout 
portant  et  les  fait  battre  en  retraite  à  toutes  jambes. 

Il  se  trouve  à  cette  heure,  dans  YVissombourg,  une  foule 
d'hommes  de  tous  les  corps  qui  y  sont  venus  en  corvée.  Us 
s'empressent  de  rejoindre  leurs  régiments  au  pas  de  cours  . 

Au  moment  de  l'attaque  sur  Wissembourg,  nos  soldats  cam- 
pés sur  le  Geissberg,  se  croyant  tranquilles  pour  la  plus  grande 
î*artie  de  la  journée,  s'occupaient  de  la   soupe,   du  nettxr 
«les  armes  et  du  blanchissage. 

Tout  à  coup,  un  coup  de  canon  gronde  dans  la  vallée  :  chacun 
lève  la  tête  dans  la  direction  du  bruit:  les  Français  n'ont  pg 
le  temps  de  rompre  les  faisceaux,   qu'un  éclair  brille  et  qu'un 
second  coup  de  canon  retentit. 

Dans  le  même  instant,  une  vive  fusillade  éclate  en  avant  de 
Wissembourg.  Les  tirailleurs  bavarois,  embusqués  dan-  les 
broussailles,  tirent  à  demi-distance. 

Déjcàles  Allemands  débouchent  sur  toute  la  ligne,  en  mass  - 
profondes. 

A  la  voix  de  ses  officiers  qui  appellent  les  hommes  au  combat. 
la  division  Douay  prend  rapidement  les  armes.  Les    troupes 
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n'ont  pas  encore  mangé  ;  l'ennemi  s'étend  rapidement  sur  la 
gauche,  à  la  faveur  des  batteries  qui  canonnent  Wissembourg, 
s'empare  d'Altenstatt  et  s'avance  dans  la  plaine.  Déjà  lesobus 
tombent  au  milieu  de  la  division. 

Le  général  Douay,  dont  le  quartier-général  est  près  d'Ober- 
hoffen,  entre  le  Pigeonnier  et  le  Geissberg,  monte  rapidement  à 
cheval  avec  son  état-major  :  colonel  Eobert,  commandant  Lam- 
brigot,  capitaines  Titre  et  Barbât  du  Clozel. 

Le  brave  Douay  a  vu  de  suite  qu'il  va  avoir  affaire  à  des  forces 
('(•rasantes:  il  n'a  que  4,800  hommes  et  trois  batteries:  mais  il 
sait  ce  que  valent  ses  soldats.  Il  soutiendra  l'honneur  des 
armes. 

«  Tenez  ferme,  et  vive  la  France  !  »  crie-t-il  en  galopant 
aux  soldats  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

Aux  tuniques  bleu  clair  des  Bavarois,  viennent  bientôt  se 
joindre  les  masses  sombres  de  l'infanterie  prussienne  du 
XI'  corps,  qui  vient  de  traverser  la  Lauter  sur  les  ponts  du 
moulin  du  Bien-Wald. 

En  attendant  l'arrivée  du  divisionnaire,  le  général  Pelle,  une 
belle  tête  blanche  et  un  vieil  Africain,  l'un  des  plus  anciens 
brigadiers  de  notre  armée,  a  ordonné  de  suite  au  1er  turcos,  colo- 
nel Maurandy,  lieutenant-colonel  Barrachin,  et  à  une  batterie 
de  4,  capitaine  Didier  (9e  du  (Je),  de  descendre  dans  la  vallée 
pour  prêter  main-forte  aux  défenseurs  de  Wissembourg. 

Quel  magnifique  régiment  que  ce  1er  tirailleurs  indigènes! 

Par  une  chance  exceptionnelle,  il  a  toujours  eu  des  chefs 
d'une  bravoure  et  d'une  activité  sans  pareilles  :  le  général 
de  Wimpffen,  par  qui  il  a  eu  l'honneur  d'être  commandé  pen- 
dant la  campagne  de  Crimée ,  lui  a  communiqué  ce  joyeux 
entrain  et  cette  crânerie  gouailleuse  qui  est  le  caractère  propre 
des  corps  d'avant-garde. 

A  l'école  du  colonel  Laure,  qui  a  trouvé  une  mort  glorieuse 
sur  le  champ  de  bataille  de  Solférino,  il  a  acquis  cette  fougue 
dans  l'attaque  et  cette  solidité  dans  la  défense  dont  il  a  fait 
preuve  en  Crimée,  en  Italie,  au  Mexique,  au  Sénégal  et  en 
Cochinchine. 

Le  général  Rose,  qui  a  été  également  colonel  de  ce  régiment,, 
le  comparait,  à  cause  de  l'ensemble  et  de  la  rapidité  de  ses 
mouvements,  à  une  flèche  qui  se  plante,  en  sifflant,  sur  la 
cible. 

Au  commandement  du  général  Pelle,  les  tirailleurs  partent 
en  poussant  le  cri  de  guerre  strident  des  montagnards  kabyles: 
«  Youf  You!  »  et  en  agitant  leurs  chéchias.  Les  sacs  sont 
laissés  au  camp. 
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Les  vestes  bleues  à  tombeau  rouge  descendent  au  pas  de 
course,  déployées  en  bataille  jusque  dans  la  plaine.  La  batterie 
de  Schweigen  leur  envoie  des  volées  d'obus  qui,  du  reste,  ne 
leur  font  aucun  mal. 

Le  général  Pelle  dispose  ainsi  le  1er  turcos  :  le  2e  bataillon, 
commandant  Sermensan,  avec  le  colonel  et  le  lieutenant-colo- 
nel, à  droite  ;  le  gros,  près  des  anciennes  lignes  de  Wissem- 
bourg  ;  deux  compagnies  de  tirailleurs,  le  long  de  la  Lauter, 
près  du  moulin,  dans  les  vergers:  le  3£  bataillon,  commandant 
de  Laminera,  en  avant  des  lioublonnières  et  de  la  gare  de 
Wïssembourg;  le  4e  bataillon,  commandant  de  Coulange,  au 
sud  de  l'enceinte,  pour  interdire  à  l'ennemi  l'accès  du  petit 
pont  sur  la  Lauter,  qui  est  près  de  la  porte  de  Bitclie. 

Les  turcos  traversent  la  rivière  et  vont  se  mettre  en 
Tirailleurs,  le  long  des  vignes,  embusqués  derrière  les  haies. 

A  cet  instant,  une  effroyable  fusillade  commence.  Une  des 
premières  victimes  est  le  lieutenant  Bélamy,  frappé  d'un  coup 
de  feu  au  cœur,  à  la  tête  de  sa  compagnie  (la  4e  du  2e).  A  ses 
côtés,  presque  au  même  moment,  le  sous-lieutenant  Cazals,  de 
la  même  compagnie,  tombe  mortellement  atteint,  d'une  balle 
au  front. 

Les  avant-postes  bavarois,  aperçus  le  matin,  se  trouvaient 
être  une  armée  entière  cachée  dans  les  vignes. 

A  travers  bois,  par  les  ravins,  par  les  chemins  creux,  l'ennemi, 
guidé  par  ses  espions,  a  marché  toute  la  nuit  et  s'est  avancé  à 
pas  de  Loup,  jusqu'à  demi-portée  de  fusil  de  "VVissembourg  ;  il 
n'a  pas  été  vu,  il  n'a  pas  été  entendu:  maintenant  il  débouche 
de  tous  cotés,  comme  des  nuées  de  sauterelles. 

La  batterie  Didier,  qui  accompagne  les  turcos,  prend  position 
contre  la  gare  et  engage  de  suite  la  lutte  avec  les  batteries  de 
Schweigen.  Nos  artilleurs  manient  l'écouvillon  avec  une  acti- 
vité fiévreuse  :  mais  une  grêle  de  balles,  tirées  des  vignes, 
viennent,  en  sifflant,  s'aplatir  sur  les  affûts  et  les  culasses. 

Sous  ce  l'eu  d'enfer  à  courte  distance,  la  batterie  est  obligée 
de  rétrograder  de  cinq  cents  mètres  en  arrière.  Le  capitaine 
Didier  a  été  blessé  au  bras  gauche  par  un  éclat  d'obus. 

Pendant  que  les  turcos  se  forment,  l'attaque  se  prononce 
contre  la  partie  nord  de  l'enceinte.  La  division  bavaroise  du 
généra]  Bothmer,  qui  a  pour  mission  de  s'emparer  de  Wissem- 
bourg,  n'avance  qu'avec  une  extrême  prudence.  La  vieille 
réputation  du  soldat  français  intimide  le  Germain  :  le  moral  est 
de  notre  côté. 

Wissembourg  est  défendu  avec  la  plus  grande  crânerie  par 
un  seul  bataillon  du  74e,  qui,  arrivé  la  veille  au  soir,  se  trouve 
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complètement  séparé  du  reste  de  la  division,  dont  il  n'a  pas  reçu 
un  seul  caisson  de  munitions. 

Les  compagnies  sont  distribuées  sur  le  front  du  rempart  qui 
s'étend  de  la  porte  de  Bitche  à  celle  de  Landau,  et  derrière  le 
mur  crénelé  entre  la  porte  de  Landau  et  celle  de  Hagueneau. 
Nos  soldats,  calmes  et  impassibles,  dirigent  leurs  feux  sur  les 
batteries  de  Saint-Paul,  perdues  au  milieu  d'une  verdure  épaisse, 
et  sur  les  tirailleurs  qui  descendent  à  travers  les  vignes  et  les 
houblonnières. 

Les  batteries  ennemies  tirent  sur  place  à  toute  volée,  et 
prennent  pour  points  de  mire  le  beffroi  de  l'hôtel  de  ville  et  la 
flèche  de  l'église. 

Wissenbourg  brûle  sur  plusieurs  points:  des  toits  des 
maisons,  les  flammes  s'élancent  en  gerbes  au  milieu  d'épais 
tourbillons  de  fumée  que  l'humidité  de  l'atmosphère  empêche 
de  se  lever.  La  compagnie  des  sapeurs-pompiers  est  obligée 
de  quitter  son  poste  de  combat  pour  éteindre  les  incendies. 

Les  ponts-levis  sont  levés  depuis  la  veille.  Le  capitaine 
Bertrand,  adjudant-major  du  2e  bataillon  du  74e,  s'assure,  par 
des  rondes  fréquentes,  que  les  postes  sont  bien  gardés,  et  s'efforce 
de  raffermir  la  confiance  des  habitants  déjà  ébranlée  par  le 
bombardement. 

La  ville  a  été  bombardée,  sans  sommation,  sans  délai,  contrai- 
rement à  tous  les  usages:  le  droit  des  gens  exige  l'envoi  d'un 
parlementaire. 

Deux  fois,  un  officier  supérieur  bavarois,  à  la  tête  d'un 
bataillon  et  de  deux  compagnies,  s'élance  à  l'assaut  de  la  porte 
de  Landau.  Les  chasseurs  du  roi  Louis,  la  large  fourragère 
en  travers  de  la  tunique  verte,  et  brandissant  les  larges  coutelas 
de  leurs  carabines  Werder,  se  lancent  à  toute  vitesse;  deux 
fois,  écrasés  par  le  feu  de  nos  soldats,  ils  tourbillonnent  et  se 
dispersent  avant  d'avoir  atteint  cette  porte,  but  de  leurs  efforts. 

En  même  temps,  un  lieutenant  de  chasseurs  bavarois,  avec 
une  centaine  d'hommes,  essaie  de  surprendre  le  poste  de  la 
porte  de  Bitche.  Les  Bavarois  espèrent  que  les  vignes,  la 
fumée,  les  bruits  de  la  lutte,  dissimuleront  leur  approche. 

Mais  cette  attaque  est  déjouée  :  le  détachement  est  anéanti 
dans  la  vase  des  fossés,  où  les  blessés  se  noient  avec  leur  chef, 
qui  paie  son  audace  de  la  vie. 

Vers  deux  heures,  le  feu  de  quelques  sections  du  74e  décime 
tellement  les  servants  des  batteries  ennemies,  que  celles-ci  sont 
obligées  de  changer  de  position.  Au  même  instant,  une  ligne 
de  turcos  vient  s'installer  au  pied  des  murailles  et  gagne  du 
terrain. 
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Les  défenseurs  ralentissent  alors  leur  feu  et  le  cessent  même 
complètement  pour  ne  pas  épuiser  leurs  munitions  et  gêner 
les  opérations  des  turcos.  Les  deux  compagnies  de  turcos,  pos- 
tées près  du  moulin,  ont  engagé  la  fusillade  aussitôt  qu'elles  ont 
été  déployées  en  tirailleurs.  L'ennemi  dirigeant  des  forces  de 
plus  en  plus  considérables  du  côté  du  faubourg  de  Landau,  les 
2e  et  3e  bataillons  de  turcos  s'engagent  par  fractions  succes- 
sives  et  sont  bientôt  complètement  aux  prises  avec  les  Alle- 
mands. 


i    '-  :    Sfe 


Le  bataillon  de  Laniiaerz,  du  1"  turcos,  refoule  les  Bavarois    dans  le  village 
de  Schweigen  (4  août). 

Dans  les  vergers,  derrière  les  haies  et  les  clôtures,  les  turcos, 
embusqués,  opposent  à  l'attaque  la  plus  vive  résistance.  Le 
bataillon  de  Lammerz,  qui  défend  les  abords  de  la  porte  de 
Landau,  subit  beaucoup  de  pertes  par  les  canons  allemands 
qui  garnissent  toutes  les  routes  et  par  des  feux  rapides 
d'hommes  abrités  par  les  bois  et  presque  invisibles  pour  nos 
soldats. 

A  plusieurs  reprises,  les  turcos  cherchent  à  se  porter  en 
avant,  pour  enlever  Les  pièces  placées  près  de  Schweigen  :  bon- 
dissant à  travers  les  vignes,  ces  intrépides  Algériens  poussent 
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Leurs  rauques  clameurs  des  batailles  et  chargent  avec  frénésie, 
brandissant  leurs  armes,  défiant  l'ennemi,  bondissant  avec 
fureur  et  se  livrant  aux  ardeurs  de  la  lutte  avec  une  rage 
effrénée. 

Le  général  Pelle,  debout  sur  la  chaussée,  au  milieu  d'une 
grêle  de  projectiles,   dirige  lui-même  les  attaques  des  turcos. 

Leurs  mouvements  offensifs  sont  toujours  arrêtés  par  le  feu 
d'un  ennemi  très  supérieur  en  nombre  ;  jamais  ils  ne  parvien- 
nent à  s'élever  sur  les  coteaux  couverts  de  vignes  qui  abritent 
les  tirailleurs  bavarois,  ni  à  dépasser  la  fontaine  en  pierres  à 
demi  brisée  et  le  poteau  bleu  et  blanc  aux  armes  bavaroises, 
placé  à  l'entrée  du  village  de  Schweigen. 

Pendant  ce  temps,  la  lre  brigade  (50e  et  74e),  qui  est  restée  au 
Geissberg,  sur  l'emplacement  des  camps,  prend  enfin  des  posi- 
tions défensives  sur  la  hauteur. 

Le  général  comte  de  Montmarie,  qui  la  commande,  ancien 
lieutenant-colonel  de  voltigeurs  de  la  garde,  est  à  la  fois  un 
excellent  officier,  un  homme  du  meilleur  monde  et  un  esprit 
charmant  des  plus  fins  et  des  plus  distingués. 

Le  50e  régiment,  celui  qu'en  Crimée  on  appelait  le  4e  zouaves, 
à  cause  de  sa  bravoure  et  de  son  entrain,  et  qui  fut  d'ailleurs 
décimé  dans  cette  mémorable  campagne  d'Orient,  se  porte  le 
premier  en  avant,  sous  les  ordres  de  son  lieutenant-colonel,  le 
jeune  prince  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  frère  de  notre 
ambassadeur  à  cette  époque  à  Vienne  et  l'auteur  de  Waterloo. 

Le  1er  bataillon,  commandant  Boutroy,  est  formé  en  bataille, 
à  deux  cents  mètres  à  droite  du  Geissberg.  A  sa  gauche,  le 
3e  bataillon,  commandant  Joanin,  prend  position  et  forme  pres- 
que un  angle  droit  face  à  Wissembourg. 

Pendant  que  le  50e  se  met  en  marche,  de  nouvelles  et  nom- 
breuses batteries  prussiennes  débouchent  par  la  route  de  Lau- 
terbourg. 

La  batterie  de  mitrailleuse,  10e  du  9e,  capitaine  de  Saint- 
Georges,  reçoit  l'ordre  d'aller  les  contre-battre.  La  batterie 
de  4  Foissac,  12e  du  9e,  est  également  portée  en  avant,  près  de  la 
route  qui  mène  au  Pigeonnier,  et  ouvre  son  feu  contre  l'artillerie 
de  Schweigen. 

A  9  heures,  le  74e,  qui  frémissait  dans  l'attente,  reçoit  l'ordre 
de  se  porter  en  avant.  Le  3e  bat  dllon,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Beaudoin  et  du  commandant  Valet,  reçoit  pour 
mission  de  protéger  la  batterie  de  4  et  celle  de  mitrailleuses  qui 
s'avancent  à  droite  de  la  route. 

Le  1er  bataillon,  sous  les  ordres  du  colonel  Theuvez  et  du 
commandant  Cécille,  traverse  également  la  route  et  se  porte  en 
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avant  du  château  du  Geissberg.  A  peine  ces  deux  bataillons 
ont-ils  pris  leur  emplacement,  qu'ils  sont  accueillis  par  un  fou 
de  mitraille  très  violent,  sous  lequel  ils  se  maintiennent,  à  La 
voix  de  leurs  chefs. 

La  brigade  de  cavalerie  de  Septeuil  se  place  dans  le  vallon 
qui  descend  du  Geissberg  vers  Altenstatt,  afin  d'essayer  de 
relier  les  deux  groupes  très  espacés  que  forme  l'infanterie  de  la 
division. 

Le  3*  hussards  est  monté  en  selles  nues,  laissant  le  bivouac 
établi.  Son  colonel,  le  brillant  marquis  d'Espeuilles,  l'ancien 
aide  de  camp  du  Prince  Impérial,  entraîne  ses  hommes,  son 
dolman  gris  à  tresses  noires  le  désignant  aux  balles  de  l'en- 
nemi. Le  5e  escadron  est  envoyé  en  tirailleurs  sur  les  pentes  du 
Greissberg,  faisant  face  à  Lauterbourg,  et  est  soutenu  par  le 
scadron. 

Les  deux  autres  se  placent  en  colonne  serrée  à  gauche  et  en 
soutien  de  la  batterie  de  mitrailleuses  placée  sur  le  Geissberg. 
•  bus  ennemis  tombent  et  éclatent  en  grand  nombre  autour 
de  ces  escadrons. 

De  son  côté,  le  11e  chasseurs  i  colonel  d'Astuguel  déploie  en 
fourra^reurs  un  escadron,  qui  engage  le  feu  avec  de  l'infanterie 
ennemie  embusquée  dans  une  houblonnière,  située  en  avant 
du  chemin  de  fer,  sur    la  rive   droite   de  la  Lauter. 

L'infanterie  prussienne  du  Ve  corps  arrive  à  son  tour  pour 
prendre  part  à  la  lutte,  et  se  dirige  par  la  grand'route  sur  le 
Geissberg'.  Pour  arriver  à  ce  point,  la  colonne  ennemie  doit 
passer  devant  les  levées  de  terre  de  la  voie  ferrée.  Là,  est  eni- 
busqué  un  bataillon  de  turcos  :  les  tirailleurs,  ventre  à  terre. 
les  armes  basses,  dissimulés  contre  les  talus,  l'oeil  ardent  et  le 
corps  immobile,  attendent  les  Prussiens. 

Ceux-ci  savancent  lourdement,  en  poussant  leurs  hourras 
gutturaux. 

Soudain,  le  talus  du  chemin  de  fer  s'illumine  d'éclairs  :  en 
face,  les  hauteurs  du  Geissberg  s'allument  comme  un  volcan. 

C'est  la  batterie  de  mitrailleuses  qui  tire:  ses  volées  de  grosses 
balles  de  fer  passent  en  rafales  meurtrières. 

La  colonne  s'arrête,  flotte,  recule  et  va  fuir:  mais  de  nou- 
velles masses  surviennent  sans  relâche  :  les  turcos  sont  obligés 
de  se  replier,  pendant  que  plusieurs  batteries  prussiennes 
débouchent  au  galop,  les  artilleurs,  le  casque  surmonté  de  la 
boule  de  cuivre,  juchés  sur  les  canons. 

En  un  clin  d'oeil,  une  vingtaine  de  pièces  Krupp  en  acier,  aux 
reflets  sinistres,  sont  mises  en  position  et  couvrent  de  projec- 
tiles notre  malheureuse  batterie  de  mitrailleuses. 
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Nos  artilleurs  amènent  les  avant-trains,  et  vont  s'établir  en 
arrière,  non  loin  de  la  petite  éminence  couronnée  de  trois  peu- 
pliers. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  batteries  de  4.  sous  l'intelligente 
direction  du  lieutenant-colonel  Cauvet  et  du  commandant  do 
Fleurer  du  9e  d'artillerie,  luttent  avec  succès  contre  celles  de 
Schweigen.  Couvertes  d'épaulements  élevés  à  la  hâte  par  les 
sapeurs  de  la  8e  compagnie  du  1er  du  génie  (commandant 
Dliombes  et  capitaine  Schwaab),  nos  petites  pièces  de  4  sèment 
le  ravage  au  milieu  des  colonnes  ennemies. 

Le  capitaine  Foissac,  commandant  la  12e  du  9e,  est  blessé  et 
remet  le  commandement  au  capitaine  en  second  Yiel. 

Le  brave  général  Douay  suit  la  marche  du  combat  du  haut 
du  Goissberg,  d'où,  il  découvre  au  loin  la  campagne  environ- 
nante. 

Notre  artillerie  tient  toujours  tête  à  Fennemi.  Vainement 
trois  nouvelles  batteries  s'établissent  à  la  levée  du  chemin  de 
fer  et  cherchent  à  ralentir  notre  feu  :  l'ardeur  de  nos  artilleurs 
ne  se  dément  pas  un  seul  instant,  et  leur  tir  bien  dirigé  cause 
aux  Prussiens  des  pertes  effrayantes. 

Les  canons  ennemis  s'alignent  maintenant  de  tous  côtés  : 
quarante-deux  bouches  à  feu  crachent  sans  relâche  leurs  obus 
sur  les  défenseurs  du  Geissberg:  cent  vingt  projectiles  tombent 
par  minute  sur  le  plateau.  Il  y  a  deux  détonations  d'obus  par 
seconde.  Le  fer  et  le  feu  déchirent  et  dévorent  le  vieux  château 
et  les  hommes. 

Des  masses  considérables,  tout  hérissées  de  l'acier  des  baïon- 
nettes, débouchent  de  la  forêt  de  Bienwald,  noircissent  les 
prairies  de  la  Lauter  et  encombrent  toutes  les  routes.  Les  Fran- 
çais ne  plient  nulle  part. 

Leur  chef  est  toujours  au  milieu  de  nos  artilleurs,  les  encou- 
rageant de  sa  présence.  Bien  fait,  d'une  haute  stature,  ayant 
un  beau  visage  et  une  voix  retentissante,  il  semble  avoir  été 
formé  par  la  nature  comme  un  type  du  héros  militaire.  Son 
courage  intrépide  ne  s'étonne  de  rien. 

Il  est  alors  dix  heures  et  demie.  Le  général  Douay  vient  de 
se  placer  près  de  la  11e  batterie  du  9e,  autour  de  laquelle  tombe 
une  pluie  de  projectiles  qui  arrivent  de  tous  côtés  â  la  fois. 

Le  terrain  est  creusé,  bouleversé,  sillonné,  crevassé  par  les 
obus  qui  fouettent  la  terre,  s'enfoncent,  éclatent,  soulèvent  ries 
gerbes  de  débris,  de  fragments  d'obus  et  de  cailloux:  au  milieu 
de  cet  ouragan  de  plomb  et  de  fer,  les  artilleurs  tombent,  les 
chevaux  s'abattent,  les  caissons  sautent... 

N'importe!  les  survivants  manœuvrent  toujours,  comme  au 
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polygone  et  avec  le  plus  grand  calme,  leurs  pièces  dont  les 
roues  s'enfoncent  dans  une  boue  sanglante. 

Le  général  Douay  a  laissé  son  état-major  en  arrière,  pour  ne 
pas  être  entouré  d'un  groupe  trop  nombreux  de  cavaliers,  qui 
désignerait  le  commandement  de  la  division  aux  projectiles 
ennemis. 

Tout  à  coup,  un  éclat  d'obus  l'atteint  et  lui  ouvre  le  ventre. 
Le  général  tombe  et  est  transporté  jusqu'à  la  ferme  du  Schaf- 
busch,  sur  la  voiture  d'un  cantinier,  en  même  temps  que  le 
capitaine  d'état-major  du  Close!  et  son  officier  d'ordonnance,  le 
lieutenant  de  Mareuil  du  78e  de  ligne,  qui  viennent  d'être  blessés 
lires  de  lui.  Là,  il  expire  deux  ou  trois  heures  après,  sans  avoir 
repris  connaissance. 

C'était  le  second  des  frères  Douay  qui  mourait  pour  la 
France:  tous  étaient  de  vaillants  soldats  d'Afrique.  Le  premier 
avait  été  tue,  colonel  du  75e  de  ligne,  àSolférino.  Abel  Douay, 
qui  venait  de  succomber  à  Wissembourg,  était  âgé  de  soixante 
ans.  Comme  colonel  du  2e  voltigeurs  de  la  garde,  il  avait  fait 
toute  la  campagne  de  Crimée  et,  comme  général  de  brigade, 
celle  d'Italie. 

De  cette  vaillante  famille,  il  ne  restait  plus  qu'un  troisième 
frère,  Félix  Douay,  le  héros  du  Mexique,  aide  de  camp  de  l'Em- 
pereur et  commandant  du  VIIe  corps  d'armée.  Par  une  doulou- 
reuse coïncidence,  le  général  Abel  Douay  avait  été  tué  le  jour 
de  sa  fête.  Il  était  marié  et  laissait  trois  fils  :  l'aîné,  élève  de 
l'Ecole  centrale  de  Paris  et  lieutenant  dans  la  garde  mobile  de 
Besançon  ;  les  deux  autres  faisaient  alors  leurs  études  au 
lycée  de  cette  ville. 

Le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  le  général  Félix  Douay 
était  à  dîner  à  Belfœrt,  avec  quelques  officiers  supérieurs, 
lorsqu'une  dépêche  lui  fut  remise.  Il  se  leva  en  s'écriant  : 
«Quel  affreux  malheur!  » 

Et  il  sortit  aussitôt.  Le  pauvre  général  venait  d'apprendre 
que  son  frère  avait  été  tué  à  Wissembourg. 

Mais  revenons  ù  ce  combat  de  géants.  Aussitôt  après  la  mort 
d'Abel  Douay,  le  général  Pelle  prend  le  commandement  de  la 
division. 

Le  vieux  général  se  dirige  au  galop  sur  Wissembourg,  et  se 
mettant  de  nouveau  à  la  tête  des  turcos,  leur  ordonne  de  tenter 
un  dernier  effort,  afin  de  rompre  les  gros  anneaux  noirs  des 
colonnes  allemandes  qui  se  resserrent  de  plus  en  plus,  et  vont 
certainement  broyer  les  audacieux  défenseurs  de  Wissembourg 
et  du  Geissberg,  sous  leur  brutale  étreinte. 

Les    Allemands    n'ont   pu    entamer    les    positions    de    nos 
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héroïques  soldats,  qui,  au  nombre  de  moins  de  cinq  mille 
hommes,  tiennent  tête  aux  quatre-vingt  mille  ennemis  qui  Les 
enveloppent  de  toutes  parts. 

Une  poignée  de  turcos,  cinq  cents  hommes  à  peine,  sous  les 
ordres  du  commandant  Sermensan,  défendent  Les  abords  de  la 
porte  de  Landau,  contre  cinq  mille  chasseurs  et  fantassins  bava- 
rois. Les  rangs  du  petit  bataillon  sont  labourés  par  une  grêle  de 
balles  et  d'obus.  Ils  ripostent  avec  un  acharnement  inouï  et 
résistent  pendant  trois  heures...  Les  tuniques  bleues  et  vertes 
s'amoncellent  sous  les  houblonnières  ;  presque  tous  les  Algériens 
ont  enlevé  un  casque  de  cuir  où  brille  la  couronne  de  Bavière 
et  l'ont  accroché  triomphalement  contre  le  fourreau  de  leur 
sabre-baïonnette.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  de  véri- 
tables tigres.  Nos  tirailleurs  défendent  pied  à  pied  le  terrain; 
ils  luttent  en  désespérés  contre  un  ennemi  dix  fois  plus  nom- 
breux, qu'ils  forcent  plusieurs  fois  à  reculer;  enfin,  au  prix 
d'efforts  inouïs  et  de  pertes  considérables,  ils  parviennent  à  se 
maintenir. 

Un  officier  indigène  a  le  bras  droit  fracassé  par  un  obus,  son 
sabre  tombe  à  terre;  sans  proférer  une  plainte,  l'héroïque  Algé- 
rien se  baisse,  ramasse  son  arme  de  la  main  gauche  et  continue 
à  se  battre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  frappé  mortellement  par  un 
second  projectile. 

Par  malheur,  nos  turcos  ont  laissé  leurs  sacs  au  camp  du 
Geissberg,  et  n'ont  pas  leur  réserve  de  cartouches:  leurs  muni- 
tions sont  épuisées. 

Ils  ont  perdu  la  moitié  de  leur  effectif,  et  presque  tous  leurs 
officiers,  qui  ont  tenu  à  honneur  de  rester  debout,  sans  abri, 
sous  cette  pluie  de  balles. 

Dans  ce  bataillon,  combat  un  vaillant  engagé  volontaire, 
Albert  Duruy,  fils  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Un 
de  ses  camarades,  caporal  au  même  bataillon,  Paul  Caze  de  la 
Noue,  tombe  blessé  auprès  de  lui. 

La  fusillade  de  l'ennemi  redouble,  la  nôtre  s'éteint.  Aussitôt, 
en  face  de  chacune  de  nos  compagnies,  des  régiments  entiers, 
qui  se  sont  dissimulés  jusqu'à  ce  moment,  apparaissent  derrière 
les  tirailleurs  bavarois.  Quatre  mille  casques  à  chenille  des- 
cendent au  pas  les  pentes  de  Schweigen,  en  colonne  serrée. 

«  Ah!  si  nous  avions  encore  des  cartouches!  »  s'écrient  les 
turcos,  à  cette  vue.  Fous  de  colère,  les  diables  noirs,  à  défaut 
de  balles,  -se  ruent  à  la  baïonnette  sur  les  Bavarois,  mais  un 
ouragan  de  fer  et  de  plomb  les  fait  rouler  au  milieu  des  vignes. 

Quelques-uns  seulement  peuvent  arriver  jusqu'aux  chasseurs, 
brisent  leurs  sabres-baïonnettes  dans  la  poitrine  des  premiers- 
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ennomis  ;  puis,  à  défaut  d'armes,  se  jettent  sur  les  Bavarois 
épouvantés,  les  mordant,  les  étranglant  comme  de  véritables 
l)étcs  fauves,  et  se  faisant  tuer  sur  place  plutôt  que  de  deman- 
der quartier. 

Les  survivants  se  replient,  exténués,  décimés,  à  la  gare,  où 
se  tient  le  bataillon  de  Lammerz,  de  leur  régiment. 

Là,  une  nouvelle  lutte  s'engage. 

Une  belle  avenue,  bordée  de  peupliers,  conduit  à  la  gare  du 
chemin  de  fer  et  au  pâté  de  maisons  qui  l'environne. 

Un  bataillon  prussien  s'élance  au  pas  de  course  par  cette 
avenue  et  se  heurte  contre  un  enclos  entouré  d'une  muraille  de 
six  pieds  de  haut,  percée  de  meurtrières. 

Trois  cents  turcos  s'y  sont  retranchés,  et,  malgré  les  obus. 
restent  inébranlables  à  leurs  créneaux.  A  l'approche  des  cas- 
ques à  pointe,  ils  ouvrent  un  feu  roulant  :  leurs  balles  enfilent 
toute  cette  vaste  voie;  c'est  un  flot  de  plomb  qui  balaie  la 
route:  en  dix  minutes,  plus  de  vingt  mille  balles  sont  tirées. 

Les  Prussiens  tombent  par  tas  :  commandant,  capitaines, 
lieutenants  s'affaissent,  tués  ou  blessés.  Il  ne  reste  bientôt  plus 
qu'un  officier  pour  commander  le  bataillon.  Les  turcos  s'élan- 
cent alors  à  la  baïonnette,  et  un  combat  sanglant  s'engage  dans 
les  rues,  dans  les  maisons. 

Tout  à  coup  survient  le  fameux  58e  allemand,  le  régiment 
du  roi  Guillaume. 

«  A  plat  ventre  !  »  crie  le  commandant  de  Lammerz  à  ses  turcos. 

Le  régiment  de  Guillaume  passe  sur  le  dos  de  ces  braves 
gens,  mais  après!... 

Quels  cris  féroces!  quelle  mêlée!  Le  régiment  prussien  est 
turdu  et  broyé  par  cette  trombe  humaine. 

A  ce  moment,  arrive  l'ordre  de  se  replier.  Les  clairons  son- 
nent la  retraite.  Les  turcos,  grisés  par  la  poudre,  marchent 
toujours.  Les  officiers  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
ramener. 

«  Tu  n'entends  donc  pas  la  retraite?  »  leur  disent-ils. 

«  Ritrite!  quis  qui  cif  Macache  sabir,  macache  comprendir!  » 

Le  bataillon  évacue  enfin  la  gare,  dont  les  abords  sont  cou- 
verts de  cadavres  allemands  et  français. 

Tout  en  se  retirant,  les  turcos  font  tête  :  ils  tiennent  encore 
dans  le  faubourg,  arrêtent  l'ennemi' par  des  charges  à  la  baïon- 
nette, et  reculent  lentement  jusqu'aux  dernières  maisons. 

Là,  avec  un  héroïque  entêtement,  ils  s'arrêtent  une  dernière 
fois,  mais  ils  sont  tournés  par  le  5e  bataillon  de  chasseurs 
bavarois,  qui  vient  leur  barrer  la  route.  Partout  des  casques 
à  chenille  et  des  casques  à  pointe. 
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Le  commandant  français  met  froidement  son  lorgnon  à  l'œil. 

■(  Tiens!  où  sont  nos  camarades?»  s'éerie-t-il.  Et  il  les  voit 
marcher  au  loin,  en  bon  ordre.  Il  comprend  la  gravité  de  sa 
situation.  11  faut,  à  tout  prix,  pratiquer  une  nouvelle  trouée 
dans  cette  masse  de  Germains,  qui  hurlent  comme  une  meute 
de  chiens  ;i  la  curée. 

«  En  avant  !  à  la  baïonnette  !  »  L'ardeur  des  turcos  redouble: 
ils  fondent,  avec  des  cris  stridents,  sur  les  chasseurs,  jouent  de 
la  «  fourchette  »  avec  une  fureur  qui  touche  au  paroxysme, 
font  un  énorme  trou  dans  la  ligne  ennemie,  qu'ils  traversent  au 
pas  de  charge,  et  se  replient  sur  les  pentes  du  Geissberg. 
envoyant  leurs  dernières  salves  à  leurs  adversaires  épuisés  et 
hors  d'haleine. 

Qu'on  s'imagine  une  faux  à  vapeur  promenée  dans  un  champ 
de  blé,  et  on  aura  une  idée  de  cette  attaque  effrayante  et 
sublime. 

Près  de  la  chaussée  du  chemin  de  fer,  le  capitaine  Albert 
Tourangin,  fils  du  préfet  d'Eure-et-Loir,  a  son  cheval  tué  sous 
lui  en  gravissant,  pour  observer  l'ennemi,  par  un  feu  des  plus 
vifs,  un  tertre  qui  sert  d'abri  à  sa  compagnie:  malgré  la  certi- 
tude qu'il  a  de  servir  de  point  de  mire,  il  y  remonte  de  nouveau  : 
cette  fois,  il  tombe  mortellement  frappé  d'une  balle  en  pleine 
poitrine.  Le  lieutenant  Grandmont,  blessé  de  neuf  coups  de  feu, 
refuse  de  se  laisser  enlever  par  ses  hommes  et  leur  ordonne  de 
retourner  sur  le  lieu  du  combat  :  il  reste  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  capitaine  Kiéner,  atteint  de  plusieurs  balles,  peut  être 
emporté;  transporté  dans  sa  famille  en  Alsace  .  il  y  meurt  quel- 
ques semaines  après. 

Dégagés  enfin,  les  bataillons  de  Lammerz  et  Sermensan  se 
reforment  sous  la  protection  du  bataillon  de  Coulange,  qui, 
moins  engagé  que  les  deux  autres,  est  même  parvenu  à  l'aire 
quelques  Bavarois  prisonniers  dans  un  petit  bois. 

Toute  prolongation  de  résistance  expose  les  turcos  à  être 
em  eloppés  et  pris  dans  la  vallée.  Le  général  Pelle,  qui  vient  de 
prendre  le  commandement,  cédant  à  la  plus  absolue  des 
nécessités,  ordonne  sans  plus  tarder  la  retraite:  midi  vient  de 
sonner  ses  douze  coups  au  clocher  de  "Wissenibourg. 

Les  trois  bataillons  de  turcos  marchent  au  pas,  en  bon  ordre, 
s'arrêtant  plusieurs  fois  pour  brûler  leurs  dernières  cartouches 
à  la  face  de  ces  Prussiens  maudits. 

La  6e  compagnie  du  bataillon  de  Lammerz.  n'ayant  plus  de 
munitions,  se  place  en  bataille,  l'armé  au  pied,  devant  nos 
mitrailleuses  qu'on  amène  aux  avant-trains. 

L'ennemi,   dix  fois  supérieur  en  nombre,   n'ose  avancer  :  il 
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craint  un  retour  offensif  et  se  contente  d'envoyer  de  loin 
plusieurs  décharges  de  mitraille  et  des  obus. 

La  compagnie  de  turcos  est  décimée,  mais  les  mitrailleuses 
ne  sont  pas  prises. 

Après  être  repassés  à  leur  camp,  avoir  chargé  leurs  sacs  et 
s'être  munis  de  nouvelles  cartouches,  les  turcos  continuent  leur 
mouvement  de  retraite  sur  Rott. 

Le  1er  tirailleurs  avait  eu  cruellement  à  souffrir  dans  cette 
lutte,  qui  sera  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Les 
bataillons  Sermensan  et  de  Lammerz,  sur  lesquels  portaient 
presque  toutes  les  pertes,  avaient  environ  cinq  cents  hommes 
hors  de  combat,  dont  dix-neuf  officiers. 

Tués  :  Tourangin  et  Kiener,  capitaines  ;  Belamy,  Grandmont, 
Cazals,  lieutenants,  et  quatre  lieutenants  indigènes. 

Blessés  :  Couderc ,  médecin-major;  Moullé ,  Marquez, 
C  millier- Fleury,  capitaines  ;  Vuillemin,  lieutenant,  et  un  lieute- 
nant indigène  ;  Berthélemy ,  Goussot,  sous-lieutenants,  et  deux 
sous-lieutenants  indigènes. 

La  gare  est  prise,  mais  les  Allemands  ont  payé  cher  leur 
triomphe  ;  un  seul  bataillon  a  perdu  douze  officiers  et  cent 
soixante-cinq  hommes.  Le  major  comte  de  Waldersee,  comman- 
dant les  chasseurs,  a  été  frappé  mortellement  :  le  général  de 
Sandrart  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui. 

Le  terrain  où  s'est  passée  cette  lutte  terrible  offre  l'aspect  de 
la  plus  effroyable  dévastation. 

Devant  la  station,  il  y  a  une  sorte  de  jardin  anglais.  Le  terrain 
est  piétiné.  Les  arbres  brisés  portent  des  traces  de  balles.  On 
s'est  battu  là  corps  à  corps. 

Les  clôtures  sont  défoncées,  des  lambeaux  de  vêtements  sont 
accrochés  aux  piquets  des  balustrades.  Partout,  des  chassepots, 
des  1  )reyse  et  des  Werder,  la  crosse  brisée,  la  baïonnette  tordue 
et  ensanglantée,  des  ceinturons,  des  sabres,  des  gibernes  encore 
pleines  de  cartouches.  Ce  sont  des  gibernes  prussiennes;  les 
cartouchières  françaises  sont  vides. 

De  nombreux  cadavres;  turcos  à  veste  bleue  galonnée  de 
jaune  et  à  tombeau  rouge,  les  larges  pantalons  de  toile  maculés 
de  sang  ;  chasseurs  bavarois,  à  tunique  verte  à  bourrelets 
rouges;  infanterie  de  Munich,  à  tunique  bleu  clair,  la  cou- 
ronne de  drap  jaune  au  collet  ;  soldats  prussiens  à  l'uniforme 
noir  et  gris. 

La  gare  a  été  saccagée.  On  s'est  battu  partout,  dans  tous  les 
réduits,  bui-eaux  de  billets,  de  bagages.  Partout  on  voit  les  traces 
du  combat  ;  deux  obus  ont  défoncé  le  mur.  Les  portes  sont 
en  morceaux.  Les  vitres  sont  brisées  par  la  fusillade.  Destaclies 
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de  sang  noirâtre  de  tous  côtés  ;  des  livrets  et  des  lettres  souillées 
de  boue. 

Quand  les  turcos  ont  commencé  leur  mouvement  de  retraite, 
une  nuée  de  Bavarois,  qui  s'étaient  jusque-là  cachés  dans  les 
vignes,  se  sont  élancés  à  travers  champs  jusqu'aux  maisons 
situées  entre  le  chemin  de  fer  et  la  porte  sud  de  la  ville.  C'est 
dans  ces  maisons  qu'ont  été  transportés  les  turcos  blessés,  qui 
n'ont  pu  rentrer  en  ville  ;  il  y  en  a  partout  :  dans  les  caves,  dans 
les  chambres  et  jusqu'au  grenier. 

Alors  ont  lieu  des  scènes  d'horreur  qui  suffiraient  pour 
déshonorer  l'Allemagne  ;  mais  toute  l'histoire  d'Allemagne  fait 
trembler  d'indignation. 

Les  brutes  de  la  Germanie  arrivent  à  travers  les  vergers 
attenant  à  ces  maisons,  fusillant  tout  ce  qui  se  montre,  habitants 
et  soldats,  brisant  à  coups  de  fusil  portes  et  fenêtres,  tirant  de 
force  les  femmes  et  les  enfants  des  caves  où  ils  se  sont  réfugiés 
et  se  faisant  ouvrir  les  portes  des  chambres. 

On  a  beau  leur  dire  qu'il  n'y  a  plus  un.  homme  valide,  que 
tous  les  soldats  et  officiers  qui  ont  été  transportés  là  sont  bles- 
sés; ils  ne  veulent  rien  entendre. 

Dans  une  chambre,  que  le  propriétaire  montre  à  tous  les  visi- 
teurs français  et  qui  garde  encore  la  trace  des  balles,  se  trouve 
un  lieutenant  de  turcos,  le  brave  Vuillemin,  blessé,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  d'une  balle  au-dessus  du  genou,  qui  lui 
a  fracassé  l'os.  11  est  étendu  sur  un  lit;  cinq  ou  six  turcos,  tous 
grièvement  blessés,  gisent  par  terre  auprès  de  lui. 

Les  Bavarois  entrent;  dix  au  moins  s'élancent  sur  ces  mal- 
heureux et  les  achèvent,  séance  tenante,  à  coups  de  baïonnette. 
Us  prennent  Vuillemin,  le  jettent  à  terre  et  le  tirent  hors  de  la 
maison.  Sans  respect  pour  son  grade  et  sa  blessure,  ces  mons- 
tres le  traînent  par  sa  jambe  cassée,  en  poussant  des  exclama- 
tions de  joie  féroces,  jusqu'au  pied  d'un  arbre.  Là,  on  va  le 
fusiller,  quand,  par  hasard,  un  docteur  (non  pas  un  officier) 
arrive  et  met  fin  à  cette  boucherie. 

Eecueilli  par  de  braves  Alsaciens,  qui  le  soignèrent  long- 
temps chez  eux,  le  lieutenant  Vuillemin  put  enfin  se  guérir  de 
cette  terrible  blessure. 

Dans  une  autre  maison,  trois  turcos  se  sont  réfugiés  au  gre- 
nier et  cachés  dans  la  paille.  On  les  découvre,  on  les  saisit,  on 
ouvre  la  fenêtre  et  on  les  précipite  sur  le  pavé  de  la  cour,  où  ils 
se  brisent  les  reins.  Un  seul  échappe  à  la  furie  tudesque  ;  il  est 
parvenu  à  s'enfouir  si  profondément  dans  la  paille  qu'on  ne  l'a 
pas  aperçu;  mais  on  le  retrouve  mort  quatre  jours  après. 

A  côté,  dans  une  auberge,  se  trouve  le  capitaine  Tourangin, 
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ssé  dune  balle  à  la  jambe  et  d'une  autre  à  la  poitrine  :  il  n'a 
pas  pour  une  heure  à  vivre  :  cette  heure  même  d'agonie  lui  est 
volée  par  ces  misérables  Bavarois.  Quand  ceux-ci  arrivent,  le 
pauvre  officier  fait  signe  à  la  fille  de  l'aubergiste,  qui  est  brave- 
ment demeurée  près  de  lui  à  le  soigner,  et  veut  lui  remettre  un 
portefeuille  qu'il  destine  sans  doute  à  sa  jeune  femme. 

Les  Bavarois  arrachent  brutalement  de  ses  mains  ce  porte- 
feuille, qui  contient  peut-être  un  dernier  adieu;  puis, à  coups  de 
baïonnette,  ils  l'achèvent,  malgré  les  supplications  et  les  cris 
d'horreur  des  gens  de  la  maison. 

Un  peu  plus  loin,  le  lieutenant  Grandmont  gît  dans  un 
champ  de  pommes  de  terre.  Le  malheureux  a  les  deux   bras 

-   s,  une  jambe  fracturée  et  deux  balles  dans  la  poitrine. 

Des  soldats  l'aperçoivent  remuant  encore.  Ils  le  prennent 
pour  cible,  déchargent  leurs  armes  sur  le  pauvre  officier  et  lui 
fracturent  son  autre  jambe. 

Recueilli  par  le  docteur  0...,  il  vit  encore  près  d'un  mois 
et  meurt  en  maudissant  ses  lâches  bourreaux. 

On  n'en  finirait  pas.  si  on  entreprenait  de  redire  toutes  les 
scènes  de  cruauté.  Après  la  lutte,  ces  nobles  Germains,  encore 
-suants  de  la  peur  qu'ils  avaient  éprouvée  en  combattant  nos 
turcos,  s'en  vengeaient  en  assassinant  de  pauvres  blessés  sans 
défense! 

Français!  vous  vous  souviendrez,  quand  l'heure  de  la  ven- 
geance aura  sonne! 


CHAPITRE    III 
Le   Geissberg. 


Le  Geissberg;.  —  Défense  héroïque  d'un  canon.  —  Le  château.  —  Le 
1er  bataillon  du  50e.  —  Le  commandant  Boutroy,  —  Retraite  du  3e  ba- 
taillon du  50e.  —  En  avant,  le  74e!  —  Défense  du  drapeau.  —  Dans  la 
château.  —  Une  première  sortie.  —  Attaque  des  Prussiens.  —  Un  feu 
infernal.  —  Reddition  des  défenseurs  du  Geissberg-.  —  Défense  du 
Schafbusch.  —  Les  réservistes.  —  En  retraite.  —  Enterrement  du  géné- 
ral Douay.  —  Défense  de  Wissembourg.  —  Bombardement  sans  somma- 
tion —  Le  départ.  —  A  la  porte  de  Bitche.  — Cernés!  —  L'ennemi  dans 
la  ville.  — Trahison!  — Les  Bavarois  refoulés  à  la  porte  de  Landau.  — 
Deuxième  assaut!  —  Corps  à  corps.  —  Capitulation.  —  Les  massacres. 

—  Cruautés  des  Bavarois.  —  Assassinat  du  chef  de  gare.  —  Les  pertes. 

—  Le  78e  au  Pigeonnier.  —  -Marche  de  la  division  Ducrot.  —  En 
avant!  —  Trop  tard.  —  Les  débris  de  la  division  Douay.  —  Défense  du 
col.  —  La  nuit  du  4  au  5  août. 


Après  la  retraite  du  1er  tirailleurs,  Wissembourg-  se  trouve 
entièrement  cernée  avec  la  poignée  d'hommes  qui  défendent 
la  ville. 

C'est  alors  que  commence  la  deuxième  phase  du  combat  : 
l'attaque  du  Geissberg.  Les  Ve  et  XIe  corps  allemands  se 
portent  en  avant  et  s'alignent  au  pied  de  la  colline. 

(  'inquante-quatre  pièces  de  canon  allemandes  tirent  avec  une 
fureur  croissante  contre  les  positions  de  la  brigade  de  Mont- 
marie,  où  les  obus  finissent  par  occasionner  quelques  pertes. 

Une  de  nos  batteries,  établie  sur  les  hauteurs  sud-ouest  de 
la  gare,  enfile  les  pentes  septentrionales  du  Geissberg,  et  abat 
des  rangs  entiers  d'Allemands.  Ceux-ci.  furieux  de  ces  pertes, 
dirigent  sur  nos  habiles  artilleurs  un  feu  infernal  qui  abat 
servants  et  conducteurs. 

La  batterie  fort  maltraitée  est  contrainte  de  se  replier,  mais 
une  pièce  très  détériorée  par  les  projectiles  ne  peut  suivre  le 
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Défense  du  château  do 
Oeissberg  pur  le  1er  ba- 
taillon du  71°  et  le 
l"r    bataillon    du    50°- 

(4  août). 
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mouvement,  faute  d'attelage  ;  la  plupart  des  chevaux  ont  été 
tués. 

L'ennemi  aperçoit  cette  pièce  et  veut  l'enlever.  Huit  cents 
Prussiens,  fantassins  et  chasseurs,  coiffés  du  shako  à  pompon 
noir  et  blanc,  se  précipitent  avec  des  cris  de  joie. 

Des  sociétés  particulières  allemandes  ont  institué  des  prix 
pour  les  soldats  qui  enlèveraient  la  première  bouche  à  feu.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  exciter  les  instincts  cupides  des 
guerriers  de  Guillaume. 

Les  quelques  artilleurs  qui  n'ont  pas  voulu  abandonner 
leur  canon,  les  reçoivent  à  coups  de  mousqueton  et  s'écrient  : 
«  A  nous,  la  ligne  !  » 

Une  section  du  74e  de  ligne,  qui  bat  en  retraite,  les  entend. 
Une  cinquantaine  de  nos  braves  petits  fantassins  reviennent 
sur  leurs  pas  et  se  jettent  sur  l'ennemi  avec  un  admirable 
dévouement. 

Une  mêlée  sanglante  entoure  la  pièce:  on  se  bat,  de  part  et 
d'autre,  à  la  baïonnette,  à  coups  de  crosse,  poitrine  contre  poi- 
trine; des  artilleurs  accourent,  avec  six  chevaux,  pourdégager 
le  canon;  mais  le  feu  des  Allemands  abat  hommes  et  chevaux. 

Nos  vaillants  soldats  essaient  d'entraîner  la  pièce  à  bras,  mais 
ne  peuvent  y  réussir,  les  roues  ayant  été  brisées  par  un  obus. 

Les  quelques  survivants,  blessés  pour  la  plupart,  parviennent 
enfin  à  rejoindre  les  défenseurs  du  Geissberg,  et  laissent  ainsi, 
contraints  par  la  multitude  des  ennemis,  ce  premier  trophée  aux 
mains  des  Allemands. 

Le  feu  de  l'artillerie  des  assaillants  augmente  de  violence. 
Nos  onze  petites  pièces  de  4  essaient  en  vain  de  riposter,  de 
tenir  contre  les  cinquante  pièces  d'acier  des  Allemands  ;  malgré 
le  mauvais  état»du  sol  détrempé  par  la  pluie,  elles  changent  rapi- 
dement d'emplacement,  paraissent  et  disparaissentàl'improviste, 
mais  elles  sont  toujours  inondées  par  un  tel  flot  de  projectiles, 
qu'elles  reculent  sous  cette  véritable  poussée  d'obus. 

Le  général  de  Kirchbach,  commandant  le  Ve  corps  prussien,  se 
décide  alors  à  aborder  les  hauteurs  du  Geissberg,  et  le  régiment 
des  grenadiers  du  roi,  précédé  de  trois  autres  régiments  d'in- 
fanterie, gravit  les  pentes  situées  devant  la  gare:  en  même 
temps,  deux  autres  brigades  montent  par  le  sud,  menaçant  de 
nous  tourner. 

La  brigade  de  Montmarie  n'entend  pas  reculer  et  se  pré- 
pare à  risquer  une  défense  désespérée.  1  >eux  bataillons  du  50e 
et  deux  bataillons  du  74e  vont  avoir  à  supporter  le  choc  de  huit 
régiments  prussiennes  que  soutiennent  trois  corps  d'armée 
allemands  déployés    maintenant    en    avant  de  Wissembourg. 
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La  disproportion  des  forces  est  telle,  que  le  plus  sage  serait 
de  battre  en  retraite.  Mais  nos  soldats,  en  proie  à  une  véritable 
rage,  veulent  mourir  sur  le  premier  lambeau  de  terre  française 
foulée  par  l'ennemi. 

Au  sommet  du  Geissberg  se  trouve  un  vieux  château,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  assemblage  de  bâtiments  entourés  d'une 
vaste  cour  et  enfermés  par  un  mur  solide  de  quinze  pieds  de 
hauteur.  Un  potager,  à  plusieurs  rangs  de  terrasses,  est  situé  à 
L'avant  du  château  et  domine  le  terrain  d'alentour.  Une  porte 
unique  donne  accès  dans  la  cour  du  château,  dont  les  rares 
fenêtres  se  trouvent  à  une  hauteur  considérable. 

Le  combat  s'engage  d'abord  dans  une  houblonnière,  à  deux 
cents  mètres  en  avant  du  château. 

Le  1"'  bataillon  du  50e  ouvre  le  feu  le  premier,  pendant  que 
les  autre-  bataillons,  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  encore  tiré, 
attendent, l'arme  au  pied,  le  moment  de  prendre  part  à  la  lutte. 

Notre  artillerie  est  écrasée  et  se  replie  en  arrière  du  Geissberg  ; 
le  bataillon  du  50e  accourt  en  toute  hâte,  sous  les  ordres  du 
commandant  Georges  Boutroy,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, un  jeune  officier  d'avenir  s'il  en  fut. 

Il  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  déployer  qu'un  obus  vient 
de  creuser  son  sillon  sanglant  dans  les  rangs. 

Un  sergent  forme  la  droite  de  son  peloton,  son  voisin  est 
enlevé.  Ancien  soldat  de  Crimée  et  d'Italie,  le  sous-officier  se 
retourne,  et  sans  s'émouvoir  : 

«  Serrez  les  rangs,  tas  de  bleus!  »  commande-t-il  à  ses 
hommes. 

Le  bataillon  se  déploie  aussitôt  en  tirailleurs  et  ouvre  un  feu 
très  vif  contre  l'ennemi;  longtemps  il  tient  tête  à  l'ennemi  avec 
une  énergie  indomptable.  De  huit  heures  à  midi,  ce  bataillon 
arrête  L'élan  des  Prussiens  et,  par  sa  fusillade,  leur  fait  éprouver 
des  pertes  énormes. 

pendant,   les  Prussiens  semblent    sortir   de  fourmilières 
disposées  exprès  et  reviennent  sans  cesse  à  l'attaque. 

Pouce  par  pouce,  pied  par  pied,  nos  hommes  défendent  le 
terrain,  en  se  repliant  sur  le  château.  Ils  combattent  ainsi  des 
heures  entières.  .Sous  la  fusillade  ennemie,  leurs  rangs  s'éclair- 
mon  des  chassepots  leur  brûle  les  mains  et  les 
cartouchières  sont  bientôt  vides;  mais  leur  courage  semble 
grandir  au  lieu  de  diminuer. 

«Diable!  dit  un  soldat  à  ses  camarades,  nous  n'avons  pas 
mangé  la  soupe,  c'est  vrai,  mais  je  crois  qu'en  ce  moment  on 
eu    train    de    nous  en   tremper   une  soignée!  »  Et  tous 
de  rire  aux  éclats. 
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Dans  cette  sublime  défense,  le  1er  bataillon  du  50e  éprouve 
des  pertes  cruelles  en  officiers  et  soldats. 

Le  brave  commandant  Boutroy  est  blessé  une  première  fois, 
mais  reste  droit  et  ferme  sur  sa  selle,  rouge  de  son  sang.  Une 
seconde  balle  l'atteint  mortellement.  Le  capitaine  adjudant- 
major  Pottier,  bien  que  frappé  lui-même  au  bras  droit,  prend 
alors  le  commandement  et  continue  la  lutte. 

Le  capitaine  Oésinger,  dont  la  compagnie  est  en  première 
lio-ne  de  tirailleurs,  tombe  blessé  à  la  caisse.  Des  soldats  accou- 
rent pour  l'enlever. 

«Laissez-moi,  leur  commande-t-il,  et  retournez  à  vos  postes 
de  combat,  nous  n'avons  pas  déjà  assez  de  monde.  Si  vous  êtes 
vainqueurs,  vous  aurez  toujours  le  temps  de  me  ramasser.  » 
Et  il  se  couche  stoïquement  dans  un  sillon  où,  bientôt  après,  une 
balle  égarée  vient  le  foudroyer. 

Les  capitaines  Gombault  et  Boudet,  le  lieutenant  Briquet,  les 
sous-lieutenants  Tasse  et  Marchand,  sont  tués. 

Le  capitaine  Barré  reçoit  deux  coups  de  feu  dans  la  poitrine 
et  a  le  bras  droit  fracturé.  Sont  également  blessés  :  le  capitaine 
Paravicini,  le  lieutenant  Nicolas  et  le  sous-lieutenant  Guyard. 
Vers  midi,  ce  vaillant  bataillon,  décimé  et  manquant  de 
munitions,  après  avoir  tenté  un  mouvement  offensif,  bat  en 
retraite  et  est  remplacé  par  le  1er  bataillon  du  74e  de  ligne. 

A  ce  moment,  le  général  "Douay  est  tué,  le  général  Pelle 
prend  le  commandement  de  la  division;  le  colonel  Theuvez, 
du  74e,  reçoit  l'ordre  de  diriger  l'aile  droite. 

Les  Prussiens  essaient  de  déborder  le  3e  bataillon  du  50e, 
commandant  Joanin.  Ce  bataillon,  sur  l'ordre  du  général  de 
Montmarie,  bat  en  retraite  avec  le  plus  grand  calme,  exécutant 
des  feux  à  volonté  qui,  à  deux  reprises  différentes,  arrêtent  les 
Allemands  et  les  rejettent  dans  les  bois.  Après  avoir  dépassé  le 
Geissberg.  il  s'arrête  un  moment,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  de  la  Tour-d'Auvergne,  et  se  place  en  arrière  de  fossés 
profonds,  où.  il  dissimule  ses  tirailleurs.  Dans  cette  retraite,  le 
capitaine  Janinet  et  le  lieutenant  Masgana  sont  blessés. 

De  son  côté,  le  1er  bataillon  du  74e,  qui  vient  de  relever  le 
1er  bataillon  du  50e,  s'avance  au  pas  comme  à  la  parade,  arrêté 
à  chaque  instant  par  une  pluie  de  boîtes  à  balles  qui  tombent 
au  milieu  de  ses  rangs. 

Des  files  entières  sont  enlevées  par  les  obus.  Le  lieutenant 
Sciart,  les  sous-lieutenants  Panisset  et  Gulfroy  sont  frappés  à 
mort;   le  lieutenant  Ciffre  est  blessé  grièvement. 

Les  officiers  survivants  se  multiplient  pour  rallier  leurs 
hommes:  enfin,  les  munitions  commencent  à  s'épuiserj  lecom- 
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mandant  se  résout  à  se  replier  dans  le  château  du  Geissberg  et, 
suivi  du  1er  bataillon  du  50e,  remonte  la  pente  sous  un  feu  épou- 
vantable. 

Les  Prussiens  les  suivent  de  près  :  au  moment  où  l'arrièrc- 
garde  entre  dans  la  cour  du  Geissberg,  les  casques  à  pointe 
apparaissent  en  courant  à  moins  de  trente  mètres  de  distance, 
et  envoient  une  furieuse  décharge,  dont  les  balles  s'aplatissent 
sur  les  battants  solides  du  portail  que  l'on  ferme  au  même 
instant. 

Pendant  ce  temps,  le  3e  bataillon  du  74e,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Baudoin  et  du  commandant  Valet,  se  tient 
couché  en  colonne  par  pelotons  à  demi-distance,  devant  une 
batterie  qu'il  protège,  et  reçoit  de  nombreux  projectiles  ennemis 
qui  tuent  plusieurs  malheureux  soldats  sur  place  et  couvrent 
leurs  camarades  de  sanglants  débris. 

Le  général  de  Montmarie,  afin  de  soustraire  le  bataillon  à  ce 
feu  terrible,  donne  l'ordre  au  commandant  Valet  de  le  déployer, 
et  de  le  placer  derrière  une  ferme  que  borde  un  petit  chemin 
d'exploitation. 

Mais  ce  mouvement,  qu'on  ne  peut  dissimuler  à  l'ennemi, 
attire  sur  le  bataillon  un  redoublement  de  feux.  Bientôt  la  posi- 
tion n'est  plus  tenable  :  de  nombreuses  victimes  gisent  sur  le 
sol.  Un  obus  éclate  contre  la  garde  du  drapeau  et  mutile  plu- 
sieurs braves  sapeurs,  qui  protègent  cet  étendard  aux  plis 
effrangés  par  la  mitraille  russe  et  autrichienne.  Vingt  hommes 
sont  successivement  frappés,  en  se  saisissant  l'un  après  l'autre 
de  l'aigle  du  74e,  que  lui  lègue  son  compagnon  mourant.  Le 
vingt  et  unième,  plus  heureux,  a  la  gloire  de  recueillir  le  pré- 
cieux dépôt,  et  d'empêcher  qu'il  ne  devienne  le  trophée  de 
l'ennemi. 

Le  bataillon  cherche  alors  à  s'abriter  dans  une  houblonnière  : 
les  obus  y  pleuvent  comme  grêle,  plus  serrés  que  jamais,  tuent 
ou  blessent  un  grand  nombre  de  combattants,  parmi  lesquels  le 
capitaine  Bellemand,  le  sous-lieutenant  Dodin  et  le  sergent- 
major  Granjard.  La  retraite  indispensable  se  fait  en  bon  ordre 
sur  la  ferme  de  Schafbusch. 

Les  1er8  bataillons  du  74e  et  du  50e  sont  toujours  aux  prises 
avec  les  colonnes  prussiennes,  qui  se  rapprochent  pour  cerner 
le  château. 

La  situation  est  critique  :  il  faut  à  tout  prix  sortir  de  cette 
souricière,  puisque  le  château  n'a  qu'une  issue.  Une  sortie  est 
ordonnée  :  la  porte  s'ouvre  à  deux  battants.  Au  moment  où,  les 
soldats  s'engagent  dans  le  chemin  encaissé  et  en  pente  qui  con- 
duit dans  la  plaine,  le  cheval  d'un  officier  supérieur  prussien 
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dont  le  cavalier  vient  d'être  tué,  la  schabraque  d'astrakan 
galonné  d'argent,  débouche  dans  ce  sentier,  au  triple  galop,  et 
culbute  les  premiers  rangs. 

Les  hommes  hésitent  et  rentrent  en  désordre  dans  la  cour. 
Alors  le  brave  commandant  Cécille,  n'écoutant  que  son  courage, 
rallie  autour  de  lui  ce  qui  se  trouve  dans  la  cour  du  château,  et 
essaie  pour  la  deuxième  fois  de  se  faire  jour,  en  se  jetant  à  la 
baïonnette  sur  l'ennemi;  en  tête  se  trouvent  tous  les  officiers, 
qui  forment  comme  un  premier  rang  pour  enlever  leurs 
soldats. 

Le  capitaine  Pâtissier  s'élance  en  avant,  agitant  son  sabre  et 
entraînant  sa  compagnie.  Les  Prussiens,  postés  à  moins  de  cin- 
quante mètres,  font  un  terrible  feu  de  salve  sur  la  tête  de 
colonne.  Le  capitaine  Pâtissier,  atteint  au  bras  et  dans  le  côté, 
roule  à  terre.  Le  commandant  Cécille  et  le  capitaine  adjudant- 
major  Lagneaux,  qui  le  suivent,  tous  deux  à  cheval,  sont  égale- 
ment blessés  :  le  commandant,  la  poitrine  traversée  de  part  en 
part,  est  désarçonné;  l'adjudant-major,  bien  que  blessé,  reste 
en  selle  et  veut  continuer  la  sortie,  mais  de  nouvelles  salves 
déciment  nos  rangs  et  renversent  les  lieutenants  Eicher  et 
Monteillet,  l'adjudant  Morel  et  de  nombreux  sous-oftîciers  et 
soldats. 

Hélas!  tant  de  dévouement  est  inutile.  Il  faut  rentrer  dans 
la  cour  du  château. 

Le  commandant  Cécille,  que  tout  le  monde  croyait  mort,  est 
transporté  à  l'ambulance  de  Wissembourg.  Telle  est  la  force 
d'âme  de  cet  officier,  petit  de  taille,  mais  grand  de  cœur,  que 
le  lendemain  il  se  fait  mettre  debout,  afin  de  permettre  au 
médecin  de  l'ausculter  plus  aisément. 

Deux  hommes  du  74e,  le  sous-lieutenant  Four  et  le  sergent 
Gaston,  ont  réussi,  cependant,  à  s'échapper  comme  par  miracle, 
du  cercle  de  feu  qui  entoure  le  château. 

Au  moment  de  la  sortie,  ils  se  trouvaient  au  premier  rang, 
derrière  le  commandant  Cécille.  Au  moment  où  celui-ci  tombait 
de  cheval,  tous  deux  continuaient  leur  course,  et,  se  jetant  sur 
la  gauche,  descendent  à  toutes  jambes  vers  la  plaine,  en  lon- 
geant le  mur  du  château. 

Les  Prussiens,  placés  à  une  trentaine  de  mètres,  les  criblent  de 
coups  de  fusil.  Par  un  hasard  extraordinaire,  ils  ne  sont  atteints 
par  aucune  des  milliers  de  balles  tirées  sur  eux  et  qui  frappent 
le  mur  d'enclos  en  les  couvrant  de  crépi. 

Enfin,  épuisés,  hors  d'haleine,  ils  rejoignent  le  3°  bataillon 
posté  en  avant  de  la  ferme  de  Schafbusch. Ajoutons  que  le  sous- 
lieutenant  Fourbi,  qu'en  adjoint  au  trésorier  et  malgré  l'ordre 
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formel  qu'il  avait  reçu  ce  jour-là  de  rester  aux  bagages,  avait 
marché  tout  le  temps  du  combat  avec  le  1er  bataillon,  armé  d'un 
fusil  et  faisant  le  coup  de  feu  comme  un  simple  soldat. 

Peu  de  jours  après,  le  sergent  Gaston  recevait  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Fait  prisonnier  plus  tard  à  Sedan,  ce  brave 
sous-officier  s'évada  encore  et  alla  rejoindre  les  défenseurs  de 
Longwy. 

Une  fois  refoulés  dans  le  château,  nos  soldats  en  organisent 
rapidement  la  défense.  Résolus  de  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  ils  se  groupent  à  tous  les  étages  et  jusque  dans  les 
combles,  attendant  fièrement  l'ennemi. 

Une  première  colonne  sort  des  houblonnières  et  se  jette 
sur  la  grande  porte.  Tout  à  coup,  les  fenêtres  se  hérissent  de 
fusils,  les  meurtrières  et  les  toits,  dont  les  ardoises  ont  été  arra- 
chées de  distance  en  distance,  s'illuminent  d'éclairs  :  la  fusillade 
crépite  et  roule.  Le  château  s'enveloppe  d'une  auréole  de  fumée 
rougeàtre. 

Les  assaillants  sont  décimés;  le  major  qui  les  conduit  reste 
cî<ndu  dans  la  poussière  sous  le  cadavre  de  son  cheval. 

L'ennemi  attend  de  nouveaux  renforts  :  une  formidable 
attaqué  se  prépare.  Trente  mille  Allemands,  sur  ce  point  seule- 
ment, vont  se  précipiter  sur  ce  château  que  défendent  quelques 
centaines  de  nos  sol  lats. 

Enfin,  la  vaste  ligne  de  bataille  s'ébranle,  au  son  grêle  des 
petits  tambours  plats  qui  battent  la  charge.  En  tête,  les  grena- 
diers du  roi. 

Bientôt  ils  apparaissent  à  moins  de  deux  cents  mètres  de  la 
muraille  et  se  lancent  à  l'assaut.  Une  pluie  de  plomb  s'abat  sur 
eux  et  les  broie  à  bout  portant. 

Les  pertes  sont  énormes;  plus  de  trois  cents  cadavres  sont 
étendus  dans  des  mares  de  sang  :  les  survivants  hésitent  et 
vont  lâcher  pied. 

Les  officiers,  la  taille  sanglée  par  une  large  ceinture  d'argent, 
se  lancent  en  avant,  agitant  leurs  épées  et  aux  cris  de  Forwetz! 
(en  avant!) 

Les  balles  de  nos  soldats  les  couchent  sur  les  corps  de  leurs 
grenadiers.  Le  porte-drapeau  s'affaisse.  L'officier  supérieur  qui 
commande  la  colonne  saisit  l'étendard  blanc  et  noir,  et  se  jette 
en  avant. 

Trois  balles  le  renversent. 

Un  lieutenant  ramasse  l'étendard  et  tombe  à  son  tour. 

A  la  vue  de  tant  de  courage,  nos  soldats  applaudissent  leurs 
ennemis.  Quelle  leçon  pour  les  assassins  des  turcos  de  YVissem- 
bourg! 
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Pendant  que  tes  défenseurs  du  Geissberg  font  tête  de  ce  côto, 
trois  cents  Prussiens  se  glissent  vers  le  point  opposé  et  arrivent 
par  surprise  jusque  dans  la  cour  intérieure. 

Ils  sont  signalés  et  arrêtés  aussitôt  par  un  feu  très  rapide. 
Tous  tombent  ou  s'enfuient. 

L'assaut  est  repoussé  de  toutes  parts. 

Les  généraux  prussiens  demandent  de  l'artillerie  à  tout  prix  : 
on  presse  l'arrivée  des  canons,  qui  débouchent  des  chemins 
creux  et  apparaissent. 

Trois  batteries  se  placent  h  moins  de  trois  cents  mètres  du 
château,  que  les  Allemands  ont  vainement  tenté  d'incendier  en 
lançant  des  bottes  de  paille  enflammées,  et  criblent  de  projec- 
tiles les  divers  étages. 

Nos  soldats  se  battent  comme  des  lions  et  résistent  toujours. 

A  ce  moment,  une  balle  blesse  grièvement  au  cou  le  général 
Kirchbach  et  l'éloigné  de  l'action. 

Le  Geissberg  est  cerné  sur  ses  quatre  faces.  De  tous  côtés,  un 
cercle  de  canons  et  de  baïonnettes  se  forme  menaçant  ;  plus  de 
cinquante  pièces  vont  anéantir  le  château. 

L'infanterie  prussienne  occupe  l'éminence  des  trois  peupliers, 
d'où  elle  domine  les  bâtiments  et  la  cour  du  Geissberg. 

Plusieurs  sommations,  faites  à  l'intrépide  garnison,  sont  reje- 
tées avec  dédain.  Battus  de  tous  côtés  par  l'artillerie,  exposés 
à  un  feu  plongeant  partant  des  trois  peupliers,  les  Français  sou- 
tiennent encore  la  lutte,  mais  les  cartouches  sont  épuisées  et 
une  sortie  est  impossible.  Des  combles,  on  aperçoit  nos  batail- 
lons en  retraite. 

Alors  seulement  les  officiers  consentent  à  se  rendre.  Un  mou- 
•hoir  blanc  attaché  à  une  perche  apparaît  au  sommet  d'un  mur, 
et  les  assiégés  cessent  le  feu. 

Les  Prussiens,  qui,  pour  ce  siège,  ont  déployé  une  véritable 
armée,  pensent  qu'une  nombreuse  garnison  va  défiler  devant 
eux. 

Déjà,  à  la  place  de  la  division  Douay,  ils  ont  cru  avoir  eu 
affaire  à  tout  notre  1er  corps. 

Leur  surprise  est  extrême  en  voyant  défiler  seulement  douze 
officiers  et  quatre  cent  cinquante  hommes,  blessés  ou  meurtris 
et  épuisés  de  fatigue  (250  hommes  du  50e  avec  5  officiers  blessés  ; 
196  hommes  du  74e  avec  7  officiers,  dont  4  blessés;  une  quin- 
zaine de  turcos;  quelques  réservistes  du  10e  bataillon  de  chas- 
seurs rejoignant  leurs  corps,  3  hussards,  1  artilleur). 

Les  Prussiens  se  jettent  dans  le  château,  se  refusant  à  croire 
qu'ils  en  ont  devant  eux  toute  la  garnison,  et  fouillent  l'im- 
mense bâtiment. 


LE    GEISSBEKG 


39 


Ils  n'y  trouvent  que  cent  sept  tués  ou  blessés.  Dans  cette 
attaque,  les  Allemands  ont  éprouvé  des  pertes  énormes  ;  plu- 
sieurs de  leurs  compagnies  sont  maintenant  commandées  par 
de  simples  sergents. 

Un  bataillon  des  grenadiers  du  Eoi  a  perdu  13  officiers  sur  23  : 
un  autre,  10;  le  3e  bataillon  du  7e  d'infanterie  en  a  perdu  11-  et 
le  1er  bataillon  du  58e,  12. 

Au  moment  de  la  reddition  du  Geissberg,  l'horloge  de  "Wis- 
sembourg,  malgré  les  obus,  sonne  deux  heures  et  demie. 

Pendant  la  défense  du  château,  l'ennemi  se  dirige  de  plusieurs 
côtés  sur  la  ferme  de  Schafbusch,  où  les  3e8  bataillons  du  74e  et 
du  50e  se  sont  ralliés  et  reformés.  En  quelques  instants,  cette 
ferme  est  crénelée. 

Les  deux  batteries  de  4,  après  avoir  tenu  le  plus  longtemps 
possible,  doivent,  comme  la  batterie  de  mitrailleuses,  rétrogra- 
der et  prendre  la  route  de  Kleebourg,  sous  la  protection  de  la 
cavalerie. 

En  traversant  leur  campement,  deux  escadrons  du  3e  hussards 
peuvent  ramasser  quelques  effets,  mais  tout  le  campement  do  la 
brigade  de  cavalerie  est  perdu  ainsi  que  la  plupart  des  porte- 
manteaux. 

Le  colonel  Theuvez  donne  l'ordre  de  reprendre  l'offensive 
La  petite  colonne  sort  de  la  ferme  et  se  porte,  par  une  marche 
en  bataille  exécutée  avec  un  ordre  parfait,  sous  un  feu  terrible 
de  mousqueterie,  dans  un  petit  chemin  creux,  où,  protégée  par 
le  talus,  elle  doit  arrêter  la  marche  des  assaillants  du  f4eissberg 

Les  Allemands  arrivent.  Quand  ils  sont  à  moins  de  deux  cents 
mètres,  une  terrible  décharge  les  accueille.  Le  feu  commence 
sur  toute  la  ligne.  Dédaignant  bientôt  le  rempart  qui  les  couvre 
nos  braves  soldats  grimpent  sur  le  talus  pour  mieux  assurer 
leurs  coups. 

Au  milieu  de  la  fusillade,  arrive  en  chemin  de  fer,  de  Xeuw- 
Brisach,  un  détachement  de  réservistes  du  74e  de  ligne  et  du 
16»  chasseurs,  sous  les  ordres  du  capitaine  Cardinal.  Ces 
hommes  ignorent  ce  qui  se  passe  et  vont  rejoindre  leurs  corps 
On  arrête  le  train:  nos  soldats  sautent  de  wagons,  arment  leurs 
iusils  et  se  jettent  dans  la  mêlée. 

Les  Prussiens  ont  repris  leur  marche  en  avant;  plusieurs 
de  leurs  pelotons  s'élancent  au  pas  de  course.  Ils  n'ont  pas  fait 
dix  pas,  qu'ils  roulent  dans  la  poussière. 

Cette  fois,  les  ennemis  s'arrêtent  court,  hésitent  et  même 
reculent:  nos  soldats  vont  s'élancer  à  la  baïonnette. 

Le  colonel  qui,  jusque-là,  se  caressait  la  moustache  d'un  air 
joyeux,  .s  assombrit  tout  à  coup  et  regarde  sur  sa  droite. 
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«  En  retraite,  nies  enfants,  et  vivement!  dit-il.  Il  y  a  là-bas 
une  averse  qui  se  prépare;  si  elle  nous  tombait  sur  le  dos,  notre 
compte  serait  réglé.    » 

En  effet,  desforces  plus  que  décuples  menacent  en  ce  moment 
de  tourner  nos  troupes. 

Dans  cette  retraite,  malheureusement  exécutée  à  travers  les 
vignes  et  sous  la  protection  de  quelques  tirailleurs  du  74e  qui 
tiennent  encore,  tombent,  pour  ne  plus  se  relever,  le  brave 
capitaine  Dreville,  un  héros  de  Crimée  et  d'Italie:  le  lieutenant 
Werharque,  qui  avait  pu  survivre  à  une  grave  blessure  reçue 
à  Solferino:  le  sous-lieutenant  Nolot,  nouvellement  promu. 

A  côté  d'eux,  le  lieutenant  Gastigneau,  blessé  deux  fois  à  la 
jambe,  reste  sur  le  champ  de  bataille  et  tombe  bientôt  entre 
les  mains  de  l'ennemi. 

Le  capitaine  adjudant-major  Gigot,  qui,  étant,  en  1854,  sous- 
lieutenant  au  12e  bataillon  de  chasseurs,  entra  le  premier  dans 
la  forteresse  de  Bomarsund,  reçoit,  à  lui  seul,  tout  un  feu  de 
peloton  ;  son  cheval,  percé  de  six  balles,  roule  à  terre,  entraînant 
son  cavalier,  qui  a  lui-même  la  cuisse  traversée. 

Un  sergent  du  74e  dégage  son  officier  et  veut  l'emporter, 
mais  les  ennemis  les  entourent  et  les  font  prisonniers. 

Malgré  leurs  succès,  les  Prussiens  n'avancent  qu'avec  pru- 
dence. Bien  qu'au  nombre  de  30.000  hommes  sur  ce  point,  ils 
n'osent  poursuivre  à  fond  les  500  soldats  du  74e  et  du  50e  qui  se 
replient  devant  eux  en  deux  petites  colonnes,  sous  les  ordres 
du  colonel  Theuvez  et  des  lieutenants-colonels  Baudoin  et  de  la 
Tour-d'Auvergne.  Ils  craignent  encore  un  retour  offensif  de  la 
part  de  troupes  fraîches. 

Cette  méprise  permet  aux  débris  des  deux  régiments  de  se 
retirer  sans  être  trop  inquiétés,  et  de  gagner  la  forêt  de  Bube- 
neich,  où  ils  sont  encore  quelque  temps  suivis  par  la  cavalerie 
et  canonnés  au  jugé  par  des  batteries  postées  sur  la  croupe  qui 
est  au  sud  de  Seltzbach. 

Le  feu  a  complètement  cessé,  de  part  et  d'autre,  vers  trois 
heures. 

Cependant,  après  le  départ  des  deux  bataillons,  un  certain 
nombre  d'hommes  sont  restés  dans  les  jardins  et  dans  la  ferme, 
et  continuent  à  s'y  défendre.  Les  Prussiens  donnent  un  dernier 
assaut  et  se  précipitent  de  tous  les  points  à  la  fois  sur  les  bâti- 
ments, où  ils  ne  trouvent  guère  que  des  morts  ou  des  bless  s, 
et  où  a  été  Laissé,  faute  de  moyens  de  transport,  le  corps  du 
général  Doua  y. 

Deux  chirurgiens,  les  docteurs  Dauvé  du  74e  et  Quittant  du 
3e  hussards,  qui  sont  restés  dans  la    ferme  pour  soigner  les 
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blessés,  se  hâtent  de  descendre  ceux-ci  à  la  cave  et  font  tous 

-  signaux  possibles  aux  Prussiens,  qui  s'obstinent  quelque 
temps  à  faire  feu  sur  la  ferme,  sans  rien  écouter. 

Enfin,  ceux-ci  pénètrent  dans  les  bâtiments;  nos  chirurgiens 
invoquent  la  sauvegarde  que  leur  accordent  les  lois  de  la 
-uerre. 

Mais  Les  Prussiens,  animés  par  le  combat  et  ne  connaissant 
que  les  insignes  de  la  convention  de  Genève,  refusent  de  se 
rendre  à  l'évidence.  Voyant  qu'on  ne  leur  riposte  pas.  ils  font 
(hirurgiens  prisonniers  et  les  ont  déjà  dépouillés  de  leur 
équipement,  lorsqu'arrive  le  Prince  Eoyal  de  Prusse.  Il  se  fait 
rendre  compte,  et  déclare  aussitôt  que  les  chirurgiens  sont 
libres  de  rejoindre  leurs  corps. 

Mais  on  ne  peut  retrouver,  malgré  ses  ordres,  ce  qui  leur  a 
été  enlevé.  Le  Prince  une  fois  parti,  les  officiers  qui  re 

ux.  Ils  retiennent,  au  contraire,  nos  chirur- 
-  peur  le  service  de  leurs  ambulances  et  les  emploient, 
pendant  quinze  jours,  à  Wissembourg ,  puis  à  Soultz,  puis  à 
Wœrth,  Reichshoffen  et  Elsasshausen.  On  ne  leur  prend  ni 
argent,  ni  bijoux,  ni  montres,  mais  tout  ce  qui  est  considéré 
comme  instrument  tranchant  ou  piquant. 

i  les  officiers  forcent  les  chirurgiens  à  boire,  avant  eux.  le  vin 
qu'ils  ont  pris  dans  les  caves.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les  rend 
a  la  liberté,  en  les  faisant  passer  par  la  Belgique. 

En  revenant  à  Wissembourg,  les  chirurgiens  transportèrent 
chez  M.  Hepp,  sous-préfet  de  la  ville,  le  corps  du  général  qu'ils 
avaient  l'intention  d'embaumer,  mais  ils  ne  purent  trouver  ce 
qu'il  fallait  pour  cela  chez  le  pharmacien.  L'enterrement  eut 
lieu  d'une  façon  tout  officielle,  au  cimetière  de  la  ville,  et  les 
honneurs  militaires  lurent  rendus  par  la  garnison  bavaroise. 

Pendant  la  prise  élu  Oris-berg,  le  2e  bataillon  du  74",  chargé 
de  défendre  Wissembourg,  succombait  devant  un  ennemi  infi- 
niment supérieur  en  nombre.  On  se  souvient  que  les  Bavarois, 
dans  leurs  premières  attaques  contre  la  porte  de  Landau,  avaient 
été  vigoureusement  repoussés.  Les  turcos  étant  venus  prêter 
main-forte  aux  défenseurs  de  la  ville,  les  ennemis  avaient 
semblé  reculer,  la  fusillade  et  la  canonnade  contrôles  remparts 
•  raient  devenue-  moins  vives.  Pendant  quelque  temps,  nos 
soldats  se  crurent  au  moment  d'être  dégagés  :  c'était  pendant 
que  les  Bavarois  unissaient  leurs  efforts  à  ceux  des  Prussiens 
pmr  écraser  les  turcos.  Le  commandant  Liaud,  du  74e,  et  ses 
officiers  ne  pouvaient  s'expliquer  ce  qui  se  passait. 

Tout  à  coup,  vers  midi,  la  ligne  de  turcos,  qui  combat  en- 
avant  des  remparts,  se  replie  et  disparaît  sur  la  gauche,  sans 
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prévenir  de  sa  retraite  le  commandant  du  bataillon  occupant 
Wissembourg.  En  même  temps,  le  bruit  du  canon  de  la  divi- 
sion, qu'on  entend  très  distinctement  et  à  des  intervalles  très 
brefs,  s'affaiblit.  On  commence  à  craindre  que  la  division  n'ait 
été  forcée  de  battre  en  retraite  devant  des  forces  supérieures. 

Voilà  déjà  quatre  heures  que  la  lutte  a  été  entamée,  et 
cependant  le  bataillon  n'a  reçu  aucun  secours,  aucune  muni- 
tion, aucun  ordre. 

Bientôt  les  ennemis  reparaissent,  et,  cette  fois  plus,  nom- 
breux que  jamais.  Deux  divisions  entières  de  l'armée  bava- 
roise couronnent  les  hauteurs.  Leurs  colonnes  bleuâtres  s'éten- 
dent sur  notre  droite  et  se  déploient  en  descendant  dans  la 
vallée,  les  officiers,  dans  l'intervalle  des  compagnies. 

L'attaque  contre  Wissembourg  recommence  avec  furie. 
Afin  de  ménager  les  rares  paquets  de  munitions  qui  restent 
dans  les  cartouchières,  on  recommande  aux  soldats  de  ne  tirer 
qu'à  bout  portant. 

Les  obus  tombent  avec  un  fracas  épouvantable  sur  la  malheu- 
reuse ville,  enfoncent  les  toitures,  renversent  les  murailles, 
font  brèche  dans  le  vieux  rempart. 

A  midi  et  demi,  le  bruit  se  répand  que  l'ordre  est  arrivé 
d'évacuer  Wissembourg  et  de  se  retirer  par  la  route  de  Bitche. 

Le  commandant  Liaud  s'étonne  de  n'en  pas  avoir  reçu  com- 
munication directe,  et  s'enquiert  de  la  personne  qui  l'a  apporté; 
il  apprend  qu'un  capitaine  s'est  présenté  à  la  poste  de  Hague- 
neau  et  a  chargé  un  des  soldats  de  le  lui  transmettre. 

Quelque  irrégulière  que  lui  paraisse  cette  manière  de 
transmettre  un  ordre  aussi  grave,  le  commandant,  jugeant 
qu'il  ne  peut  plus  défendre  la  place,  ordonne  aux  compagnies 
de  quitter  leurs  emplacements  et  de  se  réunir  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de-Ville. 

A  une  heure,  presque  toutes  les  compagnies  y  sont  réunies, 
sac  au  dos,  avec  les  voitures  de  bagages.  Le  commandant  se 
met  à  leur  tête,  et  ordonne  : 

«Armes  à  volonté!  en  avant,  marche!  »  La  petite  colonne 
se  dirige  sur  la  porte  de  Bitche,  comme  étant  celle  que  l'ennemi 
paraît  le  moins  menacer.  On  marche  d'un  pas  rapide.  On  a 
hâte  de  rejoindre  le  régiment.  On  arrive  à  la  porte,  dont  le 
pont-levis  commence  à  se  baisser;  on  va  quitter  la  ville. 

Tout  à  coup,  et  comme  par  enchantement,  les  hauteurs  qui 
dominent  cette  porte,  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  au  dehors, 
se  couvrent  d'une  nuée  de  casques  à  chenilles  noires.  Une  ter- 
rible salve  des  gros  fusils  Werder  éclate  comme  une  explosion 
formidable  de  pétards. 
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A  cette  meurtrière  réception,  nos  compagnies  se  jettent  aus- 
sitôt, à  droite  et  à  gauche,  dans  le  chemin  de  ronde  et  les  ruelles 
qui  y  débouchent  obliquement.  Le  bruit  sec  et  sonore  de  nos 
chassepots  se  fait  entendre  à  son  tour,  et  rend  feu  pour  feu  à 
l'ennemi. 

Ainsi  donc,  plus  d'espoir  de  sortir  :  la  ville  est  complètement 
entourée,  et  les  portes  gardées  par  des  forces  considérables,  à 
travers  lesquelles  il  est  impossible  de  se  frayer  un  passage  à  la 
baïonnette. 

L'ennemi  tient  tous  les  débouchés;  c'est  ce  que  confirme, 
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Vue  générale  de  l'attaque  de  Wissembourg  par  les  Bavarois  (4  août). 


d'ailleurs,  un  déserteur  bavarois,  qui  raconte,  en  outre,  que  la 
petite  garnison  française  a  déjà  fait  subir  de  nombreuses  pertes 
aux  troupes  des  deux  divisions  d'attaque. 

Le  courage  des  défenseurs  n'est  pas  ébranlé.  Tous  les  officiers, 
d'une  seule  voix,  se  déterminent  à  défendre  la  place  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  pour  se  mettre  à  même  de  profiter  d'un 
retour  offensif  de  la  division ,  seule  lueur  d'espérance  qui 
reste. 

Sans  perdre  de  temps,  le  commandant  envoie  deux  compa- 
gnies garder  la  porte  de  Hagueneau,  deux  autres  à  celle  de 
Landau  ;  les  deux  dernières  doivent  rester  à  la  porte  de  Bitche. 
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Ces  compagnies  se  rendent  rapidement  à  leurs  postes.  Partout 
les  habitants  se  pressent  sur  le  passage  de  nos  soldats,  les 
suppliant  de  ne  pas  défendre  la  ville,  que  l'ennemi  va  réduire 
en  cendres,  pour  la  punir  de  la  résistance  du  74e. 

A  ce  moment,  un  nouveau  flot  d'habitants,  épouvantés, 
se  jettent  à  travers  nos  rangs,  criant  d'une  voix  affolée  : 
«  Les  Bavarois  sont  dans  la  ville  !  » 

On  s'informe.  Ce  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  : 
l'ennemi  vient  d'entrer  par  la  porte  de  Hagueneau.  Dès  qu'on  a 
vu  nos  soldats  la  quitter  pour  se  rendre  au  lieu  de  réunion  fixé 
sur  la  place  d'Armes,  le  pont-levis  a  été  abaissé  par  des  civils 
affidés  des  Allemands. 

Les  lre  et  3e  compagnies  s'engagent  au  pas  de  course  dans  des 
ruelles  tortueuses  et  galopent  sur  les  pavés,  le  chassepot  tout 
armé  et  serré  contre  la  poitrine. 

Soudain,  au  détour  d'une  rue,  notre  premier  i\mg  s'arrête  et 
se  trouve  presque  nez  à  nez  avec  quelques  Bavarois  qui  s'avan- 
cent lentement,  le  corps  penché  en  avant,  le  casque  enfoncé  sur 
le  nez,  avec  ses  deux  larges  jugulaires  de  cuivre,  l'arme 
apprêtée. 

Derrière  eux,  à  cent  mètres,  une  forte  colonne  d'infanterie, 
les  officiers  en  tête,  se  dandinant  comme  à  la  parade. 

Un  moment  d'hésitation.  Pantalons  rouges  et  tuniques  bleu 
de  ciel  s'observent. 

«  En  avant,  le  74e!  »  s'écrie  le  capitaine  Launay-Onfrey, 
commandant  de  la  lre  compagnie,  en  s' élançant,  le  sabre  haut. 
Les  soldats,  éleetrisés  par  sa  bravoure,  le  suivent  au  pas  de 
charge,  la  baïonnette  en  avant,  et  chargent  les  Bavarois  étonnés 
de  cette  brusque  apparition.  Une  salve  de  mousqueterie  à  bout 
portant  nous  accueille.  Plusieurs  Français  roulent  à  terre,  morts 
ou  blessés  ;  parmi  ces  derniers,  le  capitaine  Launay-Onfrey. 
Malgré  sa  blessure,  ce  brave  officier  se  soulève  en  brandissant 
son  sabre,  et  répète  à  ses  hommes  :  «  En  avant  !  mes  enfants! 
à  la  baïonnette  !  » 

Nos  petits  lignards,  conduits  par  le  lieutenant  Petit,  qui  vient 
lui-même  d'être  atteint  au  visage,  se  jettent  à  corps  perdu  sur 
les  Bavarois.  Après  une  courte  résistance,  les  fantassins  alle- 
mands tourbillonnent  sur  eux-mêmes  et  sont  refoulés,  la  baïon- 
nette dans  les  reins,  jusqu'au  delà  de  la  porte  de  Hagueneau, 
semant  les  rues  de  tués,  de  blessés,  de  casques,  de  fusils, 
de  sacs,  etc. 

Là,  des  masses  profondes  s'avancent  alors  de  tous  côtés,  et 
repoussent  devant  elles  nos  deux  compagnies  qui  rentrent  dans 
la  ville.  L'ennemi  les  suit  de  près  et  va,  à  son  tour,  franchir  b 
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pont-levi.s,  quand  survient  le  commandant  Liaud  :  d'un  seul 
coup  d'œil  il  s'aperçoit  du  danger. 

«  Aux  chaînes  !  crie-t-il  :  aux  chaînes  !  » 

Nos  soldats  se  retournent  et  s'élancent  au  pas  de  course. 

A  ira  vers  un  redoutable  ouragan  de  fer  et  de  plomb,  une  course 
furieuse  les  porte  au  pont-levis.  Deux  ou  trois  gisent  par  terre, 
dans  «les  maresde  sang-.  Une  dizaine  d'hommes,  le  commandant 
tout  le  premier  prêchant  d'exemple,  se  suspendent  aux  chaînes 
du  pont  qu'il  s!agit  de  relever. 

Les  Bavarois,  de  leur  côté,  font  un  feu  d'enfer.  Autour  de 
cette  grappe  d'hommes  qui  pèsent  de  toutes  leurs  forces  sur  les 
deux  chaînes,  les  balles  tracent  un  cercle  en  s'aplatissant  contre 
le  mur.  Elles  ricochent  partout  :  leur  choc  contre  la  pierre  et  le 
fer  ne  s'en  détache  pas  en  coups  isolés,  mais  fait  un  bruissement 
continuel.  En  moins  de  quinze  secondes,  le  pont  est  relevé,  et 
li  >  projectiles  bavarois  s'aplatissent  contre  les  lourds  madriers 
de  ch< 

Le  capitaine  Daubas  prend  alors  le  commandement  de  la 
division  et  organise  la  défense,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
porte. 

Les  obus  broient  la  pierre  des  murailles  ou  fouillent  l'eau 
des  foss  -  -  éclats  volent  partout.  Aux  abords  de  la  ville, 
des  nuages  de  fumée  montent  dans  l'air,  des  fermes  brûlent; 
on  distingue  des  ondulations  noires,  parmi  les  houblon- 
nières. 

«  Ça,  c'est  de  l'infanterie,  dit  un  vieux  sergent  portant  les 
trois  chevrons  d'or  au  bras  gauche.  Ces  gueux-là  en  ont  des 
tas.  »  Et  allongeant  le  bras,  dans  la  direction  d'Altenstatt  : 

«  ('être  poussière  qui  roule  tout  là-bas,  c'est  des  uhlans; 
plus  on  en  tue,  plus  il  y  en  a.  » 

Les  casques  à  chenille  s'avancent  de  toutes  parts.  La  niasse 
de  leurs  tirailleurs  afflue  toujours. 

«  Feu  à  volonté!  commande  le  capitaine  Daubas:  visez  hier, 
et  ménagez  vos  cartouches.  » 

Nos  soldats  ouvrent  le  feu,  avec  le  plus  grand  calme,  relevant 
la  tête  par  un  mouvement  vif  après  chaque  coup,  et  regardant 
au  loin  pour  voir  s'il  a  porté. 

lies  Bavarois  tombent  lourdement  comme  des  masses,  les 
bras  en  avant,  et  ne  remuent  plus;  d'autres  pirouettent  sur 
eux-mêmes,  ou  bondissent  comme  des  chevreuils  surpris  dans 
leur  course  et  se  débattent  dans  l'herbe.  Des  blessés  se  tra  - 
nent  le  long  des  haies,  usant  ce  qui  leur  reste  de  force  pour 
chercher  un  abri. 

Un  officier  bavarois,  de  haute  taille,  la  longue  barbe  blonde 
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flottant' ■  sur  sa  tunique  chamarrée  de  croix,  arrive  au  "bord  du 
fossé  :  atteint  d'un  coup  de  feu,  il  chancelle,  lâche  son  épée  et 
tombe  dans  l'eau  vaseuse,  qui  le  recouvre  avec  un  bruit 
sourd. 

Cette  attaque  repoussée,  nos  soldats  cessent  momentanément 
le  feu,  car  iliaque  homme  ne  possède  plus  qu'une  moyenne  de 
dix:  cartouches. 

Le  commandant  visite  ensuite  la  porte  de  Bitche,  également 
bien  gardée,  et  va  se  rendre  à  celle  de  Landau,  quand  on  lui 
apprend  que  cette  dernière  porte  n'ayant  pas  reçu  de  défen- 
seurs, des  habitants,  effrayés  sans  doute  par  la  prolongation  de 
la  défense,  en  ont  encore  abaissé  le  pont. 

Le  capitaine  adjudant-major  Bertrand  et  le  lieutenant  Aubar- 
bier  se  précipitent  avec  une  section  sur  ce  point;  mais  au  même 
instant,  des  salves  de  mitraille  et  de  mousqueterie.  parties  des 
hauteurs  voisines,  balaient  la  porte  de  Bitche.  Une  balle  tra- 
verse la  jambe  du  commandant  Liaud  et  l'oblige  à  se  rendre  à 
l'ambulance. 

Le  capitaine  Bertrand  prend  alors  le  commandement  du  ba- 
taillon et  continue  sa  marche  sur  la  porte  de  Landau,  lorsqu'en 
arrivant  à  la  grande  place,  il  se  trouve  en  présence  d'une 
colonne  serrée  de  trois  bataillons  bavarois. 

Après  avoir  essuyé  quelques  coups  de  feu,  il  se  rejette  avec 
sa  petite  troupe  dans  les  rues  latérales,  où  il  rencontre  de  nou- 
veaux ennemis  :  trois  régiments  bavarois  sont  déjà  entrés  dans 
Wissembourg.  Impossible  de  les  en  déloger. 

On  se  rencontre  dans  les  rues  étroites,  on  combat  corps  à 
corps.  Les  escaliers,  les  chambres,  les  corridors  s'emplissent 
de  fumée,  car  on  lutte  partout,  et  nos  admirables  soldats  sont 
partout  un  contre  cinq,  six  et  douze. 

Enfin,  le  capitaine  Bertrand  rallie  sa  section,  gagne  le  chemin 
de  ronde,  négligé  par  l'ennemi  qui  n'est  pas  encore  assuré  de 
son  succès  et  arrive  à  la  porte  de  Bitche,  où  les  deux  compagnies 
postées  au  moment  de  son  départ  ont  été  rejointes  par  les  deux 
compagnies  destinées  à  la  porte  de  Landau.  Ces  dernières,  con- 
oaissant  mal  la  ville,  s'étaient  trompées  de  chemin  et  erraient 
dans  des  rues  tortueuses,  lorsqu'elles  ont  appris  que  l'ennemi 
occupait  la  porte  qu'elles  devaient  défendre. 

La  situation  est  critique;  la  plus  grande  partie  de  la  garnison 
est  acculée  à  la  porte  de  Bitche,  presque  sans  munitions,  n'ayant 
d'ailleurs  devant  elle  que  des  rues  courbes  qui  ne  laissent  aucun 
champ  au  tir.  L'ennemi  continue  toujours  d'entrer  dans  la  ville, 
tandis  que  d'autres  colonnes  s'avancent  avec  des  canons  sur  les 
portes  de  Bitche  et  de  Hagueneau.  Les  défenseurs  ont  brûlé 
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toutes  leurs  cartouches.  Les  deux  compagnies  postées  à  la  porte 
de  Hagueneau  sont  coupées  de  leurs  communications  avec  les 
quatre  autres. 

Les  incendies  dévorent  la  cité. 

Les  rues  sont  littéralement  pavées  d'obus  et  sillonnées 
d'éclairs. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  réunit  les  soldats  qui  ont  encore 
quelques  cartouches  et  on  les  place  par  petits  groupes  dans  les 
maisons  situées  aux  angles  des  rues. 

L'ennemi  arrive  à  cent  pas  de  l'endroit  occupé  par  les  der- 
niers défenseurs  de  la  ville  et  le  choc  devient  inévitable. 

Mais  déjà,  le  conseil  municipal  a  entamé  des  négociations 
avec  l'ennemi.  Un  des  membres  du  conseil,  porteur  d'un  dra- 
peau blanc  et  suivi  d'un  capitaine  d'état -major  bavarois,  vient 
engager  le  capitaine  Bertrand  à  cesser  la  résistance,  lui  assu- 
îant  devant  L'officier  allemand,  qui  répète  son  affirmation,  que 
la  troupe  sortira,  avec  armes  et  bagages,  de  la  place. 

Le  commandant  de  la  garnison  ne  consent  à  traiter  que  sur 
cette  clause  seulement,  et  envoie  le  capitaine  Dufour  en  parle- 
mentaire au  général  bavarois  qui  a  dirigé  l'attaque,  afin  de 
traiter  de  l'évacuation  de  la  ville. 

Le  général  Bothmer  rejette  les  propositions  du  capitaine  et 
déclare  que  la  garnison  doit  se  constituer  prisonnière  de  guerre, 
parce  que  la  ville  n'est  pas  une  place  forte  proprement  dite, 
qu'elle  n'est  pas  munie  d'artillerie,  que  le  bataillon  est  coupé  de 
son  corps  principal  et  cerné  de  toutes  parts. 

Cette  déclaration,  rapportée  par  le  capitaine  Dufour,  est 
accueillie  avec  la  plus  profonde  douleur.  Les  soldats  frémissent 
de  rage,  mais  il  faut  se  rendre  à  la  réalité. 

Nulle  illusion  n'est  plus  possible,  ni  sur  la  division  en  pleine 
retraite,  ni  sur  le  sort  de  la  ville  encombrée  d'ennemis. 

Toutes  les  cartouches  sont  brûlées;  au  dehors,  l'ennemi  se 
montre  en  colonnes  profondes,  et  ses  canons,  installés  sur  les 
glacis,  sont  braqués  sur  les  portes,  prêts  à  écraser  les  derniers 
défenseurs;  au  dedans,  la  place  d'armes  est  parfaitement  occu- 
pée, ainsi  que  tous  les  débouchés.  La  population,  éparse  dans 
les  rues,  proteste  d'avance  contre  la  reprise  de  la  lutte  et  s'inter- 
pose entre  les  Bavarois  et  nos  soldats. 

Les  officiers,  réunis  autour  du  commandant,  reconnaissent 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  soumettre  aux  conditions  du  vainqueur. 
Les  soldats,  après  avoir  formé  les  faisceaux,  sont  conduits  dans 
l'église.  Les  officiers  sont  faits  prisonniers  sur  parole  et  con- 
servent leurs  armes. 

Pendant  que  ces  événements  ont  lieu  à  la  porte  de  Bitche,  le 
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deux  autres  compagnies  de  garde  à  la  porte  de  Eagneneau  achè- 
vent de  consommer  leurs  munitions  contre  les  chasseurs  bava- 
rois.  qui  restent  sur  la  défensive  tant  que  nos  soldats  possèdent 
des  cartouches.  Une  fois  celles-ci  épuisées,  ils  s'avancent  et  l'- 
enveloppent de  toutes  parts. 

La  résistance  devenant  également  impossible  sur  ce  point, le 
capitaine  Daubas  arbore  le  drapeau  parlementaire.  Les  Bavarois 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  conditions  :  il  faut  se  rendre 
avec  armes  et  bagages.  Les  officiers  sont  entourés  les  premiers 
et  traités  avec  insolence  par  l'ennemi,  irrité  d'une  aussi  longue 
résistance  soutenue  par  des  forces  si  minimes. 

Il  est  trois  heures  et  demie  du  soir,  et,  depuis  deux  heures, 
le  village  d'Àltenstatt  et  la  station  du  chemin  de  fer  sont  au 
pouvoir  des  Allemands. 

Les  pertes  du  2e  bataillon  étaient  relativement  peu  fortes; 
elles  donnaient  un  total  de  cinquante-deux  hommes,  à  savoir  : 

Neuf  tués,  dont  le  sergent-majorCurtelin  :  vingt -trois  blessés, 
parmi  lesquels  le  commandant  Liaud,  le  capitaine  Launay- 
Onfrey.  qui  succomba  à   ses  blessures,  et  le  lieutenant  Petit. 

Aussitôt  après  la  reddition  de  l'héroïque  petite  garnison, 
les  Bavarois,  maîtres  de  la  ville,  se  livrent  aux  actes  de  la 
plus  révoltante  barbarie. 

Déjà,  du  haut  des  remparts,  on  a  vu  les  guerriers  du  roi 
Louis  égorger  des  turcos  mourants  et  sans  défense;  des  bandes 
de  civils  fuyant  vers  la  ville  ont  été  saluées  par  des  salves 
meurtrières. 

Cette  soldatesque  brutale  et  féroce  est  exaspérée.  Plusieurs 
rég  ments  ont  laissé  un  tiers,  au  moins,  des  leurs  sur  le  car- 
reau. 

Ces  vainqueurs,  à  vingt  contre  un,  qui  ont  déjà  commis,  en 
dehors  de  la  ville,  des  cruautés  que  rien  ne  justifie,  agissent  en 
brutes  exaltées  par  la  victoire.  Maîtres  de  "Wissembourg,  ces 
brutes  pillent  et  assassinent  avec  une  sauvagerie  qui  rappelle 
les  plus  mauvais  temps  du  moyen  âge.  Us  font  sauter  les  portes 
en  éclats  à  coups  de  crosse,  sautent  dans  les  chambres  et  éven- 
trent  tout  sans  pitié;  ils  ressortent,  les  poches  pleines  de 
bijoux  volés  et  les  baïonnettes  rougies. 

Derrière  eux,  des  cadavres  gisent  dans  des  marcs  de  sang... 

Le  malheureux  chef  de  gare  s'est  réfugié  dans  sa  cave.  Il  y 
est  traqué  comme  une  bête  fauve.  On  fait  feu  sur  lui  par  le 
soupirail,  et  ses  bourreaux  ne  l'abandonnent  que  lorsqu'il 
tombe  littéralement  troué  de  balles. 

Le  père  du  maire  de  Wissembourg  reçoit  une  balle  qui  lui 
brise  le  bras.    Des  passants  inoffensifs   sont    massacrés  sans 
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aucun  motif;  une  pauvre  jeune  fille,  fuyant  devant  les  soldats, 
leur  sert  de  cible  et  tombe  fusillée  au  milieu  de  sa  course. 

C'est  un  carnage  effroyable  que  ne  suspend  même  pas  la  fin 
de  la  résistance;  pendant  toute  la  nuit,  on  massacre,  on 
fusille  les  vaincus  civils  ou  militaires:  dans  quelques  mai- 
sons, on  ne  laisse  pas  un  être  vivant. 

Le  lendemain  même,  pour  imiter  les  sacrifices  antiques, 
on  mène  une  vingtaine  de  prisonniers  à  l'endroit  où  est  mort  le 
général  Douay.  On  les  fusille  "et  on  les  enterre  sur  place.  La 
population  de  Wissembourg  montre  encore  leur  tumulus  aux 
voyageurs. 

Le  désastre  pourrait  être  plus  horrible  encore.  Pendant  qu'on 
extermine  une  partie  des  citoyens,  l'état-major  allemand,  trop 
plat  pour  honorer  la  bravoure  et  le  patriotisme,  s'indigne, 
s'exaspère  de  la  lutte  qu'il  a  fallu  soutenir  au  delà  des  rem- 
parts. Afin  de  punir  les  habitants,  il  veut  réduire  la  ville  en 
cendres. 

Mais  la  guerre  ne  fait  que  commencer  :  la  horde  victo- 
rieuse n'est  pas  sûre  de  continuer  à  vaincre.  Si  les  Français, 
vainqueurs  à  leur  tour,  pénétraient  en  Allemagne,  ils  pourraient 
appliquer  aux  Germains  la  peine  du  talion:  par  crainte,  et  non 
par  humanité,  les  descendants  des  Goths  et  des  Vandales  com- 
priment leur  désir  d'incendier  Wissembourg. 

Plus  tard,  à  Bazeilles,  à  Châteaudun,  quand  l'issue  de  la 
•  lutte  ne  sera  plus  douteuse,  l'ennemi  n'aura  plus  de  ces  scru- 
pules, et  il  incendiera  villes  et  villages. 

Cette  a  d'aire  de  Wissembourg  avait  donné  ce  spectacle  admi- 
rable d'une  petite  division  française  de  quatre  mille  huit  cents 
hommes,  avec  dix-huit  canons  ou  mitrailleuses,  tenant  pen- 
dant sept  heures  contre  cent  dix  mille  Allemands  et  deux 
eenl  quatre-vingts  bouches  à  feu;  elle  avait  battu  en  retraite 
-an-  se  débander,  n'abandonnant  qu'une  pièce,  dont  les 
roues  avaient  été  brisées  et  faute  d'attelages  pour  l'enlever; 
enfin,  elle  avait  eu  moins  d'hommes  hors  de  combat  que 
l'ennemi. 

Les  Allemands  avouèrent  91  officiers  et  1,460  hommes  hors 
de  combat.  Le  seul  régiment  du  Roi  comptait  10  officiers  et 
80  hommes  tués  :  13  officiers  et  249  hommes  blessés. 

La  retraite  des  débris  delà  division  Douay  s'effectua,  comme 
on  le  sait,  en  suivant  deux  directions  :  la  colonne  la  plus 
importante,  comprenant  les  trois  bataillons  du  1  r  turcos,  l'ar- 
tillerie et  la  brigade  de  cavalerie  légère,  se  dirigea,  avec  le  gé- 
néral Pelle,  sur  le  col  de  Pfaffenschlick,  et  se  rendit  à  Clim- 
bach,  où  elle  s'arrêta    et  passa  la    nuit.  Le  cheval  du  géné- 
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rai  avait  été  blessé;  lui-mémo  avait  reçu  quatre  balles  dans 
ses  vêtements  et  deux  dans  sa  selle,  sans  attraper  la  moindre 
égratignure. 

Les  lieutenants-colonels  Baudoin  et  de  la  Tour  d'Auvergne, 
n'ayant  reçu  aucune  instruction  en  vue  de  la  retraite , 
cherchèrent  naturellement  à  regagner,  avec  les  débris  du  74" 
et  du  50e,  le  point  d'où  ils  étaient  partis  la  veille,  c'est-à-dire 
Hagueneau. 

La  route  de  Strasbourg  étant  occupée  par  l'ennemi,  ils 
prirent  un  chemin  de  traverse,  atteignirent  Soultz  dans  la 
soirée,  sans  être  inquiétés  par  l'ennemi,  et  continuèrent  sur  la 
grande  route  de  Strasbourg  sur  Hagueneau,  où  ils  arrivèrent 
pendant  la  nuit. 

Le  78e  de  ligne,  qui  avait  quitté  au  matin  le  camp  du 
Geissberg,  venait  d'arriver  au  col  du  Pigeonnier  et  commen- 
çait à  relever  les  postes  du  96e,  à  ce  col  ainsi  qu'à  celui  de 
Pfaffenschlick,  quand  au  loin,  un  roulement  sourd  se  fait 
entendre...  C'est  la  grande  voix  du  canon. 

Les  soldats  s'arrêtent  sur  place  et  se  taisent,  et  bientôt  un 

grand  silence  règne  dans  la  colonne.  Les  officiers  écoutent,  et, 

montrant  l'horizon  :  «C'est  du  côté  de  Wissembourg,  »  disent-ils. 

Le  bruit  devient  plus  distinct,  plus  prolongé  ! 

Un  vieil  officier  secoue  la  tête  :   «  Le  canon  se  rapproche, 

observe-t-il,  cela  va  mal.  » 

Bientôt  le  roulement  est  si  profond,  les  coups  si  répètes, 
qu'un  frémissement  court  parmi  les  soldats.  C'est  comme  un 
appel  désespéré.  Il  semble  que  la  voix  leur  crie  :  «  Mais  mar- 
chez, marchez  donc!  Venez  à  notre  secours  !...  » 

A  Climbach.  on  entend  aussi  le  bruit  du  combat.  Le  96e, 
colonel  de  Franchessin,  attend  sous  les  armes,  prêt  à  marcher 
au  canon. 

Ducrot,  ce  jour-là,  était  en  route  avec  sa  division  pour 
Lembach,  qui  est  à  16  kilomètres  de  AVissembourg,  et  longeait 
le  pied  occidental  du  Hochwald. 

Ce  contrefort  des  Vosges,  qui  sépare  Lembach  de  Wissem- 
bourg, est  couvert  d'épaisses  forêts  qui  s'élèvent  à  trois  cents 
mètres  au  moins  au-dessus  du  chemin  sur  lequel  marchait  la 
colonne.  Le  son  était  si  complètement  interrompu  par  ce  massif 
montagneux  et  boisé,  que  le  général  Ducrot  n'entendit  le 
canon,  ni  sur  la  route  de  Lembach,  ni  à  son  arrivée  en  ce  lieu, 
vers  midi.  La  division  dresse  les  tentes,  place  les  grand'- 
gardes. 

Le  général  était  encore  à  cheval,  lorsqu'un  cavalier,  arrivant 
au    grand    galop,    lui    remet    une    dépêche    du    colonel    de 
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Franchessin,   commandant    le  96e  établi   à   Climbach,    et  lui 
annonçant  qu'un  engagement  a  lieu  à  Wissembourg. 

Aussitôt,  le  général  donne  l'ordre  à  sa  division  de  prendre 
les  armes  et  de  se  porter  en  avant.  On  plie  bagage  ;  vite,  sac 
au  dos  ! 

L'entrain  des  troupes  est  admirable.  «  Dépêchez-vous,  mes 
enfants,  crient  les  officiers  à  leurs  hommes,  ça  chauffe  !  » 

Ducrot,  accompagné  de  quelques  oavaliers,  file  à  fond  de 
train,  vers  le  col  du  Pigeonnier. 

De  ce  lieu  élevé,  on  jouit  d'une  magnifique  vue  sur  la  plaine 
d'Alsace;  à  ses  pieds,  on  a  Wissembourg,  dont  on  découvre 
parfaitement  les  environs. 

Le  canon  tonne  toujours;  peu  à  peu,  cependant,  les  coups  se 
ralentissent,  s'éteignent...,  un  grand  silence  se  fait. 

A  ce  moment,  le  général  Ducrot  arrive  justement  au  col  pour 
voir  la  division  Douay  débordée  de  toutes  parts  et  obligée 
d'évacuer  le  Geissberg,  en  se  repliant  dans  la  direction  de 
Kleebourg  et  de  Brentmelbach. 

La  vallée  de  la  Lauter  et  les  coteaux  voisins  sont  noirs  des 
masses  ennemies.  Il  y  a  là  au  moins  une  centaine  de  mille 
hommes. 

Enfin,  le  96e  arrive  le  premier,  puis  les  autres  régiments  de 
la  division  qui  couronnent  les  hauteurs  à  droite  du  col. 

Le  4  au  matin,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  télégraphié 
au  général  Douay  qu'il  partirait  le  même  jour,  à  neuf  heures 
du  matin,  de  son  quartier  général  de  Hagueneau.  pour  se  rendre 
à  Wissembourg. 

Quelques  minutes  après  l'envoi  de  ce  télégramme,  le  maréchal 
apprend,  par  une  dépêche  expédiée  de  la  gare  de  Wissembourg, 
que  cette  ville  est  attaquée.  Il  s'empresse  d'informer  de  la  nou- 
velle le  général  liaoult,  à  Reichshoffen,  en  lui  recommandant 
de  tenir  ses  troupes  prêtes  à  marcher  au  premier  signal. 

Vers  dix  heures  et  demie,  il  prend  le  chemin  de  fer  pour 
Wissembourg,  avec  quelques  officiers  de  son  état-major,  chacun 
d'eux  emmenant  un  cheval.  On  ne  peut  arriver  ainsi  jusqu'à 
Wissembourg,  qui  est  attaqué,  car  il  n'y  a  pas  de  gare  de 
débarquement  pour  les  chevaux  au  delà  de  Soultz. 

A  cette  station,  le  maréchal  descend  de  wagon  et  monte 
à  cheval  avec  ses  aides  de  camp.  Il  ordonne  tout  d'abord  au 
commandant  Laman,  préposé  à  la  défense  de  Soultz,  avec  le 
3  bataillon  du  36e,  de  prendre  ses  dispositions  pour  bien  rece- 
voir les  détachements  ennemis  qui  pourraient  s'y  présenter. 

A  ce  moment,  arrive  le  6e  escadron  capitaine  Uffler),  du 
3e  hussards,  revenant  du  chainp  de  bataille. 
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Ordre  est  aussitôt  donné,  par  le  maréchal,  à  cette  cavalerie, 
de  retourner  de  suite  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  dire  au 
général  Douay  de  tenir  le  plus  longtemps  possible.  Cet  escadron 
reprend  la  route  de  Wissembourg,  la  trouve  encombrée  par  la 
population  des  environs,  qui  prend  la  fuite,  et  par  des  déta- 
chements de  la  2e  division,  battant  en  retraite.  Le  capitaine 
Uffler  rallie  quelques-uns  de  ces  détachements  et  s'efforce 
de  gagner  Wissembourg. 

Mais  en  arrivant  à  Riedseltz,  nos  hussards  trouvent  ce  village 
occupé  par  les  Prussiens,  qui  se  sont  embusqués  dans  toutes 
les  maisons,  et  les  accueillent  à  coups  de  fusil. 

Impossible  d'aller  plus  loin  :  le  petit  détachement  fait  volte- 
face,  sous  une  grêle  de  balles,  et  rétrograde  sur  Soultz. 

De  sun  côté,  le  maréchal  s'est  rendu  en  toute  hâte,  et  par  le 
,plus  court  chemin,  au  col  du  Pigeonnier,  dont  il  connaît  la 
position  dominante  sur  Wissembourg.  (^>uand  il  arrive  au  col, 
le  général  Ducrot  est  en  train  d'y  disposer  les  troupes  de  sa 
division,  de  manière  a  arrêter  l'ennemi,  s'il  se  décide  à  pour- 
suivre la  division  battue. 

Le  maréchal  regarde  attentivement  le  terrain  du  combat, 
maintenant  occupé  par  les  Allemands;  ils  sont  trop  nombreux 
pour  qu'on  puisse  songer  à  reprendre  l'offensive  ;  il  va  falloir 
battre  en  retraite. 

La  concentration  de  toutes  les  forces  du  Ier  corps  sur 
Frœschwiller  est  alors  résolue,  et  le  maréchal  se  rend  à  Reichs- 
hoffen,  où  il  arrive  tard  dans  la  soirée,  et  passe  la  nuit  chez  le 
comte  de  Leusse. 

Malgré  toute  la  célérité  possible,  les  troupes  de  la  division 
Ducrot  sont  arrivées  trop  tard  pour  pouvoir  recommencer  la 
lutte. 

Les  débris  de  la  division  Douay  commencent  à  arriver  au 
col  du  Pigeonnier  :  des  turcos,  des  soldats  du  74e  et  du  50e.  Le 
commandant  Valet,  du  74e,  marche  en  tête  d'une  poignée  de 
soldats  de  ce  régiment,  aux  vêtements  en  lambeaux,  aux  mains 
et  aux  visages  noirs  de  poudre.  La  culasse  encrassée  de  leurs 
chassepots  montre  assez   quelle  part  ils  ont  dû  prendre  à  la 

llltte. 

Cet  oincier  supérieur  est  tout  couvert  de  boue:  il  boîte,  son 
cheval  a  été  tué.  S' adressant  aux  officiers  du  96  :  «  Je 
commande  ce  qui  reste  du  régiment,  dit-il.  et  voilà  tout  ce 
qui  en  reste,  pas  grand'chose,  comme  vous  voyez.  Tous  les 
officiers  sont  tués  ou  disparus  :  la  division  a  été  abîmée, 
écrasée.  >/ 

Tous  ces  hommes  sont  fatigués,  brisés,  n'ayant  pas  mangé 
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depuis  vingt-quatre  heures,  pleurant  un  chef,  un  camarade; 
beaucoup  ont  la  tète  entourée  de  bandages  ensanglantés. 

Des  turcos  sont  accroupis  sur  des  chevaux  qui  n'ont  plus 
de  maîtres;  à  côté  d'eux,  des  paysans  effarés,  perdus  dans  ce 
Lugubre  cortège,  emmènent  sur  des  chars  leurs  meubles  et 
leurs  fourrages;  un  hussard  passe  fièrement,  portant  haut  sa 
tête  couverte  de  sang  figé;  des  fantassins  sont  montés  en 
croups  derrière  des  cavaliers,  qu'ils  serrent  convulsivement 
pour  ne  pas  tomber. 

Voici  l'artillerie  :  les  roues  et  les  affûts  sont  criblés  de  balles, 
tachés  de  sang;  de  nombreux  rayons  ont  été  fracassés  par  la 
mitraille  :  plus  de  la  moitié  des  servants  sont  restés  sur  les 
hauteurs  du  Geissberg. 

Des  blessés  se  traînent,  en  s'appuyant  sur  leurs  fusils.  Un 
turco  montre  son  bras  traversé  par  un  coup  de  baïonnette;  un 
autre  indigène  apporte  le  sabre  de  son  capitaine  tué  à  côté  de 
lui:  il  embrasse  l'arme  de  son  malheureux  chef. 

Des  soldats  d'infanterie  de  ligne  transportent  sur  leurs  fusils 
croisés  un  sous-officier  frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  Il 
ne  reste  à  ce  malheureux  que  quelques  minutes  à  vivre;  il 
presse  dans  ses  mains  fiévreuses  un  ruban  rouge  ensan- 
glanté. 

«  Amis!  amis!  dit-il,  agité  par  les  convulsions  de  l'agonie, 
vengez  la  France,  vengez-moi,  ou  mourez  glorieusement,  la 
face  tournée  à  ces  Prussiens  maudits  !  » 

L'ennemi  arrive  en  forces,  entre  les  montagnes  et  le  Rhin. 
Il  faut  garder  les  hauteurs.  A  la  chaleur  accablante  de  la 
journée,  succède  une  brise  glaciale.  On  a  froid,  on  a  faim,  on 
grignote  un  peu  de  biscuit. 

Des  compagnies  sont  détachées  pour  occuper  les  bois.  On 
abat  des  arbres  et  on  les  couche  en  travers  sur  la  route;  on 
creuse  des  fossés. 

La  nuit  vient.  Xos  troupes  sont  épuisées  de  fatigue  :  officiers 
et  soldats  se  couchent  par  terre,  dans  l'eau,  sans  abri.  Des 
sentinelles  sont  placées  à  deux  ou  trois  cents  mètres  en  avant, 
pour  surveiller  et  garder  les  routes.  La  nuit  est  noire. 
A  travers  l'obscurité,  on  croit  voir  s'agiter  des  formes 
confuses. 

A  part  quelques  coups  de  feu  échangés  au  col  du  Pigeonnier 
entre  le  96e  et  une  reconnaissance  bavaroise,  il  ne  survient 
aucun  incident  dans  la  nuit  du  4  au  5  août. 


Engagement  du  13e  bataillon  de  chasseurs  eu    avant  de  Wœrth  (ô  au:;. 

CHAPITEE  IV 
Avant    la    bataille. 


La  retraite.  —  Paysages  alsaciens.  —  Fatigue  des  troupes.  —  La  vallé.i 
du  Sauerbach.  —  Les  positions  de  Frœschwiller  et  d'Elsasshausen.  — 
Concentration  du  Ier  corps.  —  Les  camps  français.  —  Les  cuirassiers  à 
Hagueneau.  —  Reconnaissances  du  2'  cuirassiers  et  du  6'  lanciers. 
—  Embuscade  du  13*  chasseurs  à  pied.  —  L'ennemi  se  rapproche.  —  Le 
maire  de  Gunstett.  —  Coucher  de  soleil.  —  L'orage  de  la  nuit  du  5  au 
6  Août.  —  Fusillades  de  nuit.  —  Reconnaissance  sur  Wœrth.  —  Fin 
de  la  pluie.  —  Le  jour.  —  Escarmouches  en  avant  du  Bruckmuhl.  — 
Bombardement  de  Wœrth.  —  Les  premiers  blessés.  —  Première  attaque 
duBrukcmuhl  .  —  Emplacements  de  combat  des  Français. 


Le  5  août,  à  trois  heures  du  matin,  avant  l'aube,  un  mouve- 
ment général  de  retraite  est  ordonné;  les  lre  et  2e  divisions 
lèvent  leurs  bivouacs  et  battent  en  retraite  sur  Frœsch- 
willer. 

La  division  Pelle  ancienne  Douay)  part  de  Climbach, 
accompagnée  de  la  brigade  de  Septeuil;  la  division  Ducrot 
suit. 

Les  chemins  sont  difficiles,  le  sol  est  humide,  boueux.  Il 
faut  marcher  vite  cependant.  L'ennemi,  à  ce  qu'il  paraît,  nous 
serre  de  très  près    Une  grand'garde  du  13e  chasseurs  à  pied  a  été 
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oubliée;  pourra-t-elle  nous  rejoindre?  aura-t-elle  été  enlevée 
par  les  Prussiens?  Non;  voici  nos  «vitriers  ».  mais  dans  quel 
état!  Exténués,  rendus,  harassés...  Ils  ont  vu  les  Prussiens,  il 
faut  se  hâter. 

Voici  Lenibach.  Là  étaient  tous  les  approvisionnements  de 
vivres,  de  fourrages  de  la  division.  On  les  entasse  précipi- 
tamment sur  les  charrettes  des  paysans. 

Le  13e  bataillon  de  chasseurs  doit  former  l'extrême  arrière- 
garde,  ramasser  les  égarés  et  les  fuyards,  pousser  devant  lui 
les  traînards. 

C'est  une  désolation  dans  le  village.  Les  habitants  veulent 
retenir  nos  soldats.  Les  femmes  crient,  pleurent  :  «  Pourquoi 
partez-vous?  Xe  nous  abandonnez  pas!  Qu'est-ce  que  nous 
allons  devenir?  » 

La  retraite  continue.  Des  uhlans  en  éclaireurs  veulent  suivre 
la  colonne,  et  sont  écartés  à  coups  de  fusil. 

Xos  troupes  suivent  une  route  délicieuse.  Quel  riche,  char- 
mant et  riant  pays  que  toute  cette  partie  de  l'Alsace!  Quelle 
merveille  que  ce  vallon  de  Liebenfraventhal!  Et  cette  terre 
française,  il  faut  l'abandonner  à  l'ennemi...  A  tous  ces  braves 
gens  qui  interrogent  les  soldats,  ceux-ci  font  la  même  ré- 
ponse :  «  N'ayez  pas  peur,  nous  reviendrons,  nous  revien- 
drons. »  Ils  ne  sont  pas  encore  revenus  ! 

Au  tournant  de  la  route,  le  paysage  s'élargit  tout  à  coup. 
On  a  devant  soi  un  vallon  semi-circulaire,  bordé  de  coteaux 
verdoyants.  Ce  sont  les  positions  de  Frœschwiiler,  qui  con- 
sistent en  un  terrain  ondulé,  formant  l'extrémité  méridio- 
nale d'un  contrefort  des  Vosges.  Toutes  les  troupes  du  Ier  corps 
arrivent  et  se  concentrent  sur  ces  positions,  en  faisant  face  à  la 
rivière  du  Sauerbaeh. 

Les  hommes  ont  marché  depuis  deux  jours,  sans  repos  et  sans 
nourriture;  ils  reviennent  harassés;  des  soldats  portent  leur 
soupe  toute  faite  dans  les  marmites  :  ils  n'ont  pas  même  pris  le 
temps  de  la  manger. 

Le  champ  de  bataille  de  Frœschwiiler,  auquel  on  peut  assi- 
gner huit  à  neuf  kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur 
une  profondeur  moyenne  de  cinq  kilomètres,  embrasse  les  vil- 
lages de  YVœrth,  Gunstett,  Oberdorf,  Spachbaeh,  Dieffenbach. 
Morsbronn,  Elsasshausen  et  enfin  Frœschwiiler,  la  clef  de  la 
position  qui  domine  tout  le  terrain  environnant;  on  peut  y 
comprendre  encore  Reichshoffen,  bien  que  ce  village  n'ait  joue 
qu'un  rôle  secondaire  dans  la  bataille,  et  qu'on  se  soit  borne  a  y 
échanger  les  derniers  coups  de  canon  qui  ont  inquiété  ou  pro- 
tégé la  retraite  de  notre  armée. 
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Le  vallon  verdoyant,  rafraîchi  par  des  ruisseaux  bordés 
d'arbres,  décrit  un  arc  de  cercle  ;  dans  le  fond  se  trouvent  la 
ferme  et  le  moulin  de  Bruckmuhl,  dont  le  Sauerbach,  petite 
rivière,  presque  à  sec  en  été,  fait  tourner  péniblement  les 
meules.  Encore  douze  heures,  et  dans  cette  riante  vallée  auront 
lieu  les  plus  horribles  tueries:  ces  eaux  claires,  d'un  vert  pâle, 
seront  bientôt  jaspées  de  longues  traînées  de  sang. 

Les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Sauerbach  ou  de  la 
Sauer,  comme  on  l'appelle  indifféremment,  atteignent  à  peu 
prés  Les  mêmes  altitudes  que  celles  de  la  rive  droite,  tout  en 
étant  assez   souvent    commandées  par  elles.    Les  unes  et  les 


La  vieille  tour  de   'Wœrth. 


autres  s'élèvent  de  soixante  h  quatre-vingts  mètres  au-dessus 
du  lit  de  la  rivière. 

La  vallée,  presque  partout  tapissée  de  vertes  prairies,  offre 
un  espace  de  plus  de  mille  pas  que  l'assaillant  aura  à  parcourir  à 
découvert  avant  d'atteindre  le  pied  des  coteaux. 

La  raideur  des  pentes  que  les  Allemands  devront  gravir  pour 
.■;' emparer  de  nos  positions,  devra  briser  leur  élan  et  les  obliger 
à  rester  longtemps  exposés  à  un  feu  meurtrier. 

A  l'extrémité  de  l'arc  que  forme  la  vallée,  on  aperçoit  le 
village  de  Wœrth,  dont  le  clocher,  orné  de  faïences  vertes, 
étincelle  au  soleil.  Au  milieu  d'un  îlot  formé  par  le  Sauerbach, 
dans  le  village  même,  se  dresse  une  vieille  et  haute  tour 
gothique,  reste  d'un  manoir  féodal  des  comtes  de  Hanau. 

Sur  le  versant  de  l'est,  perdus  dans  les  ondulations  du 
coteau,  se  cachent,  sous  les  vergers  et  sous  les  vignes,  Spach- 
bach,  Eberdorf,  Gunstett;  tandis  que,  sur  le  versant  ouest,  plus 
large,  plus  élevé,  on  distingue  Morsbronn,  Gundershofen, 
Elsasshausen  et  Frceschwiller. 
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Le  paysage  est  gai,  plein  de  fraîcheur  et  d'horizons  ;  le  fond 
du  vallon  est  coupé  de  prairies  et  de  champs  labourés  :  partout 
des  ruisseaux,  de  beaux  arbres  verts,  des  bosquets  touffus;  les 

morts  doivent  reposer  en  paix  sous  ces  frais  ombrages,  qui 
rappellent  les  cimetières  turcs. 

Les  coteaux  qui  s'étalent  au  couchant  sont  garnis  de  vignes 
en  échalas  et  de  vergers  ;  sur  le  coteau  qui  regarde  l'orient  et 
qui  s'élève  en  pente  douce  vers  Morsbronn  et  Frœschwiller,  le 
s.  .1  est  émaillé  de  champs  de  tabac,  de  houblonnières,  de  champs 
«le  lin,  et  près  des  sommets,  de  bouquets  de  bois  de  hêtre  et  de 
chêne.  Là,  se  détachent  deux  masses  sombres  de  verdure.  Ce 
sont  les  bois  de  Frœscrrsviller  et  du  Niederwald,  qui,  demain, 
seront  le  théâtre  de  combats  acharnés. 

De  Frœschwiller,  la  vue  est  magnifique.  Si  on  se  retourne, 
on  aperçoit,  en  arrière,  la  belle  chaîne  des  Vosges,  dont  les 
crêtes  boisées,  admirablement  découpées,  se  profilent  au  loin, 
dans  la  direction  de  Saverne. 

En  face,  à  l'horizon,  les  collines  se  succèdent,  déclinant  gra- 
duellement, dans  un  moelleux  brouillard;  au  delà,  on  rêve  les 
flots  bleus  du  Ehin,  et  c'est  le  Rhin,  en  effet,  qui  coule  à 
quelques  lieues  de  là,  derrière  le  rideau  mystérieux  que  fait  la 
forêt  de  Hagueneau. 

Sur  ses  deux  rives,  c'est  Eastadt  et  Landau,  d'où,  s'écoule, 
depuis  trois  jours,  le  flot  de  l'invasion  allemande. 

Les  110,000  soldats,  Bavarois  et  Prussiens,  qui  ont  franchi  la 
Lauter  et  écrasé,  à  Wissernbourg,  la  division  Douay,  s'avancent, 
sans  bruit,  dans  le  pays  boisé  et  montagneux  de  Soultz,  tandis 
que  40,000  soldats  Badois  et  Wurtembergeois ,  sortant  de 
Bastadt,  arrivent  à  marches  forcées  pour  tendre  la  main  à 
L'armée  du  Kron  Prinz  (Prince  Royal  . 

Le  ô  août,  dans  l'après-midi,  le  Ier  corps,  en  entier,  achève  de 
se  concentrer  sur  les  hauteurs  de  Frœschwiller. 

Partout,  à  l'horizon,  on  ne  voit  que  des  armes  en  faisceaux, 
des  casques  d'acier  à  peau  d'ours  noir,  des  lances  plantées  en 
terre,  des  canons  et  des  fusils  qui  étincellent  au  soleil,  tandis 
que  clairons  et  trompettes  ébranlent  les  échos  de  leurs  notes 
gaies  et  alertes. 

Le  ciel  s'est  découvert,  et  un  beau  soleil  d'été  éclaire  ces 
champs  de  houblon,  où  les  pluies  récentes  ont  laissé  comme  de 
minces  filets  d'argent.  Près  de  la  lisière  des  bois,  un  ruisseau  se 
hâte  sous  les  branches,  et,  à  l'ombre  des  saules,  les  zouaves 
lavent  leurs  larges  pantalons  de  coutil  et  font  sécher  leurs 
manteaux  encore  tout  maculés  de  la  boue  des  marches 
précédentes. 
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Au  Ier  corps,  toute  cotte  journée  du  5  août  est  employée  à 
s'installer  au  camp.  Les  troupes  prennent  un  peu  de  repos. 

De  son  côté,  l'armée  du  Prince  Royal  s'avance  avec  une 
extrême  prudence  et  cherche  à  tàter  nos  positions. 

A  six  heures  du  matin,  la  brigade  Girard,  de  la  division  de 
cavalerie  de  réserve  du  général  de  Bonnemains  (1er  et  4e  emi- 
rassiers),  arrive  à  Hagueneau,  où  elle  est  rejointe,  vers  dix 
heures,  par  la  brigade  de  Brauer,  de  la  même  division  (2e  et 
3e  cuirassier-  . 

Cette  masse  de  2.(300  cavaliers,  bardés  de  fer,  rejoint  le 
2e  bataillon  du  21e  de  ligne,  préposé  à  la  garde  de  Hauaieneau, 
qui  a  pris  position  au  nord  de  la  ville  pour  en  interdire 
l'approche  à  l'ennemi. 

Nos  fantassins  ont  coupé  le  pont  jeté  sur  le  Sauerbach.  à 
l'extrémité  de  la  forêt  de  Hagueneau,  et  attendent  l'ennemi, 
abrités  par  les  talus  de  la  route  de  Wissenibourg. 

Dans  la  matinée,  un  millier  de  uhlans  bleus  et  jaunes  et  de 
hussards  marrons,  viennent  occuper  Soultz,  et  de  là,  poussent 
des  pointes  vers  la  forêt  de  Hagueneau. 

De  notre  côté,  un  peloton  du  2e  cuirassiers  s'est  lancé  en 
avant,  afin  de  prendre  contact  avec  l'ennemi.  Nos  cavaliers 
s'avancent  au  pas  de  leurs  grands  chevaux,  le  pistolet  tout 
armé  au  poing,  la  longue  latte  pendante  à  la  dragonne. 

Bientôt  ils  rencontrent  des  paysans  fuyant  devant  l'ennemi. 
«  La  plaine,  disent  ces  derniers,  est  noire  de  Prussiens.  Les 
cavaliers  ennemis  viennent  d'occuper  Walbourg  et  Sur- 
bourg. »  Un  de  ces  paysans  a  la  figure  ensanglantée. 

«  Que  vous  est-il  arrivé  ?  »  lui  demande-t-on. 

«  Les  Prussiens  tirent  sur  les  maisons  à  Surbourg,  et  ils 
nous  fusillent  quand  nous  nous  sauvons. 

«  Alors,  restez. 

«  Si  nous  restons,  ils  nous  emmènent,  pillent  tout,  et  il  faut 
leur  servir  de  guide,  sous  peine  de  mort  ;  nous  aimons  mieux 
partir.  Faites  attention  !  leurs  avant-postes  sont  entres  dans  le 
bois  et  surveillent  le  chemin  de  fer.  » 

La  reconnaissance  s'engage  dans  un  petit  sentier  condui- 
sant au  chemin  de  grande  communication  de  Hagueneau  à 
YVœrth,  dans  la  direction  de  Laubach. 

Bientôt  elle  ne  tarde  pas  à  apercevoir  des  uniformes  étran- 
gers. Ce  sont  sans  doute  quelques  sentinelles  perdues,  car  à  la 
vue  des  casques  des  cuirassiers,  ils  disparaissent  sous  bois. 

Ceux-ci  traversent  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  àTVissem- 
bourg,  a  hauteur  de  la  barrière  n°  28.  La  maison  du  garde  est 
abandonnée,  portes  ouvertes  ;  les  poteaux,  du  télégraphe  sont 
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renversés,  les  fils  coupés.  On  a  commencé  à  enlever  les  rails, 
mais  sans  y  parvenir;  la  pioche  est  restée  là.  Sont-ce  les 
employés  du  chemin  de  fer,  ou  les  Prussiens,  qui  ont  procédé  à 
cette  destruction?  Kien  ne  peut  l'indiquer. 

On  jette  un  coup  d'œil  sur  la  voie  terrée,  qui  s'étend  loin 
sur  la  droite,  et  on  voit,  tout  à  fait  au  bout,  quelques  points 
noirs.  Ce  doit  être  des  grand'gardes  prussiennes,  car  un  coup 
de  fusil,  tiré  sans  résultat,  salue  les  cuirassiers  au  passage. 

Au  point  d'intersection  du  petit  chemin  de  traverse,  avec  la 
route  de  Wœrtfa,  le  détachement  rencontre  deux  vedettes  de 
son  régiment,  qui  servent  d'éclaireurs  au  21e  de  ligne. 

Au  mémo  instant,  arrive  un  garde  forestier,  qui  raconte 
qu'au  passage  du  chemin  de  fer,  il  a  trouvé  cinq  uhlans  qui  ont 
déchargé  leurs  armes  contre  lui,  sans  l'atteindre.  11  a  pu  se 
jeter  dans  le  bois  et  leur  échapper. 

Le  peloton  de  cuirassiers  et  les  vedettes  se  replient  sur 
Hagueneau.  Peu  après,  une  forte  colonne  de  cavalerie  alle- 
mande se  heurte  au  pont  coupé  du  Sauerbach,  sur  la  route  de 
Wissemoourg.  Ayant  essayé  de  forcer  cet  obstacle,  uhlans  et 
hussards  sont  accueillis  par  une  fusillade  très  vive,  et  s'em- 
pressent de  rebrousser  chemin,  poursuivis  à  coups  de  chassepots. 

Une  autre  reconnaissance  s'est  également  heurtée,  du  côté 
d'Ober-Betschdorf,  à  des  abatis  qui  couvrent  la  forêt  de  Hague- 
neau,  et  qui  l'empêchent  d'aller  plus  loin. 

Dans  ces  explorations,  les  Allemands  ont  entendu  les  nom 
breux  sifflets  des  locomotives,  le  sourd  roulement  des  trains, 
et  en  ont  conclu  que  des  forces  considérables  passent  à  Hague- 
neau  et  se  massent  peut-être  autour  de  cette  ville. 

Au  pied  de  la  côte  de  Morsbronn,  deux  escadrons  du  6e  lan- 
ciers s'avancent  en  éclaireurs,  par  pelotons,  dans  la  direction 
d'Hegeney  et  de  Diirrenbach,  où  des  cavaliers  prussiens 
viennent  d'être  aperçus. 

On  part  au  grand  trot,  courant  à  travers  bois,  les  hommes 
riant  et  chantant...  Puis  on  ralentit  et  on  passe  au  pas.  On  est 
sorti  des  lignes  françaises;  on  se  trouve  dans  le  domaine  de 
l'ennemi.  Peu  à  peu  les  voix  s'éteignent,  le  silence  se  fait,  on 
regarde  et  on  écoute. 

Deux  pelotons  de  nos  lanciers  s'avancent  avec  précaution 
dans  la  forêt  de  Surbourg,  quand,  tout  à  coup,  l'avant-garde 
s'arrête  derrière  un  épais  fourré  :  là-haut,  sur  la  colline,  une 
ombre  apparaît,  puis  une  autre  ;  bientôt  les  noires  silhouettes 
se  détachent  sur  le  ciel,  et  l'on  voit  les  noirs  fantômes  qui 
défilent. 

Nos  lanciers,  dressés  sur  leurs  étriers,  les  yeux  ardents, 
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contemplent  cet  ennemi,  sur  lequel  ils  voudraient  déjà  s'élancer. 

Ordre  leur  est  donné  de  se  masser  derrière  les  sapms. 

Sur  un  autre  point,  à  l'horizon,  il  y  a  comme  un  fourmille- 
ment noir,  qui  s'agite  derrière  les  arbres;  puis,  bientôt  le 
paysage  reprend  son  immobilité,  les  ombres  disparaissent,  et 

on  ne  voit  plus  rien.  , 

Nos  lanciers  descendent  dans  le  chemin  creux  et,  caches  par 
les  sapins,  défilent  à  travers  la  foret.  Les  hommes  voudraient 
sortir  de  là;  cette  manière  de  se  guetter  dans  les  bois  n  est  vrai- 
ment pas  leur  affaire,  et  ils  ont  hâte  du  champ  de  bataille 

Tout  à  coup,  au  passage  d'une  clairière,  nos  deux  pelotons 
aperçoivent  plusieurs   escadrons  de  uhlans   qui  manœuvrent 

pour  les  tourner. 

Nos  cavaliers  se  replient  rapidement,  sautant  les  fosses,  fran- 
chissant les  haies.  Les  Prussiens  s'avancent  en  criant  :  <<  Hour- 
rah  '  hourrah  !  »  franchissent  le  Sauerbach  aGunstett,  a  la  suite 
de  notre  cavalerie,  et  veulent  marcher  de  nouveau  en  avant  ; 
mais  bientôt  des  turcos  et  des  chasseurs  à  pied  de  la  division t  de 
Lartigue  se  lèvent  tout  à  coup  du  fond  d'un  fosse  et  fusillent  a 
boufportant  les  téméraires  uhlans.  Ceux-ci,  après  avoir  perdu 
un  homme  et  huit  chevaux,  se  replient  au  grand  galop. 

Deux  escadrons  de  hussards  prussiens  essayent,  de  leur 
coté,  de  gagner  Reichshoffen  et  marchent  surWœrth,  par  Gcers- 

d°ï)fês  chasseurs  à  pied  du  13°  bataillon  les  attendent,  couchés 
à  plat  ventre  dans  une  houblonnière  longeant  la  route.  _  ^  < 
Bientôt,  d'un  taillis  débouchent  deux  cavaliers;  derrière  a 
cent  pas  de  distance,  on  en  aperçoit  trois  autres,  et,  a  travers  les 
branches  brille  l'acier  d'une  nombreuse  troupe  de  cavalerie. 

Des  deux  premiers,  que  nos  chasseurs  tiennent  au  bout  de 
leurs  fusils,  l'un  est  un  simple  hussard  armé  d'un  mousqueton 
rès  court,  le  doigt  sur  la  gâchette  :  uniforme  non -a par- 
jaunes,  le  kolbach  de  peau  fauve,  la  &™g«rc  fort «*  " 
vent-  l'autre  cavalier  doit  être  un  lieutenant  d  etat-major, 
comme  l'indique  l'écharpe  blanche  et  noire  passée  en  sautoirsur 
aTnique  bleue  à  col  et  parements  rouges.  Il  porte  une  simple 
torsade  d'argent  sur  l'épaule,  et  pour  toute  arme  un  sabre 

Tous  deux  avancent  au  petit  pas,  regardant  a  droite,  a  gau 
che  et  en  arrière,  d'un  air  méfiant,  hautain  et  résolu. 

Def  lueurs  rapides  apparaissent  tout  à  coup,  sous  la  sombre 

verdure  de  la  houblonnière  :  plusieurs  détonations  retentissent 

■      e val  du  hussard  noir  et  son  cavalier  roulent  à  terre  comme 

foudroyés.  L'officier  d'état-major  chancelle, ,glisse  le .long  de 

sa  selle  et  tombe,  le  pied  droit  engage  dans  l'etner.  Son  cheval, 
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fou  de  terreur,  s'emporte  du  côté  du  bois,  entraînant  le  cadavre, 
qu'il  déchire  horriblement  contre  les  ronces  et  les  pierres.  Les 
trois  autres  hussards  parviennent  a  l'arrêter  :  l'un  d'eux  saute 
à  terre,  prend  le  corps  de  l'officier,  le  charge  en  travers  de  sa 
monture,  et  tous  rentrent  dans  la  forêt. 

Lue  heure  après,  les  mêmes  hussards  reviennent  sur  Wœrth. 
Nos  chasseurs  à  pied  se  sont  repliés.  Au  même  instant,  des 
tirailleurs  de  la  division  Kaoult  leur  envoient  des  balles  de 
L'autre  côté  de  la  rivière,  et  les  contraignent  à  s'éloigner. 

Dans  l'après-midi,  trois  coups  de  canon  sont  tirés  par  notre 
artillerie,  sur  les  bois  en  face  :  personne  ne  répond. 

Le  maréchal  visite  les  troupes  dans  leurs  campement--  et 
indique  approximativement  aux  divisions  les  positions  qu'elles 
ont  à  prendre,  en  cas  de  combat. 

L'ennemi,  comme  on  le  voit,  nous  suit  de  bien  près  :  vers  le 
milieu  de  la  journée,  quelques  coups  de  canon  sont  jetés  par  les 
Prussiens  dans  Frœschwiller,  et  y  répandent  la  panique. 

Des  hommes  qui  battent  en  retraite  sont  facilement  démora- 
lisés.  Les  officiers  ont  grand'peine  à  rétablir  l'ordre  et  le  calme. 
<  )n  se  forme,  prêts  à  marcher  au  combat. Ce  n'est  qu'une  alerte, 
qui  du  reste  est  de  <uite  réprimée  et  n'a  pas  de  conséquences. 

A  six  heures,  de  fortes  colonnes  prussiennes  viennent  prendre 
position  à  Dieffenbach  et  à  Grœrsdorf  :  on  les  voit  du  camp 
français. 

A  sept  heures,  le  maire  de  Gunstett,  vieux  paysan  alsacien, 
l'écharpe  tricolore  nouée  sur  son  gilet  de  soie  brochée,  et  quel- 
ques gens  du  pays,  accourent  à  Wœrth,  dire  que  les  Prussiens 
occupent  leur  village  et  prennent  tout. 

L'ennenri  se  rapproche,  car  Gunstett  est  à  deux  kilomètres 
de  Wœrth,  et  Gœrsdorf  à  un  et  demi. 

Le  soleil  se  couche,  incendié  dans  un  ciel  menaçant.  Les 
houblons  d'Alsace  découpent  sur  l'horizon  leurs  lignes  grêles. 

1."  s>»ir  du  5  août,  en  prévision  d'une  attaque,  nos  soldats 
n'ont  pas  dressé  leurs  tentes.  Défense  a  été  également  faite  d'al- 
lumer des  feux  de  bivouac. 

Qu'importe!  nos  .troupiers  se  sont  bientôt  endormis  profon- 
dément. Ces  quelques  heures  de  repos  leur  sont  d'autant  plus 
nécessaires,  que  la  journée  a  été  pénible  ;  les  mouvements  exé- 
cutés -<<u<  le  poids  d'une  chaleur  étouffante  comme  celle  qui 
ède  ordinairement  l'orage,  ont  brisé  leurs  forces. 

D'épais  nuages,  en  effet,  assombrissent  le  ciel.  De  fréquents 
éclairs  sillonnent  la  nue  et  illuminent  les  coteaux  du  Sauer- 
bach,  derrière  lesquels  se  sont  tapis  les  Allemands. 

Des  orages  se  forment  sur  tous  les  points  de  l'horizon,  et  le 
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premier  coup  de  tonnerre  menace  de  les  convertir  en  cata- 

'  V  dix  heures,  l'orage  crève  avec  une  violence  inouïe.  Lne 
pluie  torrentielle,  mêlée  de  grêle  et  de  tonnerre,  tombe  sans 
!llt(,miption  sur  nos  malheureux  soldats  a  peine  endormis,  et 
Hure  sans  interruption  jusqu'au  lever  du  jour. 

ChacS  est  bientôt  debout  et  attend  pendant  de  longues 
heures  sous  l'eau  qui  perce  les  vêtements  jusqu  a  la  peau. 

Vers  minuit  et  demi,  un  train,  qui  amène  de  Hagueneau  les 
36e  de  ligne  (colonel  de  Krien),  est  forcé  de  s  arrêter,  impos- 
sible de  s'orienter  sur  la  voie  balayée  par  de  véritables  trombes 

d  GLeUs  hommes  descendent  des  wagons  et  prennent  position  le 
long  du    talus,  car  on  vient  de  signaler  l'approche  d'un  corp 

^^rïgSTeste  deux  heures  dans  cette  position  :  au  bout 
de    ce    temps,  il    remonte    en    wagon    et    arrive    bientôt    a 

Rtu"SÏf^uteurs  occupées  par  le  I"  corps,  après  un  pre- 
mier mouvement  de  contrariété  et  de  mauvaise  humeur  bien 
naturel  nos  soldats  retrouvent  rapidement  leur  gaie  te  ordi- 
a  re  qui  prend  son  parti  de  tout;  rien  ne  leur  pesé  que  1  imino- 
bînte  à  laquelle  cette  affreuse  nuit  les  condamne;  et,  sous  leurs 
vêtements  qui  ruissellent,  ils  se  disent  entre  eux,  en  riant,  que 
le  feu  de  la  bataille  séchera  bientôt  tout  cela.  .,„„.„ 

Mal-ré  la  pluie  et  le  mauvais  temps,  pendant  toute  la  nuit, 
des  coups  de  feu  sont  échangés  à  nos  avant-postes,  le  long  du 

"Ëànçais,  outrés  de  l'échec  de  Wissembourg,  sont  très 

surexcités  et  provoquent  les  grand'gardes  ennemies ;  par  un  feu 
incessant,  auquel  les  Prussiens  repondent.  Des  deux  cotes,  les 
trounes  ardentes  gaspillent  leurs  munitions. 

Ve£  quatre  heures  du  matin,  la  fusillade  redouble  de 
violence  pendant  un  quart  d'heure,  puis  cesse  :  a  peine  de  loin 
rîoîn,  quelques  coups  de  fusil  isolés,  qui,  dans  l'atmosphère 
pluvieuse,  éclatent  comme  de  gros  pétards.  _ 

Bientôt  une  compagnie  du  2°  zouaves,  en  reconnaissance, 
débouche  silencieusement  dans  le  village  de  V  œrth 

En  tête  un  jeune  sous-lieutenant,  le  pantalon  renferme  dans 
des  brodequins  de  chasse,  et  une  douzaine  de  vieux  chacaU  le 
dos  pHe,  le  capuchon  rabattu  sur  le  nez,  la  culasse  du  chassepot 
abritée  sous  le  manteau  bleu.  .„>„-*  «a«  dormi 

Il  pleut  encore  à  torrents  ;  les  habitants,  qui  n  ont  P^donBi 
de  la  nuit,  sortent  des  maisons  et  entourent  le  détachement,  q  u 
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fait  halte  sur  la  place  de  la  mairie.  Le  jour  commence  à 
poindre. 

On  dit  aux  zouaves  où  sont  les  Prussiens  :  la  mission  de 
cette  compagnie  est  simplement  de  s'assurer  si  Wœrth  est 
occupé. 

«  Allons!  »  dit  le  capitaine  à  ses  hommes.  Tous  se  replient,  et 
remontent  au  camp.  Le  bruit  de  leur  marche  se  perd  bientôt 
dans  l'éloignement.  On  n'entend  plus  que  la  pluie  qui  continue 
à  tomber  avec  un  clapotis  monotone. 

Au  jour,  vers  cinq  heures  du  matin,  la  pluie  cesse  enfin. 
Bientôt  les  oiseaux  chantent  dans  les  vergers,  au  milieu  des 
clématites  et  des  chèvrefeuilles:  le  soleil  se  lève  et  dissipe  le 
brouillard  épais  qui  couvre  le  fond  de  la  vallée. 

Les  soldats  vent  et  viennent,  astiquant  leurs  armes  et  faisant 
sécher  leur-  effets  humides  de  pluie. 

«  Ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui  la  fête...  »  disent  les  hommes 
entre  eux. 

['n  vent  frais  souffle,  venant  de  Wœrth,  et  apporte  au  camp 
français  les  cinq  heures  et  demie  du  matin. 

(  îomme  pour  répondre  à  cet  appel  matinal,  une  fusillade  assez 
prolongée  éclate  en  avant  de  Frœschwiller ,  sur  la  route  de 
Wœrth,  et  sonne,  pour  ainsi  dire,  la  diane  de  l'armée. 

C'est  une  nouvelle  compagnie  du  2e  zouaves,  de  la  brigade 
l'Hérillier,  qui  fait  une  reconnaissance  sur  le  front  du  Ve  corps 
prussien  :  les  zouaves,  disséminés  en  éclaireurs,  dans  les  vignes, 
dans  les  champs  de  houblon,  écoutent,  observent:  mais  pas  un 
Prussien  ne  remue,  pas  un  Prussien  ne  se  montre. 

Vers  six  heures  également,  la  corvée  d'eau  du  3e  turcos 
descend  eu  armes  des  collines,  sous  les  ordres  d'un  officier  par 
compagnie,  et  dirigée  par  le  capitaine  Montignault  pour  tout  le 
régiment.  Au  moment  où  les  tirailleurs  s'approchent  du  Sauer- 
bach,  il-  sonl  assaillis  par  une  vive  fusillade  qui  part  du  moulin 
du  Bnickmuhl,  bâti  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  et  que 
L'ennemi  a  occupé  et  crénelé  au  point  du  jour. 

Les  turcos  surpris,  répondent  tant  bien  que  mal,  mais  doivent 
se  replier  sans  avoir  pu  prendre  de  l'eau.  Le  sous-lieutenant- 
Indigène  Krelill  bon  Mohamed  est  blessé  dans  cette  escar- 
mouche, ainsi  qu'un  tirailleur;  un  autre  soldat  est  mortelle- 
ment atteint. 

Le  bruit  de  la  fusillade  devient  presque  continu;  ces  vives 
escarmouches,  qui  témoignent  de  la  guerrière  et  impatiente 
ardeur  de  nos  soldats  à  se  mesurer  avec  leurs  adversaires,  ont 
doublé  d'intensité  au  lever  du  jour. 

Vers  sept  heures,  trois   coups  de  canon  sont  tirés  par  les 
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Prussiens  :  trois  obus  arrivent  dans  Wœrth.  L'un  de  ces  projec- 
tiles va  se  Loger  dans  la  toiture  de  la  maison  située  en  face  de 
l'auberge  du  ChevalBlane;  un  autre  éclate  au-dessus  de  l'église. 

«  L'église  est  incendiée!  »  s'écrient  les  paysans. 

11  n'en  est  rien  :  le  clocher  a  été  endommagé,  niais  il  n'y  a 

pas  d'incendie.  . 

A  ces  détonations,  tous  les  soldats  français,  qui  sont  descen- 
due en  corvées,   dans  le  village,  remontent  prestement  aux 
camps:  les  rues  se  vident  comme  par  enchantement. 
'  Les  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavale,  ie  qui  sont  partis. 
en  longues  files,  pour  aller  boire  au  Sauerbach,  reviennent  au 

crj\lop. 

&  Quelques  minutes  de  calme  suivent  ce  signal  de  combat. 

Ces  obus  prussiens  précèdent  une  reconnaissance  ennemie. 
Quelques  tirailleurs,  coiffés  du  casque  à  pointe,  viennent  par 
la  route  de  Soultz,  et  passent  le  pont  qu'on  n'a  pas  fait  sauter. 
Ils  traversent  le  village  et  vont  vers  le  centre  français,  Elsass- 
hausen.  Ils  sont  suivis  d'autres  masses  plus  nombreuses  qui 
garnissent  la  colline  de  Dieffenbach  et  les  prairies. 

Le  général  Walt  lier,  commandant  de  la  20e  brigade  du  Ve  corps 
prussien,  vient  de  lancer  cette  reconnaissance,  s  étant  imaginé 
que  les  Français  lèvent  leur  camp  et  battent  en  retraite. 

Dès  que  les  Prussiens  ont  traversé  la  Sauer,  ils  trouvent  à  qui 
parler.  Les  troupes  de  la  division  Raoult  se  démasquent  tout 

à  coup. 

Le  feu  s'engage  dans  les  collines  de  vignes,  au  bas  d  hl 
sasshausen,  entre  les  tirailleurs  ;  en  même  temps,  l'artillerie 
commence  à  tonner  des  deux  côtés,  mais  plus  mollement  chez 
les  Prussiens.  C'est  plutôt  une  forte   reconnaissance  qu'une 

attaque. 

Vers  huit  heures,  l'ennemi  est  force  de  se  retirer,  en  laissant 
plusieurs  morts  et  blessés  sur  le  terrain.  Un  capitaine  d'infan- 
terie, la  tunique  bleue  à  torsades  d'argent  inondée  de  sang,  est 
transporté  par  les  paysans,  avec  un  soldat,  à  la  maison  des 
Écoles  de  Wœrth.  transformée  en  ambulance. 

Déjà,  vers  cinq  heures  du  matin,  une  première  tentative  a 
été  faite  sur  le  Bruckmuhl,  par  deux  compagnies  de  zouaves 
qui  n'ont  pas  prolongé  leur  attaque.  Ces  deux  compagnies 
reviennent  à  la  charge  vers  sept  heures,  soutenues  par  un 
énergique  feu  d'artillerie,  dirigé  contre  lesbâtiments  du  moulin, 
où  l'ennemi  s'est  retranché,  et  qui  deviennent  bientôt  la  proie 
des  flammes. 

Le  détachement  qui  garde  ce  poste  ayant   reçu  du  renfort, 
nos  soldats  ne  cherchent  point  à  déloger  les  Prussiens  ni  à 
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engager  sérieusement  la  luttej  leur  intention  étant  seulement 
de  savoir  si  Le  plateau  de  Gunstett  est  occupé.  Le  but  de  leur 

mouvement  est  atteint,  puisque  rien  ne  s'est  montré  ;  aucun 
projectile  n'a  été  lancé  de  cette  hauteur  ;  il  est  donc  permis  de 
conclure  que  l'ennemi  en  est  encore  à  une  certaine  distance, 
et  que  le  gros  de  ses  forces  n'est  pas  prêt  pour  une  immédiate 
offensive. 

Aussi,  de  part  et  d'autre,  on  sonde  le  terrain  ;  on  se  tate 
réciproquement,  et  à  chaque  symptôme  qu'il  recueille,  le  maré- 
chal de  Mac-Manon  se  confirme  dans  la  certitude  que  l'armée 
allemande  n'est  pas  placéede  manière  à  accepter  immédiatement 
la  bataille. 

Dès  le  début  de  la  canonnade,  les  divisions  Ducrot  et  Eaoult 
ont  pris  les  armes  ;  les  autres  divisions  les  prennent  également 
peu  de  temps  après,  sur  l'ordre  du  maréchal,  la  division 
de  Lartigue  la  dernière. 

Vers  huit  heures,  les  différentes  fractions  de  l'armée  occupent 
ou  gagnent,  de  la  gauche  à  la  droite,  les  emplacements 
suivants  : 

La  division  Ducrot,  sur  deux  lignes,  entre  Frœschwiller 
et  Neehwiller,  un  bataillon  à  Jagœrthal. 

La  division  Raoult  occupant  le  bois  de  Frœschwiller,  avec  la 
brigade  Lefebvre  ;  la  brigade  L'Hérillier,  à  cheval  sur  la  route 
de  Frœschwiller  à  Wœrth. 

La  division  Conseil-Dumesnil, du  VI Ie  corps, qui  vient  d'arri- 
ver, forme  sa  première  brigade  en  position  d'attente,  derrière  le 
chemin  de  Frœschwiller  à  Morsbronn.  Elle  est  commandée  par 
le  colonel  Champion,  du  3e  de  ligne,  remplaçant  le  général 
Nicolaï,  très  malade.  L'autre  brigade,  général  Maire,  la 
rejoint  bientôt. 

La  division  de  Lartigue  tient  la  droite  de  l'armée.  Elle  est 
établiedans  le  Petit-Bois,  dans  le  Niederwald,  sur  le  plateau 
au  sud  de  ce  bois  jusqu'à  Morsbronn,  que  gardent  deux  Compa- 
gnies de  turcos.  La  division  n'a  en  deuxième  ligne  que  le  50e  d'in- 
fanterie. Une  se  trouve  à  proximité, pour  lui  prêter  appui,  que 
la  brigade  des  cuirassiers  Michel.  La  division  de  Lartigue 
occupe  un  espace  très  (''tendu.  La  droite  de  l'armée  ne  consiste 
qu'en  une  ligne  extrêmement  mince. 

Les  débris  de  la  division  Pelle,  ancienne  Douay,  la  division 
de  cuirassiers  de  Bonnemains,  la  brigade  de  Septcuil,  et  le 
2e  lanciers  de  la  division  Duhesme,  forment  une  seconde  ligne 
derrière  le  centre  de  l'armée. 

Ce  sont  les  seules  réserves  que  le  maréchal  possède,  pour 
renforcer  les  points  qui  viendraient  à  faiblir. 

5 


Tombes   allemandes   dans  la  vallée  de  Langensouitzbach. 

CHAPITEE     V 
Premier  engagement  à  l'aile  gauche. 


A  l'aile  gauche.  —  La  vallée  de  Langensouitzbach.  —  Arrivée  de  l'in- 
fanterie et  de  l'artillerie  bavaroises.  —  Le  général  Ducrot  aux  avant- 
postes.  —  Positions  de  combat.  —  Dans  les  houblonnières.  —  Attaque 
des  Bavarois.  —  Effets  du  chassepot.  —  L'artillerie.  —  Engagement 
du  2e  turcos.  — ■  Les  moulins  à  café.  —  Un  bataillon  foudroyé.  — 
Les  turcos  du  commandant  Jodosius.  —  Le  capitaine  Deschamps.  — 
Charge  du  48e.  —  Les  zouaves  du  1er  régiment.  —  Fin  du  combat 
jusqu'à  midi.  —  Pertes  bavaroises  et  françaises. 

On  ignore  donc  encore  la  portée  du  combat  qui  vient  de 
s'engager.  Toutefois,  on  aperçoit  de  grosses  masses  sombres  de 
troupes  ennemies  qui  se  meuvent  aux  environs  de  Dieffenbach. 

11  est  huit  heures.  La  canonnade  de  Wœrth  a  entièrement 
cessé.  Le  maréchal  donne  alors  l'ordre  de  faire  dresser  les 
tentes,  de  laisser  reposer  les  hommes  et  de  tout  disposer  pour 
l'attaque  du  lendemain. 

Tout  à  coup,  vers  huit  heures  et  demie,  une  violente  canon- 
nade commence  sur  la  droite  prussienne,  dans  la  vallée  de  Lan- 
gensoulzbach.  L'attaque  de  front  faite  tout  à  l'heure  de  Dief- 
fenbach sur  Elsasshausen  était  une  feinte.  La  droite  prussienne 
essaie  de  tourner  la  gauche  française1. 

Des  flancs  du  Liebfranberg,  qui  sont  couverts  d'arbres,  dé- 
bouchent dans  le  Liebfrauhenthall  des  masses  ennemies,  et  la 
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jrand'gardes, 


forêt  peut  masquer  cette  attaque  jusqu'au  moment  même  où 
elle  va  commencer. 

Cependant,  un  peu  avant  huit  heures  et  demie,  les  avant' 
postes  de  la  division  Ducrot  aperçoivent  des  fantassins  aile' 
mands  qui  débouchent  du  village  de  Langensoultzbach  et  filent 
à  toutes  jambes  dans  les  bois  voisins. 

En  même  temps,  trois  batteries  de  canons  d'acier  aux  affûts 
peints  en  gris  avec  les  ferrures  en  noir,  s'établissent  sur  une 
hauteur  qui  domine  Langensoultzbach.  Ce  sont  des  artilleurs 
bavarois,  vêtus  de  la  tunique  bleu  de  ciel,  coiffés  du  casque  en 
cuir  bouilli,  surmonté  d'une  chenille  noire.  Cette  artillerie  ainsi 
que  cette  infanterie  appartiennent  à  la  division  bavaroise  du 
général  Bothmer. 

A  ce  moment,  le  général  Ducrot  inspecte  les 
suivi  de  sou  état-major  :  lieu- 
tenant -  colonel  de  Montigny, 
commandant  Cartier,  capitaines 
Bossan,  Sclmelle,  Aignan.  Un 
officier  d'ordonnance  arrive  au 
grand  galop'. 

«  Général,  les  Bavarois! 

«  Fort  bien,  répond  le  com- 
mandant de  la  lre  division.  On 
va  les  recevoir.  Vous,  mes  en- 
fants, ajoute-t-il  en  s'adressant 
aux  hommes  d'une  compagnie 
du  i"'  zouaves,  répandez- vous  en 
tirailleurs,  ici,  d'abord;  puis  là, 
puislà,  et  ne  tirez  pas  les  uns  sur 
les  autres.  » 

Ensuite,  avec  ce  beau  calme 
qui  le  distingue,  Ducrot  fait  rapidement  prendre  à  ses  troupes 
les  dispositions  suivantes  : 

Le  1er  bataillon  du  lerzouaves,  commandant  Marion,  vis-à-vis 
de  la  lisière  sud  de  la  forêt  de  Langensoultzbach;  le  3e  batail- 
lon, commandant  Desandré,  vis-à-vis  de  la  lisière  occidentale; 
le  2e  bataillon,  commandant  Bertrand,  en  réserve. 

A  gauche,  jusqu'à  Neehwiller,  la  ligne  occupée  par  les 
zouaves  est  prolongée  par  deux-  compagnies  du  45e  et  trois 
compagnies  du  96°.  Les  7'  e1  8a  batteries  du  '.)'■'  d'artillerie, 
pièces  de  !  et  mitrailleuses,  capitaines  Vernay  et  de  Mornac, 
prennent  position  en  arrière  de  la  ligne  des  tirailleurs,  au 
sommet  du    vallon    découvert  qui  descend  de  Frœschwiller 
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et  sépare  les  deux  bois  de  Langensoulzbach  et  de  Frœschwil- 
ler  La  6e  batterie  du  'Je  reste  en  réserve. 

Calmes  et  intrépides,  les  soldats  de  la  lre  division  ont  couru 
à  leurs  postes  de  combat,  en  criant  :  _ 

«  Bravo'  nous  sommes  attaqués:  l'ennemi  arrive  par  les 
bois,  de  notre  côté.  C'est  nous  qui  aurons  l'honneur  de  suppor- 
ter le  premier  choc.  » 

Les  fantassins  sont  bien  vite  prêts;  l'artillerie  est  attelée.  On 
pourra  répondre  à  l'artillerie  allemande. 

Les  fanfares  éclatent.  En  avant! 

On  marche  à  l'ennemi.  Nos  soldats  prennent  position  dans 
des  champs  de  houblon.  Devant  eux  de  grands  sapins  noirs  des 
bouleaux  et  les  petites  maisons  à  hauts  toits  de  chaume  de  Lan- 
o'ensoultzbach. 

°  Dans  les  houblons,  des  fantassins  du  96e,  du  45e  et  des  zouaves 
du  1er  régiment,  à  plat  ventre;  d'autres,  caches  derrière  les 
murs  d'une  ferme  qu'ils  ont  crénelés.  _      _ 

Au  loin,  on  entend  des  rumeurs,  mais  on  ne  voit  rien.  On 
Toit  apercevoir  quelque  chose  dans  les  bois,  mais  il  est  impos- 
able de  distinguer;  au  même  instant,  un  sifflement  puis  un 
autre  :   deux  obus  viennent  de  tomber  là,   dans  les  houblon- 

Des' fantassins,  qui  s'étaient  mis  debout,  se  rejettent  a  plat 
ventre-  puis  il  se  fait  un  silence  et  l'on  n'entend  plus  rien. 

On  écoute,  on  attend.  Tout  à  coup,  les  sifflements  recom- 
mencent Lu  bataillon  de  chasseurs  bavarois,  en  tuniques  vertes, 
débouche  du  village.   On  les  refoule  à  coups  de  chassepots. 

Peu  après,  l'ennemi  apparaît  sur  la  lisière  de  la  foret.  Cette 
fois  ce  sont  des  fantassins  à  tunique  bleu  de  ciel. 

Quatre  bataillons  bavarois  sortent  des  sapins  et  s  avancent 
résolument,  sans  proférer  le  moindre  hourrah  :  pas  un  son  de 
tambour  ne  trouble  le  silence  que  rompt  seule  la  voix  des  chefs, 
âpre,  brève,  uniforme,  comme  s'ils  avaient  tous  dans  le  larynx 
une  corde  vocale  d'ordonnance  : 

«  Forwetz  !  Forwetz  !» 

Soudain  une  décharge  éclate,  formidable  et  meurtrière;  des 
vides  effrayants  se  produisent  dans  les  bataillons  ennemis,  qui 
rentrent  aussitôt  sous  bois,  laissant  une  centaine  de  cadavres 
couchés  sur  le  fond  vert  des  prairies. 

Plusieurs  fois,  les  Bavarois  cherchent  a  sortir  de  leur  refuge. 

A  chaque  tentative,  ils  sont  arrêtés  par  les  tirailleurs  du 
1-zouaveset  reculent  immédiatement,  fauches  par  les  salves  de 

chassepots.  .  ,      , 

L'ennemi  a  beau  se  réfugier  derrière  les  sapins  et  les  bou- 
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leaux,  nos  fusils  crépitent  toujours;  leurs  terribles  balles  vien- 
nent fouiller  les  haies,  les  taillis  où  se  tiennent  les  ennemis,  qui 
éprouvent  de  minute  en  minute  des  pertes  horribles. 

Afin  d'écraser  les  feux  de  notre  admirable  infanterie,  l'en- 
nemi concentre  sur  elle  le  tir  de  nombreuses  batteries.  Les  dé- 
charges se  suivent  et  tout  à  coup  une  pluie  d'obus  nous  enve- 
loppe, s'enfonçant  dans  les  houblons,  éclatant  sur  les  talus,  sur 
les  murs  de  la  ferme. 

Brusquement  nos  fantassins  se  rejettent  dans  les  fossés  de  la 
route  de  Langensoultzbach. 

«  Kangez-vous!  "Rangez-vous!  »  crie  une  voix.  La  7e  batterie 
du  9e,  capitaine  Vernay,  et  une  section  de  la  6e  batterie  arriver t 
au  galop  et  prennent  place  sur  le  talus. 

Les  bombes  et  la  mitraille  ennemies  tombent  avec  furie,  c'est 
une  tempête  de  feu;  les  houblonnières  se  remplissent  de  cada- 
vres. Un  obus  éclate  au  milieu  d'un  détachement  de  zouaves 
commandés  par  un  sergent. ..On  regarde...  Tout  ce  peloton  n'est 
plus  qu'un  immense  cercle  sanglant. 

Peu  à  peu,  la  ligne  d'infanterie  ennemie  s'épaissit  et  s'étend 
d'un  côté  jusque  vers  Neehwiller,  vis-à-vis  du  45e;  de  l'autre 
côté,  jusque  vers  le  ruisseau  de  Soultzbach. 

Dans  les  bois,  par  une  éclaircie,  on  voit  manœuvrer  des 
masses  noires. 

Le  2e  turcos,  qui  occupe  la  partie  orientale  du  bois  de 
Frœschwiller,  s'engage  à  son  tour.  Les  clairons  sonnent  à  tra- 
vers champs  la  marche  fière  et  vive  d'allure  des  Algériens. 

Dès  le  début,  le  2e  bataillon  de  ce  régiment  a  fortement  cà 
souffrir  de  l'artillerie  ennemie  et  reçoit  de  fréquents  renforts. 

Bientôt,  les  1er  et  2e  bataillons  du  36e  (commandants  Prévost 
et  Croix)  traversent  Elsasshausen  et  vont  s'établir  sur  le  milieu 
de  la  lisière  nord  du  bois  de  Frœschwiller. 

Le  feu  des  zouaves  et  des  turcos  devient  de  plus  en  plus  vif. 
Les  obus  des  batteries  de  Langensoultzbach  déciment  cruelle- 
ment nos  pauvres  tirailleurs. 

Croyant  ceux-ci  ébranlés,  l'ennemi  ose  venir  aborder  le  bois 
occupé  par  les  vestes  bleues  de  ciel  à  tombeau  blanc.  Une  dé- 
charge de  chassepots  l'accueille  à  moins  de  trois  cents  mètres  de 
distance  et  l'oblige  à  se  replier. 

Le  maréchal,  aussitôt  qu'il  a  été  informé  de  l'attaque  des 
Bavarois  contre  son  aile  gauche,  y  est  accouru  de  toute  la  vitesse 
de  son  cheval,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe.  Il  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  le  caractère  et  la  signification  vraie  de 
ce  mouvement,  qui  n'est  guère  qu'une  simple  démonstration. 

«  L'ennemi,  dit-il,  ne  peut  être  déjà  autant  avancé;  ce  n'est 
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là  <|u'une  reconnaissance  d'avant-garde;  la  bataille  ne  sera  que 
pour  plus  tard.  » 

A  plusieurs  reprises,  l'ennemi  cherche  encore  à  se  porter,  du 
bois  qui  le  couvre,  sur  celui  occupé  par  les  turcos. 

Les  mitrailleuses  de  la  8e  batterie  du  'Jc,  capitaine  de  Mor- 
nac,  avancent,  et,  pour  la  première  fois,  nous  entendons  le 
bruit  saisissant  de  leurs  détonations.  La  batterie  Ycrnay  les 
appuie  de  ses  obus. 

Chaque  fois  que  les  Bavarois  se  montrent  à  découvert,  les 
«  moulins  à  café  déchirent  de  la  toile.  »  Puis,  les  turcos, 
poussant  leur  you!  you!  strident  et  terrible,  s'élancent  en 
avant  et  bousculent  à  la  baïonnette  lés  tuniques  bleues,  qui 
regagnent  leurs  abris. 

Les  Bavarois  sont  décimés;  près  d'une  sorte  de  remblai, 
on  aperçoit  les  restes  d'un  bataillon  de  chasseurs  du  roi 
Louis,  foudroyés  par  nos  mitrailleuses;  ils  ont  été  anéantis 
sur  place,  sans  pouvoir  se  défendre  ni  reculer.  Les  rangs 
sont  encore  formés  par  les  cadavres;  plusieurs  sont  restés 
debout,  appuyés  contre  le  remblai. 

Les  obus  sifflent  toujours  au-dessus  de  nos  tètes.  Tous  les 
fantassins  sont  couchés  parterre;  on  se  soulève,  appuyé  sur 
les  mains,  pour  essayer  de  voir  un  peu.  On  ne  parle  pas. 
On  sent  que  tous  ces  engagements  sont  partiels,  que  c'est  la 
bataille,  la  vraie  bataille  qui  arrive  et  va  nous  envelopper. 

Les  hommes  sont  calmes  et  décidés.  La  canonnade  augmente, 
approche.  L'artillerie  tonne  en  avant  d'Elsasshausen,  au  centre, 
avec  une  intensité  formidable. 

Sur  la  lisière  nord  du  bois,  quatre  compagnies  seulement 
du  2'  bataillon  du  2e  turcos  luttent  contre  des  forces  énormes. 
Le  commandant  Jodosius  et  ses  capitaines  se  tiennent  à 
cheval,  avec  une  témérité  sublime,  sur  la  première  ligne  de 
tirailleurs. 

Bientôt  le  commandant  Jodosius  tombe  mortellement  blessé, 
en  repoussant  à  la  baïonnette  une  attaque  de  l'ennemi,  qui 
veut  nous  forcer  à  abandonner  notre  position. 

Sur  le  front  de  notre  ligne,  les  Bavarois  s'emparent  trois 
fois  d'un  petit  mamelon  auquel  s'appuient  les  1er  et  :->"  batail- 
lons du  2e  tirailleurs;  trois  fois  les  turcos  des  commandants 
Mathieu  et  ('anale  repoussent  l'ennemi  à  la  baïonnette. 

Le  3e  bataillon,  à  droite,  est  également  forcé  de  se  lancer 
à  la  baïonnette  pour  rejeter  les  Prussiens,  qui  cherchent  à 
s'emparer  de  Wœrth. 

Le  régiment  est  fortement  éprouvé  par  la  défense  du  petit 
mamelon.   Le  lieutenant  -  colonel   Colonieu  y  est  blessé  une 
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première  fois  à  la  jambe,  dès  le  matin,  en  conduisant  une 
charge,  où  périssent  plusieurs  officiers  et  de  nombreux  soldats. 

Le  combat    devient  de  plus  en  plus  acharné  sur  ce  point. 

In  sous-officier  supplie  le  capitaine  Deschanips  de  descendre 
de  sa  monture  et  de  ne  pas  rester  en  cible  exposé  aux  coups 
certains  de  l'ennemi. 

-  Les  enfants  du  désert,  répond  fièrement  le  capitaine  en 
langue  arabe,  ne  connaissent  pas  les  chefs  qui  mettent  pied  à 
terre  au  moment  de  combattre. 

Les  tirailleur-^,  enthousiasmés,  répondent  par  des  you!  you! 

■  jettent  en  avant:  mais,  accablés  par  le  nombre,  ils  vont 

succomber,  quand  les  cris  de  :  «Vivent  les  turcos  !  »  retentissent. 

I  'est  le  1er  bataillon  du  48e,  qui  a  laissé  ses  sacs  à  son 
campement,  et  accourt  pour  soutenir  les  turcos.  Trois  com- 
pagnies du  36e  arrivent  en  même  temps,  et  tous,  tirailleurs 
et  lignards,  refoulent  l'ennemi  à  la  baïonnette. 

Dans  ce  mouvement  offensif,  le  commandant  Prévost,  du 
36e,  est  blessé  et  remet  le  commandement  au  capitaine  ad- 
judant-major Terrin;  les  capitaines  Castel  et  Hérand,  du 
même  régiment,  sont  également  blessés. 

Une  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division  Kaoult,  la  9fi 
du  12e,  a  concouru  brillamment,  pendant  cet  engagement,  à 
maintenir  les  Bavarois  immobiles. 

Le  combat  dure  depuis  peut-être  une  heure  et  demie, 
Lorsque  les  Bavarois,  faisant  un  vigoureux  effort  du  côté  de 
la  lisière  ouest,  parviennent  à  s'avancer  un  peu  dans  la  plaine. 

La  ferme  contenance  des  zouaves  et  leur  feu  violent  en 
imposent  à  l'ennemi.  Celui-ci  éprouve  un  moment  d'hésita- 
tion, dont  les  zouaves  profitent  pour  rejeter  les  Bavarois  sur 
leurs  réserves. 

Deux  compagnies,  sous  les  ordres  des  capitaines  Goëpp  et 
Seupel,  les  poursuivent  à  travers  les  taillis  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  reçu  l'ordre  de  revenir.  Dans  cette  charge  brillante,  le 
commandant  Biarion  est  tué. 

L'ennemi  ne  paraît  plus  de  ce  côté,  du  moins  pour  le 
moment.  Le  l'eu  cesse  peu  à  peu  le  long  de  la  lisière  sud, 
et,  à  onze  heures,  ce  premier  combat  est  terminé. 

Nos  tirailleurs  restent  tranquillement  en  position,  ne  répon- 
dant même  pas  à  quelques  coups  de  fusil,  qui  partent  de  temps 
à  autre  du  bois  de  Langcnsoultzbaeh. 

L'artillerie  de  la  division  n'a  pas  riposté,  h  cause  de  la 
distance,  aux  batteries  qui  sont  au  nord  de  Langensoultz- 
bach,  et  qui  bientôt  cessent  à  leur  tour  le  feu. 

Les  artilleurs  bavarois,  ne  voyant  point  les  troupes  de  la 
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division  Ducrot,  ont  tiré  sur  le  village  de  Frœschwiller  et 
sur  le  bois  du  même  nom,  au-dessus  duquel  s'élevait  la  fumée 
de  la  fusillade. 

Des  obus  passant  au-dessus  du  village  sont  tombés  auprès 
des  huit  batteries  de  la  réserve  d'artillerie  du  Ier  corps,  et 
les  amènent  à  se  porter  un  peu  plus  loin,  au  sud-ouest  de 
Frœschwiller. 

Sur  l'ordre  du  colonel  de  Vassart,  qui  commande  cette 
artillerie,  la  2e  batterie  du  20e  régiment,  capitaine  Perrin, 
riposte  à  l'ennemi. 

En  même  temps,  la  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division 
Raoult,  accablée  par  les  obus  bavarois,  est  forcée  de  se 
retirer. 

Durant  ce  premier  combat,  la  division  bavaroise  Bothmer 
a  perdu  près  d'un  millier  d'hommes.  Nos  pertes  doivent 
s'élever  à  environ  cinq  cents  tués  ou  blessés,  presque  tous 
appartenant  au  1er  zouaves  et  au  2°  turcos. 

On  jouit  alors  d'un  temps  de  calme  assez  long  à  la  division 
Ducrot.  Cependant,  vers  midi,  des  Bavarois,  mêlés  à  des  Prus- 
siens, réapparaissent  en  divers  points  de  la  lisière  ouest  de  la 
forêt.  Les  tirailleurs  des  zouaves  et  des  2e  et  3e  bataillons  (com- 
mandants Cailliot  et  Laferrière)  du  45e,  les  forcent  vite  à  ren- 
trer sous  bois. 
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Les  Prna  [ens    refon  6s  -1  a  pentes  de  Niederwald  sont  culbutés  dans  le  Sauerbach 
par   les    tureos  du  3e  régiment  (6  août). 

CHAPITRE   VI 
Engagement  de  la  division  de  Lartigue. 

Les  hauteurs  ,1«  Oun.tett.  -  L'artillerie    delà   division  de  Lai-lieue    - 
\  i',a       nnn  "V8  ^n0n8  fr^çak  contre  108  canons  allemands. 
;7r  i... V ,       »  Brnckmuhl   par    le  1«  bataUlon   de    chasseurs  et  le 

1»  bataillon  du  3'  zouaves.  -La  charge.  -Mort  du  commandant 
Bureau l.  -  Le  lieutenant  Saint-Unérv.  -  Les  blessés.  -  Reto  0f 
feasii des  Français.  -Charges  à  la  'baïonnette  du  3e  tureos  -  Leg 
—  .,ns  culbutes  trois  fois  dans  le  Sauerbach.  -Le  terrain  de  2 
Atteàu~e"  ifvl'l  t,a,;i;,is  °î  allemands.  -  Les  ruines  du  mS _ 
!  "  i;  ,,  'rd?'a  'm  Lg  ,3'  z?"aves-  -  Elément  de  la  com- 
mit r  ,  ,'t~i  at  daM  "\,l"!s-  ~  Mort  du  commandant  Pa- 
nset.- Chants  de  guerre.  -  A  la  baïonnette  !  ~  Les  sapeurs  du 
V,  ;.:  nv"V'u  ârapeau'  -  La  charSe  de  Paître  !  -  Corps  l,  L  _ 
!  ;  Ueu  .'-——Mort  du  lieutenant-colonel  ffesbor  '  de 
lieauncu.  —Continuation  de  la  défense  du  Niederwald  —  fv,„rn™ 
l^capitamede   Sain^auveur.  -  Le  XI-  corps  pSn   repoÏT?! 

La  division  Ducrot  étant  déjà  aux  prises  avec  les  Bavarois 
?attanue  ^  ^  dW'1S'Wn  dc  LartiSUG  P^nd  l'initiative  dé 

Les  avant-postes  de  cette  dernière  division  tiraillaient  depuis 
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longtemps  déjà  avec  ceux  des  Prussiens  établis  aux  environs  du 
moulin  du  Bruckmuhl  et  auprès  du  pont  que  Le  génie  n'avait 
pas  fait  sauter  faute  de  poudre,  lorsque  le  Lcr  bataillon  dechas- 
seurs,  commandant  Bureau,  renforcé  du  1er  bataillon  du 
3e  zouaves,  est  chargé  d'expulser  l'ennemi  de  cette  position 
avancée  et  d'aborder  les  hauteurs  de  Gunstett. 

Déjà  sur  ce  point,  le  capitaine  Charmes,  de  ce  dernier  batail- 
lon, a  débuté  dès  le  matin  par  un  coup  de  main  heureux. 
Parvenu  jusqu'à  la  lisière  du  bois  sans  être  aperçu  par  l'ennemi, 
cet  officier  a  fait  exécuter  un  changement  de  front  à  sa  compa- 
gnie, et  prenant  en  flanc  une  colonne  prussienne  l'a  chargée 
avec  vigueur  et  lui  a  fait  éprouver  de  grandes  pertes. 

L'ai'tillerie  de  la  division,  sous  les  ordres  du  colonel  Lamandé 
reçoit  l'ordre  de  soutenir  l'attaque.  La  batterie  de  mitrailleuses, 
10e  batterie  du  12e  d'artillerie,  capitaine  Zimmer,  se  porte  en 
avant,  en  même  temps  que  les  chasseurs,  et  prend  une  position 
d'où  elle  peut  les  appuyer. 

La  11e  batterie  du  12e,  capitaine  Ducasse,  placée  près  de  la 
lisière  sud  du  Niederwaid,  se  met  à  tirer  sur  le  moulin. 

Aux  premiers  obus  qui  trouent  la  toiture  et  les  murailles,  on 
voit  de  nombreux  fantassins  à  l'uniforme  noir,  en  sortir  avec 
précipitation,  par  les  portes  ou  les  fenêtres. 

La  batterie  de  mitrailleuses  envoie  quelques  décharges,  qui 
augmentent  leur  trouble,  et  en  renversent  un  certain  nombre. 

A  peine  l'artillerie  de  la  division  Lartigue  a-t-elle  ouvert  son 
feu,  qu'on  aperçoit  de  nombreuses  batteries  ennemies,  accom- 
pagnées de  leurs  soutiens  venir  couronner  la  hauteur  au  nord- 
ouest  de  Gunstett.  Elles  appartiennent  au  XIe  corps  prussien, 
général  de  Bose. 

Presque  au  même  moment,  une  longue  ligne  d'artillerie,  sou- 
levant des  tourbillons  de  poussière,  accourt  au  galop  et  se  forme 
perpendiculairement  à  la  route  qui  descend  de  Dieffenbach  à 
YVœrth.  On  entend  au  loin  le  roulement  sonore  des  canons  et 
caissons. 

C'est  le  général  de  Kirchbach,  commandant  le  Ve  corps  prus- 
sien, qui,  afin  de  dégager  les  Bavarois  de  l'étreinte  redoutable 
de  la  division  Ducrot,  a  pris  sur  lui  de  tenter  une  diversion 
contre  notre  centre. 

Ce  général  arrive  au  galop  sur  le  terrain,  presse  l'arrivée  de 
son  artillerie,  et  bientôt  met  en  ligne  les  84  pièces  du  Ve  corps, 
qui,  jointes  aux  24  pièces  du  XIe  corps,  forment  un  total  de 
108  pièces  de  canon  à  longue  portée. 

Les  Allemands  n'oublient  pas  que  la  prudence  leur  commande 
d'éviter  le  contact  du  soldat  français 
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Tout  d'abord  Leur  artillerie  donne  seule,  aucune  attaque  n'est 
en  ce  moment  risquée  contre  nos  positions. 

A  neuf  heures  et  donne,  l'artillerie  ennemie  ouvre  le  feu 
contre  la  division  de  Lartigue. 

Les  deux  batteries  de  4  de  cette  division  ripostent  aussitôt  et 
sont  appuyées  par  les  deux  batteries  de  4  de  la  division  Raoult, 
6"  du  12e  régiment,  sous  les  ordres  du  commandant  de 
Noue,  ainsi  que  par  les  4  batteries  à  cheval  de  la  réserve  géné- 
rale^16, 2e,  3e,  4e  batteries  du  20e)  placées  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  de  Grouvel. 

Nous  n'avons  donc  que  48  pièces  de  4  à  opposer  aux  108  ca- 
nons à  longue  portée  des  Allemand-. 

Le  duel  d'artillerie  est  court,  mais  terrible  pour  non-. 

Nos  batteries,  inférieures  en  calibre,  en  portée,  en  rapidité 
et   en   nombre,  sont  enfilées  de  tous    côtés.  Écrasés  par  les 
projectiles,  nos  braves  artilleurs  sont  obligés  de  céder  devant. 
bus  qui  tuent  les  attelages,  déciment  les  servants  et  détrui- 
sent le  matériel. 

Nos  batteries  renoncent  à  maîtriser  l'artillerie  ennemie  et  se 
retirent;  leur  rôle  se  bornera,  pendant  le  reste  de  la  bataille, 
à  profiter  des  marches  de  l'artillerie  prussienne,  né 
par  le  déplacement  de  la  lutte  et  à  saisir  certaines  occasions 
pour  tirer  sur  l'infanterie  ennemie. 

Notre  artillerie  se  dévouera  pendant  toute  la  bataille,  mais 
chaque  fois  qu'elle  tentera  quelque  vigoureuse  canonnade,  elle 
sera  bientôt  réduite  au  silence. 

Dans  ce  premier  engagement,  officiers  et  artilleurs  sont 
magnifiques  de  calme  et  de  sang-froid.  Citons  le  lieutenant- 
colonel  de  Grouvel;  les  commandants  de  Carméjane  et  Théve- 
nin.  du  2i>;  les  lieutenants-colonels  Cheguillaume  et  Lamandé; 
commandants  de  Noue  et  Suter;  les  capitaines  Ferreux 
iiol,  Soubrat,  Ducasse,  Grandjean  ces  deux  derniers 
bless  -  :  lesmaréchaux  des  logisBarbier,  Cravoisy;  le  brigadier 
Boulanquie;  les  canonniers-conducteurs,  Monier,  Evesque 
(blessé),  Bertrand,  Duhamel  tous  du  12e  régiment  d'ar- 
tillerie;. 

Le  capitaine  Vidal,  commandant  en  second  la  9'  batterie 
du  9e,  est  tué  raide  parune  balle  de  dreyse;  autour  de  lui  tom- 
bent, pour  ne  plus  se  relever,  l'adjudant  sous-officier  Hébert, 
le  maréchal  des  logis  Schon  et  dix  canonniers-servants. 

La  IIe  du  9e  perd  trois  officiers  blessés,  le  capitaine Berthiot, 
le  lieutenant  Strappart  et  le  sous-lieutenant  Legrand. 

Le  capitaine  en  second,  Viel,  qui  commande  la  12e  du  9%  est 
également  blessé. 
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Le  lieutenant  en  premier,  Bertrand,  de  la  8e  du  9e,  est  tué 
par  un  éclat  d'obus.  Plus  tard,  au  moment  de  la  retraite,  les 
artilleurs,  qui  adorent  leur  jeune  officier,  ne  veulent  pas 
abandonner  son  cadavre  aux  mains  de  l'ennemi.  Ils  déposent 
le  corps  ensanglanté,  recouvert  d'un  long  manteau  bleu,  sur 
l'avant-train  de  la  première  pièce  de  la  batterie,  et  le  ramènent 
à  Saverne,  d'où  il  fut  ensuite  transporté  et  inhumé  dans  le 
cimetière  de  Strasbourg. 

Nos  mitrailleuses,  qui  font  subir  des  pertes  énormes  aux 
Allemands,  mais  sont  obligées  de  s'avancer  à  portée  des  feux 
de  l'infanterie,  sont  couvertes  d'une  grêle  déballes. 

Le  capitaine  de  Saint-Georges,  commandant  la  10e  du  9e 
(mitrailleuses),  reçoit  en  pleine  poitrine  une  balle  que  la  plaque 
de  la  giberne  fait  dévier,  et  en  est  quitte  pour  une  légère 
contusion.  Le  lieutenant  en  premier,  Lequès,  de  la  même 
batterie,  est  également  protégé  par  la  plaque  de  son  ceinturon, 
sur  laquelle  vient  s'amortir  une  balle  tirée  en  plein  fouet. 

Les  batteries  de  mitrailleuses  n'essaient  pas  de  se  mêler  au 
combat  d'artillerie.  Elles  se  bornent,  avec  raison,  à  tirer  sur 
l'infanterie  qui  descend  des  hauteurs  opposées.  Néanmoins,  les 
Prussiens  les  découvrent,  les  prennent  à  partie,  et  elles  sont 
bientôt  obligées  d'aller  chercher  des  positions  mieux  défilées 
que  celles  qu'elles  occupent. 

L'air  est  obscurci  par  la  fumée  des  nombreuses  batteries  que 
les  Prussiens  ont  successivement  démasquées  sur  notre  centre, 
où  ils  concentrent  tous  leurs  efforts.  Les  balles,  les  obus  et  les 
boulets  s'entrechoquent  avec  un  bruit  épouvantable  :  on  dirait 
une  forge  incandescente,  hantée  par  des  êtres  fantastiques. 

L'ennemi  tire,  non  seulement  sur  les  batteries,  mais  aussi  sur 
l'infanterie  des  divisions  Raoult,  Conseil-Dumesnil,  sur  le 
Niederwald,  occupé  par  le  3e  zouaves  de  la  division  de  Lartigue, 
sur  Wœrth  et  sur  Elsasshausen,  où  des  incendies  ne  tardent  pas 
à  se  déclarer. 

Heureusement,  le  terrain  étant  détrempé  par  la  pluie  de  la 
nuit  précédente,  et  l'obus  prussien  étant  alors  armé  d'une  fusée 
percutante  qui  ne  détonnait  que  lorsqu'elle  frappait  un  sol 
résistant,  beaucoup  de  ces  projectiles  s'enfoncent  dans  la  terre 
sans  éclater. 

Loin  de  cesser,  le  feu  allemand  augmente  de  plus  en  plus. 

Le  1er  bataillon  de  chasseurs,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
a  été  chargé,  avec  l'appui  du  1er  bataillon  du  3e  zouaves, 
d'expulser  la  grand'garde  prussienne,  qui  se  tient  au  moulin 
du  Bruckmuhl,  et  l'artillerie  de  la  division  doit  préparer  l'action 
de  ce  bataillon  par  son  tir. 
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Le  commandant  Bureau,  du  1er  bataillon  de  chasseurs,  n'a 
que  quatre  compagnies  à  sa  disposition,  les  lre  et  2e  compagnies 
ayant  été  attachées  à  L'artillerie.  En  outre,  la  4e  compagnie, 
capitaine  Chédeville,  est  laissée  dans  un  chemin  creux,  pour 
détendre  un  espace  de  terrain  trop  éloigné  de  la  troupe  qui  est 
sur  sa  gauche. 

Les  petits  «  vitriers  ».  serrés  dans  leur  tunique  noire,  et  les 
zouaves,  au  tombeau  jaune,  partent  au  pas  de  course,  mais. 
presque  aussitôt,  des  masses  profondes  sortent  de  la  forêt  de 
Surbourg,  et  l'accablent  de  leurs  feux. 

Les  Prussiens,  embusqués  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Sauerbach,  dans  les  vignes  du  mamelon  de  Gunstett,  ainsi 
que  les  batteries  allemandes,  leur  font  subir,  en  peu  de  temps, 
des  pertes  considérables.  Le  capitaine  Ambroise,  de  la 
mpagnie,  est  la  première  victime:  il  reçoit  une  balle  en 
pleine  poitrine  et  expire  au  bout  de  quelques  instants. 

Pendant  une  minute,  une  seule,  les  deux  bataillons  hésitent. 
En  un  clin  d'œil,  le  commandant  Bureau  rallie  ses  chasseurs. 

«En  colonne!»  crie-t-il,  élevant  son  épée.  Et,  à  peine  le 
bataillon  formé,  il  se  met  à  sa  tête  et  se  précipite  à  l'attaque 
du  moulin.  Quand  il  passe  près  des  artilleurs,  ceux-ci  se 
découvrent  :  «  Vivent  les  braves  !  vivent  les  braves  !  » 

Mais,  au  bout  de  quelques  pas,  la  colonne  s'arrête  de  nou- 
veau, le  commandant  vient  de  tomber,  les  deux  bras  en  avant, 
les  reins  brisés  par  un  éclat  d'obus.  Le  projectile  qui  l'a 
renversé,  a  abattu  les  premiers  rangs.  Le  capitaine  Grain- 
villers,  de  la  5e  compagnie,  s'élance,  prend  le  commande- 
ment,  et  la  colonne  se  remet  en  marche.  Elle  descend  la  route 
du  moulin  ;  mais  bientôt  le  capitaine  a  la  jambe  emportée  ;  un 
second  capitaine,  qui  le  remplace,  succombe  à  son  tour  ;  la  co- 
lonne est  coupée  en  tronçons... 

Autour  des  chasseurs  et  des  zouaves,  les  balles,  la  mitraille, 
;  s  ibus  pleuvent  comme  grêle.  Le  lieutenant  Bouland,  des 
chasseurs,  reçoit  un  éclat  d'obus  à  la  tête.  En  le  soignant,  l'aide- 
major  Arnaud  est  blessé  deux  fois,  coup  sur  coup.  C'est  un 
effroyable  tonnerre!  Tous  disparaissent  dans  un  nuage  de 
fumée. 

Quand  celle-ci  se  dissipe,  les  deux  bataillons,  réduits  à  l'effec- 
tif de  quatre  compagnies,  reviennent  lentement  sur  leurs  pas. 
Bientôt,  chasseurs  et  zouaves,  fous  de  rage,  font  volte-face  et 
rendent  balles  pour  balles.  En  même  temps,  la  batterie  de 
mitrailleuses  tire  avec  ténacité  sur  l'infanterie  prussienne,  qui 
a  pris  l'offensive  et  débouche  par  le  pont,  près  du  moulin. 

Le  lieutenant  de  zouaves  Saint-Upéry,  toujours  le  képi  au 
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bout  do  son  sabre,  appelle  et  entraîne  ses  hemnies  vers  les 
hauteurs  de  Gunstett!  11  ne  comprend  pas  qu'il  n'y  en  a  plus! 
Tous  ses  soldats  sont  à  ses  pieds  :  il  veut  que  les  bless  - 
marchent,  il  veut  que  les  cadavres  se  relèvent...  Il  disparait! 
Une  nuée  de  casques  à  pointes  de  cuivre  l'enveloppe,  et,  quand 
la  fumée  s'éclaircit,  on  aperçoit  toujours  ce  sabre  et  ce  képi 
au  plus  épais  des  rangs  ennemis. 

Xos  soldats  arrivent  tellement  près  du  moulin,  que  nos 
mitrailleuses,  dominant  le  lieu  du  combat,  cessent  leur  feu. 

Les  chasseurs  et  les  zouaves  doivent  céder  enfin  à  la  supé- 
riorité numérique,  et  sont  obligés  de  faire  demi-tour. 

Trois  compagnies  du  oG°  de  ligne  sont  envoyées  à  leur 
secours  et,  après  avoir  soutenu  la  retraite,  regagnent  vivement 
le  bois  de  Niedenvald.  Xotre  première  colonne  a  encore  cinq 
cents  mètres  à  franchir  ;  les  tirailleurs  ennemis  ressortent  de 
leur  moulin  et  accablent  nos  troupiers  d'une  grêle  de  balles, 
tandis  que  les  batteries  leur  envoient  leurs  projectiles. 

Que  de  courage  stoïque  déploient  ces  braves  soldats!  Un 
sergent  de  zouaves  marche  droit  et  ferme,  soutenant  avec  peine 
son  bras  déchiré,  depuis  le  poignet  jusqu'au  coude,  par  un  éclat 
d'obus. 

Un  jeune  sous-lieutenant  de  zouaves  s'avance,  les  deux  bras 
repliés  et  paralysés;  d'une  voix  douce  et  résignée,  il  explique 
au  chirurgien  qu'une  balle  l'a  frappé  à  la  nuque.  Pauvre 
garçon  !  la  colonne  vertébrale  est  sans  doute  atteinte  :  reverra-t-il 
jamais  ce  père  «  qui  n'a  plus  que  lui,  raconte-t-il,  et  qui  doit 
être  joliment  inquiet  !  » 

Un  lieutenant  de  chasseurs,  blessé  d'un  coup  de  crosse  à  la 
tête,  regarde  autour  de  lui  avec  une  rage  muette  :  le  côté  de  la 
face  atteint  par  la  contusion  est  enflé  et  a  pris  ces  tons  violacés, 
qui,  en  toute  autre  occasion,  impriment  au  visage  une  expres- 
sion comique. 

Son  fourrier,  un  enfant  de  Paris,  maigre  et  pâle,  dont  les 
deux  cuisses  ont  été  traversées  par  une  balle,  et  que  des  chas- 
seurs transportent  sur  leurs  fusils  croisés,  lui  dit  en  riant  : 

«  Allons,  mon  lieutenant,  la  veine  est  pour  vous:  si  ça 
vous  va,  je  vous  change  mes  trous  pour  votre  œil  au  beurre 
noir.  » 

Dans  cette  attaque  du  moulin,  le  1er  bataillon  de  chas- 
seurs a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  Se  sont  particulièrement 
signalés  :  le  capitaine  Lebrun,  le  lieutenant  Cauchemez,  le 
ent-major  Dufour,  le  sergent  Berthelot,  le  chasseur  Com- 
blefaux. 

Les  débris  du  i"  bataillon  de  chasseurs  sont  ramenés  par  le 
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capitaine  Chédeville.  Ce  bataillon  a  été  réduit  à  cent  vingt 
hommes,  et  a  perdu  trois  officiers  tués  et  deux  blessés. 

Voyant  le  mouvement  offensif  de  l'ennemi,  le  général  de 
Lartigue  appelle  en  première  ligne  les  1er  et  3e  bataillons 
du  56e.  Puis  le  1er  bataillon  du  3e  tureos,  et  une  partie  du  2e, 
ainsi  que  les  débris  du  bataillon  de  chasseurs,  sont  vigoureu- 
sement portés  en  avant,  à  rencontre  de  l'ennemi. 

«  En  avant!  »  crient  tureos  et  chasseurs. 

En  vain,  les  batteries  de  Gunstett  les  accablent  d'une  grêle 
d'obus;  en  vain,  les  munitions  manquent;  en  vain,  notre  artil- 
lerie se  tait.  On  se  bat  corps  à  corps;  la  plupart  de  nos  soldats, 
qui  tombent  tués  ou  blessés,  sont  frappés  à  bout  portant;  toutes 
Les  blessures  sont  entourées  d'une  auréole  bleue  de  poudre. 

Tureos  et  chasseurs  ne  songent  plus  ;i  tirer:  ils  lardent  ou 
assomment.  A  chaque  instant,  des  colonnes  ennemies  viennent 
combler  les  énormes  trouées  que  nous  avons  faite-, 

"X os  Algériens  se  couchent,  comme  à  ^Yisscmbourg,  laissent 
passer  l'ennemi,  et,  se  relevant  brusquement,  le  poursuivent, 
la  baïonnette  dans  les  reins.  11  n'en  revient  pas  un  de  ceux  que 
nous  surprenons  ainsi. 

Trois  fois,  les  Prussiens  montent  à  l'assaut  de  nos  positions, 
et,  trois  fois,  redescendent  vivement,  la  baïonnette  dans  les 
reins.  M"aîs,  ces  gens-là  disposent  de  tant  de  monde,  qu'ils  font, 
à  chaque  attaque,  monter  des  troupes  fraîches,  pendant  que  les 
battus  vont  se  reformer  à  l'abri  de  leur  artillerie. 

Ces  divers  mouvements  offensifs  causent  de  grandes  pertes 
au  3'  tureos.  Les  capitaines  Gillot  et  Deschamps,  les  lieutenants 
Benielli,  Eardouin,  Mohamed  ben  TOudji,  le  sous-lieutenant 
Pasqualini,  trouvent  là  une  mort  glorieuse. 

Au  premier  rang  des  tureos  se  distinguent,  tous  à  cheval,  et 
défiant  les  balles  ennemies,  le  colonel  Gandil,  le  lieutenant- 
colonel  Barrué,  les  commandants  Clemmer,  Aubry,  Thiénot,  le 
capitaine  adjudant-major  Brauld,  les  capitaines  Montignault 
et  Vissant. 

1  »ans  les  charges  à  la  baïonnette,  on  voit,  toujours  en  avant, 
les  lieutenants  Roy,  Ali-ben- Ahmed,  Clerc,  les  sous-lieutenants 
Bernard  etValat,  de  nombreux  sous-officiers  indigènes  et  le 
soldat  Durand. 

Le  caporal-tambour  Gautin  entraîne  ses  tapins  au  plus  épais 
de  la  charge. 

Le  caporal-sapeur  Mounin  fend  la  tête  à  plusieurs  Pomé- 
raniens.  avec  sa  hache. 

Signalons    aussi    le    médecin -major    Rebond,  qui    soigne, 
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avec  le  plus  grand  dévouement,  Les  blessés,  sous  le  feu  de 
l'ennemi. 

Cependant  l'ennemi  avance  lentement,  mais  avance  tou- 
jours, grâce  à  l'effrovable  quantité  do  projectiles  lancés  par 
ses    batteries,     auxquelles     notre    artillerie    ne    peut    plus 

répondre. 

Vers  onze  heures  et  demie,  une  colonne  prussienne,  ayant 
essayé  de  déboucher  par  le  pont  de  Gunstett ,  le  colonel 
Gandil,  avec  les  lre,  2e  et  3e  compagnies  du  2e  bataillon 
(capitaines  Henry,  de  Bourgoing,  Weroniez  de  Pavenza),  qu'il 
a  sous  la  main,  et  soutenu  par  quelques  compagnies  du  56e  de 
ligne,  marche  en  bataille  au-devant  d'elle  et  la  refoule,  la 
baïonnette  dans  les  reins,  jusqu'aux  premières  maisons  de 
Gunstett.  Mais  Là,  l'élan  de  ces  braves  doit  s'arrêter  devant  les 
masses  écrasantes  de  l'ennemi.  Dans  cette  charge  a  la 
baïonnette,  tombent,  pour  ne  plus  se  relever,  le  capitaine  de 
Bourgoing  et  le  sous-lieutenant  Salah  ben  Ahmed. 

L'ardeur  de  la  poursuite  amène  150turcos  dans  une  prairie, 
où  un  furieux  combat  à  l'arme  blanche  s'engage  contre  le 
moulin  du  Bruckmuhl. 

Les  Algériens,  vite  enveloppés  par  plusieurs  milliers  de 
Prussiens,  sont  tous  tués,-  blessés  ou  faits  prisonniers,  après 
avoir  fait  éprouver  des  pertes  énormes  à  l'ennemi. 

C'estavec  douleur  que  nos  soldats  ne  voient  remonter  la  côte, 
pour  retourner  à  nos  positions,  qu'à  une  partie  de  ceux  qui 
l'ont  descendue,  entraînés  par  leur  poursuite. 

Le  combat  se  continue  sur  ce  point  par  une  fusillade  sans 
importance.  L'ennemi,  repoussé,  se  tienx  sur  la  défensive  du 
côté  de  Gunstett. 

Partout,  le  terrain  où  a  eu  lieu  l'attaque  des  turcos  présente 
l'aspect  de  la  plus  épouvantable  dévastation. 

Dans  un  fossé  qui  borde  la  route,  des  turcos  sont  étendus, 
tombés  à  la  place  où  la  balle  les  a  frappés.  Au  milieu  d'eux  est 
un  jeune  capitaine;  il  a  la  main  crispée  sur  la  garde  de  son 
épée;  ses  yeux,  démesurément  ouverts,  sont  vitreux:  une 
écume  rougeâtre  s'est  coagulée  autour  de  ses  lèvres.  Le  teint 
d'ébène  de  ses  soldats,  couchés  autour  de  lui,  dans  les  attitudes 
les  plus  diverses,  fait  ressortir  les  tons  d'ivoire  de  son  visage 
et  de  ses  mains  fines  et  frêles.  Les  uns  ont  la  face  contre  terre-, 
les  autres  sont  étendus  sur  le  dos,  dans  l'attitude  du  sommeil; 
ceux-ci  se  sont  repliés  sur  eux-mêmes  dans  les  dernières 
convulsions:  ceux-là  se  sont  traînés  au  pied  d'un  arbre  pour  y 
mourir;  quelques-uns,  frappés  au  bord  du  fossé,  ont  le  masque 
moulé  sur  le  fond  vaseux  et  les  jambes  en  l'air. 


EXGAGEMEMT    DE    LA    DIVISION    DE    LARTIGUE  81 

Plus  loin,  des  chasseurs  dorment  du  dernier  sommeil;  lis 
champs  de  lin  portent  la  trace  des  sillons  tracés  par  les  charges 
à  la  baïonnette  ;  les  houblonnières  sont  brisées  comme  par 
un  ouragan. 

A  mesure  que  le  terrain  descend  vers  le  Sauerbach,  les  cada- 
vres  prussiens  deviennent  plus  nombreux;  le  sol  est  jonché 
de  fusils,  de  casques  en  cuir  bouilli,  troués  par  les  balles  et 
surmontés  de  l'aigle  de  Prusse.  Partout  des  sacs  éventrés,  des 
cartouches,  des  biscuits,  des  sachets  de  riz,  des  gourdes  en 
verre  recouvertes  de  drap  noir,  des  manteaux  souillés  de  boue; 
îles  éclats  d'obus,  des  sabres,  des  dragonnes,  des  débris  de  toute 
espèce  couvrent  la  terre.  Chaque  sillon  cache  un  cadavre  à 
l'uniforme  bleu  foncé. 

Situé  dans  le  fond  du  vallon,  le  moulin  du  Bruckmuhl  s'est 
trouvé  comme  au  centre  du  feu;  les  murs  sont  criblés  d'obus, 
et  mouchetés  de  ces  trous  en  étoile  que  la  balle  fait  sur  le 
crépissage;  dans  le  verger,  des  branches  hachées,  des  troncs 
déchirés;  dans  la  petite  rivière  qui  coule  silencieuse,  sous  les 
roues  immobiles  du  moulin,  des  casques  et  des  corps. 

Pendant  que  l'ennemi  passait  le  Sauerbach  au  moulin  du 
Bruckmuhl,  l'avant-garde  du  XIe  corps  prussien,  protégée  par 
les  batteries  de  la  colline  de  Gunstett,  se  préparait  également 
à  traverser  la  rivière,  dont  les  eaux  en  cet  endroit  baignent 
le  pied  de  cette  colline. 

Les  fusiliers  prussiens  des  87e  et  84e  régiments  d'infanterie 
construisent  des  ponts  fragiles,  au  moyen  de  perches  cà  houblon 
et  de  charpentes  arrachées  aux  maisons  ;  une  partie  des  Alle- 
mands passe  le  Sauerbach  sur  ces  ponts;  une  autre  partie  le 
traverse  à  gué,  et  les  voici  qui  se  précipitenl  à  l'assaut  des 
colline-  et  du  Niederwald. 

Ce  bel  entrain  ne  va  pas  longtemps  durer.  L'artillerie 
ennemie,  de  son  côté,  prépare  l'attaque  du  bois,  en  envoyant, 
au  jugé,  des  projectiles,  en  généra]  inoffensifs. 

I.e  Niederwald  esl  occupé  par  un  magnifique  régiment  de 

l'armée  d'Afrique,  le  ">    zouaves,  dont  l'aigle  est  décoré  de  la 

Légion  d'honneur  et  de  la  médaille  d'or  de  la  valeur  militaire 

sarde.  Le  colonel  Bocher  commande  ces  braves  gens,  forts  de 

(hommes  et  70  officiers. 

Des  zouaves  couchés  en  tirailleurs,  dans  les  fossés  de  la 
route  de  Eagueneau  à  Wœrth,  dont  le  rebord  leur  sert  d'épau- 
lements,  tirent  avec  vivacité  sur  les  fantassins  qui  traversent 
rapidement  les  prairies.  De  nombreux  Allemands,  arrêtés  en 
pleine  course,  lâchent  leurs  dreyses  et  tombent  les  bras  en 
croix. 

G 
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Xos  tirailleurs  se  replient  lentement,  faisant  feu  à  chaque 
pas,  [Jne  compagnie  du 2"  bataillon,  capitaine  Revin,  placé» 
grand'garde  sur  la  lisière  du  Niederwald,  va  avoir  l'honneur 
de  soutenir  le  premier  choc.   Menacé  d'être  tourné  par  sa 

gauche,  et  d'être  coupé  de  sa  ligne  de  retraite,  le  capitaine 
Kevin  se  retire  un  peu  en  arrière,  laisse  approcher  l'ennemi 
à  deux  cents  mètres  et  le  reçoit  par  une  décharge  fou- 
droyante. 

Les  zouaves,  qui  ont  fait  feu,  couchés  à  plat  ventre,  se  dres- 
sent et  s'élancent  pour  profiter  du  désordre  qu'une  telle  sur- 
prise a  jeté  dans  les  rangs  allemands. 

Les  assaillants  dispersés,  la  compagnie  reprend  sa  position 
primitive  :  mais  quelques  instants  après,  elle  aperçoit  une 
colonne  prussienne  qui  débouche  par  la  route  du  1  ruckmuhl 
et  va  se  poster  dans  les  bois  qui  bordent  cette  route. 

La  compagnie  de  soutien,  capitaine  de  Mascureau,  se  porte 
au  secours  de  la  grand'garde:  pendant  un  instant,  ces  deux 
seules  compagnies  arrêtent  deux  régiments,  mais  finissent  par 
être  obligées  de  rétrograder  devant  la  force  du  nombre. 

Le  colonel  Bocher,  prévenu  qu'une  nouvelle    attaque  est 
imminente,  dirige  sur  ce  point  le  commandant  Pariset  et  Les 
autres  compagnies  de  ce  bataillon,  sous  les  ordres  des  capiti 
Jacquot,  Caillard,  Faval  et  Vuilleminot. 

Le  commandant  Pariset  prend  le  commandement  et  ordonne 
lue.   La  lutte  est  acharnée  :  le  bois  est  pris  et  repris  à 
différentes  reprises:  les  attaques  à  la  baïonnette  se  renouvellent 
avec  furie.  I. 'ennemi  est  enfin  repoussé... 

Mais  voilà  des  casques  d'un  noir  brillant,  ornés  de  l'aigle  et 
de  la  cocarde  prussienne  blanche  et  noire,  qui  arrivent  par  la 
route  du  Bruckmuhl;  d'autres  qui  descendent  des  hauteurs  de 
Grùnstett,  d'autres  qui  accourent  par  les  prairies:  il  en  sort  des 
profondeurs  de  la  forêt,  à  droite,  à  gauche...  partout  les 
sombres  uniformes... 

Une  mêlée  horrible  s'engage  au  milieu  dr<,  buissons  et  des 
taillis:  en  même  temps  l'artillerie  allemande  produit  dans  nos 
rangs  des  ravages  épouvantables. 

Le  capitaine  de  Mascureau  tombe  le  premier:  les  Prussiens 
saluent  sa  mort  par  leurs  hourrahs  :  ses  hommes  reculent: 
mais  le  sous-lieutenant  Bardol  et  l'adjudant  Fabre  des  Est; 

vrêtent,  les  ramènent  au  combat,  et  reprennent  le  terrain 
où  gît  le  cadavre  de  leur  capitaine. 

Lu  moment  après,  le  commandant  Pariset  est  tué  raide. 

«Hurrah!  hurrah!  nous  allons  rosser  klopfen  Les  Fran- 
çais! »  chantent  les  Prussiens  avec  des  clameurs  s  tuvages. 
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«  Pas  encore,  chiens  maudits  !  »  ripostent  des  zouaves 
alsaciens  ;  et  cette  poignée  charge  sur  la  multitude.  Nos  Afri- 
cains, l'uniforme  en  lambeaux,  les  manches  de  la  veste  retrous- 
sées,  pour  mieux  envoyer  le  coup  de  sabre-baïonnette,  sont 
couverts  de  sang,  comme  des  boucliers. 

Dans  cette  mêlée,  sans  grâce  ni  merci,  le  sous-lieutenant 
Saltzmann  succombe  à  la  suite  de  plusieurs  blessures  ;  les  capi- 
taines Gaillard  et  de  Givry,  les  lieutenants  Forcioli  et  Gros, 
le  sous-lieutenant  Bardol,  sont  blessés. 

Le  capitaine  Jacquot  a  son  cheval  tué  sous  lui  :  au  moment 
où  il  se  relève,  une  balle  l'atteint  et  le  blesse  ;  sans  s'émouvoir, 
cet  intrépide  officier  va  se  faire  panser  aune  ambulance  volante 
et  nvient  aussitôt  à  son  poste  de  combat. 

Au  bruit  du  combat  engagé  dans  le  Niederwald,  les  batteries 
de  la  division  de  Lartigue  ne  tirent  plus  ;  les  artilleurs  restent 
immobiles  près  des  pièces,  et  montrent  le  poing  à  cette  forêt 
qui  enveloppe  Français  et  Prussiens,  et  sur  laquelle  ils  ne 
peuvent  plus  tirer.  Les  soldats  montent  sur  les  talus,  écoutent, 
attendent... 

Bientôt  on  entend  quelque  chose  d'indistinct,  un  bruit  sourd, 
des  cris  confus,  des  rumeurs;  puis  cela  se  rapproche,  cela 
grandit,  cela  éclate...  Il  y  a  des  clameurs  terribles...,  enfin,  on 
voit  paraître  les  chéchias  rougesdes  zouaves,  puis  les  casques 
brillants  des  Prussiens,  pêle-mêle...  Nous  sommes  refoulés. 

Le  danger  est  imminent  :  que  Ton  cède  .sur  ce  point,  toute 
l'aile  droite  est  coupée.  C'en  est  fait  de  la  division  de  Lartigue. 
Le  colonel  Bocher  engage  successivement  toutes  les  fractions 
qu'il  trouve  sous  sa  main  :  les  sapeurs  accourent  eux-mêmes 
pour  dégager  le  drapeau,  que  tient  d'une  main  ferme  le  sous- 
lieutenant  .Marie,  qui  a  déjà  reçu  une  blessure  et  dont  les 
vêtements  sont  troués  par  les  balles. 

A  ce  moment,  le  colonel  en  se  retirant  au  delà  du  carrefour 
du  Niederwald,  rencontre  le  capitaine  adjudant-major  Hervé, 
envoyé  en  reconnaissance  par  le  général  Fraboulet  de  Kerléadee 
"t  donne  l'ordre  à  cet  officier  de  courir  au  galop  rendre  compte; 
au  général  de  division  de  la  gravité  de  la  situation,  et  lui 
demander  du  soutien. 

La  violence  du  combat  va  toujours  croissant,  comme  les 
forces  de  l'ennemi  arrivant  par  les  lisières  nord  et  est. 

Le  colonel  Bocher  engage,  sur  ta  gauche  du  2e bataillon,  les 
compagnies  du  3e  bataillon,  en  laissant  en  réserve  près  du  carre- 
four, la  compagnie  Porel.  Les  zouaves  du  commandant  Morand 
partent  au  pas  de  course  pour  prendre  part  à  la  lutte;  d'un  bond 
sautant  à  travers  les  fossés,  ils  passent  comme  *\ne  trombe,  fran- 
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ehissent  les  houblonnières,  les  routes,  les  ravins  et  disparaissent 

dans  la  forêt. 

Piquant  des  deux,  le  colonel  arrive  au  milieu  des  combat- 
tants : 

«  Courage,  enfants  !  dit-il  à  ses  soldats.  Tenez  jusqu'au  bout 
61  vous  nous  donnerez  la  victoire! 

«  La  victoire!...  crient  les  zouaves,  nous  nous  ferons  tous 
tuer  jusqu'au  dernier,  mon  colonel,  mais  vous  l'aurez!...  » 

Au  même  instant  apparaît  au  pas  de  charge  le  bataillon 
Charmes,  du  3e  zouaves,  qui  accourt  comme  une  meute  de 
lions. 
Un  instant  de  répit.  Le  colonel  Bocher  tire  son  sabre  : 
«  Baïonnette  au  canon!  »  commande-t-il,  puis,  se  tournant 
vers  les  clairons  : 

«  La  charge!  La  charge  de  Palestro  !  » 
Une  immense  acclamation  répond  aux  notes  ardentes  et  préci- 
pitées des  clairons. 

D'un  bond,  les  zouaves  sont  sur  les  Allemands.  La  grosse 
infanterie  de  Hesse  et  de  Nassau  ne  peut  soutenir  le  choc  de 
ces  fantassius,  à  la  fois  souples  et  nerveux,  endurcis  par  le 
soleil  d'Afrique.  Manœuvrant  leurs  sabres-baïonnettes  avec  une 
dextérité  et  une  adresse  que  les  Prussiens  n'acquerront  jamais, 
les  Français  écharpent  les  lourds  Allemands,  égorgent  les  offi- 
ciers et  les  rejettent  hors  du  bois,  en  pleine  déroute  et  avec  des 
pertes  considérables. 

Les  ennemis,  affolés,  dégringolent  le  long  des  pentes  et  tra- 
versent la  vallée  jusqu'en  face  du  village  de  Spachbach,  où  les 
uns  passent  le  Sauerbach  à  la  nage,  les  autres,  accroupis  sur 
des  branches  d'arbres  flottant  au  hasard  surl'eau,  et  sont  salués 
par  les  rires  des  zouaves  que  cette  nouvelle  chasse  aux  canards 
divertit  beaucoup. 

Dans  cette  charge  brillante,  le  3e  zouaves  a  éprouvé  des  pertes 
sensibles.  L'infortuné  lieutenant-colonel  Deshorties  de  Beau- 
lieu  a  reçu  à  bout  portant  un  coup  de  fusil  dans  le  ventre. 

Ce  vaillant  officier,  que  l'armée  a  déjeà  vu  si  brillant  pendant 
la  campagne  d'Italie,  tombe  de  cheval  :  bien  que  blessé  mor- 
tellement, il  se  relève,  et  veut  encore  combattre.  Mais  ses 
forces  le  trahissent  :  le  zouave  Richard  le  soutient-,  le  colonel 
Bocher,  qui  se  trouve  près  de  lui,  lui  serre  la  main  et  le  fait 
transportera  l'ambulance  de  Reichshoffen,  où  il  meurt  quelques 
jours  après,  et  est  enterre''  dans  le  cimetière  d'Eberbach,  entouré 
de  ses  vaillants  compagnons  d'armes. 

Les  zouaves  se  replient  dans  le  Niederwald  et,  de  la  lisière 
orientale  de  ce  bois,  entretiennent  une  fusillade  très  nourrie 
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avec  l'ennemi,  dont  les  masses  profondes  traversent  bientôt  le 
Sauerbach  el  gravissent  les  collines. 

Pendant  ce  temps,  le  général  de  Lartigue,  en  apprenant  la 
gravité  de  la  situation,  a  autorisé  le  capitaine  Hervé  à  prendre  un 
bataillon  du  56e:  mais  ce  régiment  d'infanterie,  destiné  à 
servir  de  réserve,  est  déjè  engagé  sur  notre  extrême  droite, 
pour  faire  face  à  l'ennemi  qui,  semblable  au  flot  montant, 
nous  déborde  constamment  sur  cette  aile.  11  faut  donc  extraire 
le  bataillon  sous  le  feu  de  l'ennemi;  son  chef,  le  commandant 
Billot,  reçoit,  en  passant  près  du  général  de  division,  Tordre 
de  se  placer  sous  les  ordres  du  colonel  Bocher. 

Au  moment  où  ce  bataillon,  conduit  par  le  capitaine  Hervé, 
peut  entrer  en  ligne,  le  Niederwald  est  toujours  à  nous,  grâce 
à  la  ténacité  des  officiers  et  des  zouaves,  qui  se  font  tuer  sur 
place  plutôt  que  d'abandonner  la  position.  On  sent  cependant 
.(in'  nos  Africains  ont  produit  le  maximum  d'efforts,  et  le  capi- 
taine de  Saint-Sauveur  maintient,  avec  difficulté,  le  peu 
d'hommes  qui  lui  restent. 

Heureusement,  le  sous-lieutenant  Ducos,  coupé  de  sa  com- 
pagnie, débouche  du  bois,  avec  un  détachement  de  150  hommes 
appartenant  a  différentes  compagnies.  Le  capitaine  Hervé  le 
fait  entrer  en  ligne  et  peut  se  maintenir,  malgré  la  vivacité  du 
feu  et  les  tentatives  réitérées  de  l'ennemi. 

L'énergie  déployée  par  le  capitaine  Saint-Sauveur  est  pour 
beaucoup  dans  la  conservationt  de  cette  importante  position. 
Se  promenant  tranquillement,  au  pas  de  son  cheval,  derrière 
les  tirailleurs  embusqués,  ce  brave  et  vaillant  officier  dis- 
paraît dans  un  nuage  de  fumée  et  semble  défier  la  mauvaise 
fortune. 

Cependant,    les  forces  de  l'ennemi  se  renouvellent  à  chaque 
instant  :  de  tous  côtés,  l'horizon  est  uoirde  masses  prussiennes 
tandis  que  nous  n'avons  ni  soutiens,  ni  réserves,  ni  artillerie. 
Les  munitions,  même,  commencent   à  manquer,   l'n  caisson 
qui  a  suivi  le  bataillon  du  56°  est  vidé  en  un  instant. 

(  'ependant,  la  lutte  se  maintient  ainsi  sur  la  défensive  jusque 
versmidi.  Le  général  de  Bose  se  tient  sur  la  défensive,  sur 
tout  son  front,  de  Spachbach  à  Gunstett. 

Ainsi,  l'infanterie  prussienne  du  XIe  corps  a  vu  tous  ses 
efforts  se  briser  contre  nos  bataillons,  et  a  dû  se  réplier,  en 
laissant  le  terrain  arrosé  de  son  sang. 

L'état-major  prussien  avoue  même,  qu'à  un  certain  moment, 
«  le  combat  était  sans  direction,  les  compagnies  ayant  pres- 
que toutes  perdu  leur  commandant.  » 

Les  Prussiens  sont   maintenus  énergiquement  sur  la  rive 
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gauche  du  Sauerbach.  A  oe  moment,  le  feu  de  notre  artille- 
rie est  presque  éteint  entièrement.  Gependant,  grâce  au  dévoue- 
ment de  notre  infanterie  et  au  tir  bien  réglé  de  quelques 
mitrailleuses,  le  combat  reste  encore  incertain  sur  ce  point. 
Qae  le  corps  de  Failly  (Ve  corps  français)  apparaisse  à  midi  sur 
le  champ  de  bataille,  nos  troupes  reprendront  facilement 
Wœrth,  enlèveront  (4unstett,  et  changeront  alors  en  victoire 
notre  prochaine  défaite. 


-  -  '-  .  ■-  ~.-&ï*£\   ■ 


•ge  &  la  baïonnette  du  2<  zou.wes  (colonel  Détrie),  ea  avaut  Je  Wœrth  (6  août), 

CHAPITRE  VII 
Combats    au    centre. 

Les  hauteurs  de  Dieffenbach.  —  La  division  Raoult.  — Elssashausen.  — 
L'artillerie  allemande.  —  Les  3e  et -21e  de  ligne  sous  les  obus.  —  Entrée 
en  ligne  «lu  78e.  —  Occupation  de  Wœrth  par  Les  Allemands.  —  La 
\  '  corps  prussii  d  monte  à  l'assaut  de  Pro3Schwiller.  —  Chargea  la  baïon- 
nette du  ~l'  zouaves.  —  Combat  dans  Wœrth.  —  Défense  du  Calvaire. 

—  Avantages  des  Français  à    midi.    —  Aspect  du  champ  de   bataille. 

—  Le  chemin  creux  de  Spachbacb.  —  A  Wœrth.  —  Continuation 
du  combat  dans  Wœrth.  —  Retours  offensifs.  —  Les  chasseurs  à  pi  >d. 

—  Renforts  ennemis.  — «  Tuez-nous,  boachersl  »  —  Combat  dans  le  bois 
de  Frœschwiller.  —  Le  4S"  entre  en  ligne.  —  Combat  d'artillerie.  — Le 
8"  bataillon  de  chass  iurs  en  avant!  —  Dans  les  bois.  — Le  cadavre  du 
commandant  Jodosius.  —  Combat  sur  la  lisière  du  bois  de  Frœschwiller. 

—  Sacs  à  terre!  —  Les  batteries  .1  •  réserve.  —  Belle  défense  du  21*  de 
ligne.  —  Los  trois  charges  à  la  baïonnette  du  .">'  de  ligno.  —  Le  colonel 

mpion  est  blessé.  —  1  destruction  du  47e  prussien.  —  Continuation  de  la 
défens  •  du  Calvaire.  —  Pertes  des  3"  et  21*  de  ligne  et  du  17'  bataillon 
de  chasseurs.  —  Pertes  de  L'ennemi. 


I  ><  puis  Longtemps,  Les  mouvements  considérables  de  troupes 
signalés  dès  le  matin,  sur  les  hauteurs  de  Dieffenbach,  ne  fout 
qu'augmenter.  La  division  de  Lartiguc  étant  déjà  aux  prises, 
on  voit,  vers  dix  heures,  des  colonnes  prussiennes  se  diriger 
contre  Les  positions  des  divisions  Raoult  et  Conseil-Dumesnil. 
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Elles  descendent  vers  leSauerbach,pour  le  franchir. et  com- 
prennent ensemble  cinq  mille  hommes  environ. 

Les  troupes  sont  ainsi  réparties,  à  la  division  Raoult  :  entre 
les  routes  qui  conduisent  do  Frœschwiller  et  d'Elsasshausen  à 
Wo-rth.  le  2e  zouaves,  colonel  Détrie.  À  gauche  des  zouaves, 
le  3e  bataillon  du  36e,  commandant  Laman,  et  le  4<se,  colonel 
Eogier,  qui  rejoignent  le  2e  turcos,  colonel  Suzzoni,  placé  dans 
le  bois  de  Frœschwiller,  avec  les  1er  et  2e  bataillons  du  36e  de 
ligne,  colonel  Krien.  Une  partie  de  ces  troupes  est  déjà  engagée 
avec  les  Bavarois.  Du  côté  duSauerbach.  la  division  est  cou- 
verte par  une  ligne  de  tirailleurs,  fournis  par  ces  divers  régi- 
ments. 

A  la  division  Conseil-Durnesnil,le  colonel  Champion  a  amené 
le  3e  de  ligne  à  deux  cents  mètres,  à  l'ouest  d'Elsasshausen.  Le 
17e  bataillon  de  chasseurs  a  suivi  le  mouvement,  en  arrière  de 
la  droite  du  régiment.  Au  sud-est  d'Elsasshausen,  le  1er  bataillon 
du  21e  de  ligne,  commandant  de  Labeaume,  se  trouve  en 
grand'garde  depuis  la  veille. 

Le  village  d'Elsasshausen,  point  très  important,  est  solide- 
ment occupé.  Nos  soldats  en  barricadent  toutes  les  issues. 

Des  paysans?  il  n'y  en  a  plus.  A  part  deux  ou  trois  chiens 
qui  aboient  dans  la  rue,  on  ne  voit  que  des  pantalons  rouges. 

Bientôt  l'action  s'engage  sur  toute  la  ligne.  Des  hauteurs  de 
Dicffenbach,  débouchent  à  la  fois,  des  milliers  de  tirailleurs 
d'infanterie,  la  capote  sombre  roulée  en  bandoulière  et  portant, 
sur  chaque  épaule,  une  patte  rouge,  bleue  ou  jaune,  où  est 
inscrit  le  numéro  du  régiment  et  du  corps  d'armée. 

Il  est  dix  heures  et  demie.  Un  bataillon  allemand  s'empare 
de  AVœrth  abandonné  par  les  Français.  Xos  batteries  foudroient 
le  bataillon,  qui  cherche  un  abri  derrière  les  bâtiments. 

Aussitôt  que  les  colonnes  ennemies  sont  à  bonne  portée, 
l'artillerie  de  la  division  Raoult  dirige  son  feu  contre  elles, 
principalement  pendant  qu'elles  passent  le  Sauerbach. 

Deux  bataillons  prussiens  qui  ont  pénétré  entre  AVœrth  et 
Spachbach,  en  sont  chassés  vigoureusement. 

En  se  rapprochant  de  la  rivière,  les  tirailleurs  qui  couvrent 
le  centre  de  l'armée  engagent  le  feu  avec  ceux  de  l'ennemi. 
Le  48e,  le  3e  bataillon  du  36e  et  le  2e zouaves  entrent  ainsi  en 
action,  à  peu  près  en  même  temps.  Le  48e  est  en  partie  couvert 
par  une  tranchée-abri  construite  la  nuit  précédente. 

L'artillerie  allemande  riposte  avec  furie  à  notre  artillerie. 
dont  elle  contraint  bientôt  les  pièces  à  s'abriter  et  à  cesser  le 
feu. 

De  nombreux  obus  tombenl  dan-  le  village  d'Elsasshausen, 
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qui  est  en  feu  quelques  minutes  après,  et  sur  les  troupes  de  la 
division  Conscil-Dumesnil  rangées  aux  abords. 

Un  premier  projectile  envoyé  des  hauteurs  occupées  par 
l'ennemi,  à  plus  de  quatre  mille  mètres  de  distance,  tombe  au 
milieu  du  1er  bataillon  du  21e,  formé  en  colonne  double  contre 
le  village,  et  est  suivi  de  plusieurs  autres  obus  tirés  avec  la 
même  précision;  mais,  par  un  hasard  inouï,  aucun  homme  n'est 
atteint. 

Les  tirailleurs  ennemis  ayant  attaqué  un  éperon  occupé  par 
ce  bataillon,  le  feu  commence.  Quatre  compagnies  sont  succes- 
sivement engagées  en  soutien  les  unes  des  autres,  et  sous 
l'énergique  direction  du  colonel  Morand  et  de  son  état- 
major,  se  maintiennent  jusqu'à  midi,  malgré  tous  les  renforts 
(pie  reçoit  incessamment  la  ligne  ennemie  qui  ne  peut  parvenir 
à  les  refouler. 

De  «m  côté,  les  bataillons  du  3e  de  ligne,  déployés  sur 
remplacement  de  leur  bivouac,  sont  en  butte  aux  coups  de 
l'artillerie  ennemie.  Une  dizaine  d'obus  tombent  devant  la 
gauche  du  2e  bataillon:  un  de  ces  projectiles  vient  éclater  à 
cinq  mètres  du  colonel  Champion  ,  dont  le  cheval  se  cabre , 
effrayé  par  le  sifflement  des  éclats.  Quelques  jeunes  soldats 
ont  un  mouvement  de  frayeur.  Le  colonel  est  devant  eux,  et 
les  rassure  par  sa  fière  attitude  et  ses  reproches. 

Le  3e  de  ligne  se  porte  en  avant  et  à  gauche  d'Elsasshausen  ; 
là,  il  attend,  immobile,  l'arme  au  pied,  pendant  une  grande 
heure.  Le  colonel  profite  de  ce  moment  de  calme  pour  exciter 
lessoldats,  par  quelques  paroles  énergiques,  à  faire  leur  devoir. 
11  est  entendu,  compris  et  acclamé  sur  toute  la  ligne. 

Vers  dix  heures  et  demie,  au  moment  où  le  canon  se  fait 
entendre,  le  3e  de  ligne  s'avance  jusqu'à  hauteur  d'Elsass- 
oauseD  et  prend  position,  moitié  des  hommes  abrités  derrière 
un  fossé, les  autres  couchés  à  plat  ventre. 

Dans  cette  attitude  et  pendant  plus  d'une  heure,  le  régiment 
reçoit  une  canonnade  épouvantable  et  subit  des  pertes  cruelles. 
Près  d'une  centaine  d'hommes  sont  tués  ou  blessés.  On  ne  peut 
repondre  au  feu  de  l'ennemi,  l'artillerie  divisionnaire  n'étant 
pas  encore  arrivée.  Une  demi-batterie  de  pièces  de  1  arrive  enfin 
au  secours  du  3e  de  ligne,  mais  est  obligée,  presque  aussitôt, 
de  se  retirer. 

Vers  onze  heures,  le  78e  de  ligne,  colonel  Carrey  de  Belle- 
maiv,  reçoit  l'ordre  de  venir  renforcer  les  troupes  qui  sont  en 
première  ligne,  entre  la  route  qui  descend  de  Wœrth  et  le  bois 
de  Frœschwiller. 

Ce  régiment,  fort   de  1865  hommes,   débouche  à  gauche  de 
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Froesclnviller,  traverse  ce  village  en  eolo»ne  par  peloton,  sa 
gauche  en  tête.  Au  moment  où  il  descend  lé  coteau,  il  est 
aperçu  par  l'artillerie  ennemie,  <[iii  le  couvre  de  ses  feux. 

Le  78e  se  déploie  alors  sous  une  grêle  d'obus,  sans  que  les 
hommes  paraissent  ébranlés.  Le  3e  bataillon,  commandant 
Favand,  va  renforcer,  dans  le  boisa  gauche,  le  4se  de  ligne  et 
le  2"  turcos  déjà  engagés. 

Le  2e  bataillon,  commandant  Gibon,  se  porte,  à  droite,  sur  la 
crête  du  plateau  et  dans  les  vignes.  Le  1er  bataillon,  comman- 
dant Moufflet,  reste  en  réserve. 

Le  général  allemand  Kirchbach  a  résolu  de  s'emparer  de  la 
ligne  de  collines  qui  s'étendent  d'Elsasshausen  à  Fr<esclnviller, 
et  qu'il  considère,  avec  raison,  comme  la  clef  des  positions 
françaises. 

Protégées  par  leur  nombreuse  artillerie,  les  troupes  du 
Ve  corps  prussien  refoulent  devant  elles  les  tirailleurs  du  36e  et 
du  2e  zouaves,  et  montent,  à  travers  les  vergers,  le  long  et  au 
sud  de  la  route  de  Frœschwiller. 

Les  zouaves,  en  rampant  comme  des  chats-tigres,  se  sont 
avancés  et  blottis  le  long  de  la  crête,  et  attendent  tranquille- 
ment l'ennemi. 

A  peine  la  tète  de  colonne  prussienne  a-t-elle  débouché  de 
la  lisière  des  vergers,  que  l'effroyable  décharge  de  nos  chasse- 
pots  fauche  ses  premiers  rangs  et  arrête  la  marche  de  ceux  qui 
suivent. 

Les  voyant  ébranlés  et  prêts  à  perdre  contenance  sous  le  feu 
terrible  de  nos  mitrailleuses,  les  zouaves  s'élancent,  les  rejettent 
au  delà  de  la  rivière  et  les  ramènent,  la  baïonnette  dans  Les 
reins,  jusqu'à  l'extrémité  opposée  de  Wœrth;  mais  nos  sol- 
dats, en  petit  nombre,  et  n'ayant  derrière  eux  aucune  troupe 
de  soutien,  ne  peuvent,  sans  témérité,  s'avancer  davantage; 
et  la  prudence  dont  leur  fougue  emportée  sait  à  temps  écouter 
la  voix,  leur  commande  de  se  replier. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  Prussiens  se  présentent  beau- 
coup plus  nombreux,  protégés  par  le  couvert  des  arbres  et 
exécutant  à  leur  tour  un  feu,  qui  pourrait  produire  beau- 
coup d'effet. 

En  tête  de  la  colonne,  marche  le  régiment  d'élite  par  excel- 
lence de  l'armée  prussienne,  les  fameux  grenadiers  du  roi. 

Les  zouaves  piétinent  sur  place  d'impatience  et  demandent 
à  grands  cris  au  général  L'Hérillier  de  se  précipiter  sur  l'en- 
nemi. Celui-ci  les  contient  avec  peine. 

Quand  l'ennemi  est  à  bonne  portée,  le  général  fait  mettre  le 
sabre-baïonnette  au  canon,  et,  étendant  son  épée  : 
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«  Allez!  »  dit-il  simplement  aux  zouaves. 

Un  hurlement  de  :  «  En  avant!  »  échappe  de  la  poitrine  de 
ces  impétueux  soldats  et  couvre  le  bruit  des  clairons  sonnant 
la  clin  _ 

Le  2e  bataillon,  commandant  Soye,  et  le  3e  bataillon,  com- 
mandant Coiffé,  s'élancent  en  avant  en  poussant  des  cris 
féroc  is. 

Tout  cède.  A  la  vue  des  zouaves  se  levant  et  bondissant  à  la 
charge,  les  invincibles  vétérans  de  la  garde  royale  reculent  en 
désordre,  et  laissant  derrière  eux  le  chemin  jalonné  de  cada- 
vres, courent  se  réfugier  dans  les  jardins  et  derrière  les  clô- 
tures qu'ils  rencontrent  autour  de  Woerth. 

En  bas  du  coteau,  une  colonne  ennemie,  forte  d'environ  un 
millier  d  hommes,  attend  le  moment  de  Caire  irruption.  Cette 
masse  prend  immédiatement  la  fuite,  et,  jetant  à  terre,  casques 
et  fusils,  rentre  dans  le  village. 

Les  zouaves  continuent  à  pousser  de  l'avant,  et  pénètrent 
dans  les  rues.  Des  compagnies  se  portent  même  un  instant  au 
delà  du  Sauerbach. 

En  combat  acharné  s'engage  pour  la  possession  de  Wœrth  : 
chaque  maison  devient  une  redoute;  les  principaux  édifices,  la 
mairie,  l'église  et  le  cim  et ière  sont  transformés  en  véritables 
camps  retranchés,  et  remplis  de  Prussiens  qu'il  est  impossible 
de  déloger. 

Criblés  de  milliers  de  coups  de  feu  qui  partent  des  fenêtres 
des  maisons  barricadées,  les  zouaves  répondent  avec  fureur. 
Cette  lutte  désordonnée  doit  durer  quelque  temps. 

Le  bataillon  Eaman,  du  36°,  suit  le  mouvement  en  avant  des 
zouaves,  et  concourt  à  repousser  les  Prussiens  dans  Wœrth,  mais 
il  n'y  pénètre  pas.  Il  s'arrête  à  mi-côte,  et,  de  là,  entretientla 
fusillade  avec  l'ennemi  qui  est  dans  ]a  vallée. 

V  La  division  Conseil-Dumesniï,  les  tirailleurs  du  21e  de 
ligne,  comme  nous  L'avons  déjà  dit.  défendent  avec  vigueur 
les  pentes  du  mamelon  du  Calvaire.  Comme  ils  ne  peuvent 
étendre  leur  chaîne  jusqu'au  Niederwald,  une  compagnie  du 
17  bataillon  de  chasseurs  vient  la  prolonger  à  droite.  Ces 
tirailleurs  se  portent  en  avant,  enmême  temps  que  les  eouavi  s, 
et  rejettent  également  Les  Prussiens  dans  la  vallée. 

L'ennemi  s'embusque  alors  Le  long  de  la  route  de  Hague- 
neau.  dans  Les  fossés,  derrière  Les  haies.  Il  ne  doit  pas 
chercher  de  quelque  temps  à  reprendre-  l'offensive  sur  ce 
point.  Le  combal  se  converti*  es  une  longue  fusillade.  a 
Laquelle  vient  prendre  pari  Le  bataillon  Billot,  du  56'  de  ligne. 
Ayant  atteint  la  lisière  nord  du  Xiederwald,  au  moment  où  les 
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Prussiens  viennent  d'en  être  expulsés  par  le  3e  zouaves,  ce 
bataillon  se  porte  en  dehors  du  bois,  de  manière  à  prêter  son 
concours  aux  fractions  engagées  de  ce  côté. 

Plusieurs  de  nos  batteries  s'étant  retirées  du  combat  pour 
attendre  les  occasions  de  s'employer  plus  utilement,  celles  des 
Prussiens  ayant  diminué  l'intensité  de  leur  feu,  parce  qu'elles 
ont  moins  d'objectifs  à  leur  portée,  il  règne,  à  partir  de  onze 
heures,  une  sorte  d'accalmie  sur  le  champ  de  bataille, 

A  midi,  le  combat  cesse  à  l'extrémité  gauche:  au  centre  et 
à  droite,  les  détonations  deviennent  plus  rares  :  on  croit,  pen- 
dant quelque  temps,  au  succès  de  la  journée. 

Les  Français  conservent  toujours  intactes  leurs  positions,  de 
Morsbronn  à  Neehwiller  ;  partout,  les  efforts  des  Allemands 
sont  venus  se  briser  contre  le  courage  de  nos  soldats  ;  cha- 
cun des  adversaires  se  maintient  sur  ses  positions  respectives, 
avant  pour  ligne  de  démarcation,  non  plus  le  cours  limpide  du 
Sauerbach,  mais  un  ruisseau  troublé  et  teint  de  sang. 

Au  moment  où  la  démonstration  de  l'ennemi  se  prononçait 
contre  le  centre  et  l'aile  droite  de  notre  armée,  vers  neuf 
heures  du  matin,  le  maréchal  de  Mac-Manon  regagnait,  avec 
son  état-major,  le  lieu  d'observation  qu'il  avait  choisi  sur 
l'émmence  voisine  du  hameau  d'Elsasshausen,  et  d'où  il  pou- 
vait le  mieux  embrasser  du  regard  toute  l'étendue  du  champ 
de  bataille,  et  se  rendre  exactement  compte  de  la  tournure 
que  prenaient  les  choses. 

*  Durant  plusieurs  heures,  le  duc  de  Magenta  n'a  lieu  que 
d'en  être  satisfait:  à  midi,  nous  le  répétons,  nos  troupes  ont 
partout  fait  avantageusement  tête  à  l'ennemi. 

Les  Français  ont  dû  renoncer  à  lutter,  avec  leur  artillerie, 
contre  celle 'des  Allemands,  très  supérieure  en  en  qualité; 
mais  ils  ont  victorieusement  repoussé  toutes  les  attaques  de 
l'infanterie  allemande. 

Los  Bavarois,  engagés  les  premiers  et  vigoureusement  reçus 
par  les  divisions  Ducrot  et  Raoult,  se  sont  retirés  sur  Langon- 

soultzbach. 

Le  corps  de  Kirchbac  se  maintient  difficilement  dans  Wœrth 
et  le  long  de  la  route  de  Hagueneau,  contre  les  divisions 
Raoult  et  Conseil-Dumesnil.  Le  corps  de  Bose  se  tient  sur  la 
défensive,  le  long  de  la  rive  gauche  du  Sauerbach,  vis-à-vis 
de  la  division  de  Lartigue. 

Il  est  certain  qu'à  midi  le  résultat  obtenu  est  en  faveur  des 
Français. 

Le  champ  de  carnage  offre  alors  un  spectacle  imposant  et 
terrible.  Plusieurs  fermes   incendiées  par  les  obus,   brûlent 
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près  do  Wœrth,  et  le  vent  d'est  pousse  la  fumée,  comme  no 
sombre  voile,  au-dessus  des  combattants. 

Dans  le  chemin  creux  et  défoncé  qui  passe  au  bas  des  vignes 
et  conduit  à  Spachbach,  en  suivant  le  cours  du  Sauerbach,  la 
lutte  a  été  sanglante;  les  Prussiens,  descendant  des  hauteurs, 
ont  dû  traverser  le  cours  d'eau  sous  le  feu  de  nos  bataillons;  le 
talus  en  terre  qui  borde  la  route  est  criblé  de  balles  françaises 
qui  y  ont  tracé  leur  sillon. 

Les  branches  des  buissons  et  des  arbres  sont  fracassées  ;  les 
Prussiens  ont  abattu  les  troncs  au  bord  du  ruisseau  et  les  ont 
jetés  en  travers  pour  improviser  des  ponts;  mais  cette  opéra- 
tion leur  a  coûté  des  pertes  sensibles;  sur  les  bords  gazonnés 
du  Sauerbach,  dans  labouedu  sentier  défoncé,  desmonceauxde 
cadavres  d'hommes  blonds,  aux  tuniques  bleues  clair,  noires 
ou  vertes,  des  casques  à  aigles  d'or,  des  casques  à  chenilles, 
des  fusils,  des  sacs,  des  sabres  à  torsades  blanches  et  vertes, 
jonchent  le  sol 

On  aperçoit  au  loin,  dans  les  prairies,  de  nombreux  morts, 
des  amas  de  vêtements,  de  sacs  et  d'armes. 

A  Spachbach,  hameau  désolé,  tout  est  éventré  par  la  mi- 
traille. L'humble  église  a  le  toit  défoncé  par  les  obus  :  plus  de 
portes;  les  fenêtres,  à  moitié  fracassées,  pendent  le  long  des 
gonds. 

C'est  a  Wœrth,  que  l'armée  prussienne  a  le  plus  souffert  du 
feu  de  notre  armée  :  la  prairie  est  littéralement  couverte  de 
casques  et  de  fusils,  de  chevaux  éventrés  et  de  capotes  prus- 
siennes. De  loin  en  loin,  éclatant  comme  un  coquelicot  dans  un 
champ  debluets,  on  aperçoit,  au  milieu  des  tuniques  bleues,  un 
pantalon  garance;  des  chassepots  tordus  et  sanglants,  des  ché- 
chias, des  caisses  de  tambours  français  témoignent  que  nos 
troupes  sont  descendues  dans  ces  fonds  désolés. 

Dans  le  village,  les  voitures  crevassées,  le  clocher  de  l'église 
percé  à  jour,  les  vitres  brisées,  les  murs  étoiles  par  les  balles 
ou  la  mitraille,  disent  éloquemment  quelle  a  du  être  la  fureur 
de  la  lutte. 

Wœrth  est  le  point  de  bifurcation  où  la  route  de  Wissem- 
bourg  se  divise  en  deux  tronçons  :  l'un  conduit  par  Mors- 
bronn  et  Hagueneau  à  Phalsbourg  et  Saverne;  l'autre,  mène 
par  Frœschwiller  et  Niederbronn  à  Bitch  et  à  Metz.  Ici,  on 
entre  en  plein  cœur  de  la  lutte  :  les  deux  tronçons  se  séparent 
à  angle  droit  :  au  sommet  de  l'angle,  le  canon  de  Frœschwil- 
ler  commande  les  deux  routes:  c'est  là  que  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  s'est  établi  avec  l'élite  de  ses  troupes  et  attend  les 
nouvelles  attaques  des  Prussiens. 
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Jusqu'à  midi,  les  divisions  Kaoult  et  Conseil-Dumesnil  n'ont 
eu  à  combattre  que  des  troupes  relativement  faibles  en  nom- 
bre. Le  général  de  Kirchbach  n'a  engagé  que  des  fractions 
relativement  faibles  do  son  corps  d'armée. 

À  partir  de  ce  moment,  les  grosses  masses  du  Ve  corps  vont 
se  précipiter,  par  Wœrth  et  Spachbach,  contre  le  centre  de 
l'armée.  Toute  l'armée  allemande  va  suivre  le  mouvement 
offensif. 

140,000  hommes  et  500  pièces  de  canon  vont  envelopper 
nos  35,000  héros  d'une  étreinte  de  fer. 

Wœrth  continue  à  être  le  foyer  d'une  lutte  ardente,  le  com- 
bat se  réduisant  ailleurs  à  une  fusillade  intermittente,  entrete- 
nue par  les  tirailleurs. 

A  diverses  reprises,  les  Prussiens  refoulent  partiellement 
les  zouaves  en  dehors  du  village;  puis  ils  y  sont  rejetés:  et 
les  uns  et  les  autres  cèdent  le  terrain,  perdant  beaucoup  de 
monde. 

Le  sol  est  jonché  de  morts  et  de  blessés,  tant  Français  que 
Prussiens,  autour  et  à  l'intérieur  de  Wœrth. 

Vers  midi  et  demi,  les  Prussiens  reçoivent  de  nouveaux 
renforts;  les  zouaves,  qui  ne  sont  plus  que  un  contre  trois,  doi- 
vent quitter  le  village  et  revenir  h,  la  position  d'où  ils  étaient 
partis.  L'ennemi  les  suit,  en  les  accompagnant  d'une  vive 
fusillade. 

Nos  soldats  sont  furieux;  des  pleurs  de  rage  mouillent  tous 
les  yeux. 

«  Être  ce  que  nous  sommes,  disent  les  zouaves  indignés,  et 
fuir!  fuir! 

-  Retournons  !  retournons  !  et  cassons-leur  la  gueule  !  » 
D'un  seul  et  même  mouvement,    sans  commandement,  les 
zouaves   font  demi-tour,    et  bondissant,    avec  un    admirable 
élan,  vont  planter  leurs  baïonnettes  dans  le  ventre  des  grena- 
diers du  roi  Guillaume. 

Les  deux  premières  compagnies  du  8e  bataillon  de  chasseurs 
accourent  soutenir  les  zouaves  et  perdent  bientôt  la  moitié  de 
leur  effectif.  Le  sous -lieutenant  Xouaux  est  tué,  les  capitaines 
Chardon  et  Proust  blessés,  ainsi  que  les  lieutenants  Malpel  et 
Van  Doren,  ce  dernier  très  grièvement  Les  capitaines  de  ces 
compagnies,  malgré  leurs  blessures,  continuent  à  combattre 
au  premier  rang  de  leurs  chasseurs. 

La  lutte  recommence  plus  acharnée  que  jamais.  Los  compa- 
gnies, les  bataillons  mêmes  sont  confondus;  les  officiers  cher- 
chent à  les  reconstituer  tout  en  combattant,  mais  n'y  parvien- 
nent qu'en  partie. 
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11  se  passe  alors,  dans  Wœrth,  une  scène  effroyable.  Au  mi- 
lieu des  balles  ei  des  obus,  les  renforts  allemands  remplissent 
les  rues  étroites  du  village;  les  pièces  de  canon,  les  caissons 
d'artillerie,  que  le  Prince  Royal  envoie  au  secours  de  ses 
troupes  exténuées,  renversent,  au  milieu  d'un  pêle-mêle  san- 
glant, les  habitants  affolés  et  les  soldats  prussiens  eux-mêmes; 
les  ponts  s'écroulent  :  les  maisons  s'enflamment  :  les  morts  et 
If-  blessés  encombrent  les  rues:  les  roues  des  lourds  canons 
ereusenfe,  dans  cette  boue  humaine,  d'affreuses  ornières  de 
pourpre. 

Les  pontonniers,  à  leur  tour,  courent  à  l'aide  des  régiments 
qui  se  battent  au  pied  des  coteaux:  il  ne  reste  plus  un  seul  homme 
sur  la  rive  gauche;  tout  le  Ve  corps  prussien,  aussi  nombreux 
à  lui  seul  que  l'armée  entière  de  Mac-Manon,  écrase  une  sim- 
ple division  française  et  l'oblige  à  abandonner  le  village  de 
Wœrth,  si  vaillamment  disputé. 

L  ss  vaillants  zouaves  de  Raoult  reculent,  décimés,  en  frémis- 
sant de  rage.  Une  compagnie  entière  de  ce  régiment,  plu- 
tôt qne  de  reculer,  se  fait  écharper.  Les  survivants,  cernés 
dans  une  prairie,  \e<  cartouchières  vides,  les  sabres-baïonnette 
brisés,  jettent  avec  rage  leurs  armes  inutiles,  et  se  croisant  les 
bras  sur  la  poitrine  : 

«  Tuez-nous  donc,  bouchers  !  »s"écrient-ils,  dans  un  accès  de 
spoir  sublime,  aux  fantassins  de  Kirchbach,  qui  les  fusil- 
lent prudemment  à  distance. 

Le  bataillon  Laman  du  36e,  a  rétrogradé  en  même  temps  que 
■laves  et  a  été  lui-même  fortement  éprouvé. 

Après  l'échec  des  zouaves,  les  Prussien-  débouchent  de 
Wœrth  et  commencent  à  gravir  la  route  de  l'rœschwiller. 

Le  48s  de  ligne  qui,  jusque-là,  n'a  été  que  faiblement 
et  momentanément  engagé,  entre  réellement  en  action.  Le 
combat  reprend  en  nêmie  temps  dans  la  partie  basse  du  bois 
de  Frœschwiller. 

Une  colonne  compremsaà  plus  d'un  millier  d'hommes  passe 
le  Sauerbach  et  se  porte  contre  la  lisière  orientale  de  ce  bois. 

L'ennemi  est  vigoureusement  reçu  par  les  troupes  qui  occu- 
pent cette  position,  ainsi  que  par  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
is,  au  sud.  A  partir  de  ce  moment,  le  48e,  le  2e  turcos  et 
le  78e  combattent  mélangés.  La  résistance  est  très  énergique 
contre  l'ennemi  très  supérieur  en  nombre.  Les  sole 
tiennent  par  leur  intrépidité  et  déciment  de  leur  feu  les  Prus- 
siens qui  n'avancent  que  Lentement. 

Deux  fois  l'ennemi  est  repoussé  par  te  2f  bataillon  du 
48e  et  les  turcos  du  2e  régiment. 
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Le  général  de  brigade  Lefebvre  dirige  le  combat  sur  cette 
partie  du  champ  de  bataille. 

On  aperçoit  alors  des  colonnes  profondes  qui  s'avancent  de 
tous  les  points  des  hauteurs  opposées,  vers  le  Sauerbach,  par 
Wœrth,  Spachbach  et  Gunstett,  pour  se  porter  contre  notre 
centre  et  notre  droite.  Un  peu  plus  tard,  des  masses  considé- 
rables descendant  de  Gœrsdof,  commencent  à  traverser  la 
vallée  vis-à-vis  de  cette  localité. 

Plusieurs  de  nos  batteries  tenues  en  réserve  vont  alors 
prendre  les  positions  suivantes  : 

Les  deux  batteries  de  4  de  la  division  Pelle,  9e  et  12e 
du  9e,  sur  la  route  de  Frœsclrwiller  à  Wœrth  ;  la  5e  batterie  du 
12e,  revenant  au  combat,  au  sud  de  cette  route:  la  batterie  de 
mitrailleuses  de  la  division  Pelle,  10e  du  9e,  près  d'Elsasshausen. 
Ces  batteries  tirent  sur  les  colonnes  d'infanterie,  pendant 
que  celles-ci  descendent  les  coteaux  d'en  face,  franchissent 
la  rivière,  traversent  la  vallée  et  se  rapprochent  des  positions 
occupées.  C'est  seulement,  quand  l'infanterie  ennemie  ne  s'offre 
pas  en  but  à  leurs  coups,  qu'elles  agissent  contre  l'artillerie 
allemande.  Celle-ci  a  recommencé  à  tirer  avec  vivacité,  et 
comme  elle  est  assez  nombreuse  pour  s'attaquer  à  tous  les 
points  à  la  fois,  elle  envoie  un  déluge  de  projectiles,  en  même 
temps  sur  notre  artillerie  et  notre  infanterie. 

Les  Allemands  traversent  le  Sauerbach  à  Wœrth  et  aux 
abords  de  ce  village,  s'élèvent  le  long  de  la  route  de  Frœsch- 
willer  et  viennent  renforcer  les  troupes  déjà  aux  prises,  soit 
avec  la  brigade  L'Hérillier  (36e  de  ligne,  2e  zouaves),  soit 
avec  la  brigade  Lefebvre  (48e  de  ligne,  2e  turcos). 

Sur  tout  le  front  de  la  division  Raoult,  la  lutte  devient  plus 
ardente  d'instant  en  instant. 

L'ordre  arrive  au  8e  bataillon  de  chasseurs,  qui  se  tient  en 
réserve,  d'envoyer  du  renfort  à  sa  division.  Les  quatre  der- 
nières compagnies,  le  commandant  Poyet  entête,  partent,  au 
pas  accéléré  d'abord,  puis  d'eux-mêmes  et  sans  commande- 
ment, les  soldats  prennent  le  pas  de  course.  On  est  comme 
attire,  comme  entraîné. 

Un  bois  très  épais,  celui  de  Frœschwiller ,  se  présente  à 
gauche.  Les  chasseurs  s'y  engagent  pêle-mêle.  On  a  marché 
trop  vite,  le  désordre  est  dans  les  rangs.  Toutes  les  compagnies 
sont  confondues. 

Les  hommes  avancent  toujours;!  travers  bois,  dans  un  fourré 
inextricable.   L'ennemi  a  sans  doute  vu   le  mouvement   du 
8e  chasseurs,  car  les  obus  accompagnent  sa  marche. 
On  approche.  Bientôt  on  sera  en  pleine  bataille.  Un  turco 
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est  étendu  par  terre,  sur  le  dos,  le  ventre  ouvert.   C'est  un 
nègre.  Sa  figure  est  toute  couverte  de  sang 

Los  jeunes  soldats  détournent  la  tête  et  "passent  sans  regar- 
der On  rencontre  des  blessés  qui  se  traînent,  gémissant  ?- 
crochantaux  arbres,  tombant,  faisant  de  vains  efforts  pour  se 
relever,  criant,  appelant,  demandant  secours.  On  marche  on 
marche  toujours.  xcue»  on 

Jodo"iuh:l^U':V,:lSS<?nt  C0Dîre  le  cadavrG  d"  chef  de  bataillon 
Jodosius,  du  2  turcos,  qui  vient  de  succomber  après  une  agonie 
de  pinceurs  heures.  Un  capitaine  est  à  genou  près  du  corps 
étendu  par  terre,  sur  une  grande  couverture  de  laine  Lse- il 
retire  des  poches  du  commandant  un  portefeuille,  une  montre 
des  clefs,  une  poignée  de  menue  monnaie,  fait  voir  ces  o  e  s 
a  deux  ou  trois  officiers  qui  sont  là  et  les  remet  ensuite  à  Vol- 
donnance;  puis,  tirant  un  mouchoir  blanc  de  sa  poche  [e 
dephe,  retend  sur  la  figure  du  commandant,  se  passe  les  LÏ 
mains  sur  le  front,  et  dit  aux  officiers  qui  Vontourènt 
«Allons,  maintenant!  »  *         -muuient   . 

Les  chasseurs  du  8%  après  une  halte  de  quelques  minutes 
reprennent  leur  marche  et  arrivent  sur  la  iLièr'e  du  bÔi     où 
ils  sont  arrêtes  par  une  véritable  pluie  de  mitraille  Là  sont 

mïlé TV*,**  f ldatS  dG  diVei!s  -^iment.s  d     Hgn  '  Zi 
mêles,  confondus,  font  ensemble  le  coup  de  fusil  '  '    ' 

^tdalSachT;  P  t0"'  PrèS'  '"''""-•""""«t.  I>o  l'autre 

Par-dessus  les  têtes  de  nos  fantassins,  passent  encore  cmel 
oues  obus,  envoyés  par  notre  artillerie  -mais  lï£*   l      l 

des  vivres  ei  des  carton  oh**       r.«  \  •  s'     '  >""T 

soir  B'îi0  „I     7  cartoucnes Comment  feront-ils  la  soupe  le 

soir,  s  ils  ne  retrouvent  pas  leurs  sacs  ?  P 
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portèrent  contre  le  Niederwald,  où  se  trouvait  le  3e  zoua 
de  La  division  de  Lartigue;  celles  qui  arrivèrent  ensuite  se 
dirigèrent  contre  la  division  Conseil-Duniesnil. 

Le  1er  bataillon  du  2e  zouaves  (commandant  Figarol),  ren- 
forcé des  deux  compagnies  du  8e  chasseurs  encore  disponibles, 
combat,  à  partir  de  ce  moment,  plutôt  avec  les  troupes  de  la 
division  (  Jonseil  qu'avec  celles  de  sa  propre  division.  Les  Prus- 
siens font  entrer  de  nouvelles  batteries  en  ligne  et  portent 
à  72  le  nombre  de  leurs  pièces  établies  sur  le  mammelon  de 
Gunstett. 

Le  bataillon  Billot,  du  56e,  quitte  le  point  situe  au  nom  du 
Niederwald,  d'où  il  tiraille  avec  l'ennemi,  posté  le  long  de  la 
route  de  Hagueneau,  pour  aller  garnir  la  portion  de  lisière  de 
bois  qui  est  en  arrière  de  lui. 

Les  compagnies  du  21e  de  ligne  et  du  17e  bataillon  de  chas- 
seurs, commandant  Merchier,  sont  assaillies  par  un  feu  des 
plus  vifs,  ainsi  que  le  3e  bataillon  du  2e  zouaves,  commandant 

Coi  lie. 

Le  feu  de  l'artillerie  prussienne  redouble  d'intensité.  Les 
colonnes  ennemies  descendent  avec  rapidité  les  pentes,  cou- 
vertes de  nombreux  taillis.  Bientôt  les  bois  et  les  vignes  four- 
millent de  casques  à  pointe  et  à  chenille. 

Les  batteries  allemandes  se  multiplient,  se  rapprochent  et 
couvrent  de  feux  de  mitraille  la  lre  brigade,  qui  est  dépourvue 
de  son  artillerie. 

Le  colonel  Sumpt,  chef  d'état-major  de  cette  division,  va 
trouver  le  maréchal  et  en  obtient  deux  batteries  de  12,  com- 
mandant Vernot  (6e  régiment)  de  la  réserve  générale;  l'une 
, Telles,   la  11e,  capitaine  Rivais,  vient  de  suite  prendre  posi- 
tion et  ouvrir  son  feu  en  avant  du  3e  régiment  de  ligne,  un  peu 
au  sud  d'Elsasshausen,  tandis  que  l'autre,  la  12e,  capitaine  Du- 
puy,  se  tient  en  réserve.  Après  avoir  tiré  quelques  salves,  la 
batterie  Rivais,  prise  à  partie  par  plusieurs  batteries  prus- 
ies,  se  retire  derrière  le  Petit-Bois. 
Le  colonel  Morand,  du  21e  de  ligne,  juge  alors  possible  d  e- 
teindre  Le  feu  de  l'artillerie  ennemie  avec  les  deux  compagnies 
de  s  .n   bataillon  qui  ne  sont  pas  en  tirailleurs,  et  en  leur  fai- 
sant exécuter  des  feux  à  commandement. 

Se  menant  lui-même  à  la  tête  de  ces  deux  compagnies,  cet 
officier  supérieur  les  porte  sur  la  ligne  de  tirailleurs,  ou  sont 
engagées  les  quatre  autres  compagnies  de  son  bataillon. 

En  arrivant  sur  la  crête,  ces  nouvelles  troupes  sont  accueil- 
lies par  un  feu  si  terrible  de  mitraille  et  de  mousqueterie, 
qu'elles  n'entendent   pas  les  commandements,  et  ripostent  par 
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un  feu  à  volonté  dos  plus  violents.  Sous  cette  pluie  de  balles, 
le  pauvre  bataillon  est  cruellement  décimé. 

Les  soldats  sont  repoussés  un  instant,  mais  presque  aussitôt 
au  combat  par  le  lieutenant-colonel  Doineau  et  le 
commandant  de  Labeaume. 

C'est  «use  portant  sur  la  première  ligne,  que  ces  deux 
vaillants  officiers  supérieurs,  déjà  blessés  une  première  fois, 
trouvent  une  mort  héroïque.  Contre  eux,  tombent  également, 
mortellement  blessésj  les  capitaines  Roger  et  Colonieu.  Tous 
les  autres  officiers,  sauf  deux,  sont  blessés.  Ce  sont  les  capi- 
taines Rosemberg,  Moreau,  de  Montigny,  les  lieutenants  de 
Santi  et  Dervin,  les  sous-lieutenants  Dufait,  Collin  et  Fag- 
gianclli. 

Ce  dernier  a  fait  L'admiration  do  tout  le  bataillon,  en  restant 
constamment  debout,  au  milieu  du  feu  le  plus  vif,  un  fusil  à 
la  main,  et  apprenant  à  ses  nommes  à  ajuster  l'ennemi. 

ce  bataillon  du  3e  de  ligne,  assailli  de  tous  cotés,  débordé 

sur  les  deux  flancs,  se  maintient  longtemps.  Les  cartouches 

puisées.   Le  colonel  Morand  se  meta  la  recherche  d'un 

caisson  de  munitions,  en  ramène  un,   et,   avec  ces  nouvel b ■< 

provisions,  continue  la  lutte  de  plus  belle. 

Pendant  que  la  ligne  de  nos  tirailleurs,  placée  en  avant, 
vaut  un  ennemi  trop  supérieur  en  nombre,  lé 
colonel  Bocher,  qui  voit  ce  mouvement  de  retraite,  tait  avan- 
cer le  3e  bataillon  du  3e  zouaves,  commandant  Morland. 

Ce  bataillon  se  déploie,  partie  dans  la  clairière  qui  sépare  le 
petit  bois  du  Niederwald,  partie  dans  le  saillant  de  la  forêt 
touchant  à  la  clairière.  Il  recueille  les  tirailleurs  qui  battent  en 
retraite,  et  oblige  les  groupes  ennemis  qui  les  poursuivent  à 
s  arrêter. 

colonel  Champion  porte  également  en  avant  le  3e  de 
igné,  les  trois  bataillons,  déployés  sur  une  seule  ligne  et  dans 
1  ordre  nature]. 

Après  avoir  parcouru  environ  250  mètres,  le  régiment  est 
assailli  par  une  grêle  de  balles  parties  du  mamelon  du  Calvaire 
raisinés. 

Le  colonel  ,ait  alors  coucher  ses  hommes  et  commencer  le 

,  A,|,""li  de  quelques  Instants,  il  pense  qu'il  serait  préférable 
de  ne  pas  rester  plus  longtemps  sous  les  coups  d'un  ennemi 
mvisl»le,  e1  'l"d  vaudrait  mieux  enlever  à  la  baïonnette  le 
terrain  couvert  qui  abrite  l'ennemi. 

Cet  officier  ordonne  donc  de  cesser  le  feu  «  Lu  avant'  >, 
s  ecrie-t-u. 
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Tout  le  régiment  s'avance  en  très  bon  ordre.  A  son  approche, 
les  Allemands  se  retirent  en  continuant  leur  tir. 

Le  3e  de  ligne  s'arrête  une  seconde  fois.  Le  colonel  commande 
aussitôt,  de  nouveau  :  «   En  avant  !  » 

Les  sacs  sont  déposés,  on  bat  lacharge.  Le  régiment  s'avance 
dans  un  ordre  admirable  et  aborde  le  Calvaire,  avec  un  ensemble 
et  un  aplomb,  qui  font  l'admiration  des  autres  régiments,  et  en 
imposent  aux  Prussiens  eux-mêmes. 

Les  Allemands  s'enfuient,  mais  se  rallient  sur  le  bord  exté- 
rieur du  plateau  et  dans  les  vignes. 

Le  3e  de  ligne  parvient  sur  le  plateau,  sans  avoir  tiré  un 
seul  coup  de  chassepot,  s'arrête,  et,  sur  l'ordre  du  colonel, 
recommence  la  fusillade. 

Nous  perdons  du  monde,  aussi  le  colonel  fait  encore  cesser 
le  feu  et  ordonne  une  troisième  attaque  à  la  baïonnette. 

Ce  vaillant  officier  passe  à  hauteur  du  drapeau,  que  le  sous- 
lieutenant  Varinot  porte  fièrement  au  milieu  de  cet  ouragan 
de  mitraille,  et,  crânement  campé  sur  son  cheval,  devant  le 
premier  rang,  l'épée  haute,  il  commande  :  a  En  avant  !  »  et 
enlève  son  régiment,  qui  refoule  l'ennemi  jusque  dans  la  vallée 
du  Sauerbach. 

Cependant,  une  partie  des. Allemands  se  rallient  en  arrière 
du  Calvaire  et  dans  les  vignes,  d'où,  ils  recommencent  un  feu 
des  plus  vifs.  De  nombreuses  réserves  les  rejoignent.  Une 
colonne  d'attaque  monte  rapidement  vers  nos  positions.  En 
tête,  le  7e  régiment  des  grenadiers  du  Eoi,  vieilles  troupes 
d'élite,  éprouvées  par  le  feu.  Ils  sont  soutenus  par  quatre  bri- 
gades entières  d'infanterie. 

Une  lutte  des  plus  vives  et  des  plus  meurtrières  s'engage 
alors.  Les  Français  cherchent  à  expulser  les  Prussiens  des 
vignes,  où  ceux-ci  se  maintiennent  avec  opiniâtreté. 

Tantôt  on  se  fusille  à  bout  portant,  tantôt  on  s'élance  les 
uns  sur  1rs  autres  à  la  baïonnette. 

Le  bataillon  de  zouaves  du  2e  régiment,  que  dirige  le  com- 
mandant Coiffé,  charge  avec  furie  le  47e  de  ligne  prussien. 

Les  zouaves  s'avancent  rapidement  sans  tirer  un  seul  coup 
de  feu  ;  le  terrible  sabre-baïonnette,  qu'ils  manient  avec  une 
rapidité  vertigineuse,   est  seul  einplojé. 

On  tue  sans  accorder  quartier.  C'est  bien  là  une  guerre 
terrible,  une  guerre  nationale.  Les  Gaulois  et  les  Teutons  se 
retrouvent,  pleins  do  fureur,  sur  cesmèmes  champs  de  bataille 
où  leurs  ancêtres  ont  si  longtemps  combattu. 

Le  47e  prussien  est  broyé,  anéanti.  Dans  cette  charge,  le 
commandant  Coiffé  est  blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  et  au 
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sein  gauches.  Bientôt  de  nouvelles  masses  allemandes  accourent 
de  Spachbach  et  veulent  escalader  la  croupe  du  Calvaire,  qui 
devient  le  centre  d'un  combat  acharné,  et  où  luttent,  mélangés, 
des  hommes  du  3e  et  du  21e  de  ligne,  du  2e  zouaves  et  dû 
17'  bataillon  de  chasseurs. 

Cette  petite  éminence  est  prise  et  reprise  plusieurs  fois.  Le 
colonel  Champion,  qui  a  déjà  eu  son  cheval  tué,  tombe  percé 
de  trois  balles,  et  cède  le  commandement  de  la  lre  brigade  au 
colonel  Morand.  Ce  brave  officier  est  emporté  du  champ  de 
bataille  par  ses  sapeurs  et  acclamé  par  les  soldats,  que  la 
conduite  héroïque  de  leur  chef  a  véritablement  fanatisés. 

La  lutte  est  épouvantable.  Nos  troupiers  se  jettent  en  héros 
au-devant  des  masses  prussiennes,  et  sans  les  ravages  que 
l'artillerie  de  Gunstett  opère  dans  leurs  rangs,  nul  doute  qu'ils 
ne  précipiteraient  leurs  adversaires  de  l'autre  côté  du 
Sauerbach. 

Au  :5e  de  ligne,  les  pertes  sont  énormes.  Là  sont  tués  :  les 
capitaines  Vasseur,  Grossetête,  Maillard;  les  lieutenants  Ance- 
lin,  Andrieu,  Gratiot,  Pujol,  Ordega  ;  les  sous-lieutenants 
\  asseur,  Xegroni,  Jarrel,  Peltier. 

Dix-neuf  ofâciers  sont  blessés,  ce  sont:  le  colonel  Champion- 
le  lieutenant-colonel  Gillet  ;  les  capitaines  Colonna,  Gradoux' 
Feuillot,  Duchaplet,  Muminel,  Fouquc,  Baron  ;  les  lieutenants 
Millet,  Michel;  les  sous-lieutenants  Dominique,  Begnier,  War- 
davoir,  Ply,  Maignien,  Schreiner,  Caccarié,  Aufavray.  ' 

Tous  les  officiers  supérieurs  de  ce  régiment  ont  leurs  che- 
vaux tués  sous  eux. 

Citons,  parmi  les  braves  officiers  et  soldats  du  3e  de  ligne 
qui  se  distinguèrent  particulièrement  :  les  commandants 
AiHsilloux,  Bijon  ;  le  médecin-major  Grima  ;  les  capitaines 
Dessart,  Grobert,  Loussert,  Veillon,  Hummel  :  les  sergents 
Cuné,  Duplessis,  Garnier,  le  sapeur  Jacquot  ;  les  soldats 
Gouzy  et  Paupy. 

Au  21e  de  ligne  :  les  capitaines  Métay,  Moreau,  Cazin  ;  le 
lieutenant  Mage  ;  le  médecin-major  Goguel  ;  les  sergents  Cabe, 
Uayet,  lau,  Barbet,  le  musicien  Legendre. 

Au  17e  bataillon  de  chasseurs:  les  lieutenants  Genève,  Pavot 
Leclercq;  le  sergent  Carlavan,  le  caporal-clairon  Lechenet,  lé 
clairon  Jugon,  les  chasseurs  Boulaire  et  Mottier. 

Ce  bataillon  est  décimé,  et,  sur  un  effectif  de  706  hommes 
réduit  a  221;  sur  vingt  officiers,  cinq  sont  blessés.  Ce  sont  •  le 
capitaine  Brander  ;  les  lieutenants  Chambiseur,  Leclercq  •  les 
sous-lieutenants  Didiot  et  Verain.  Après  l'attaque,  un  officier 
d  etat-major,  en  passant  devant  le  front  des  chasseurs,  leur  dit  • 
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S£es  amis,  je   vous   félicite,    votre    compagnie    n'a    pas 

Bouffert.  » 

Un   soldat,   en   riant  triste  :   «  C'est  le  bataillon  que  vous 

ms  les  autres  sont  restés  là-bas!  » 
Si  nos  troupes  perdent  dans  cette  lutte  de  braves  offici 
les  ennemis  voient  tomber  leurs  meilleurs  chef-  :  deux  régi- 
ments prussiens,  dont  les  colonels  ont  été  tués,  sont  complète- 
ment dispersés. 

Ainsi  1?  combat  va  toujours  en  augmentant  d'intensité,  aussi 
bien  à  la  division  Conseil-Dumesnil  qu'à  la  division  Haoult 
heure  et  demie). 


r 


Entrée  de  la  ferme  d'AlbrechtshaUserhof  (6  août). 

CHAPITRE  VIII 
Suite  du  combat  à  la  division  de  Lartigue. 

L-  ,,lt„rts  allemands.  -  Violence  de  notre  feu  d'infanterie  ot  de  mitrail 
leuse*  _  Lartillene  prussienne  bombarde  le  Niederwald.  -  Staoné 
du  XI  corps  prussien.  -  En  avant.  le  :r  ZOuaves!  -  Destruction  du 
83'  prussien.  —  600  zouaves  cnntro  Annn  v>       ■        ■  ^esiruction  du 

f  -f        ■>,     ,   -,         *«"<*ves  cmitie  4000  Pomeraniens.  —  La  50*  en  m 

—  Les    chasseurs  du    1«    bataillon  «•,,,,t,-     i         i         >-■"  ue»uge  ai  teu. 

Nous  avons  laissé  la  division  de  Lartigue  en  face  dos  troupes 

'1"  Bose  qu,  se  tiennent  sur  la  défensive,  le  long  de  la  rive 

gauche  du  Sauerbach.  Si  do  ce  côté,  le  combat  so  réduit  en  le 

moment  a  une  fusillade  sans  importance,  il  est  facile  de  prévoir 
qu  il  n'on  sera  pas  longtemps  ainsi.  prevou 
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Le  XIe  corps  prussien,  renforcé  d'une  division  wurtember- 
geoise,  sèdispose,  en  effet,  à  enlever  l'aile  droite  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  par  Morsbronn,  tandis  que  le  Ve  corps  prussien, 
les  Ier  et  IIe  corps  bavarois  vont  écraser  le  reste  de  notre  malheu- 
reux Ier  corps. 

Les  efforts  de  cette  immense  armée  doivent  converger  sur 
Frœschwiller  et  Elsasshausen. 

Nos  mitrailleuses  fauchent  alors  des  rangs  entiers  d'Alle- 
mands, nos  chassepots  fusillent  sans  relâche,  les  longues  lignes 
noires  de  l'infanterie  prussienne;  en  dépit  de  cette  tempête  de 
bronze  et  de  plomb,  nous  ne  pouvons  faire  lâcher  prise  à  nos 
adversaires  ;  des  troupes  fraîches  apparaissent  de  toutes  parts. 

Là-bas,  il  y  a  comme  une  tache  à  l'horizon.  Cela  grandit, 
cela  se  répand,  on  ne  peut  pas  distinguer,  mais,  peu  à  peu,  le 
paysage  change.  Les  collines,  les  houblonnières  tout  devient 
noir...,  c'est  comme  un  nuage  collé  à  terre,  qui  avance,  avance 
toujours... 

Des  officiers  d'état-major  partent  au  galop  porter  des  ordres. 

Les  nombreuses  colonnes  que  l'on  a  vues  sortir  de  la  forêt  de 
Surbourg  et  dont  on  suit  la  marche  depuis  plus  d'une  heure, 
se  rapprochent  de  Spachbach,  de  Gunstett  et  de  Durrenbach, 
dont  le  pont  sur  le  Sauerbach  est  resté  intact,  comme  celui  de 
Gunstett.  Peu  à  peu,  l'horizon  s'éclaircit,  le  nuage  descend  et 
bientôt  disparaît  dans  le  ravin. 

L'ennemi,  après  avoir  passé  le  Sauerbach  à  Spachbach,  sur 
des  ponts  jetés  à  la  hâte,  se  porte  contre  le  N iederwald,  puis 
contre  les  positions  de  la  division  Conseil,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  Il  franchit,  en  même  temps,  la  rivière  à 
Gunstett,  pour  attaquer  la  division  de  Lartigue  par  son  centre, 
et  à  Durrenbach,  pour  la  tourner  par  sa  droite. 

Les  1er  et  2e  bataillons  du  3e  zouaves  occupent  toujours  la 
partie  orientale  de  Niederwald,  tandis  que  le  3e  bataillon  se 
trouve  près  et  à  l'est  du  Petit-Bois.  Dès  que  l'on  a  prévu  le 
renouvellement  do  l'attaque,  le  bataillonEillotdu  56e  est  revenu 
occuper  la  lisière  de  ce  bois,  concurremment  avec  les  zouaves. 

L'artillerie  prussienne,  pour  préparer  l'attaque  de  son  infan- 
terie, tire,  de  plus  en  plus  à  outrance,  sur  la  forêt.  Les  obus 
éclatent  dans  les  arbres,  criblant  la  troupe  de  hachures 
d'écorces  arrachées  aux  chênes,  aux  bouleaux  et  aux  sapins. 

Nos  troupes,  muettes  et  immobiles,  regardent  et  attendent 
en  silence.  On  no  voit  toujours  rien.  Mais  voici  une  rumeur, 
comme  le  bruit  de  la  marée  qui  monte;  la  rumeur  grandit, 
les  casques  apparaissent,  les  sabres,  les  baïonnettes. 

Une  fusillade  très  vive,  mais  très  courte,  est  dirigée  par  nos 
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zouaves  contre  la  grande  ligne  de  bataille  prussienne,  puis  le 
colonel  Bocher,  debout,  au  milieu  de  la  tempête,  crie  :  «  En 
avant!  » 

Lestroupes  se  précipitent.  Les  zouaves  du  3e  régiment  lancent 
leur  clameur  de  guerre  rauque  et  prolongée,  plus  puissante 
encore  que  celle  des  turcos,  coupée  des  cris  :  «  En  avant  !  A  la 
baïonnette!  »,  suivis  de  hourras  terribles. 

Une  pluie  déballes,  qui  tombe  drue  et  serrée,  n'arrête  pas  la 
charge.  Les  zouaves  abordent  le  83e  de  ligne  prussien,  qui 
mène  l'attaque,  le  renversent  et  le  dispersent  complètement. 
Le  colonel  Kolm  de  Jaski,  chef  de  ce  régiment,  est  tué.  Il  se 
fait  une  grande  trouée. 

Sous  cet  élan  et  sous  les  attaques  des  autres  régiments,  la 
première  ligne  recule. 

Par  malheur,  les  zouaves  ne  sont  arrivés  sur  l'ennemi  qu'au 
nombre  de  six  cents  :  le  reste  est  tombé  en  route.  Cette  poignée 
d'hommes  est  reçu  par  la  réserve,  4,000  fantassins  de  Nassau 
et  de  Poniéranie,  qui  tiraillent  à  outrance,  et  présentent 
une  muraille  de  fer,  impossible  à  renverser,  après  la  fatigue 
d'un  premier  élan. 

La  lutte  devient  inégale;  il  faut  reculer.  Une  section  de 
la  compagnie  Parson  du  1er  bataillon  du  3e  zouaves,  com- 
mandée par  le  capitaine  lui-même,  vient  renforcer  les  compa- 
gnies engagées.  Le  capitaine  Parson  marche  à  la  tête  de  cette 
section,  lorsqu'on  débouchant  du  bois,  il  est  tué  raide  d'une 
balle  à  l'estomac. 

Ce  terrain  a  déjà  été  arrosé  du  sang  du  sous-lieutenant  Ber- 
themez,  qui  ne  succombe  qu'après  avoir  reçu  huit  balles,  du 
capitaine  Bruguerolles  et  du  sous-lieutenant  Perotil,  atteints 
mortellement,  du  capitaine  Gaillard  de  Laroche  qui  a  déjà  été 
blessé  au  commencement  de  l'action. 

Bien  que  les  zouaves  aient  fait  subir  des  pertes  considérables 
à  l'ennemi,  pendant  sa  marche  à  découvert  à  travers  la  vallée, 
ils  ne  peuvent  arrêter  l'élan  des  troupes,  très  supérieures  en 
nombre,  qui  se  précipitent  contre  eux  ;  ils  doivent  se  retirer 
à  l'extérieur  du  bois.  Le  2e  bataillon  du  56e,  moins  violemment 
attaqué,  se  maintient  en  position  et  entretient  une  vive  fusil- 
lade avec  l'ennemi  posté  dans  les  houblonnières  voisines. 

Vers  deux  heures,  l'attaque  de  l'ennemi  reprend  a\ec  rage 
sur  toute  la  ligne;  à  la  supériorité  de  l'artillerie  prussienne  se 
joint  la  supériorité  numérique,  et  les  Allemands  continuent  le 
combat  à  raison  de  cinq  contre  un. 

Il  est  deux  heures  et  demie  du  soir.  Les  Prussiens,  leurs  tam- 
bours battant  la  charge,  s'engagent  résolument  sous  les  vertes 
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futaies  du  Niederwald,  dont  les  zoua1  Mtent  la  possession 

arbre  par  arbre,  buiss  »n  par  buisson.  Tout  le  XL-  corps  prus- 
sien enserre  la  division  de  Lartigue  et,  sous  ses  masses  pro- 
fonde, repousse  piedà  pied  nos  vaillants  soldats. 

Le  colonel  Bocher  engage  toutes  ses  réserves  jusqu'à  la  corn- 
ue du  capitaine  Sorel.  Grâce  aux  manœuvres  de  guerre, 
que  leur  a  enseignées  leur  ancien  lieutenant-colonel  Février, 
maves  peuvent  tenir  longtemps  contre  un  ennemi  dix  fois 
supérieur  en  nombre  et  sur  un  front  hors  de  proportion  avec 
leur  effectif. 

A  chaque  renfort  arrivant,  on  procède  à  une  contre-attaque 
vigoureuse.  La  lutte  dans  le  fourré  acquiert  bientôt  une  inten- 
sité extraordinaire.  Le  1er  bataillon,  commandant  Charmes, 
est  aussi  violemment  engagé  que  le  2e,  qui  a  reçu  le  premier 
choc. 

On  doit  se  rappeler  qu'au  nord  de  la  forêt,  l'ennemi  ayant 
fait  reculer  la  ligne  des  tirailleurs  de  la  division  Conseil- 
Dumesnil,  le  colonel  Bocher  a  fait  entrer  en  ligne  le  3e  batail- 
lon. Quatre  de  ses  compagnies  ont  attaqué  les  Prussiens  sur  ce 
point,  les  deux  autres  ayant  rejoint  le  gros  du  régiment 
sous  bois. 

L'ennemi,  maître  de  la  portion  orientale  du  Xiederwald,  ne 
peut  s'emparer  du  saillant,  situé  vis-à-vis  du  Petit-Bois,  que 
défend  le  commandant  Borland. 

A  plusieurs  reprises,  les  Prussiens  s'élancent  à  découvert, 
pour  se  porter  directement  contre  la  lisière,  qu'occupent  les 
zouaves.  Ils  ne  peuvent  jamais  l'atteindre.  Ils  doivent  toujours 
rentrer  décimés  dans  les  taillis.  L'ardeur  de  la  lutte,  l'épaisseur 
du  fourré,  la  nature  accidentée  du  sol  amènent  bientôt  le 
mélange  des  compagnies  du  3e  zouaves,  rendant  impossible 
toute  direction  et  toute  action  d'ensemble. 

Chaque  officier,  réunissant  autour  de  lui  le  plus  d'hommes 
qu'il  peut,  agit  d'après  sa  propre  inspiration  et  selon  les  néces- 
sité du  moment.  Tantôt  il  se  cramponne  au  sol  avec  son 
groupe,  tantôt  il  se  précipite  avec  fureur  contre  l'ennemi  et  le 
charge  à  la  baïonnette.  Cette  lutte  acharnée  doit  durer 
longtemps . 

Le  capitaine  de  Saint-Sauveur  est  l'âme  de  la  défense.  Ce 
vaillant  officier,  avec  sa  barbe  blonde  et  ondoyante,  avec  les 
ligu  is  pures  de  son  visage  et  sa  taille  parfaite,  ressemble  à  ces 
images  'lu  Christ  peintes  par  les  grands  maîtres. 

11  a  déjà  reçu  quatre  balles  dans  le  corps  et  ne  veut  pas 
tomber  de  cheval.  Enfin  un  cinquième  projectile  lui  traverse' 
la  poitrine  et  le  dé^arcoune. 
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Pendant  que  ce  combat  se  poursuit  sous  bois,  les  choses 
tournent  an  plus  mal  sur  le  plateau  découvert,  au  sud  du  Nie- 
derwald. 

Vers  midi,  le  général  de  Lartigue  ost  attaqué  avec  la  der- 
nière vigueur  par  le  centre  du  XIe  corps. 

Dix-sept  compagnies  traversent  le  Sauerbach,  au  pont  du 
moulin  (Bruckmuhl),  se  lancent  dans  la  prairie,  atteignent 
vivement  la  route  de  EEagueneau  et  repoussent  devant  eux  les 
tirailleurs  du  3e  turcos,  qui  sont  en  avant  du  front  de  la  divi- 
sion de  Lartigue. 

Un  bataillon  de  chasseurs  prussiens,  en  tuniques  vertes  et 
coiffés  du  shako  de  cuir,  â  double  visière  et  au  pompon  noir  et 
blanc,  se  dirige  rapidement  vers  la  ferme  d'Albrechtshaii- 
serhof  (Mas  à" A  Ibert  . 

One  compagnie  de  notre  1er  bataillon  de  chasseurs  s'est 
retranchée  dans  ces  massives  constructions,  qui  permettent 
d'opposer  une  résistance  opiniâtre. 

Au  moment  où  les  Prussiens  franchissent  la  grande  route  de 
Hagueneau  à  Wœrth,  de  terribles  et  rapides  décharges  de 
Chassepot,  parties  de  la  ferme,  les  forcent  à  se  retirer  en  dé- 
sordre. Nos  soldats,  à  travers  les  créneaux,  visent  à  leur  aise 
et  trouent  facilement  de  leurs  balles  ces  larges  cibles  noirâtres. 

L'ennemi  aussitôt  s'arrête  et  s'embusque  ;  malgré  les  masses 
dont  il  dispose,  ses  progrès  sont  fort  lents,  et  ce  n'est  qu'après 
un  long  et  pénible  combat  qu'il  s'empare  des  houblonnières 
qui  couvrent  la  route  de  Morsbronn  à  Frœschwiller. 

In  mouvement  tournant  est  alors  ordonné  par  le  général  de 
Bose;  l'attention  des  batteries  de  Gunstett  est  appelée  sur  ce 
point. 

Soixante-douze  pièces  d'acier  allemandes  préparent  l'attaque 
de  l'infanterie  ennemie,  en  inondant  de  projectiles  le  plateau 
de  Morsbronn,  la  ferme  d'Albrechtshaiiserhof  et  les  batteries 
de  la  division  de  Lartigue.  Celles-ci,  alors  placées  près  delà 
croisée  des  chemins  allant  de  Frœschwiller  à  Morsbronn, 
et  d'Eberbach  à  Gunstett,  changent  fréquemment  de  position, 
pour  se  soustraire,  autant  que  possible,  à  l'action  de  l'artillerie 
ennemie,  et  tirent  sur  les  Prussiens  pendant  que  ceux-ci  tra- 
ut  la  vallée.  Elles  leur  occasionnent  ainsi  quelques  pertes. 

Pendant  dix  minutes,  les  soixante-douze  pièces  ennemies  con- 
centrent leurs  feux  sur  la  malheureuse  ferme  d'Albrechtshau- 
serhof  et  en  foudroient  les  bâtiments  :  les  explosions  se  multi- 
plient, les  toits  sont  défoncés,  les  murs  renversés,  les  arbres 
du  verger  coupés  par  les  éclats  d'obus. 

Les  chasseurs  prussiens  voyant  le  feu  prendre  partout,  sor- 
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tentdes  houblonnières  qui  les  abritent;  ils  croient  la  ferme 
évacuée. 

Mais  nos  petits  vitriers  sont  intrépidement  restés  dans  cette 
fournaise;  ils  font  payer  cher  aux  chasseurs  verts  cette  tenta- 
tive, el  les  chassent  dans  les  houblonnières. 

Les  colonnes  ennemies,  qui  passent  leSauerbach  au  pont  du 
Moulin,  s'avancent  et  se  portent  contre  les  turcos  du  3e  régi- 
ment. Ceux-ci,  qui  déjà  au  point  du  jour  se  sont  mesurés  avec 
l'ennemi,  déploient  contre  un  adversaire  plus  hardi  et  plus 
entreprenant  une  inébranlable  et  opiniâtre  bravoure.  Enfin, 
assaillis  par  des  forces  énormes,  les  braves  Algériens  sont  forcés 
de  rétrograder  sur  le  sommet  des  pentes  qu'ils  occupent.  De 
là,  ils  exécutent  des  feux  rapides  à  500  mètres,  qui  arrêtent  un 
moment  les  progrès  de  l'ennemi. 

De  son  côté,  le  56e  de  ligne  se  maintient  sur  la  route  de 
Hagueneau  et  entretient  une  vive  fusillade  avec  l'ennemi,  qu'il 
a  vis-à-vis  de  lui,  le  long  du  Sauerbach  et  aux  alentours  de 
Gunstett. 

Le  mouvement  tournant  ordonné  par  le  général  de  Bose  se 
dessine  et  devient  menaçant.  Les  collines  entourant  la  ferme 
d'Albrechtshaûserhof  sont  couvertes  de  Prussiens,  qui  font  feu 
dans  le«  cours  ;  un  étroit  espace  reste  seul  ouvert  encore  à 
la  garnison.  Elle  sort  enfin,  et  on  voit  nos  chasseurs,  noirs  de 
fumée  et  de  poudre,  les  uniformes  brûlés,  se  précipiter  sur  la 
seule  hauteur  encore  libre,  s'y  reformer,  pousser  un  hourra 
de  défi,  tirer  une  salve  sur  l'ennemi  et  disparaître  vers 
Eberbach. 

Le  56e,  assailli  alors  par  le  feu  de  l'ennemi,  qui  marche  sur 
Morsbronn,  étend  sa  ligne  à  droite  et  l'infléchit  en  arrière  pour 
garantir  son  flanc. 

Nos  soldats  considèrent  leurs  rangs  éclaircis  ;  ils  se  comp- 
tent avec  anxiété  ;  ils  interrogent  de  l'oreille  et  des  yeux  l'ho- 
rizon, du  côté  de  Niederbronn,  et  se  demandent,  si  pas  une 
division  du  Ve  corps  n'aura  pu  marcher  au  canon  et  n'arrivera 
à  temps  pour  les  secourir. 

«  Ali  !  si  nous  étions  seulement  vingt  mille  hommes  de  plus!  » 
s'écrient-ils  avec  rage.  Et  ils  distinguent,  là-bas,  devant  eux,  à 
travers  les  arbres  et  la  fumée,  une  fourmilière  d'hommes, 
d'armes  et  de  chevaux,  qui,  de  toutes  parts,  monte  vers  eux, 
comme  une  mouvante  forêt  de  baïonnettes  étincelant  au  soleil, 
comme  le  flot  continu  d'une  marée  accompagnée  de  tonnerre 
et  d'éclairs,  qui  s'avance  pour  les  submerger  et  les  engloutir. 

Un  officier  d'état-major  est  envoyé  prévenir  le  maréchal  que 
la  division  de  Lartigue  a  engagé  jusqu'à  son  dernier  homme, 
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et  qu'elle  va  être  impuissante  à  arrêter  le  mouvement  enve- 
loppant entrepris  par  la  gauche  de  l'ennemi. 

Cet  officier  revient  peu  de  temps  après,  avec  le  colonel  Broyé, 
aide  de  camp  du  maréchal. 

Ils  annoncent  que  la  division  C4uyot  deLespart,  du  Ve  corps, 
est  partie  de  Bitche  à  quatre  heures  du  matin.  Les  officiers 
d'état-major  courent  annoncer  la  nouvelle  aux  troupes  et 
portent  l'ordre  de  tenir  ferme.  L'espoir  que  la  division  pourra 
arriver  à  temps  ranime  tous  les  cœurs. 

De  son  côté,  le  XIe  corps  allemand  a  horriblement  souffert- 
son  commandant  en  chef,  le  général  de  Bose  est  blessé  à  la 
hanche  droite;  le  colonel  de  Koblinski  est  forcé  de  quitter  le 
champ  de  bataille  ;  quant  aux  compagnies,  elles  sont  désu- 
nies, et  leurs  officiers  s'empressent  de  les  recomposer  et  de 
reformer  les  rangs  abattus  ou  rompus. 

Le  général  Lacretelle  dirige  les  efforts  du  3*  turcos  ;  l'autre 
régiment  de  sa  brigade,  le  87e  de  ligne,  a  été  laissé  en  garnison 
cà  Strasbourg.  Cet  officier,  vigoureux,  plein  d'entrain  et  de 
bravoure,  est  un  de  nos  plus  jeunes  brigadiers  ;  il  n'a  pas 
encore  quarante-huit  années.  Il  a  fait  toute  sa  carrière  au 
2e  zouaves,  où  il  était  nommé  chef  de  bataillon  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Dès  le  matin,  il  a  fait  occuper  le  village  de  Morsbronn  par 
deux  compagnies  du  2e  bataillon  du  3e  turcos  :  la  5e,  capitaine 
Roux,  est  postée  aux  diverses  issues;  la  6«,  capitaine  Rapp,  est 
placée  en  réserve  dans  le  cimetière. Le  commandant  Aubry,  de 
ce  bataillon,  s'établit  dans  le  clocher  pour  surveiller  les  mou- 
vements de  l'ennemi  et  interroge  anxieusement  l'horizon. 
Bientôt  il  aperçoit  des  masses  profondes  d'infanterie  qui  com- 
mencent à  tourn.-r  notre  droite  en  suivant  les  bois  et  pénè- 
trent sur  les  derrières  de  notre  position.  Il  fait  prévenir  im- 
médiatement le  généra]  de  Lacretelle,  qui  vient  lui-même  à 
Morsbronn  et  monte  au  clocher,  où  ii  s'aperçoit  avec  douleur, 
M"'11  n'est  plus  que  temps  d'abandonner  ce  village,  si  on  né 
veut  pas  y  être  pris  à  revers.  Ordre  est  donné  aux  deux  com- 
pagnies de  turcos,  qui  s'y  trouvent  depuis  le  matin,  de  l'éva- 
cuer en  toute  hâte,  mouvement  exécuté  sous  un  feu  très  vif 
d'artillerie.  Le  colonel  d'Andigné  fait  occuper  par  les  turcos  le 
bouquet  de  bois  qui  est  au  sud  de  l'Eberbach. 

Les  Prussiens,  s'apercevant  que  Morsbronn  est  dégarni  d'in- 
fanterie, brusquent  l'assaut  et  y  entrent  aussitôt,  leur  extrême 
gauche  commençant  à  converger  adroite,  pour  prendre  par 
derrière  ce  qui  reste  sur  le  plateau. 
En   même  temps,  une  partie  de  la  division  de  Gœrsdorf 
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s'avance  dans  L'étroit  vallon  d'Eberback.  Une  compagnie 
d'avant-garde  enlève  ce  paisible  village,  qui  n'est  occupé  que 
par  quelques  soldats  «lu  train,  et  qui,  enfoncé  dans  un  vallon 
verdoyant,  semble  une  oasis  de  tranquillité  au  milieu  du  bruit 
des  armes  qui  retentit  de  tous  côtés.  Les  3  du  maréchal 

de  Mac-Manon,  qui  se  trouvent  dans  ce  village,  tombent  entre 
les  mains  des  Allemands. 

Par  suite  de  l'occupation  de  Morsbronn,  le  56e  est  de  plus  en 
plus  exposé,  dans  la  position  avancée  où  il  continue  à  com- 
battre, et  d'où  aucun  ordre  ne  vient  le  rappeler. 

Les  turcos,  auxquels  se  sont  mélangés  des  hommes  de  tous 
les  régiments  de  la  division,  cherchent  à  se  maintenir  sur  une 
ligne s'étendant  du  bois  d'EberbâCh au  Niederwald,  parti' 
Les  cartouches  commencent  à  manquer:    les  rangs  des  com- 
battants s'éclaircissent  rapidement. 

Les  débris  de  ces  troupes,  confondues  et  décimées,  quoique 
poussées  avec  acharnement,  ne  présentent  encore  aucun  signe 
de  découragement  ni  de  désordre.  Bien  que  voyant  toute  lueur 
d'espoir  s'évanouir,  nos  braves  soldats  soutiennent  toujours  le 
choc  de  ces  colonnes,  qui  les  assaillent  avec  des  hourras,  des 
clameurs  rauques  et  des  cris  plus  effrayants  et  plus  sau\ 
que  la  voix  même  du  canon,  et  tels,  sans  doute,  que  durent  les 
entendre,  dans  les  antiques  forêts  de  Germanie  les  légions  de 
Varus,  massacrées  par  de  barbares  agresseurs. 

Les  batteries  de  la  division  de  Lartigue,  trop  menacées  par 
l'approche  des  tirailleurs  ennemis,   se  retirent  enfin  et  vont 
idre  position  sur  les  coteaux  de  la  rive  gauche  de  l'Eber- 
bach. 


"I 


Charge  des  8"  et  9e  cuir.. 
(Brigade    Michel)    dans    la  grandi    rue 
de  Morsbronn  <.ti  août). 


CHAPITRE  IX 
La  charge  de  Morsbronn. 


Le  terrain  de  la  charge.  -  Le  général  Duhesme         uM 
Biers!  -  Los  8°  et  5H  cuirassiers         r  mft  ~  Mea  Pauvres  cuiras. 

Le  général  Miehel.  -  Chaïe  dn  *  ^  *      aterI°0"  ~  <****<*>■  - 

la  Eochèr,,  -  Un  ouS  «TV  Le  colonel  Guiot  de 
cades.  -  Un  ennemi  S- ifoh?  -  ÀulS?! Morsbronn.  -  Les  barri- 
f  cuirassiers.  -  Charge  du  o'  cuirai  Vi™  [^    ~   Perte*  du 

les  enclos.  -  Un,  véritable  boucheriT  râf  ^  ÏWe  !  ~  Dans 
Waternand.  -  Pertes  du  Oe  c  £ «t^I  cinr.  ÎT1™  d"  C°1(mel 
escadrons  du  6- lanciers.  -  Combat  avecTe  ïf  f*68  de  deux 
Aspect  du   terrain.    -  Les   éna    4  L         f  a'''!s    Prasa"«.  - 

Résultats  de  la  charge.  ePayes  de  la  charge.   -  A  Morsbronn.  - 

;.:-;..,- .ont  être  enveloppées  et  la  division  Raoult  se  trouve™ 
<••-.  alors  que  !e  général  qui  a  déjà  épuisé  ses  réserves  d'in- 

la  brigade  de  cuirassiers  du  général  Michel  ™arger 

Letenain  est  bien  peu  favorable  pour  une  charge  de  cava 
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lerie  :  il  descend  en  pentes  assez  accentuées,  vers  le  Sauer- 
bach  et  le  village  de  Morsbronn  situé  au  sud-est;  il  est  par- 
semé de  pommiers  et  de  houblonnières  qui  en  font  une  sorte 
d'immense  verger. 

Il  s'agit  de  charger  à  travers  Morsbronn  et  de  descendre 
comme  une  trombe  humaine  jusqu'au  fond  du  vallon;  dans  le 
village,  des  milliers  de  Prussiens  sont  embusqués  dans  les  mai- 
sons :  aux  abords,  les  tirailleurs  ennemis  sont  partout,  cou- 
chés à  terre,  cachés  derrière  les  arbres,  à  genoux  dans  les  fossés. 

Au  delà,  une  artillerie  formidable  domine  ces  pentes,  qu'elle 
couvre  de  projectiles. 

Le  général  de  division  vicomte  Duhesme  commande  la 
division  de  cavalerie  du  Ier  corps,  dont  fait  partie  la  brigade 
de  cuirassiers  Michel. 

Cet  officier  général  est  le  fils  de  Duhesme  assassiné  par  les 
Prussiens,  le  soir  de  la  bataille  de  Waterloo.  Né  le  4  décembre 
1810,  il  n'a  pas  encore  atteint  soixante  ans.  Officier  de  cava- 
lerie de  mérite,  montant  parfaitement  à  cheval,  connaissant  à 
fond  son  métier,  il  est  plein  d'énergie  et  de  feu. 

A  la  demande  du  général  de  Lartigue,  de  faire  charger  les 
cuirassiers,  le  général  Duhesme,  atteint  de  la  maladie  qui  doit 
l'enlever  deux  semaines  plus  tard,  déclare  que  c'est  une  folie, 
qu'on  va  faire  détruire  ses  cuirassiers  pour  rien. 

On  lui  répond  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sauver  les 
débris  de  la  division  de  Lartigue  :  le  général  Duhesme  a  reçu 
l'ordre  d'obtempérer  aux  requêtes  de  cette  nature  qui  lui 
seront  adressées  ;  il  se  prépare,  avec  tristesse,  à  exécuter  le 
mouvement  qu'exigent  les  circonstances,  mais  dont  il  entre- 
voit les  conséquences  désastreuses.  Se  tournant  vers  son  chef 
d'état-major,  le  colonel  Gresley  : 

«  Mes  pauvres  cuirassiers!  »  dit-il,  en  essuyant  une  larme. 

Ce  vaillant  général,  à  qui  de  cruelles  souffrances  permettent 
à  peine  de  se  tenir  en  selle,  renonce,  sur  les  vives  instances  do 
ceux  qui  l'entourent,  à  mener  lui-même  ses  braves  régiments 
à  la  charge;  déplorant  amèrement  sa  faiblesse  qui  lui  em- 
pêche de  couronner,  par  une  mort  glorieuse,  une  noble  vie 
déjeà  presque  éteinte,  il  mande  le  général  Michel,  un  de  ses 
dignes  lieutenants,  et  le  voit,  non  sans  une  généreuses  envie, 
s'éloigner  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  cuirassiers. 

Lorsqu'arriva  la  demande  du  général  de  Lartigue,  la  brigade 
Michel  (8e  et  9e  cuirassiers)  avait  mis  pied  à  terre  dans  un 
ravin,  au  sud  du  Niederwald,  à  égale  distance  d'Eberbach  et 
du  Bruckmuhl,  entre  les  divisions  de  Lartigue  et  Conseil- 
Dumesnil. 
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Los  hommes,  assez  mal  abrités  et  exposés  au  fou  dos  batteries 
deGui  stett,  dont  les  projectiles  tombaient  en  avant  et  eu  arrière 
de  leurs  rangs,  en  frappant  quelques-uns  d'entre  eux.  étaient 
fort  désireux  de  prendre  part  à  l'affaire. 

Tout  à  coup  un  aide  de  camp,  arrivant  au  galop,  apporte 
Tordre  d'envoyer  en  avant  la  brigade.  Les  cuirassiers  accueil- 
lent par  de  joyeux  hourras  la  sonnerie  du  Garde  h  vous!  et 
sautent  en  selle,  en  s'écriant  :  «  Enfin!  En  avant!  » 

Sur  Tordre  du  général  Duhesine,  la  brigade  se  met  en  mou- 
vement au  pas,  comme  à  la  manœuvre,  et  se  porte  en  avant, 
rangée  dans  Tordre  suivant  :  le  8°  cuirassiers  en  première 
ligne,  formé  en  colonne  par  escadrons  ;  le  9e  en  deuxième, 
déployé  et  débordant  par  sa  droite.  Les  deux  escadrons  du 
6e  lanciers,  formant  la  cavalerie  divisionnaire  du  général  do 
Lartigue,  suivent  le  mouvement  de  la  brigade,  en  prenant  la 
droite  du  9e  cuirassiers. 

Dans  cette  marche,  qui  n'est  que  de  150  à  200  mètres,  les 
cuirassiers  se  trouvent  de  suite  exposés  à  un  feu  assez  vif  de 
tirailleurs,  qui  jette  par  terre  quelques  hommes  et  quelques 
chevaux. 

Plusieurs  instants  s'écoulent;  le  général  Michel  passe,  au 
galop  de  son  cheval,  sur  le  front  de  la  brigade,  et,  d'une  voix 
où  vibre  le  sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir,  il  s'écrie  : 

«  Camarades,  on  a  besoin  de  nous.  Nous  allons  charger  l'en- 
nemi. C'est  le  moment  de  montrer  qui  nous  sommes  et  ce  que 
nous  savons  faire.  » 

A  ces  mots,  de  toutes  ces  vaillantes  poitrines  s'échappe  un 
seul  cri,  celui  de  :  «  Vive  la  France  !  » 

Le  général  de  Lartigue  se  découvre  devant  eux.  «  Allez-y 
comme  à  Waterloo!  »  leur  crie-l-il.  «  Soyez  tranquille,  dit  une 
voix,  nous  savons  comment  nos  pères  ont  chargé  à  AVaterloo  !..  » 

Un  grand  bruit;  les  cuirassiers  tirent  leurs  longues  lattes, 
qui  lancent  des  milliers  d'éclairs. 

«Chargez,  colonel!  »  commande  le  général  en  chef,  en  se 
tournant  vers  le  commandant  du  8e  régiment:  puis,  brandis- 
sant son  sabre  : 

«  Suivez-moi  !  Vive  la  France  !  » 

A  ce  cri,  que  répètent  des  milliers  de  voix,  les  régiments 
s'ébranlent. 

Des  rangs  pressés  d'infanterie  les  attendent:  les  ligues  des 
bataillons  allemands  sont  nombreuses,  la  disproportion  du 
nombre  est  énorme. 

Les  cuirassiers  ne  comptent  pas!... 
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Los  Prussiens  ont  neuf  mille  baïonnettes  à  opposer  aux  mille 
sabres  de  notre  cavalerie. 

L'heure  est  venue.  Ces  hommes  de  fer  marchent  à  la  mort  ; 
ils  le  savent  et  ne  frémissent  pas.  C'est  la  première  fois  qu'ils 
donnent.  On  n'a  pas  vu  les  cavaliers  de  leur  arme  sur  aucun 
champ  de  bataille  depuis  "Waterloo;  mais  ils  se  souviennent 
de  ce  qu'ont  fait  leurs  pères,  et,  du  premier  coup,  ils  vont 
renouveler  les  charges  légendaires  du  chemin  creux  d'Honain. 

Au  delà  de  la  route  d'Eberbach  à  Gunstett,  les  cuirassiers 
prennent  le  galop  et  s'élancent  dans  la  fournaise  à  bride 
abattue.  Cette  masse  de  fer  se  précipite  avec  la  plus  impétueuse 
énergie,  balaie  les  premières  pentes  du  plateau  et  descend 
comme  un  torrent  sur  Morsbronn,  où  elle  va  se  faire  hacher. 

Au  premier  rang,  galopent  les  géants  du  8e  cuirassiers, 
colonel  Guiot  de  la  Rochère  ;  le  9e  régiment  de  la  même  arme, 
colonel  Vaternaux,  apparaît  ensuite;  derrière,  se  précipitent 
les  lanciers. 

Jusqu'alors,  les  cuirassiers  n'ont  chargé  qu'à  Satory  et  au 
bois  de  Boulogne.  Malgré  cela,  rien  ne  les  arrête  :  ni  les  fossés, 
ni  les  rangées  d'arbres,  ni  les  chemins  creux  no  ralentissent 
leur  course. 

La  charge  accourt  ardente:  les  cuirassiers,  irrités  et  indomp- 
tables, serrent  les  rangs  en  galopant  toujours  et  enfoncent  leurs 
éperons  au  ventre  de  leurs  montures. 

Les  grands  chevaux,  aux  formes  allongées,  bondissent,  les 
naseaux  en  feu,  les  crinières  au  vent,  les  queues  fouettant  l'air, 
les  sabots  battant  le  terrain  et  lançant  des  volées  de  cailloux, 
dont  le  fer  fait  jaillir  des  étincelles  ;  les  cuirassiers  roulent 
comme  une  véritable  tempête  éepuestre,  le  sabre  pointé  sur 
l'ennemi,  le  corps  penché  on  avant. 

Les  temps  de  galop  et  les  ondulations  du  sol  présentent  à  la 
fois,  et  par  grandes  masses  ondoyantes,  l'acier  poli  des  cuirasses 
et  deslames;  c'est  un  resplendis-. 'ment  de  feux  emporté  par  un 
large  coup  d'aile  du  vent. 

En  avant  do  Morsbronn,  dans  les  houblonnières,  il  y  a 
comme  un  fourmillement  noir  :  ce  sont  les  casques  à  pointe 
qui  attendent. 

Smdain,  quand  la  charge  arrive  à  quatre  cents  mètres  des 
tirailleurs,  deux  décharges  meurtrières  s'abattent  sur  l'esca- 
dron de  tête;  les  balles  font  tinter  lugubrement  les  cuirasses  : 
les  chevaux  s'abattent  par  rangées  ;  les  rangs  se  renversent  les 
uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  sinistre. 

Des  batteries  sortent  du  bois;  le  canon  tonne  et  fait  des 
trouées  profondes  à  travers  les  cuirassiers.  Ils  disparaissent 
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sous  une  pluie  de  feu.  Ils  sont  perdus!...  Non,  les  voilà!  Ils 
chargent  encore,  cherchanl  sous  les  obus  la  direction  de  Mors- 
bronn, et  continuent  leur  route,  imperturbablement.  On  voit 
les  projectiles  coucher  les  rangs  dans  les  houblonnières ;  la 
fumée  enveloppe  les  groupes,  monte,  se  dissipe  ;  les  escadrons 
poussent  en  avant,  resserrent  les  rangs,  et,  derrière  eux,  les 
chevaux  et  les  hommes  étendus  marquent  les  traces. 

Les  régiments  du  général  Michel  doivent  passer  à  portée  de 
la  firme  d'Albrechtshaûserhof,  où  est  embusquée  une  infan- 
terie nombreuse. 

Des  milliers  de  casques  sortent  de  terre  ;  ils  sortent  des  murs 
de  la  ferme  ;  ils  sortent  des  fossés,  des  houblonnières;  ils  sor- 
tent de  la  forêt...  Des  nappes  de  plomb  s'abattent  sur  les  cui- 
rassiers... ils  chargent  toujours. 

Le  bruit  des  fourreaux  de  sabres  sur  les  étriers,  les  balles 
qui  bossellent  les  cuirasses,  les  coups  de  fusil,  le  canon  qui 
tonne,  les  obus  qui  éclatent,  produisent  un  bruit  infernal. 

Nos  cuirassiers  soutiennent  un  galop  rapide,  sans  voir  les 
Allemands  qui  les  abattent.  L'ennemi  croit  les  arrêter,  mais 
ces  vaillants  vont  toujours,  faisant  trembler  la  terre. 

Au  moment  où.  les  cuirassiers  arrivent  à  triple  galop  sur 
Morsbronn,  les  Prussiens  se  disposent  à  enlever  le  Niederwald. 
Deux  régiments  sont  dans  le  village  ou  déjà  en  marche  vers 
Eberbach  :  un  autre  régiment  atteint  les  premières  maisons 
et  est  en  état  de  leur  prêter  main-forte. 

Les  bataillons  ennemis,  sortis  de  Morsbronn,  aperçoivent 
tout  à  coup  cette  nuée  de  cavaliers  qui  s'approchent  à  toute 
vitesse;  sans  perdre  une  minute,  ils  exécutent  un  tir  rapide  et 
effroyable  sur  le  8e  cuirassiers,  qui  est  mis  en  lambeaux. 

N'importe  !  malgré  les  batteries,  malgré  la  mitraille,  malgré 
le  pêle-mêle  des  hommes  et  des  chevaux  qui  tombent,  les 
cuirassiers  arrivent  sur  les  tirailleurs  prussiens,  les  rom- 
pent, les  écrasent,  les  poussent  toujours  et  sabrent  les  flancs 
des  bataillons  en  ligne. 

Les  débris  du  courageux  régiment,  entraînés  par  le  colonel 
Quiot  de  la  Kochère,  le  lieutenant-colonel  Lardeur,  les  com- 
mandants Maurin  et  Mariani,  et  emportés  dans  leur  élan,  con- 
tournent le  côté  nord  de  Morsbronn,  ou  sautent  sur  la  route 
placée  en  contre-bas.  Là,  beaucoup  de  chevaux  s'abattent, 
mais  les  autres  cavaliers  continuent  leur  course  vertigineuse 
et  traversent  ce  village  qui  n'est  qu'une  longue  et  étroite  rue, 
irrégulière,  bordée  de  vieilles  maisons,  dont  les  toits,  des  deux 
côtés,  sont  en  saillie,  presque  jusqu'à  se  toucher. 

Un  escadron,  à  fond  de  train,  s'engage  dans  ce  boyau,  ren- 
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versant  tout  sur  son  passage  :  soudain,  à  un  tournant,  il  se 
heurte  contre  une  barricade  formée  de  brouettes  et  de  voi- 
tures à  fourrage  renversées. 

Cet  obstacle  inattendu  arrête  les  cavaliers  et  jette  dans  leurs 
derniers  rangs  une  tumultueuse  confusion;  ceux-ci,  ne  pouvant 
retenir  leur  élan,  se  poussent,  se  bousculent  et  s'entassent.  Les 
Allemands,  postés  derrière  les  fenêtres,  fusillent  à  bout  por- 
tant nos  cavaliers  impuissants  et  superbes,  qui  tombent  les  uns 
après  les  autres,  en  brisant  leurs  lattes  impuissantes  contre  ces 
maisons  maudites,  remplies  d'invisibles  ennemis. 

Les  coups  de  Dreyse,  auxquels  nos  cuirassiers  ne  peuvent 
riposter  qu'avec  leurs  inoffensifs  pistolets  d'arçon,  sont  tirés 
de  si  près,  que  la  plupart  des  tuniques  des  soldats  atteints 
prennent  feu. 

Un  jeune   sous-lieutenant,  M.   de  Quinnemont,  en  passant 

contre  la  fenêtre  d'un  rez-de-chaussée,  restée  ouverte,  reçoit  à 
bout  portant  un  coup  de  revolver  que  lui  tire  un  capitaine 
prussien  qui  s'est  embusqué  dans  cette  pièce.  Sans  avoir  besoin 
de  descendre  de  cheval,  l'officier  français  traverse  lagor-e  de 
son  adversaire  d'un  furieux  coup  de  pointe. 

D'autres  escadrons  parviennent  enfin  à  tourner  la  barricade 
sabrent  ceux  qui  la  défendent,  dégagent  leurs  compagnons' 
et.  après  avoir  nettoyé  le  village  de  tous  les  Prussiens  qui 
1  occupent,  poussent  plus  avant. 

Au   bas  de  Morsbronn,  ils  se  reforment   sous  la  mitraille 
pour  charger  dans  le  fond  du  vallon.  L'ennemi  les  abat   mais 
leur  cœur  est  intrépide. 

Mors  commence  cette  folie  sublime;  déchirés  par  une  pluie 
de  fer,  ils  chargent  dans  les  champs  de  lin,  où  les  chevaux  dis- 
paraissent jusqu'au  ventre;  ils  font  des  trouées  dans  les  hou- 
blonnieres,  ou  culbutent  cavaliers  et  montures;  ces  géants 
remontent  en  selle,  la  fureur  de  mourir  les  saisit,  ils  chargent 
ils  chargent  encore  et  balayent  dans  la  plaine,  jusqu'à  W 
renbach  et  Walbourg,  tout  ce  qui  se  rencontre devant  eux 
s;:,,1''1;,,;1"s  à  "n  v,llt  ▼M**  qui  soulève  en  tourbillons  et 
dissipe  la  poussière  des  grands  chemins. 

Le  s-  cuirassiers  n'existe  plus  :  une  cinquantaine  d'hommes 
apeine  restent  en  selle.  Cinq  officiers,  les  capitaines  de  Najac 
et  Lot,  le  lieutenant  Fabre,  les  sous-lieutenants  Revaclv'  et 
Habary  ontete  tués.  Sept  ont  reçu  des  blessures  :  ce  sont  :  le 
capitaine  Genot,  les  lieutenants  Eousseau,  Paillard,  Bernardet 
1-  sous-heutenants  Germain,  Huckel  et  Greslibin. 

Beaucoup  d'officiers  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux-  quel- 
ques-uns seulement  peuvent  en  arrêter  parmi  ceux  qui  errent 
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sans  cavalier  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  remettre  en  selle 
sous  1rs  baUes.  Les  autres,  blessés  ou  moins  heureux,  restent 
aux  mains  4e  l'ennemi. 

Deux    cents    sous-officiers    ou    soldats    ont    ete    tues    ou 

blessés 

Le  9e  cuirassiers  a  suivi  le  8%  mais  il  est  légèrement  couvert. 
Il  a  porté  son  effort  à  l'extrême  gauche,  et  joint  la  route  qui 
pénètre  dans  Morsbronn,  du  côté  Ouest.  Le  9-  régiment  est 
écrasé  par  les  balles  comme  le  8e;  mais  il  arrive  a  toute  bride 
sur  une  compagnie  de  pionniers  qui  s'est  formée  en  bloc  et 
ose  affronter  son  choc. 

Les  feux  de  salve  de  cette  compagnie  nous  causent  des 
pertes  sensibles,  les  survivants  avancent  toujours.  En  cet 
endroit,  le  sol  est  couvert  de  blessés  du  8e  régiment;  par  une 
nécessité  horrible,  les  cuirassiers  foulent  sous  les  pieds  de  leurs 
montures  leurs  frères  mutilés,  et  ces  martyrs  de  la  patrie,  se 
soulevant  sur  leurs  coudes,  entre  les  jambes  des  chevaux, 
meurent  en  criant  :  «  Vive  la  France  !» 

Nos  cuirassiers  sont  fous,  éperdus.  «  Chargez!  Chargez  » 
crient-ils  avec  furie.  Ils  arrivent  comme  une  trombe  sur  les 
pionniers,  les  sabrent,  les  jettent  dans  les  houblonmeres  : 
c'est  une  rage,  une  ivresse!  Les  chevaux  se  dressent, 
écrasent  les  morts  et  roulent  pêle-mêle  avec  leurs  cavaliers, 
broyant  tout...  Renversé  sous  son  cheval,  un  trompette  se  sou- 
lève pour  sonner  encore!... 

Cette  charge  est  des  plus  violentes  :  elle  a  ete  poussée  jusqu  a 
800  mètres  de  son  point  de  départ,  sous  un  feu  des  plusnourris, 
à  gauche  des  batteries  de  Gunstett,  en  face  de  nombreux  tirail- 
leurs, et  à  droite  d'une  forte  colonne  d'infanterie. 

Le  régiment  donne  de  front  dans  les  vignes  et  les  enclos. 
Les  Prussiens,  qui  commencent  à  rentrer  dans  Morsbronn, 
ont  eu  le  temps  de  barricader  les  points  par  ou  la  route  conduit 
dans  le  village.  Les  cuirassiers  se  trouvent  arrêtes  pele-mele, 
sur  la  route,  dans  l'impossibilité  de  se  servir  de  leurs  armes. 
L'ennemi  les  fusille  à  bout  portant,  des  vignes  et  des  maisons 

voisines.  1    ,       .  T  n 

C'est  une  horrible  boucherie  d'hommes  et  de  chevaux.  Le 
lieutenant-colonel  Archambault  de  Beaune  et  le  lieutenant 
MateiUe  sont  tués.  Le  premier  est  foudroyé  par  une  balle.  Le 
jeune  brigadier  Daudun,  qui  vient  d'avoir  son  second  cheval 
tué  sous  lui,  au  moment  où  le  lieutenant-colonel  tombe,  est  tait 
prisonnier  en  voulant  aller  relever  et  emporter  le  corps  de  son 

La   fusillade   est   tellement   violente,    qu'un   des   officiers, 
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M.  do  Moissac,  reçoit  huit  balle-  sur  sa  cuirasse  et  deux  su] 
te. 

.  >nel  Waternaud,  magnifique  officier  do  haute  stature, 
roule  avec  sa  monture  mortellement  frappée  :  le  maréchal  des 
chef  Blansard  le  relève  aussitôt  et  lui  amène  un  nouveau 
cheval. 

Les  obstacles,  qui  obstruent  rentrée  de  Morsbronn,  sont 
cependant  écartes  par  quelques  hommes  démontés.  Les  rares 
cuirassiers  encore  montés  se  précipitent  dans  le  village,  où 
ils  entrent  en  colonne  par  un,  mais  ils  le  trouvent  entièrement 
occupé  par  les  Pru«  Lui  garnissent  les  maisons,  gardent 

toutes  les  issues;  dos  fenêtres  partent  des  coups  de  fusil  qui 
abattent  nos  soldat-  galopant  au  hasard,  à  travers  la  longue 
rue.  Ces  hommes  de  fer  chargent,  fous  de  rage,  sur  les  murs 
des  maisons,  pour  en  déloger  les  Allemands,  et  tombent  l'un 
après  l'autre. 

Un  même  et  fatal  destin  est  réservé  aux:  deux  régiment'?. 
Dans  l'espoir  de  s'échapper,  ces  braves  cavaliers  s'épuisent  en 
efforts  gigantesques,  superflus,  et  tentent  des  charges  déses- 
pérées dans  toutes  les  directions. 

Le  capitaine  adjudant-major  de  Finance  charge  dans  le 
fond  du  vallon,  à  la  tête  de  son  escadron  :  une  balle  abat  son 
eh  -val  :  déjà,  cet  officier  est  parvenu  à  se  dégager,  et,  à  genoux 
sur  le  sol,  s'apprête  à  se  relever,  lorsqu'un  second  projectile  lui 
traverse  les  deux  jambes  à  la  hauteur  du  genou. 

colonel  Waternaud  rallie  autour  de  lui  ce  qu'il  peut 
trouver  d'hommes,  ainsi  que  d'officiers,  et  se  met  à  leur  tête.  Cette 
vaillante  petite  troupe  charge  plusieurs  fois,  aux  cris  de  :  «  Vive 
le  colonel!  »  et  essaie  de  sortir  du  viïlag 

Vains  efforts;  les  chevaux,  blancs  d'écume,  secoués  de  longs 
»ns,  tiennent  à  peine  debout  :  bientôt  il  n'y  a  plus  à  c 
battre.  Il  ne  reste  autour  du  colonel  que  quelques  officiers 
démontés.  Tout  le  monde  est  tué  ou  blessé.  Le  colonel  "Water- 
naud et  la  poignée  de  défenseurs  qui  l'entoure  sont  cernés  et 
faits  prisonniers. 

l'e-  scadrons  qui  ont  chargé,  deux  officiers,  le  capi- 

taine de  Gruentz  et  le  sous-lieutenant  Cabus  parviennent  à  se 
faire  jour,  accompagnés  seulement  d'une  quinzaine  d'hommes, 
parmi  lesquels  le  brigadier-fourrier  Laporte,  les  brigadiers 
Worms  et  Horni,  les  maréchaux  de  logis  Borriglione,  d'Ho- 
quelus.  Robert,  Perraud,  et  les  cavaliers  Jung  et  chevalier. 

Le  régiment  a  perdu  trois  officiers  tués  :  Le  lieutenant-colonel 
Archambault  de  Beaune,  le  capitaine  Noël,  le  lieutenant 
Mateille,  et  70  hommes. 
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Six  officiers  blessés  :  les  capitaines  Senépart,   de  Finance, 

le  lieutenant  de  Bizemont,  les  sous-lieutenants  Tardieu  et  de 

Villers;  le  médecin-major  Cogit  et  206  sous-officiers  et  soldats. 

A  la  suite  de  ce  sanglant  engagement,  le  9e  cuirassiers  fut 

dissous,  et  ses  débris  versés  au  8e  de  l'arme. 

Soudain,  apparaissent  les  lanciers.  Le  6e  régiment  de  cette 
arme,  malgré  la  folie  de  cette  tentative,  malgré  l'évidence  de 
la  catastrophe,  a  eu  cette  vaillance  à  jamais  mémorable,  de 
vouloir  s'engouffrer  dans  ce  désastre  inévitable:  il  a  été  com- 
mandé; l'impossibilité  de  réussir  annule  l'ordre;  mais  l'enivre- 
ment des  glorieux  trépas  a  gagné  cette  brillante  troupe. 

Les  1er  et  3e  escadrons  partent  sous  les  ordres  des  capitaines 
Lefèvre  et  Pouet. 

Les  gaies  couleurs  des  flammes  des  lances  font  un  contraste 
navrant  avec  la  boucherie  qui  va  suivre  ;  les  lanciers  galopent 
sur  un  terrain  où  le  sang  coule  dans  les  rigoles  et  s'étale  en 
plaques. 

Les  lanciers,  splendides  de  crânerie  et  d'entrain,  poussent 
leurs  chevaux  sur  Morsbronn,  à  la  suite  du  9e  cuirassiers. 

Ils  entrent  dans  la  rue  de  ce  village,  et  sont  écrasés  parle  feu 
de  l'infanterie  prussienne  installée  dans  les  maisons,  l'église  et 
les  jardins.  La  fusillade  est -particulièrement  meurtrière  à 
la  sortie  du  village,  où  la  rue  gravit  une  pente  raide  et  est 
étranglée  entre  les  maisons. 

Après  une  charge  d'un  quart  d'heure,  dans  un  pays  de  col- 
lines boisées,  de  haies,  de  houblonnières  et  de  vignes,  sillon- 
né de  fossés  et  de  ravins,  les  deux  escadrons  du  6e  lanciers 
sont  anéantis. 

La  fusillade  à  aiguille  fait  son  œuvre  meurtrière,  avec  une 
sûreté  et  une  rapidité  inconcevables  ;  les  lanciers,  poitrines 
découvertes,  sont  décimés  plus  vite  encore  que  les  cuirassiers. 
Quelques  lances  croisent  des  baïonnettes  :  les  cavaliers  font 
briller  les  flammes  rouges  et  blanches  aux  yeux  de  l'ennemi,  et 
tombent  dévorés  par  la  fournaise. 

Sur  les  14  officiers  présents  à  la  charge,  trois  sont  tués,  h 
savoir:  le  capitaine  adjudant-major  Malraisout,  le  lieutenant 
Bocheron,  le  sous-lieutenant  Bardy.  Onze  sont  blessés  :  le 
capitaine  Folie,  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  Hermann, 
Douville,  Viel-Lamarre,  G-iraud,  Nadaud,  Miquel,  Buchiu. 

Les  deux  escadrons  ont  en  outre  perdu  les  neuf  dixièmes  de 
leur  effectif,  soit  environ  deux  cents  sous-officiers  et  soldats 
tués  ou  blessés.  Les  quelques  survivants,  où  se  trouvent  les 
maréchaux  des  logis  Bardey  et  Machin,  l'adjudant  Edel,  le 
brigadier  Chapuis  et  le  lancier  Botzung,  dépassent  Morsbronn 
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et  galopent  à  la  suite  des  glorieux  débris  des  deux  régiments 
de  cuira--!'!'-. 

La  charge  des  8e  et  9e  cuirassiers  leur  a  justement  acquis 
l'honneur  de  la  légende.  Le  6e  lanciers  mérite  d'être  associé 
dans  l'admiration  publique  à  ces  deux  vaillants  régiments,  que 
L'usage  s'est  plu  à  nommer  les  cuirassiers  de  Reichshoffen,  — 
celui  de  cuirassiers  de  Morsbronn  serait  plus  logique. 

Après  être  sortis  de  Morsbronn,  les  débris  du  8e  cuirassiers 
rencontrèrent  une  ligne  de  tirailleurs  ennemis  qui  tenaient  la 
gauche  du  grand  mouvement  tournant  du  XIe  corps  prus- 
sien. 

Là.  ils  essuient  encore,  au  passage,  une  fusillade  meurtrière. 
Ils  descendent  vers  Loubach,  pourregagner  nospositions  par  un 
détour,  quand,  tout  à  coup,  ils  aperçoivent  le  13e  régiment  de 
hussards  prussiens,  qui  court  dans  la  même  direction.  A  trois 
cents  pas.  ceux-ci  reconnaissent  les  cuirassiers  français,  font 
un  demi-tour  par  peloton,  se  forment,  tirent  le  sabre  et  se  lan- 
cent à  la  charge. 

Xoscuirassierscherchent  vainement  à  enlever  leurs  chevaux. 
Les  montures  épuisées  chancellent  sous  leurs  genoux  d'acier. 
Officiers  et  soldats  s'arrêtent  alors,  se  rangent  sur  une  seule 
ligne,  prennent  leur  sabre  dans  la  main  gauche,  leur  revolver 
ou  leur  pistolet  dans  la  main  droite  et  attendent  fièrement 
l'ennemi  qui  vient  sur  eux  au  galop. 

Que  peuvent  espérer  nos  soldats  exténués,  et  comment  sou- 
tiendront-ils -ce  combat  inégal  ?  D'un  côté,  quelques  hommes 
aux  cuirasses  faussées,  couvertes  de  sang,  et  quelques  chevaux 
brisés  de  fatigue,  échappés,  on  ne  sait  comment,  à  un  ouragan 
de  fer  ;  de  l'autre,  cinq  cents  houzards  à  l'uniforme  bleu  sombre, 
rehaussé  de  tresses  et  de  fourragères  blanches,  un  régiment 
complet,  bien  frais,  bien  reposé,  n'ayant  pas  combattu. 

A  quinze  mètres  de  distance,  les  Français  déchargent  leurs 
armes  ;  les  hussards,  surpris,  hésitent. 

«  En  avant  !  »Le  colonel  Guiot  de  la  Rochère,  le  capitaine 
Lepercheux-Duhautbourg,  le  lieutenant  Rousseau,  les  sous- 
lieutenants  Berger,  Huckel,  Kruch,  les  maréchaux  de  logis 
Mourlaud,  Touren,  les  brigadiers  Pastour,  Magnac,  les  cava- 
liers Caubin,  Verdel,  s'élancent  les  premiers;  les  cuirassiers 
les  suivent  :  l'escadron  de  hussards  de  tête,  qui,  le  premier,  a 
poussé  l'attaque,  est  bousculé.  Trois  fois  les  Prussiens  char- 
gent la  vaillante  petite  troupe,  de  front,  adroite  et  à  gauche. 

Un  brave  cuirassier  reçoit  trois  blessures  à  la  tète,  son 
casque  ayant  été  enlevé  par  un  éclat  d'obus;  deux  coups  de 
pistolet  lui  brisent   la  jambe  Malgré   ces    cinq  blessures,  il 
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courl  droit  sur  un  major  prussien,  et  d'uu  coup  de  latte,  le  cloue 
pour  ainsi  dire,  sur  la  palette  de  sa  selle. 
_  Enfin,  leshussards  font  demi-tour.  Les  débris  du  8<  cuiras- 
siers peuvent  atteindre  la  route  de  Saverne  et  se  retirent  sur 

Mchel  "U  lh:   aiTiVent    danS  la    DUit  :iVec  le  gél"T;l1 

Cette  magnifique  brigade  de  grosse  cavalerie  peut  être  re- 

-:,ni omine  anéantie,  ainsi  que  le  6-  régiment  de  lanciers   11 

o  en  reste  rien  qui  ressemble  à  une  troupe. 
Çà  et  là,    sur  le    champ  de  bataille   des  chevaux  affoles 
~n    en   flairant    le   sang;  des  blessés   se    relèvent  en 
poussant  des  imprécations,  menacent  et  retombent:  au  loin 
de  rares  cavaliers  disparaissent . 
Ceux  (lui  mi  iVyenus  de  cette  effroyable  tuer.e  sQnt 

grands    quun  prestige  de  respect  les  entoure  dans  l'armée- 
ils  sont  quelque  cinquante  à  peine,   qui   portent   vivante  là 
gloire  de  ces  mille  héros  dormant  sous  la  terre  alsacienne 
De  ce  sol  sacre,  un  jour  jailliront  des  vengeurs  ' 
L  aspect  du  terrain  où  a  eu  lieu  cette  chargé  à  jamais  mémo- 

Leouvttsa;ran*!  Part^Ut'  ^  <*e™™ ts/des  cadavL 
m rlel  ^^^^'r'^'^^^^^scasqu.sauchnierl.ad.é 
parkj  balles.  Partout  gisent  des  selles,  de  longues  lattes 
maculées  de  sang,  des  harnais,  des  porte-manteaux  avec  un 
o  ou  un  '.i  dessus. 

Le  terrain  est  piétiné,  les  vignes,  les  houblonnières  brisées 
desmareS  de  sangà  demi  coagulé  déplace  en  place.  C'est  Tus  ' 
littéralement,  pendant  une  lieue,  de  chaque  côté  de  la  route 

La  grande  rue  de  Morsbronn,  qui  monte  en  pente  raide 
vers  le  sommet  du  coteau,  est  encombrée  sur  les  côtés  <Lec7s- 
ques,  de  cuirasses  trouées  et  bossuées.  Plus  loin,  mêlées  avec  les 
dépouilles  des  malheureux  cuirassiers,   sont    es  marques  du 

rouges  et  blanches,  schapskas  en  toile  cirée,  etc 

Cette  charge,  admirable  au  point  de  vue  du  courage,  mais 
contraire  a  la  tactique  de  la  cavalerie,  a  sauve  la  droitedeïS 

sui  le  plateau;  elle  sauve  le  56e  de  ligne  très  compromis  et 
Permet  aux  généraux  de  Lartigue  et  ConseU-DumesmU  de 
replier  leur  inianterie  sur  le  Niederwald. 


— f- 
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Charge  'le  la  brigade  Miohel  (t<  et  B*  cuirassiers,  C*  I 
sur  Morebroxui  (6  a 


CHAPITRE   X 

Prise    du    Niederwald. 


Charge  du  3*  turcos.  —  Reprise  de  la  ferme  d'Albrechtshauserhof.  —  La 
compagnie  Henry.  <lu:j  zouaves.  — Défense  du  56'  de  ligne.  — Ses  p  srtes. 
—  Résistance  néroïque  des  turcos  du  lieutenant-colonel  Barrné. —  1' 
du  oe  turcos.  —  Le  général  de  Lartigue  et  son  état-majôr.  —  Dernière 
défense  du  3e  zouaves.  —  La  retraite.  — Le  commandant Morland  et  1j 
Prince-Royal  de  Prusse.  —  Pertes  du  3e  zouaves.  —  Les  officiers  survi- 
vants.—  Deux  régiments  prussiens  détruits,  —  Unelettre  touchante.  — 
Le  testament  d'un  volontaire.  — Barbaries  allemandes.  —  Les  massacres 
de  Gunstettet  de  Wœrth.  —  Un  curé  français  fusillé.  — MM.  Henri  Cha- 
brillat  et  Cardon.  —  Une  noble  vengeance. 


Au  moment  où  la  brigade  de  cuirassiers  .Michel  se  formait  en 
hâta  il  le  pour  se  précipiter  sur  les  têtes  de  colonnes  prussiennes, 
le  général  de  Lartigue  réunit  quelques  groupes  composés  de 
turcos  du  3e  régiment,  qui  abordèrent  vigoureusement  les  hau- 
teurs de  FAlbrechtshauserhof. 

Ce  fut  une  scène  de  guerre  admirable  que  cette  marche  hardie 
de  nos  turcos  contre  les  Prussiens  embusqués  dans  la  ferme, 
abrités  sous  des  houblonnières  et  des  bouquets  d'arbres. 

L'ennemi  avait  pour  lui  le  nombre  et  la  position  ;  il  tirait  à 
outrance,  caché  et  protégé. 

Les  Algériens,  déployés  en  tirailleurs,  se  mettent  en  marche 
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contre  la  fermée!  les  crêtes  avoisinantes  ;  ils  glissent  sur  le  sol, 
rasés  comme  des  fauves,  ue  livrant  de  leurs  corps  que  ce  que 
les  accidents  de  terrain  ue  permettent  pas  de  cacher,  rampant, 
bondissant  et  tirant,  ne  se  décelant  que  par  le  feu  des  chasse- 
pots. 

On  ne  voit  qu'une  ligne  de  fumée  qui  s'avance  avec  une  in- 
concevable rapidité. 

A  deux  cents  pas  de  l'ennemi,  une  clameur  stridente  et  terri- 
ble, le  cri  de  guerre  indigène,  s'élève  tout  à  coup,  dominant 
tous  les  grands  bruits  de  la  bataille  ;  la  fusillade  cesse  ;  on  voit 
les  turcos,  debout  et  l'arme  au  poing,  s'élancer  à  la  baïon- 
nette avec  un  emportement  sauvage  :  toute  cette  ligne  de  tirail- 
leurs converge  sur  plusieurs  points,  tombe  par  groupes  sur 
les  positions  et  culbute  l'ennemi,  dont  elle  fait  un  carnage 
effroyable. 

«  Prussiens,  demander  pardon,  dit,  après  la  charge,  un  grand 
diable  noir  du  3e  turcos;   mais  turco  macache  sabir  pardon  ! 

Le  11e  bataillon  de  chasseurs  prussiens  est  décimé,  les  autres 
bataillons  n'attendent  pas  l'attaque. 

Les  Prussiens  ne  tiennent  pas  une  seconde,  ils  s'enfuient  de 
toutes  parts. 

Albrechtshaûserhof  est  repris. 

Deux  compagnies  du  1 er  bataillon  du  3e  zouaves  avaient  été 
jusqu'ici  peu  engagées.  C'étaient  les  deux  seules  compagnies 
de  la  division  qui  ne  fussent  pas  encore  désorganisées. 

En  même  temps  que  les  turcos,  ces  deux  compagnies,  ren- 
forcées d'une  centaine  d'hommes  de  tous  les  corps,  se  portent 
formées  sur  deux  échelons,  à  cinq  ou  six  cents  pas  en  avant  du 
sud  du   Niederwald,   afin  d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi. 

La  compagnie  du  capitaine  Henry  est  disposée  de  façon  à 
balayer,  par  son  feu,  le  terrain  que  doivent  parcourir  les  cui- 
rassiers dans  leur  charge;  en  arrière  de  cette  compagnie  un 
échelon  de  soutien  et  de  protection  pour  la  retraite  est  établi 
à  l'angle  du  bois  par  le  capitaine  Hervé. 

Le  2e  échelon  est  composé  de  la  2e  section  de  la  compagnie 
Parson,  de  la  compagnie  commandée  par  le  lieutenant  Lafon  et 
d'une  fraction  qui  se  trouve  avec  le  lieutenant  Colonna  d'Istria. 

Après  le  passage  des  cuirassiers,  ces  deux  échelons  exécutent 
des  feux  de  salve,  qui  suspendent  momentanément  la  marche 
des  Allemands  débouchant  de  Morsbronn.  Les  zouaves  tiennent 
longtemps,  mais,  ne  voyant  pas  revenir  les  escadrons,  ils  doi- 
vent céder  à  la  poussée  des  colonnes  prussiennes  et  se  retirer 
par  le  bois. 

Le  brave  capitaine  Henry,  désespéré  d'être  obligé  de  céder 
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le  terrain,  se  retourne  plusieurs  fois  pour  donner  des  coups  de 
boutoir,  et  trouve  la  mort  dans  un  de  ces  retours  offensifs  qu'il 
dirige  en  personne. 

Dans  cette  phase  de  la  bataille,  tombent  aussi  :  le  comman- 
dant Charmes,  atteint  d'une  balle  au  bas-ventre,  les  lieute- 
nants Lafon,  Perret  et  Case,  ainsi  que  l'adjudant  Rivier, blessé 
grièvement  à  la  jambe. 

Pendant  que  la  charge  des  cuirassiers  s'accomplit,  le  colo- 
nel Mena  du  56e  de  ligne,jugeant  qu'il  est  impossible  de  rester 
plus  longtemps  sur  la  route  de  Wœrth  à  Hagueneau,  prend  sur 
lui  de  ramener  son  régiment  sur  le  sommet  du  plateau. 

Peu  à  peu,  les  fractions  de  corps,  demeurées  sur  le  plateau, 
vont  rejoindre  celles  qui  se  trouvent  déjà  au  delà  de  l'Eber- 
bach.  Le  5Ge  tient  la  queue  dans  cette  marche  rétrograde. 
Les  Prussiens  débouchent  alors  en  masse  de  Morsbronn  et 
couvrent  de  leurs  feux  le  56e,  déjà  fort  maltraité.  Ce  régiment 
subit  des  pertes  cruelles.  Officiers  et  soldats  tombent  à  chaque 
pas.  Sept  cents  hommes,  dont  vingt-cinq  officiers,  jonchent  le 
terrain. 

Le  colonel  Mena  est  frappé  de  six  balles. 

Huit  officiers  sont  tués  :  ce  sont  :  le  chef  de  bataillon  Niel, 
le  capitaine-adjudant -major  Biadelli,  le  capitaine  Rival,  les 
lieutenants  Eoussely,  Lanfranchi,  Droulin,  les  sous-lieutenants 
de  Fay  et  Laurent. 

Dix-sept  officiers  sont  blessés  : 

Le  colonel  Mena,  le  lieutenant-colonel  Souveille  (deux 
blessures),  le  capitaine-adjudant-major  Vigier,  les  capitaines 
Ouradou  de  la  Tour-du-Pin  Chambly  de  la  Charce  (deux 
blessures),  Blondeau,  Ténard  (deux  blessures),  Salvan  (deux 
blessures);  les  lieutenants  Baelen  (deux  blessures)  et  Ai  net  : 
les  sous-lieutenants  Bouisson,  Curé,  Millon,  Lafeuillade, 
Mathannet,  Lemaire. 

Citons  aussi  la  belle  conduite  des  capitaines  Augot,  Tour- 
noyé et  Labordère,  du  lieutenant  Trémizot,  du  sous-lieute- 
nant Gosard,  du  sergent-major  Fouché,  des  sergents  Kobert  et 
Léca,  du  caporal  Lenormand  et  du  sapeur  Eouzet. 

Pendant  cette  dernière  défense  de  l'Albrechtshauserhof,  le 
bravegénéral  de  Lartigue  tente  des  efforts  surhumains:  il  es- 
saie de  rallier  les  hommes  des  divers  corps  sur  la  rive  gauche 
de  l'Eberbach,  et  à  organiser  un  prolongement  de  défense  en 
ce  point.  Les  généraux  de  la  division,  qui  n'ont  cessé  d'être 
aux  postes  les  plus  périlleux,  s'efforcent  de  former  autour  d'eux 
des  groupes  aussi  nombreux  que  possible. 

Cependant,  le  mouvement  enveloppant   des  Prussiens   con- 
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t  Que  par  Fortsheim.  Pour  s'opposer  au  danger  venant  do  la 
te,  cinq  à  six  cents  turcos  du  3e  régiment,  sous  les  ordres 
du  lieufenant-colonel  Barrué,  parviennent  à  se  déployer  en 
tirailleurs  sur  la  crête  qui  s'étend  d'Eberbach  vers  l'ouest,  et 
sur  laquelle  se  trouve  l'artillerie  divisionnaire. 

Plus  de  vingt  mille  Allemands  montent  à  l'assaut  des  pentes. 

Les  masses  ennemies,  bien  que  fauchées  par  les  mitrailleuses 
el  démolies  par  les  chassepots,  s'avancent  toujours.  Plus  de  sept 
mille  Prussiens  menacent  les  turcos,  qui  se  retirent  en  cxé- 
cutant  des  feux  roulants  de  l'effet  le  plus  meurtrier. 

Xos  soldats  essaient  encore  de  tenir  sur  la  lisière  des  bois  ; 
ils  -'arrêtent  bravement  et  recommencent  la  résistance. 

Que  de  courage  déploie  cette  poignée  de  tirailleurs,  où  se 
font  remarquer,  par  leur  brillante  intrépidité,  le  capitaine- 
adjudant-major  Brauld,  le  médecin-major  Reboud,  les  capitaines 
Montignault  et  Vissant,  les  lieutenants  Roy  et  Clerc,  les  sous- 
lieutenants  Ali-ben-Ahmed,  Bernard  et  Valat,  le  caporal- 
tambour  Gautin,  le  caporal  sapeur  Mounin,  et  le  soldat  Du- 
rand. 

Tous  nos  Algériens  rivalisent  de  courage  et  d'énergie;  mais 
les  Prussiens  disposent,  en  ce  moment,  de  forces  disproportion- 
aées?Que  faire  un  contre  dix! 

Le  XIe  corps  prussien  s'est  établi  le  long  du  Niederwald, 
el  s'apprête  à  s'enfoncer  sous  ses  profondeurs,  afin  de  nous 
en  déloger. 

Les  turcos  du  3e  régiment,  tous  Kabyles  belliqueux,  mon- 
tagnards  intrépides  de  la  province  de  Constantine,  sont 
entamés  sur  la  droite  et  débordés,  qu'ils  tiennent  encore. 

Manquant  de  cartouches,  ils  lâchent  pied,  enfin,  haletants, 
harassés  par  cette  longue  lutte,  lorsque  l'ennemi  est  seulement  à 
cinquante  pas.  sur  leur  front  et  déjà  sur  les  flancs  entamés  par 
les  mouvements  tournants.  Une  compagnie  est  obligée  de  se 
faire  jour  sous  bois,  à  la  baïonnette.  Les  turcos  sont  furieux. 
Tons  sont  inondés  de  sang. 

«  Il  n'est  pas  tout  à  moi  !  »  s'écrie  un  sous-officier  indigène, 
en  montrant  ses  armes  teintes  de  sang  coagulé  ;  et  un  sourire, 
qui  en  dit  long,  découvre  ses  dents  blanches  et  aiguës. 

Huit  cent  cinquante  hommes,  près  de  la  moitié  du  3e  turcos, 
sont  ('tendus  à  terre,  tués  où.  blessés,  ainsi  que  trente  officiers. 

Tués  :  Les  commandants  Clemmer  et  Thiénot;  les  capitaines 
Deschamps,  de  Bourgoing.  Gillot;  les  lieutenants  Hardouin, 
Benielli  et  Mohamed-ben-Toundji;  les  sous-lieutenants  Pasqua- 
Uni,  Mustapha-ben-Amar,  Valroff  et  Krelil-ben-Mohamed. 

Blessés  :  le  lieutenant-colonel  Barrué:  les  capitaines Giraud, 
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de  la  Rochelambert,  Emy,  Montignault,  Goesson  ;  les  lieute- 
nants Roy  et  Petiaux,  les  sous-lieutenants  Garnicr,  Tourl, 
Rénaux,  Amar-ben-Medel,  Aïssa-ben-Hadji,  Ahmed,  Déporter, 
Salah-ben-Ahmed. 

L'artillerie  de  la  division  de  Lartigue,  très  menacée  par  la 
retraite  des  Algériens,  reprend  la  marche  en  retraite. 

Le  général  de  Lartigue  se  tient  dans  un  verger,  avec  les 
officiers  de  son  état-major,  le  colonel  d'Andigné,  le  comman- 
dant Varnet,  les  capitaines  Besancèle,  Rosselin  et  Mansuy. 
Ses  mitrailleuses  et  ses  canons  sont  démontés  et  sans  munitions, 
soi!  infanterie  s'est  repliée,  qu'il  ne  peut  se  décider  encore  à 
abandonner  ce  champ   de  bataille. 

L  !S  branches  des  arbres  hachées  parles  balles  l'aveuglent, 
lui  et  son  entourage  ;  le  dernier  lancier  de  son  peloton  d'es- 
corte tombe  à  ses  côtés. 

Il  ne  songea  abandonner  son  poste  que  lorsque  les  Prussiens 
sont  sur  lui,  et,  pareil  au  capitaine  d'un  vaisseau,  il  se  retire  le 
dernier  avec  le  général  Lacretelle. 

Chez  les  vainqueurs,  la  fatigue  arrête  presque  aussitôt  la 
poursuite;  on  répond,  tout  en  marchant,  à  leurs  derniers  coups 
de  fusil.  11  n'est  plus  possible  de  défendre  aucune  position.  Les 
hommes  sont  harassés  et  sans  munitions. 

En  arrivant  auprès  de  Schirlenhoff,  le  5G°  est  arrêté  pour 
rallier  le  3e  zouaves,  qui  combat  encore  dans  leNiederwald. 

Les  deux  compagnies  de  ce  régiment,  dont  le  retour 
offensif  a  retardé  les  progrès  de  l'ennemi,  sur  le  plateau  de 
Morsbronn,  rétrogradent  sur  la  lisière  de  la  forêt,  pendant  que 
les  fractions  des  autres  corps  gagnent  l'Eberbach. 

En  même  temps,  une  nuée  de  Prussiens  s'abat  sur  les 
Niederwald.  Le  3e  zouaves  est,  dès  lors,  en  hutte  aux  attaque 
d'une  grande  partie  du  corps  de  Bose. 

Malgré  sa  résistance,  l'ennemi,  qui  s'est  déjà  emparé  de  la 
partie  orientale  de  la  forêt,  gagne  du  terrain.  Le  bataillon 
Billot,  du  56e,  menacé,  très  entouré  et  pris  à  revers,  se  re- 
tire yris  l'Eberbach,  puis  sur  h'eiclishoffen,  où.  il  rallie  legros 
de  son  régiment. 

Les  zouaves  continuent  à  lutter  avec  fureur,  en  dépit  de  leurs 
pertes.  Entraînés  par  les  capitaines  d'Aiguillon  et  Revin, 
le  lient,. na m  Utéza,  le  sergent-major  Pares,  les  sergents 
Humbert,  Richard,  Perraud  et  Villar,  les  sergents-majors 
PouehonetPierson,  le  caporal  sapeur  Klein,  les  sapeurs  Baqué, 
Bernard,  les  soldats  Masson  et  Vergenatte,  les  médecins- 
majors  Bruges  et  Marvy,  nos  braves  chacals  se  détendent  tou- 
jours. 
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Tes  masses  prussiennes  qui  couvrent  le  plateau  de 
«r  s'élancent  les  tambours  battant  la  char,,,  contre 
li  1. ordure  sud  du  Niederwald. 

C'en  es'  ^  :  le  régiment  est  écrase;  pour  en  sauver  les 
débris  le  colonel  Bocher,  du  3*  zouaves,  emmené  le  capitaine 
Hervé  et  rejoint  le  reste  delà  division,  déjà  en  retraite  sur 
Ips  hauteurs,  de  l'autre  côté  d'Eberbach. 

Le  cSne  Saint-Marc,  qui  a  eu  deux  chevaux  tues  sous 
lui  cherche  à  rallier  les  fuyards,  sous  la  protection  de  groupes 
échelonnés.  Malheureusement,  il  reste  dans  le  bois  un  grand 
nombre  de  soldats,  qui  n'ont  pu  être  informes  a  temps  de, ce 
mouvement  et  vont  tomber  au  pouvoir  de  1  ennemi. 
Te  capitaine  adjudant-major  Hervé,  après  avoir ^demande 
l'annui  du  56e  et  l'avoir  établi  en  position  près  de  Schirlenhoff, 
desS  vers  le  Niederwald  avec  un  clairon,  et  fait  sonner  la 
retraite  dans  toutes  les  directions. 

A  cet  appel,  quelques  groupes  sortent  du  bois,  conduits 
pat  le  capitaine  Puymorin,  les  lieutenants  Colonna  d  Istria 
Dufour  Utéza,  Gerret  et  Gasc,  ces  deux  derniers  blesses  Six 
zouave  emportent,  sur  leurs  fusils  croisés,  le  brillant  capitaine 
de  sïnt-Sauveur,  qui  a  la  poitrine  traversée  par  une  balle  et 
souffre  horriblement.  . 

Transporté  pendant  quelque  temps,  ce  brave  officier  doit 
renoncei  à  continuer  le  trajet  et  se  fait  déposer  dans  un  sillon 
où   U  passe  la  nuit  et  est    complètement  dépouille  par    les 

mRecueeiSSseulement  le  lendemain,  il  est  conduit  à  l'ambu- 
we  organisée  à  Keichshoffen,  dans  le  château  du  comte 
de  Leusse,  où  il  succombe,  quelques  jours  après,  a  ses  nom- 

"l'ca^'prussienne  s'étantmiseen  mouvement,  les  débris 
delà  division  de  Lartigue  sont  obligés  de  quitter  les  hauteurs 
d'Eberbach,  d'où  l'on  aperçoit  la  marche  progressive  de  1  en- 
nemi  et  se  retirent  sur  Keichshoffen.  t 

TaWé  la  retraite,  le  combat  n'en  continue  pas  moins  dans 
v  bois  du  Niederwald,  où  sont  restées  des  compagnies  ou  des 
fractions  de  compagnies.  Là,  il  se  produit  des  efforts  deses- 
S  des  traits  de  valeur  sublime  :  tournant  sur  eux-mêmes, 
fes  mameureux  abandonnés  passent  plus  d'une  fois  du  décou- 
ragement à  l'espérance,  et  de  l'espérance  au  desespoir. 
gU?e  cantinière  se  défend  vaillamment  avec  le  fusil  d  un 

zouave  tué,  et  est  prise  par  les  Allemands  qui  lui  coupent  les 

poussé   de  toutes  parts,  le  capitaine    Voisin    réussit    à 
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rejoindre  la  partie  du  bois  où  se  sont  réfugiés  le  capitaine  Corps 
<>î  le  lieutenant  Vermel. 

«  Vous  nous  sauvez  la  vie  »,  dit  ce  dernier  au  capitaine 
Voisin.  «  Pas  pour  longtemps,  répond  le  capitaine,  car  nous 
somnies  enveloppés  de  toutes  parts!  » 

Il  est  trop  tard,  en  effet  ;  tous  ces  groupes  tombent  succes- 
sivement entre  les  mains  du  vainqueur,  après  avoir  opposé 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  et  ajoutent  de  nouvelles  pertes 
à  celles  déjà  trop  nombreuses  qu'a  subies  le  3e  zouaves  dans 
cette  journée. 

C'est  ainsi,  dans  ces  combats  partiels,  que  sont  tués  :  les  capi- 
taines Sorel  et  Fayat;  les  lieutenants  Teyssèdre,  Boileau, 
Vermel;  les  sous-lieutenants  Bûche  et  Dousselin;  l'adjudant 
Hillerin:  et  blessés  :  les  capitaines  Voisin,  de  Givry,  Ducroquet  ; 
leslieutenantsMerlen,  de  Maussion,  Blancq;  les  sous-lieutenants 
Muletier,  Bousson,  Berthelet ,  Canton ,  Schwœbel,  et  tant 
d'autres  sous-officiers  et  soldats  qui,  par  leur  valeur  et  leurs 
services  passés,  faisaient  la  gloire  et  l'orgueil  du  3e  régiment 
de  zouaves. 

Le  commandant  Morland,  bien  qu'entouré  de  tous  côtés, 
brûle  jusqu'à  sa  dernière  cartouche,  avant  d'être  pris  avec  la 
poignée  d'hommes  encore  debout  autour  de  lui.  Cent  cin- 
quante zouaves  environ,  la  plupart  blessés,  jettent  de  rage 
leurs  chassepots  tordus  sur  ce  sol  imbibés  de  larges  flaques  de 
sang. 

Plusieurs  de  ces  prisonniers  parviennent  à  s'échapper  en  se 
tenant  cachés,  dans  le  Sauerbach,  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  pen- 
dant sept  heures. 

Enfin  le  combat  dans  le  Niederwald  vient  de  cesser  :  les 
régiments  prussiens,  groupés  aux  abords,  attendent  anxieuse- 
ment l'issue  de  la  lutte. 

Tout  à  coup,  à  travers  les  nuages  de  fumée  blanchâtre,  qui 
s'estompent  sur  le  fond  sombre  des  sapins  mutilés  par  la  mi- 
traille, apparaissent  des  chéchias  rouges  :  ce  sont  des  zouaves 
qui  viennent  d'être  faits  prisonniers. 

En  tête,  quelques  officiers  ;  deux  d'entre  eux  portent  avec 
Le  plus  grand  soin  un  jeune  sous-lieutenant  qui  a  ses  bras  jetés 
autour  de  leur  cou  et  paraît  beaucoup  souffrir. 

Tous  ces  braves  gens  sont  balafrés,  les  mains  et  le  visage 
noirs  de  poudre,  et  portent,  sur  leurs  vêtements  en  lambeaux, 
brûlés  et  souillés  du  sang  ennemi,  les  traces  du  combat  ter- 
rible qu'ils  ont  eu  à  soutenir. 

Tous  dénient  la  tèle  haute  :  on  voit  que  ces  vaillants  soldats 
n'ont  rien  à  se  reprocher;   ils  regardent  avec  rage  et    douleur 
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ces  uniformes  prttssiens  qui  couvrent,  en  ce  moment,  une  par- 

^lÎ^STafl  Bittenfeld,  ayant  à  ses  côtés  trois  officiers 
,!■;;,;„•■  et  un  colonel,  les  snit  d'un  regard  sec.  louta 
coût  Tes  U?s  s'écartent;  le  prince  de  Prnsse  arrive,  se  de - 
convie  respeetuensement,  et  se  tournant  vers  M.  de  Bitt.-n- 

fe«  Lue*  le  courage,  messieurs,  dit-il,  je  n'ai  de  ma  vie  rien 
vu  d'aussi  brave  que  ces  soldats  que  la  fortune  a  trahis.  » 

Le  combat  du  3<zouaves  dans  le  Lois  du  Niederwald  sera  un 
immortel  titre  degloire  pour  ce  régiment.  Ses  pertes  prouvent 
mieux  son  héroïsme  que  tous  les  éloges.  HlomKiw 

Ce  corps  délite  avait  fait,  la  vedle  du  combat.  ?0  kilonu  très 
dans  des  chemins  boueux  et  impossibles.  Apres  une  nuit  de 

u\e  "diluvienne,  passée  sans  tentes,  sans  feu,  Les  aouav* 
Saint  battus,  de  sept  heures  et  demie  jusqu  a  quatre  heures 
de^près^nidi  puis  s'étaient  retirés  sur  Saverne  exécutant 
nue  marche  de  trente-six  kilomètres,  la  nuit,  pele-mele,  sans 
-'arrêter  et  sans  dormir. 

De  deux  mille  deux  cents  hommes  environ,  que  comptait  le 
réo-inient "le  matin  de  la  bataille;  il  ne  s'en  retrouvait  plus   que 

lSc  cent  quinze  a  l'appel  fait  le  7  août,  au  «r,  .  Saverne. 
Dix-huit  cents  environ  avaient  été  laisses  dans  le  Nieder- 
wïïd presque  tous  tués  ou  blessés,  moins  de  trois  cents  ayant 

rté  faits  prisonniers.  ,  , . 

S  so  xante-dix  officiers,  quarante-neuf  étaient  morts,  M» 
sés  ot  disparus.  Les  trois  adjudants,  presque  tous  les  sergent,- 
majors  avaient  été  tués.  Il  ne  restait  que  cinq  sapeurs.  Le> 
auteés  avaient  succombé  en  défendant  le  drapeau. 

Matré  la  fatigue  et  la  faiblesse  causées  par  le  manque  de 
nou^ure,  les  quatre  cent  quinze  ■™^*J™T 
se  retirent  en  bon  ordre  sur  Saverne,  sans  sacs,  sans  tenter 
saints  et  sans  vivres  :  mais  ils  ont  leurs  armes  et  ne  se 
^nentpas.    La  vieille   gaité  gauloise  reparaît   même  par 

1T!undeceszouave>aae,uperbe<guétres  rouges,  en  maro- 
(lU^du  Levant.  Cette  chaussure  de  fantai.ee.   son orgue, 
et  bien  qu'ayant  le  bras  fracasse  par  un  éclat  dobus,   il  dit 

en  riant  à  ses  camarades  :  ravoir 

«  J'aime  encore  mieux  avoir  reçu  mon  atout  que  daxoir 
nerdu  mes  feuilles  de  cko u  \JL\sez  guêtres.  |.  » 
1    tu \™v  du  drapeau,  dont  l'aigle  est  fracassée,  la  Hampebri- 
la^oie  brûlée  et  déchirée,  marchent,  comme  une  petite 
see,  ia  soie  unu  survivants  :  le  colonel  Bocber, 

phalange   sacrée,   les  otnciei>  burviv«« 
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les  docteurs  Burges  et  Marvy,  les  capitaines  Saint- Marc,  Her- 
vé,  de  Puymorin,  Jacquot,  d'Aiguillon,  Revin,  les  lieutenants 
Dufour,  Vuiltemenot,  Collin,  Strohl,  Hémeré,  Colonna  d'Is- 
tria.  les  sous-lieutenants  Dufour,  Utéza,  Marie,  Ducos,  Gref- 
lier.  Borthomier  et  Saint-Germier. 

Auprès  d'eux  et  n'ayant  pas  quitté  l'étendard  durant  toute  la 
bataille,  les  sergents-majors  Pares,  Bouchon  etPierson;  les  ser- 
ments Humbert,  Richard,  Perraud,  Villar,  Boudes;  le  caporal 
sapeur  Klein,  le  caporal  clairon  Davin  ;  les  caporaux  Piat, 
Carrage;  les  sapeurs  Baqué  et  Bernhard  :  les  zouaves  Vergnette, 
MassOn,  Sagnardon,  Bouchet,  Barré,  Petot,  Pageaud.  Jeanjin, 
Tliiébaud,  Braux  et  Silly. 

Pendant  la  retraite,  le  maréchal  de  Mac-Manon  s'arrête  à 
Rocbach,  pour  complimenter  les  zouaves  sur  la  vigueur  de  leur 
défense,  et  salue  avec  émotion  les  débris  de  leur  drapeau. 

L'ennemi  avait  acheté  bien  chèrement  la  possession  du  Nie- 
derwald  :  des  milliers  de  cadavres  à  uniformes  sombres  gisaient 
sous  les  sapins  ou  aux  abords  du  bois  :  deux  régiments  prus- 
siens, le  83e  et  le  88e,  avaient  été  complètement  détruits. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  un  sous-officier  prussien  chargé 
d'enterrer  les  morts,  trouva,  dans  une  clairière  du  Niederwald, 
un  capitaine  de  zouaves  étendu  sur  la  terre  sanglante,  dont  la 
main  froide  et  crispée  serrait  la  petite  lettre  suivante,  qu'il  avait 
reçue  de  sa  fille,  la  veille  de  la  lutte  : 

"  MOH    CHEB    P.U'A  , 

«  Depuis  que  tu  es  parti,  je  ne  cesse  de  penser  à  toi.  Je  suis  si  triste  da 
ne  pouvoir  te  voir  et  t'embrasser  t  >us  les  matins  !  .Mais  j'espère  bien  que 
Dieu  te  conservera  la  santé  et  que  tu  viendras  bientôt  embrasser  ta  fille. 
Je  suis  bien  sage,  afin  de  dédommager  un  peu  maman  de  ton  absence. 

«  Adien,  bien-aimé  papa,  je  t'embrasse  bien  tendrement. 

«  Ta  fille    qui  t'aime, 

-"  Mahgdebite.  » 

Nesemble-t-il  pas  voir  le  pauvre  capitaine,  blessé  à  mort, 
soulevant  sa  main  défaillante  et  cherchant  à  lire  une  dernière 
fois,  de  ses  yeux  voilés  par  l'agonie,  la  chère  lettre  de  l'enfant 
bien-aimée? 

Sur  un  volontaire  du  même  régiment,  mort  après  avoir 
quitté  le  champ  de  bataille,  ses  compagnons  trouvèrent  une 
somme  de  3,300  francs,  quelques  bijoux  et,  dans  un  porte- 
feuille, un  billet  qui  accuse  bien  des  tristesses.  «  Avantde  par- 
tir pour  L'armée  du  Rhin  et  de  m'exposer  aux  chances  de  la 
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guerre,  je  confie  à  ces  lignes  l'expression  de  ma  dernière  vo- 
fonté  :  orphelin,  n'ayant  que  des  parents  très  éloignes  que  je 
ne  connais  pas.  e  désire,  en  cas  de  mort,  que  l'argent  et  les 
brjonxtronvés  sur  moi  soient  versés  à  la  caisse  des  secours  aux 

^sôLne  et  Les  joyaux  furent  remis  au  trésorier  du  régi- 

ni pnt    nui  l.s  fit  parvenir  à  destination. 

Tvec  ces  traits^ouchants,  la  barbarie  sauvage  des  troupes 
allemandes  forme  le  plus  hideux  contraste.  Elles  ne  foulaient 
déjà  que  depuis  trois  jours  le  sol  français,  et  déjà  la  stupide 
cruauté  de  la  race  teutonne  se  donnait  pleine  carrière 

V  Gunstett,   pendant  la  bataille,   les   paysans  terrifies  on 
cherché  asile  dans  leurs  caves,  le  tonnerre  du  canon  s  éteint 
peu  à  peu,  et  alors  ceux-ci  croient  qu'ils  sont  sauves  Mais  les 
illemands  inondent  le  village  et,  pour  faire  sortir  les  habitants 
de  leurs  retraites,  tirent  des  coups  de  fusil  par  les  soupiraux. 

Les  malheureux  s'élancent  dehors  :  au  moment  ou  ils  fran- 
chissent le  seuil  de  leurs  maisons,  ils  tombent  sous  les  balles 
des  hordes  du  roi  Guillaume.  , 

Dix-huit  habitants  de  Gunstett.  leur  vénérable  cure  en  tôt. . 

furent  fusillés.  r  , 

Quand  les  Allemands  eurent  été  chasses  de  TN  œrth  pour  la 
seconde  fois,  ils  prétendirent  que  plusieurs  habitants  avaient 
tiré  sur  eux.  pendant  leur  retraite.  Maîtres  enfin  de  la  loca- 
lité ils  commencèrent  par  assassiner  sans  jugement  sept  ha- 
bitants, puis  pillèrent  et  saccagèrent  le  village.  Ces  brutes 
-emparèrent  d'une  douzaine  de  notables  et  de  deux  journalistes 
français  MM.HenriChabrillat  du  Figaro  et  Cardon  du ^Gaulois, 
quisetrouvaientàWœrth  au  moment  de  lakmille.etlcsmene- 
rent  à  Soultz,  en  leur  assénant  des  coups  de  crosses  et  en 
menaçant  de  les  fusiller  au  moindre  signe  de  résistance  ou 
d'indignation.  Xos  compatriotes  ne  durent  la  vie  qu  a  la  ren- 
contre inopinée  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha ,  qui  les  lit 
conduire  devant  le  Prince  Royal  de  Prusse. 
"  11  est  vrai  que  mon  excellent  ami  Chabrillat  se  vengea  no- 
blement de  ses  ennemis,  en  prenant  part  à  la  défense  de  Cha- 
teaudun  et  en  suivant  toute  la  campagne  de  la  Loire,  ou  ù  gagna 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  aux  côtés  du  regrette  Chanzy. 


Déïeiiie  du  cimetière  de  Froeschwiller  (6  août). 

CHAPITRE    XI 
Continuation  du  combat  au  centre. 


Entrée  en  ligne  du  [er  corps  bavarois.  —  Les  régiments  du  général  Raoult. 
—  Nos  mitrailleuses.  — Charges  du  78e  et  du  48e.  — Le  lieutenant-colonel 
Colonieu.  —  Ses  blessures.  —  Trait  d'énergie.  —  Défense  du  bois  de 
l'iM-M-hwiller.  — Les  cadavres.  —  Terrain  de  la  lutte.  — Mort  d'un  mara- 
bout. —  Arrivé  en  renfort  du  13e  bataillon  de  chasseurs.  —  Sang-froid  du 
colonel  Buzzoni.  —  Nombreuses  attaques  ([,-<■  Prussiens.  — L -s  turcos  à 
la  baïonnett  >.  —  Le  13  chasseurs  au  feu!  — Frœschwiller  avant  et  pen- 
dant la  bataille.  —  La  colonel  Carteret-Trécourt  et  le  1er  zouaves.  — 
Mort  du  commandant  Bertrand.  —  Le  lieutenant-colonel  Détrio. 


Pendant  qu'à  notre  aile  droite,  la  division  de  Lartigue  est 
ainsi  écrasée  et  le  Niedenvald  perdu,  le  centre  est  l'objet 
d'attaques  de  plus  en  plus  violentes,  et  à  notre  aile  gauche, 
l'entrée  en  ligne  du  1"  corps  bavarois,  général  Von  der  Thann, 
qui  vient  renforcer  le  IIe  corps  du  général  von  Hartmann, 
donne  au  combat  une  nouvelle  importance. 

Vers  une  heure  et  demie,  en  effet,  trois  batteries  bavaroises 
prennent    position  près  de  Goersdorf,   et    prolongent    vers   le 
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nord  la  formidable  ligne  de  l'artillerie  allemande.  Elles  ouvrent 
aussitôt  un  feu  <\t>*  plus  vifs  sur  le  bois  de  Frœschwiller. 

Bientôt  une  nuée  de  tuniques  bleu  de  ciel  et  de  casques  à 
chenille  traverse  le  Sauerbach,  sous  la  protection  de  ces  batte- 
ries, vis-à-vis  de  Gœrsdorf.  Des  détachements,  traversant  le 
mamelon  boisé  qui  se  trouve  entre  le  Sauerbach  et  le  Soultz- 
bachj  franchissent  ce  dernier  cours  d'eau  à  la  Scierie. 

Les  régiments  du  brave  général  liaoult,  qui  garnissent  la 
lisière  du  bois  de  Frœschwiller,  2e  turcos,  78e,  48e,  36e  de 
ligne,  8e  chasseurs,  couvrent  de  leurs  feux  ces  Bavarois  et  font 
des  prodiges  de  valeur.  Pendant  plus  de  trois  heures,  cette 
petite  division  arrête  tous  les  efforts  du  Ve  corps  prussien  de 
Kirchbach,  soutenu  en  arrière  par  le  Ier  corps  bavarois,  for- 
mant un  ensemble  de  65,000  hommes  avec  192  canons. 

La  batterie  de  mitrailleuses  de  Mornac,  8°  du  10e,  tire  sur  les 
fractions  qui  arrivent  par  la  Scierie. 

Nos  troupes  combattent  héroïquement.  Le  78e  de  ligne,  sous 
les  ordres  du  colonel  Carrey  de  Bellemare,  dont  la  brillante 
conduite  dans  cette  journée  lui  valut  les  étoiles  de  général, 
s'engage  successivement,  sauf  une  compagnie  en  réserve 
auprès  du  maréchal  de  Mae-Mahon.  Deux  fois,  de  son  côté,  le 
2e  bataillon  du  48e  de  ligne,  entraîné  parle  commandant  Méric, 
refoule  les  Bavarois. 

Quatre  compagnies  du  2e  turcos  sont  chargées  de  surveiller 
les  collines  qui  font  face  au  sud  de  Frœschwiller.  (  !es 
cinq  cents  hommes  environ  sont  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Colonieu.  Celui-ci,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, a  suivi  l'exemple  des  Gandil,  desSuzzoni,  et  de  tant 
d'autres  qui  préfèrent,  par  tempérament,  la  vie  active  du  soldat 
à  la  vie  bureaucratique  du  calculateur.  Comme  eux,  il  est  entré 
avec  le  grade  de  capitaine,  dans  ces  vaillants  régiments  indi- 
gènes, que  la  guerre  d'Afrique  envoie  toujours  à  l'avant- 
garde,  et  où  bientôt  ses  talents  administratifs  et  militaires  le 
font  désigner  au  poste  de  commandant  de  cercle. 

Mais  revenons  à  la  défense  du  bois  de  Frœschwiller.  Le  lieu- 
tenant-colonel Colonieu  déploie  ses  quatre  compagnies  en 
tirailleurs  et  fait  coucher  les  hommes  à  un  mètre  environ  l'un 
de  l'autre,  sur  la  lisière  de  ce  bois.  En  face  se  dresse  la  eolline 
boisée  de  Gœrsdorf,  cachant  quatre  régiments  prussiens. 

L'ennemi,  croyant  le  moment  venu,  se  montre.  Un  feu  nourri 
des  turcos  l'accueille  et  le  force  à  se  retirer.  Trois  batteries 
prussiennes  battent  particulièrement  le  point  du  bois  d'où  sont 
partis  ces  coups  de  feu;  c'est  une  grêle,  c'est  une  averse,  c'est 
une  tempête  d'obus. 
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Confiants  dans  le  succès  de  cette  canonnade,  les  quatre  régi- 
ments  -avancent  de  nouveau  et  sont  repoussés  de  nouveau 
par  nue  vive  fusillade. 

Dix  fois  dans  la  journée,  dix  mille  Prussiens  essayent  de 
réduire  cinq  cents  turcos.  et  dix  fois,  cinq  cents  turcos  obligent 
dix  mille  Prussiens  à  battre  en  retraite.  Les  Allemands  ont 
perdu  déjà  trois  mille  hommes  environ  sur  ce  point,  et  c'est 
à  peine  si  nous  en  avons  une  centaine  hors  de  combat. 

Dans  le  nombre  se  trouve  le  lieutenant-colonel  Colonieu. 
Déjà,  vers  midi,  il  a  reçu  à  la  cuisse  une  contusion  à  laquelle  il 
n'a  pas  pris  garde  :  deux  heures  après,  une  balle  vient  le 
frapper  à  hauteur  du  genou  et  détermine  une  abondante  hémor- 
rhagie.  Forcé,  non  sans  un  amer  regret,  de  quitter  le  combat, 
il  va  trouver  un  aide-major  de  son  régiment  : 

«  La  balle  est  là,  lui  dit  le  brave  officier,  en  indiquant  l'en- 
droit où  la  souffrance  est  la  plus  vive.  Dites-moi,  docteur,  s'il 
vaut  mieux,  pour  pouvoir  faire  six  lieues  à  cheval,  la  laisser 
dans  la  plaie  ou  l'extraire,  car  je  ne  veux  pas  infliger  à  mes 
braves  turcos  l'affront  de  livrer,  volontairement,  un  de  leurs 
colonels  aux  mains  de  l'ennemi. 
«  Où  voulez-vous  allez,  mon  colonel? 
«  A  Saverne! 

«  La  route  est  longue  et  pénible  ;  mais  après  l'extraction  de 
la  balle  et  l'application  d'un  fort  bandage,  vous  pouvez  la 
tenter  sans  trop  d'imprudence.  » 

L'opération  faite,  le  lieutenant-colonel  Colonieu  part,  bride 
abattue,  arrive  à  Saverne  plus  mort  que  vif,  à  cause  des  souf- 
frances intolérables  que  lui  cause  sa  blessure,  prend  le  train 
express  de  Paris  et  va  tout  droit  au  Val-de-Gràce. 

Le  bois  de  Frœschwiller  est  défendu  avec  une  ténacité  admi- 
rable par  les  turcos,  qui  sont  accablés  par  le  feu  meurtrier 
des  Allemands,  tandis  que  ceux-ci  peuvent  s'abriter  dans  les 
houblonnières  et  au  pied  des  collines  de  Frœschwiller. 

Dans  les  ondulations  de  la  colline,  le  sol  est  jonché  des 
morts  des  deux  armées  :  quelques-uns,  dans  les  dernières  con- 
vulsions, ont  écarté  les  vêtements  qui  couvrent  leur  poitrine, 
comme  pour  en  arracher  la  balle  qui  fa  traversée;  d'autres 
sont  tombés,  foudroyés,  la  face  en  avant:  le  plus  grand  nombre; 
est  couché  sur  le  dos  dans  l'attitude  du  sommeil. 

Partout  le  carnage  est  le  même:  les  arbres  qui  bordent  la 
route  et  les  sentiers  ont  l'écorce  de  leurs  troncs  déchirée  par 
la  mitraille:  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  on  aperçoit 
pêle-mêle  les  pantalons  rouges  de  notre  infanterie,  les  culottes 
de  toile  des  turcos  et  les    uniformes  sombres  de  l'infanterie 
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prussienne.  D'innombrables  quantités  de  cartouches  sont  in- 
crustées dans  le  sol  détrempé  par  la  pluie. 

De  tous  côtés,  les  blessés  sont  conduits  dans  les  ambulances 
volantes.  Deux  turcos  portent  à  une  de  ces  ambulances,  sur  une 
civière,  un  de  leurs  camarades,  mortellement  blessé  à  la  poi- 
trine, vieux  tirailleur  à  barbe  blanche. 

C'est,  sans  doute,  le  marabout  de  la  compagnie,  car  sen- 
tant qu'il  va  mourir,  il  fait  arrêter  les  deux  turcos,  qui 
s'agenouillent.  Le  vieillard  étend  gravement  la  main  sur 
eux  et  leur  donne  sa  bénédiction  Puis  le  convoi  se  remet  en 
marche,  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  d'une  pluie  de 
mitraille. 

En  agissant  de  concert  avec  les  Prussiens  qui  ont  repris 
le  combat  sur  cette  portion  du  champ  de  bataille,  les  Bavarois 
veulent  s'élever  le  long  du' chemin  du  Vieux-Moulin  à  Froesch- 
wiUer  et  enlever  le  bois  défendu  parle  général  Lefebvre- 

Le  général  Raoult,  qui  ne  dispose  plus  d'aucune  réserve, 
envoie  demander  du  renfort  au  général  Ducrot  ;  celui-ci  lui 
envoie  aussitôt  le  13e  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  les  1er  et 
;i?  bataillons  (commandants  Gaduel  et  Boutetjdu  18e  de  ligne. 
Ces  deux  bataillons,  sur  l'ordre  du  général  Wolff,  posent  leurs 
sacs  à  terre  et  sont  placés  en  deuxième  ligne  dans  la  partie 
haute  de  ce  bois. 

Jusqu'à  onze  heures  du  matin,  le  13e  bataillon  de  chasseurs  est 
reste  spectateur  inactif-,  enfin,  il  reçoit  l'ordre  impatiemment 
attendu  de  marcher  au  feu  et  de  se  joindre  aux  troupes  qui 
combattent  mélangées,  dans  le  bois  de  Frœschwiller.  En  arri- 
vant sur  ce  point,  le  commandant  de  Bonneville  fait  masser  son 
bataillon  cà  l'intérieur  du  bois  et  à  proximité  de  la  crête. 

La  défense  du  bois  de  Frœschwiller  est  habilement  dirigée 
par  le  colonel  Suzzonidu  2e  turcos,  qui  a  pris  le  commandement 
de  cet  amalgame  de  régiments.  Cet  officier  montre  le  plus 
grand  sang-froid  et  oblige  les  soldats  à  régler  leur  tir. 

C'est,  avec  le  chassepot,  la  grande  difficulté.  Une  fois  qu'on 
a  commencé  de  tirer,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  s'arrêter  :  on 
va,  on  va  toujours,  on  se  grise  avec  son  arme  et,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  on  n'a  plus  de  cartouches. 

Nos  soldats,  répartis  le  long  de  la  lisière  du  bois,  en  défendent 
les  approches  et  repoussent,  par  une  vive  fusillade,  les  tenta- 
tives des  Prussiens  pour  gravir  la  hauteur. 

Le  colonel  Suzzoni,  prévoyant  que  la  lutte  va  devenir  déci- 
sive, accueille  avec  une  profonde  satisfaction  le  renfort  que 
lui  procure  l'arrivée  du  13e  bataillon  de  chasseurs.  Il  réclame 
de  son  chef,  le  commandant  de  Bonneville.  le  concours  de  ses 
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hommes,  lui  assurant  que  là  est  la  clef  de  la  position  de 
Froeschwiller.  A  ce  moment,  en  effet,  les  Prussiens,  maîtres 
de  Woerth,  accentuent  de  plus  en  plus  leurs  mouvements 
sur  Frœschwiller,  tandis  que  la  division  du  général  von  San- 
drart  tente  d'escalader  les  hauteurs,  ])Our  tourner  ce  village 
par  le  nord. 

c'est  à  ces  derniers  adversaires  que  sont  opposés  les  13e  et 
s  liataillons  de  chasseurs  à  pied,  ainsi  que  le  2e  turcos.  Les 
lrc  et  2°  compagnies  du  L3'  bataillon  de  chasseurs  sont  d'abord 
envoyées  sur  la  lisière  du  bois,  pour  renforcer  la  ligne  de  tirail- 
leurs, et  s'établissent  à  gauche  d'une  petite  cabane  de  bûche- 
rons, qui  devient  aussitôt  le  point  de  mire  de  l'artillerie  enne- 
mie, en  batterie  sur  le  plateau  de  G-œrsdorf. 

L'attaque  commence  bientôt  avec  une  nouvelle  énergie  :  les 
tirailleurs  ennemis,  répandus  dans  la  vallée  et  masqués  derrière 
les  arbres  qui  bordent  les  ruisseaux  du  Sauerbach  et  duSoultz- 
bach,  cherchent,  par  un  tir  bien  dirigé,  à  ébranler  notre  dé- 
fense;  leurs  colonnes  d'attaque  débouchent  par  la  route  de 
Lembach  et  le  chemin  creux  de  Gœrsdorf.  se  massent  au  pied 
<\r>  hauteurs,  et,  reliées  entre  elles  par  des  tirailleurs,  s'avancent 
résolument  au  pas  de  charge. 

Sur  l'ordre  du  colonel  Suzzoni,  nos  soldats  laissent  arriver 
les  Prussiens  à  petite  distance,  et  les  reçoivent  par  un  feu  effi- 
cace et  rapide,  qui  brise  leur  élan  :  les  colonnes  prussiennes 
s'arrêtent,  indécises,  le  désordre  dans  les  rangs. 

Nos  soldats  se  jettent  en  avant  :  les  turcos  envoient,  à  pleins 
poumons,  le  strident  You  !  Fou!  des  montagnards  Kabyles. 
Leurs  officiers  ont  beaucoup  de  peine  à  les  modérer.  Les 
Prussiens  hésitent,  puis  battent  brusquement  en  retraite,  lais- 
sant sur  le  terrain  un  grand  nombre  de  morts. 

A  partir  de  ce  moment,  les  attaques  de  l'ennemi  se  renouvel- 
lent constamment,  et  toujours  avec  des  troupes  fraîches.  Vingt 
fois,  ses  colonnes  tentenl  l'assaut;  vingt  fois  leurs  efforts  vien- 
nent échouer  devant  la  résistance  inébranlable  de  nos  tirail- 
leurs, qui  tantôt,  les  laissent  approcher  à  une  faible  distance, 
pour  être  plus  sûrs  de  l'efficacité  de  leurs  coups,  tantôt  se  jet- 
tent sur  elles  à  la  baïonnette. 

Les  six  compagnies  du  13e  bataillon  de  chasseurs  sont  suc- 
cessivement entraînées  au  combat  et  se  répartissent  à  droite 
et  à  gauche  de  la  petite  cabane  de  bûcherons,  le  long  du  con- 
tour irrégulier  que  forme  la  lisière  du  bois.  Leur  feu  prend 
ainsi  d'écharpe  la  route  de  Lembach,  sur  laquelle  débouchent 
sans  cesse,  du  chemin  creux:  de  Grœrsdorf,  des  masses  pro- 
fondes d'infanterie  et  de  cavalerie  ennemies. 
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Le  commandant  de  Bonneville,  qui  se  tient  constamment  à  la 
tête  de  ses  chasseurs,  est  blessé  gravement  contre  la  cabane  de 
bûcherons.  Là  aussi  sont  tués  les  capitaines  Armand  et  de 
Cardon  de  Sandrans. 

Au  premier  rang  de  ces  intrépides  combattants,  se  distinguent 
le  capitaine  Léger  et  le  sergent  Muller,  qui,  bien  que  blessé, 
continue  à  faire  feu. 

Toutes  ces  attaques  réitérées  de  l'ennemi  nous  épuisent.  Les 
Prussiens  perdent  du  monde,  beaucoup  de  monde  !  Seulement 
les  généraux  allemands  ont  des  hommes  plein  les  mains  et  re- 
nouvellent sans  cesse  les  colonnes  d'attaque.  Et  nos  pauvres 
soldats,  peu  nombreux,  affaiblis,  mourant  de  faim,  non  sou- 
tenus, ont  ainsi  affaire  à  un  ennemi  toujours  frais  et  toujours 
en  haleine. 

Le  charmant  petit  village  de  Frœschwiller  est  en  feu.  C'était, 
en  effet,  un  riant  village;  l'aurore  du  6  août  l'a  trouvé  endormi 
dans  la  verdure  et  la  rosée  -,  les  maisons  blanches  s'appuyaient 
sur  de  frais  jardins,  avec  leurs  carrés  bordés  de  buis,  leurs 
tonnelles  de  clématite,  de  vigne  vierge  et  de  chèvrefeuille  ; 
les  pommiers  des  vergers  fléchissaient  sous  le  poids  de  leurs 
fruits  ;  le  soleil  gravit  l'horizon  au-dessus  des  brouillards  du 
Rhin  ;  les  oiseaux  saluent,  de  leurs  chants,  l'aube  naissante  ; 
la  cloche  de  l'église  sonne  l'angelus  ;  c'est  la  paix. 

Attendez  quelques  heures.  Bientôt  quelques  obus  commen- 
cent à  tomber  dans  le  village.  Sous  le  feu  violent  de  l'artille- 
rie, plusieurs  maisons  prennent  feu.  Dans  la  campagne,  de 
tous  côtés  s'élèvent  de  lourdes  colonnes  de  fumée  nuire.  Ce  sont 
des  fermes  qui  brûlent.  Les  habitants,  affolés,  s'enfuient,  tra- 
versent les  rangs  de  nos  soldats,  conduisant  des  charrettes,  por- 
tant  de  grands  sacs  sur  les  épaules. 

Dans  l'intention  de  protéger  ce  village,  le  général  Ducrot 
fait  placer  la  batterie  Biffe,  6e  du  9e,  en  avant  et  près  de 
Frœschwiller,  pour  remplacer  la  7e  batterie  du  9e,  qui  a  achevé 
ses  munitions. 

Bientôt  la  batterie  Biffe  est  couverte  de  projectiles  et  réduite 
au  silence. 

A  la  brigade  L'Hérillier,  la  lutte  devient  aussi  difficile  qu'à 
la  brigade  Lefebvre.  Le  2e zouaves,  épuisé,  ne  peut  plus  que  dif- 
ficilement se  maintenir  sur  le  terrain  qu'il  occupe. 

Le  général  Ducrot,  voyant  les  Allemands  accentuer  leur- 
attaques  contre  notre  centre,  ordonne  au  général  de  Houlbecq 
de  se  porter  avec  les  1er  et  2e  bataillons  (capitaine  adjudant- 
major  Guignet  et  commandant  Bertrand)  du  1er  zouaves,  dans 
le  bois  de  Langensoultzbach,  et  d'en  expulser  l'ennemi,-  qui  n'a 
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jamais  cessé  de  L'occuper  et  y  revient  maintenant  pins  nom- 
breux. Le  1er  zouaves  doit  ensuite  prendre  position,  le  long-  de 
la  lisière  du  bois,  de  manière  à  commander  complètement  la 
route  de  Langensoultzkirh.  et  à  menacer  le  flanc  droit  de 
l'ennemi. 

Le  brave  Carteret-Trécourt,  dont  le  nom  est  légendaire  aux 
zouaves,  ce  corps  d'élite  si  riche  en  héros  et  en  annales  glo- 
rieuses, commande  ce  régiment. 

Brave  parmi  les  plus  1  «raves.  H  a  autant  de  citations  (pie  de 
blessures. 

Se  mettant  à  la  tête  du  L"  bataillon  du  1er  zouaves,  il  entre 
dans  le  bois  par  la  lisière  sud.  Le  2e  le  suit,  formant  réserve. 
Ces  deux  bataillons  avancent  sans  hésitation,  au  milieu  d'une 
vive  fusillade,  et  au  prix  de  pertes  cruelles. 

Le  commandant  Bertrand  vide  les  arçons  de  son  cheval, 
mortellement  frappé;  les  capitaines  Durand  et  Kobert-Houdin. 
le  sous-lieutenant  Girard  sont  tués;  les  capitaines  Cotton,  Gui- 
guet,  les  lieutenants  Bellecourt,  de  Laboune,  le  sous-lieutenant 
de  Méritons,  sont  blessés. 

Vivement  enlevés  par  leur  colonel  Détrie  et  le  lieutenant- 
colonel  Gc'iitrelet,  un  autre  héros  de  la  guerre  du  Mexicrue,  le 
capitaine  Carruel  et  le  lieutenant  Marescalchi,  les  zouaves  for- 
cent l'ennemi  à  reculer,  en  dépit  de  sa  grande  supériorité  numé- 
rique, et  vont  le  mettre  en  pleine  déroute,  quand  un  ordre  du 
général  Ducrot  rappelle  les  deux  bataillons  au  sommet  du 
plateau.  Le  commandant  de  la  lre  division  vient  de  recevoir 
L'avis  que  les  événements  prennent  une  tournure  de  plus  en  plus 
grave  du  côté  de  l'aile  droite. 


Attaque  de  Wœrth  par  la  brigade  Maire  (47e  et  99e)  6  août. 

CHAPITRE  XII 
Entrée  en  ligne  de  la  brigade  Maire. 


Épuisement  de  nos  troupes.  —  La  brigade  Maire  (47e-99e).  —  «  Vive  Mac- 
Malion  !  »  —  Attaque  de  Wœrth.  —  La  charge.  —  Sacs  a  terre  !  —  Un 
feu  infernal.  —  Le  drapeau  du  99e.  —  Combat  dans  les  maisons.  — 
Mort  du  général  Maire.  —  En  retraite.  —Le  colonel  de  Grammont  blessé. 
—Une  vengeance  allemande.  —  Pertes  du  47e.  —  Le  colonel  de  Saint- 
Hilaire  blessé.  —  Mort  du  lieutenant-colonel  de  Joinville.  —  Pertes 
du  '.'Ve.  —  Une  dernière  résistance.  —  Deux  ruses  allemandes. 

Nous  avons  laissé  le  combat  à  la  division  Conseil-Dumesnil,  au 
moment  où  le  colonel  Champion  vient  d'être  blessé.  Peu  de 
temps  après,  le  3e  de  ligne  est  obligé  de  rétrograder.  La  batterie 
de  mitrailleuses,  10e  du  9e,  se  retire  devant  rapproche  des  tirail- 
leurs prussiens,  qui  apparaissent  sur  le  plateau,  d'où  ils  sont 
bientôt  chassés,  grâce  à  un  renfort  de  zouaves  et  de  soldats  du 
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21e.  Dans  le  but  de  soutenir  Le  3e de  ligne,  le  commandant  Mer- 
chier porte  en  avant  Le  17'  bataillon  de  chasseurs,  qu'il  engage 
un  peu  à  l'est  du  Petit-Bois,  et  le  général  Conseil-Dumesnil 
fait  entrer  en  action  le  1er  bataillon  du  47e  (commandant 
Lesur),  à  la  gauche  des  chasseurs. 

Malgré  l'appui  de  ces  renforts,  l'ennemi  continue,  lentement 
il  est  vrai,  à  gagner  du  terrain. 

Les  troupes  engagées  dans  cette  lutte  terrible  :  2''  zouaves 
(1  bataillon),  3e  et  21"  de  ligne,  17e  chasseurs,  commencent 
à  être  à  bout  de  forces.  Elles  sont  très  réduites  par  leurs 
pertes. 

il  devient  urgent  de  faire  agir  un  puissant  renfort,  si  l'on 
veut  empêcher  l'ennemi  d'enlever  la  portion  de  la  ligne  au 
nord  du  Xiederwald. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  suit  depuis  longtemps  la  marche  du 
combat,  d'auprès  d'Elsasshausen.  Voyant  le  danger,  il  ordonne 
à  la  2'  brigade  de  la  division  Conseil-Dumesnil,  tenue  en 
réserve  un  peu  en  arrière  de  ce  village,  d'opérer  un  vigoureux 
retour  offensif  avec  la  brigade  Maire,  en  prenant  Wœrth  pour 
objectif. 

De  cette  brigade,  le  bataillon  Lesur  du  47e  a  été  seul  engagé 
jusqu'ici. 

Le  99e  et  le  47e  sont  impatients  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  !  Déjà  le  matin,  c'est  avecjoie  que  les  soldats  de  cette 
brigade  se  sont  vus  portés  sur  la  route  de  Frœschwiller. 

Bientôt  le  47e  s'ébranle,  suivi  par  le  99e,  qui  ferme  la 
marche,  et  est  en  colonne  par  demi-section. 

La  route  étant  encombrée  de  bagages  et  de  fourgons  de 
munitions,  le  régiment  appuie  h  droite,  à  travers  champs, 
dans  un  terrain  ravineux,  dépasse  Frœschwiller  et  est  formé 
sur  deux  Lignes,  face  à  Wœrth. 

La  lr'  brigade  est  en  première  ligne.  Les  47e  et  99e  forment 
la  deuxième  ligne.  A  gauche,  se  trouve  la  3e  division  du  Ier  corps, 
généra]  Raoult;  à  l'extrême  droite,  la  division  de  Lartigue 
battant  en  retraite  à  tous  petits  pas. 

Le  général  Maire  dispose  ainsi  ses  régiments  :  à  droite,  le 
17  colonel  de  Grammont),  2e  et  3e  bataillons  (commandants 
Galland  et  de  Ravel);  à  gauche,  le  99°,  colonel  de 
Saint-Hilaire,  2e  et  3e  bataillons  (commandants  Petit  et 
Prieur).  Les  bataillons  sont  formés  en  colonnes  doubles.  Le 
1er  bataillon  du  99e,  commandant  Varné-Janville,  est  laissé  en 
réserve  auprès  du  Petit-Bois,  avec  le  lieutenant-colonel  de 
Join  ville. 

Bientôt  les  obus  commencent  à  pleuvoir;  on  voit  une  tien- 
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tainède  batteries  prussiennes  prendre  successivement  position 
sur  les  collines  qui  nous  dominent. 

Le  combat  d'artillerie  fait  une  profonde  impression  sur  les 
jeunes  soldats,  mais  tout  va  bien  ;  une  fois  la  salutation  de 
rigueur,  les  lazzis  et  les  quolibets  pleuvent  encore  plus  drus 

nue  les  obus.  , 

Mac-Manon  apparaît  bientôt  et  est  vivement  acclame  par  les 
deux  régiments.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne,  les  soldats 
agitent  leurs  képis  au  bout  des  fusils,  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  : 

«  Vive  Mac-Mabon  !  vive  le  maréchal  !  » 

La  lutte  devient  de  plus  en  plus  violente  et  prend  des  pro- 
portions gigantesques.  La  première  ligne  de  la  division  Conseil- 
Dumesnil  est  depuis  longtemps  déjà  engagée,  devant  Wœrth, 
contre  le  IIe  corps  bavarois. 

A  midi  et  demi,  le  47e  de  ligne  reçoit  du  maréchal  l'ordre  ae 
se  porter  en  avant,  et  se  forme  en  colonne  double,  à  deux  cents 
mètres  de   la  ferme  d'Elsasshausen,  qui  est  devenue  la  proie 

des  flammes.  ,',,,. 

Notre  artillerie  de  réserve  •cherche  a  repondre  a  1  immense 
artillerie  ennemie,  qui  domine  les  hauteurs  de  Gunstett,  à 
droite  du  village.  L'artillerie  de  la  lrc  division  du  VIIe  corps 
n'a  pu  arriver  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Prussiens  font 
des  progrès  rapides  ,  d'immenses  colonnes  se  meuvent  sur  les 
hauteurs  de  Gunstett. 

Le  47e  et  le  99e  se  rapprochent  du  théâtre  de  la  lutte.  Tout  a 
coup,  les  batteries  prussiennes  aperçoivent  cette  brigade  et 
la  criblent  de  projectiles.  Sur  l'ordre  du  général  Maire,  l'infan- 
terie se  replie  légèrement,  et  va  s'abriter  derrière  la  vaste 
terme  d'Elsasshausen  incendiée  par  les  obus. 

Un  feu  d'enfer  commence,  sans  que  l'infanterie  y  prenne 
uart  •  ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  que  les  deux 
régiments  reçoivent  l'ordre  du  maréchal  de  Mac-Mahon  de  se 
porter  rapidement  en  avant.  t 

'    L'objectif  est  Wœrth.  Le  99e  doit  donc   appuyer  a  droite, 
pour  converger  sur  ce  point  et  soutenir  l'attaque  du  47". 

Le  brave  colonel  de  Grammont  se  place  auprès  du  gênerai 
Maire  au  centre  de  la  première  ligne,  et  commande  énergi- 
qmement  :  «  En  avant  !  »  à  son  régiment,  qui  va  enfin  se  mesurer 
corps  à  corps  avec  un  ennemi  déjà  victorieux. 

Aussitôt  que  les  bataillons  ont  dépassé  la  crête  du  terrain, 
ils  sont  criblés  de  balles  et  d'obus.  Après  cinq  cents  mètres 
d'une  marche  en  bataille  par  bataillon,  en  colonne  double,  aussi 
bien  exécutée  que  sur  un  terrain  de  manœuvres,  et  maigre  la 
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pluie  de  projectiles,  le  47e  se  déploie,  en  subissant  des  pertes 
énormes. 

Sans  s'arrêter  à  répondre  au  feu  de  l'ennemi,  le  général  Maire 
g    Tourne  vers  Les  tambours  du  47e.  et,  brandissant  son  épée  : 
«  Tambours!  la  charge!  »  s'écrie-t-il. 

Vue  immense  acclamation  lui  répond.   Au  même  instant,  le 
malheureux  général  tombe,  mortellement  frappé. 
«  Tambours  et  clairons  sonnent  la  charge  :   le  feu  ennemi 
>uble.  Les  hommes,  afin  d'arriver  plus  vite  et   venger  la 
mort  de  leur  général,  jettent  les  sacs  à  terre,  et  tout  le  monde 
se  précipite  sur  l'ennemi,  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  »  C'est 
un  élan  et  un  enthousiasme  indescriptibles. 
Le  47e  et  le  99e  s'élancent  en  avant,  baïonnette  au  canon,  au 
de  charge,  chassent  l'ennemi  du  plateau  du  Calvaire  et  le 
rejettent  dans  Wcerth. 

.Mai-,  arrivés  au  bas  des  coteaux,  nus  deux  régiments  sont 
reçus  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille  à  bout  portant. 

Les    Prussiens  reculent,  et  nous  entrons  dans  le  village,  au 

milieu  d'un  feu  infernal  et  d'une  effroyable  nuée  de  projectiles. 

Des  fenêtres,  des  portes,  des  maisons  et  des  jardins,    des 

ss  sa  et  des  haies,  qui  longent  la  route  de  Hagueneau,  de  tous 

les  coins  possibles,  partent  des  coups  de  feu. 

Nos  soldats  cherchent  à  riposter  de  leur  mieux.  Ton-  les 
rangs  sont  confondus  :  on  lutte  corps  à  corps,  avec  un  acharne- 
ment de  vraies  bètes  sauvages. 

Le  porte-drapeau  du  99e  est  blessé  et  tombe:  le  tambour- 
major  du  régiment,  du  nom  de  G-eorges,  un  véritable  colosse, 
ramasse  l'étendard  décoré  àAculcingo,  au  Mexique  (en  1862), 
et  L'agite  triomphalement,  quand  un  obus  de  plein  fouet 
coupe  en  deux  ce  brave  sous-officier. 

La  plupart  des  soldats  du  47e  pénètrent  jusque  dans  les  pre- 
mières maison-  du  village  de  Wcerth.  Chaque  habitation  est 
prise  et  reprise  plusieurs  fois. 

Le  sang  ruisselle  dans  les  escaliers  :  il  y  a  des  monceaux  de 
cadavres  prussiens  dans  toutes  le-  pièces. 

17'  latte  avec  furie  et  soutient  dignement  son  ancienne 
renommée  du  siège  de  Constantine.  Une  foule  d'officiers  tom- 
bent, tués  ou  blessés. 

L  ennemi,  qui  est  cinq  fois  plus  nombreux,  nous  oblige  ei 
à  nous  éloigner.  A  ce  moment,  le  maréchal   de   Mac-Manon 
ordonne  la  retraite,  pour  arrêter  une  effusion  de  sang  devenue 
mutile,  et  aussi  surtout,  pour  échapper  au  mouvement  envelop- 
pant qui  menace  l'armée. 

Les  débris  de  la  brigade  se  replient,  en  suivant  à  peu  près  le 
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même  chemin  qu'au  départ.  Les  Prussiens,  débouchant  de 
Wœrth,  les  poursuivent  vivement  et  les  accompagnent  d'une 
fusillade  meurtrière. 

Le  brave  colonel  de  Grammont,  qui  a  toujours  été  vu,  pen- 
dant cette  lutte  héroïque,  à  la  tête  du  régiment,  près  du  drapeau, 
et  qui  en  a  dirigé  les  mouvements  avec  tant  de  calme  et  de  sang- 
froid,  reçoit,  au  moment  de  la  retraite,  un  éclat  d'obus  qui  lui 
enlève  le  bras  gauche. 

Sans  s'émouvoir,  sans  qu'aucun  pli  de  son  visage  vienne 
trahir  sa  blessure,  il  fait  appeler  le  lieutenant-colonel  Rollet, 
pour  lui  remettre  le  commandement  du  régiment  : 

«  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  je  crois  que  je  suis  perdu;  à  vous 
l'honneur  de  conduire  le  47e  !  »  Ce  vaillant  officier,  qui  a  déjà 
été  blessé  d'un  biscaïen  en  Crimée  et  de  deux  balles  en  Italie, 
a  encore  le  courage  de  rester  quelque  temps  à  cheval,  malgré 
son  effroyable  blessure.  Enfin,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang, 
il  chancelle  et  va  tomber,  quand  les  sapeurs  le  soutiennent  et 
le  descendent  de  sa  monture.  Une  fois  à  terre,  il  se  ranime,  et. 
avec  une  énergie  surhumaine,  se  rend  à  pied  à  l'ambulance, 
appuyé  sur  un  officier. 

Transporté  à  Reichshoffen  et  tombé  aux  mains  de  l'en- 
nemi, le  brave  colonel,  au  mépris  des  conventions  internatio- 
nales, et  par  une  vengeance  qui  s'adressait,  sans  doute,  au 
nom  qu'il  portait,  se  vit  compté  dans  l'ambulance  même,  au 
nombre  des  prisonniers  qui  devaient  être  conduits  dans  les  loin- 
taines et  dures  casemates  d'Allemagne. 

Dans  cette  magnifique  attaque  de  Wœrth,  tous  les  officiers 
supérieurs  ont  été  tués  ou  blessés.  Le  commandant  de  Ravel  a 
été  broyé  par  un  obus,  à  la  tête  du  3e  bataillon  ;  le  commandant 
Lesur   reçoit  deux  coups  de  feu  aux  jambes. 

A  peine  le  lieutenant-colonel  Rollet  a-t-il  pris  le  comman- 
dement du  47e,  qu'il  est  blessé  aux  reins  et  conduit  à  l'ambu- 
lance. 

Le  dernier  commandant,  M.  Galland,  chef  du  2e  bataillon, 
rallie  les  débris  du  régiment  autour  du  drapeau  ;  mais  lui- 
même  est  atteint  d'une  balle  au  pied  droit,  et  obligé  de  se 
retirer. 

Le  capitaine  Spikert,  le  plus  ancien  des  officiers,  prend  alors 
le  commandement;  la  retraite  s'opère  vers  le  bois  en  arrière  de 
Frœschwiller. Les  Prussiens  se  jettent  à  notre  poursuite;  mais, 
pareil  à  un  lion  blessé,  qui  fait  encore  reculer  les  chasseurs,  le 
47e  se  retourne  plusieurs  fois  et  maintient  à  distance  ses  nom- 
breux agresseurs. 

Là,  se  distinguent  les  capitaines  Guitard,  Subtil,  Ziegler  ;  le 
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lieutenants  Bonnaud,  de  Puybusque-Toutens  ;  l'adjudant  Bosse- 
ler; le  sergent-major  Siméoni;  les  sergents  Javry,  Clauzel;  le 
caporal  Guinet;  le  soldat  Balme. 

Il  est  quatre  heures  -,  quatre  cents  hommes  environ  et  quel- 
ques officiers  se  réunissent  au  bataillon  du  21e  de  ligne,  com- 
mandé par  le  colonel  Morand. 

A  ce  moment,  les  cuirassiers  chargent  sur  Morsbronn.  Le 
colonel  Morand  se  porte  également  en  avant  et  commande  le 
feu  contre  les  colonnes  ennemies.  Les  débris  du  47e  et  du  21e, 
malgré  une  énergique  défense ,  sont  accablés  par  l'artil- 
lerie et  repoussés  vers  le  bois  où  ils  se  maintiennent  en  se 
joignant  aux  zouaves  et  à  une  fraction  du  50e  de  ligne,  et  dé- 
fendent le  terrain  pied  à  pied,  jusqu'au  soir. 

Le  47e  a  subi  des  pertes  ('normes.  Tous  les  officiers  supé- 
rieurs, vingt-neuf  officiers  subalternes,  et  1271  hommes  man- 
quent à  l'appel. 

Officiers  tués  :  de  Ravel,  chef  de  bataillon  ;  Pasquet,  Du- 
port,  Oziol,  de  Calignon,  Ersa,  capitaines  ;  de  Langle,  de  Carry. 
Tillard,  Jacquin,  lieutenants  ;  Lepley,  de  Suffren,  de  Pron- 
leroy,  Richon,  sous-lieutenants. 

Officiers  blessés  :  comte  de  Orainmont,  colonel;  Rollet,  lieu- 
tenant-colonel ;  Lesur,  Galland,  chefs  de  bataillon;  Lap ointe, 
Schwartz,  Lafond,  Gauvrit,  capitaines  :  Monguillon,  Suzange, 
Mathieu,  Escallier,  Odoul,  Branchery,  lieutenants;  Xortet, 
Wibrotte,  Etizoul,  Paoli,  Jousselin,   sous-lieutenants. 

Les  deux  bataillons  du  99e  subissent  également,  dans  cette 
attaque  de  Wœrth,  des  pertes  cruelles,  et  sont,  en  outre,  pris  en 
écharpe,  pendant  leur  retraite,  par  le  feu  des  Prussiens  qui, 
après  avoirexpulsé  les  zouaves  du  Niederwald,  apparaissent  sur 
tonte  La  lisière  nord  de  la  forêt.  Le  colonel  Chagrin  de  Saint- 
Eilaire  a  son  cheval  tué  sous  lui  et  est  blessé  par  une  balle 
venant  du  Niederwald.  Les  Prussiens  s'avancent  et  vont  le 
faire  prisonnier,  quand  il  est  dégagé  et  protégé  par  une  poignée 
de  braves:  les  capitaines  Pierre,  Falot,  Seignebosc,  de  Tugny; 
les  lieutenants Ozanne,  Guilbault;  les  sergents  Clerc,  Lacosta, 
Dussuel  ;  le  sapeur  Ballier;  le  clairon  Ducrotte;  le  tambour 
Hippon:  le  soldat  Ilellou. 

Pendant  l'action,  le  Ie'-  bataillon  du  99e,  commandant 
Warmé-Janville,  a  été  maintenu  en  réserve  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  de  Joinville.  < 'et  officier  supérieur,  admi- 
rable de  sang-froid  et  d'énergie,  cherche  à  recueillir  les 
hommes  qui  battent  en  retraite  et  viennent  s'abriter  derrière 
son  bataillon  ;  en  même  temps,  il  l'ait  les  plus  grands  efforts 
pour  procurer  des  munitions  aux  troupes  qui  en  manquent. 

10 
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Lorsque  la  retraite  commence  à  s'accentuer,  le  lieutenant- 
colonel  de  Joinville  déploie  le  bataillon  dans  un  fossé,  en 
avant  de  sa  position,  la  droite  appuyée  au  Petit-Bois,  la 
gauche  au  chemin  creux  d'Elsasshausen. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  arrive  à  ce  moment  au  galop, 
suivi  de  son  état-major. 

«  Tenez  ferme,  mes  enfants  !  crie-t-il  aux  soldats,  il  faut 
sauver  vos  camarades  !  » 

«  Oui  !  oui  !  comptez  sur  nous  !  Vive  le  maréchal  !  »  répon- 
dent ces  braves  gens. 

Bientôt  les  Prussiens  apparaissent,  précédés  de  fortes  chaînes 
de  tirailleurs,  et  poussant  devant  eux  les  derniers  débris  de 
la  malheureuse  brigade  Maire.  Le  bataillon  du  99e  est  débordé 
par  sa  droite  et  obligé,  sous  une  pluie  de  balles,  d'exécuter 
un  changement  de  front  en  arrière  sur  la  gauche. 

Pendant  ce  mouvement,  le  brave  lieutenant-colonel  de 
Joinville  et  le  commandant  Warmé-Janville  sont  mortelle- 
ment frappés.  La  balle  qui  frappe  ce  dernier,  entre  au-dessous 
du  cœur  et  est  incrustée  d'un  fragment  d'or  de  sa  croix  d'offi- 
cier, précieuse  relique  que  le  commandant  Duhousset  recueillit 
et  envoya  à  la  famille  de  ce  malheureux  officier. 

Malgré  la  résistance  de  quelques  compagnies,  le  bataillon  est 
entièrement  rompu  et  obligé  de  se  jeter  dans  le  Petit-Bois,  où 
il  est  poursuivi,  à  chaque   clairière,  par  un  feu  des  plus  vifs. 

Le  99e  de  ligne  a  été  fortement  éprouvé  et  subit  une  perte 
de  24  officiers  et  600  hommes  tués  ou  blessés. 

Officiers  tués  :  de  Joinville ,  lieutenant-colonel  ;  Warmé- 
Janville,  commandant;  Guillé,  Chiozzi,  lieutenants;  de  Raf- 
faëlis-Soissan,  sous-lieutenant. 

Officiers  blessés:  Chagrin  de  Saint-Hilaire,  colonel;  Petit 
et  Prieur,  chefs  de  bataillon  ;  docteur  G oureau,  médecin-major 
de  2e  classe,  atteint  en  soignant  les  blessés  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi; Brocherez,  Quilhot,  Jacquniot,  Seignobosc,  Lajeunesse 
de  Varennes,  Tamisey,  Laporte,  Wilbois,  capitaines;  Guil- 
baut,  Baratte,  Eebel,  Laurent,  Ferret,  lieutenants;  Leinousin 
de  Saint-Germain,  Theillier,  Grunfelder,  Hugot,  sous-lieute- 
nants. 

Parmi  les  officiers  tués  de  ce  régiment,  nous  citerons  un  tout 
jeune  sous-lieutenant,  presque  un  enfant,  le  comte  de  Kaffaëlis- 
Soissan,  qui  venait  de  sortir  de  Saint-Cyr.  Quoiqu'il  n'eût  que 
vingt  ans,  M.  deKaffaëlis  avait  déjà  vu  le  feu  à  Mentana,  où  il 
servait  comme  volontaire  dans  les  zouaves  pontificaux. 

Une  fois  les  débris  du  99l>  rejetés  dans  le  Petit-Bois,  le  com- 
mandant Prieur,  qui,  malgré  sa  blessure,  a  pris  la  direction  du 
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régiment,  réunit  ses  hommes  à  quelques  compagnies  du 
17'  bataillon  de  chasseurs  encore  constituées,  ainsi  qu'à  des 
soldats  d'une  foule  de  régiments,  aussi  bien  de  la  division  do 
Lartigue  que  de  la  division  Conseil-Dumesnil  :  3e  zouaves, 
56e,  21e,  47e,  etc.. 

Ces  soldats,  livrés  presque  à  eux-mêmes,  la  plupart  des  offi- 
ciers étant  hors  de  combat,  dirigent  un  feu  violent  contre  le 
Niederwald  et  empêchent  les  Allemands  d'en  déboucher. 

Tout  à  coup,  au  plus  fort  de  l'action,  on  entend  crier  en 
français  : 

«  Ne  tirez  plus!  Ne  tirez  plus!  » 

De  notre  côté,  on  cesse  le  feu,  et  nos  troupiers  montrent 
curieusement  leurs  visages:  ils  aperçoivent  alors  les  chas- 
seurs bavarois  qui,  tranquillement,  n'étant  plus  gênés  par 
le  feu  des  Français,  prennent  des  positions  meilleures  et 
aussitôt  recommencent  à  fusiller  les  nôtres. 

Déjà,  sur  un  autre  point,  au  sommet  de  la  colline  dominant 
le  vallon  de  Langensoultzbach,  un  bataillon  prussien,  pressé 
de  trop  près  par  des  troupes  françaises  qui  le  pourchassaient, 
a  levé  la  crosse  en  l'air,  indiquant  par  là  l'intention  de  se  ren- 
dre; puis,  lorsque,  sans  défiance,  nos  soldats  se  sont  approchés, 
lis  Allemands  les  ont  reçus  par  un  feu  d'ensemble  des  plus 
meurtriers. 

Afin  d'écraser  les  héroïques  défenseurs  du  Petit-Bois,  les 
batteries  allemandes  de  Gunstett  suivent  les  progrès  de  l'infan- 
terie de  leur  corps  d'armée  et  commencent  à  prendre  position 
au  nord  du  Niederwald,  d'où  elles  ouvrent  le  feu  sur  Elsass- 
hausen. 


L'unité   allemande. 


CHAPITEE  XIII 

Retours  offensifs  des  brigades  L'Hérillier  et  Wolff. 


État  critique  de  la  brigade  L'Hérillier.  —  Nouveau  retour  offensif  sur 
VTœrtb.  —  Le  général  L'Hérillier  blessé.  —  Pertes  du  2e  zouaves.  — 
Entrée  en  ligne  du  96e.  —  «  Comptez  sur  nous!  »  —  Charge  du  96*  sur 
le  Niederwald.  —  Mort  du  colonel  de  Franchessin.  —  Courage  du  capitaine 
Boullanger.  — Défense  du  drapeau  du  96e.  —  Le  fourrier  Sorret. — Arrivée 
du  18e  de  ligue.  — Les  deux  batteries  du  19e  d'artillerie.  — Retour  offensif 
de  la  brigade  Wolff.  —  Sa  retraite.  — Pertesdu  18e  et  du  96e  de  ligue. — 
L'arbre  de  Mac-Mahon.  —  Le  Kron-Prinz.  —  Mac-Manon  sous  le  feu.  — 
Son  état-major.  —  Morts  du  général  Colson  et  de  Robert  de  Vogué. 


Pendant  que  la  brigade  Maire  est  ramenée,  le  généra] 
L'Hérillier  tente  un  suprême  effort. 

A  la  brigade  L'Hérillier,  comme  à  peu  près  partout  à  cette 
heure,  compagnies,  bataillons,  régiments  mêmes,  sont  plus  ou 
moins  confondus  :  zouaves  du  ±  régiment,  soldats  du  36  de 
ligne  3a  bataillon  et  du  8e  bataillon  de  chasseurs,  combattent 
pêle-mêle,  sur  une  ligne  qui  se  rapproche  à  chaque  instant  de 
Frœschwiller.  Les  batteries  allemandes,  établies  en  éventail 
au  delà  de  Wcerth,  couvrent  cette  malheureuse  brigade  d'une 
nuée  de  projectiles. 

Afin  d'éviter  de  trop  nombreuses  pertes,  le  commandant 
I.aman.  du   36e,  fait  déployer  le  ."»■  bataillon.  Dans  ce  mou ve- 
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mont,  les  capitaines  Sauvaine  et  Burey,  le  lieutenant  Perret 
sont  tues:  les  capitaines  Palanel  et  Poirelle,  blessés. 

Le  général  L'Hérillier,  après  avoir  cherché  à  remettre  un  peu 
d  ordre  dans  les  troupes  qui  tiennent  encore,  forme,  sous  une 
grêle  de  mitraille  et  de  balles,  une  nouvelle  ligne  composée  à 
droite,  par  le  8-  bataillon  de  chasseurs;  au  centre,  par 'le 
2e  zouaves;  et  à  gauche,  par  le  :;•  bataillon  du  36e. 

Levant  alors  son  képi  au-dessus  de  sa  tête,  cet  intrépide  offi- 
cier commande  :  «En  avant!  »  et  lance  son  cheval  au  galop  sur 
la  route  de  Wœrth,  ses  deux  aides  de  camp  à  ses  côtés 

Pont  le  monde,  entraîné  par  son  exemple,  le  suit  au  pas  do 
charge,  et  se  précipite  à  la  baïonnette  sur  Wœrth,  occupé  pat 
ies  Prussiens. 

Nos  soldats  font  ainsi  quelques  centaines  de  mètres  sous  une 
véritable  pluie  d'obus,  et  arrivent  à  ce  village.' 

In  combat  corps  à  corps  s'engage.  Le  général  L'Hérillier 
et  ses  deux  officiers  d'ordonnance  sont  blessés. 

Mais  que  peuvent  deux  ou  trois  mille  héros  contre  les 
soixante  mille  hommes  qui  les  entourent  et  les  accablent  dé 
leurs  teuxr1 

Les  faibles  débris  de  la  brigade,  encore  sensiblement  amoin- 
dris par  leurs  pertes,  voient  l'impossibilité  de  pousser  plus 
loin  et  reviennent  vers  leur  première  position 

La,  sont  blessés  :  le  capitaine  Geuret  ;  les  lieutenants  Flaule, 
Malessard;  et  le  sous-lieutenant  Andrez,  du  36e  de  ltene 

Le  8-  zouaves  est  décimé.  Ce  régiment,  qui,  le  matin  de  la 
bataille  présentait  un  effectif  de  1924  hommes  et  de  65  officiers 
perd  1088  hommes  et  47  officiers.  Tous  les  officiers  supérieurs' 
sans  exception,  sont  tués  ou  blessés. 

Tués: les  commandante  Figarol  et  Soye  ;  les  capitaines  de 
Chevroz,  Rlchaud,  Lamothe,  Million  et  Fonvielle;  les  lient  - 
nanteChereau,Guenard,Boutin,  Merlin  et  Lion  ;  les  sous-lieute- 
nante  deGoue,  Baudin,  Leclère,  Chamerois,  Grandineau  et  Bel- 


veze. 


Blessés  j  lecolonel  Détrie,  l'ancien  héros  du  Borrégo-le  lieu- 
tenant-colonel LeToullec;  le  commandant  Coiffé;  les  capitaines 
Tulpin  Hurtel,  Letondot,  Luzeux,  Vaguez,  WatUguo,  l    1 " 

croux  Hu^rT?16'-^^  Ct  J°USSeau  ' les  lieu"  ^t- 
^uxVHufel,  Dessiner,  Diguet,  Devos,  Le  Monnier,  Rous- 
seau, Mai  ley  et  de  Torcy  (de  l'état-major);  les  sou. -lieute- 
nants Soudée  Kuntz,  Cheylard,  Henault,  de  la  Lobbe,  Dubois 
Gilbert  des  \  oisms  Ce  dernier,  qui  a  reçu  un  éclat  d'obus  au' 
cote  droit  et  une  balle  dansla  cuisse,  estlefilsde  M-Taglioni 
^signalent surtout  par  une  ténacité  et  une  vigueur  admi- 
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rai  .les  :  le  capitaine  Allard;  le  lieutenant  Merlet;  le  sous-lieute- 
nant  Vngeli;  les  sergents  Pécaud,  Bastide,  Ronay;  le  sapeur 
Bonnet;  les  zouaves  Brieus,  Croize,  Bouguin,  Blanchet,  Vigor, 
Ducourtion,  Riallaud,  Roussier. 

\  rentrée  de  Frœschwiller,  tous  les  débris  de  la  brigade 
L'HériUier  sont  mêlés  ;  les  officiers  organisent  tant  bien  que 
mal  de  nouvelles  colonnes,  qui  s'élancent  de  nouveau  en  avant 
et  sont  encore  repoussées.  Le  3e  bataillon  du  36e  perd  la  le 
sous-lieutenant  Chechan  blessé,  ainsi  que  MM.  Daguin  et 
(  Jhevillard. 

Le  capitaine  Béhic  prend  alors  le  commandement  du 
2e  zouaves  et  protège  la  retraite  du  36e  de  ligne  et  du  8e  batail- 
lon de  chasseurs.  , 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  voyant  le  centre  de  1  armée  de 
plus  en  plus  menacé,  prescrit  au  général  Colson,  son  chef  d'état- 
major,  d'aller  chercher  du  secours.  Celui-ci  obtient  du  général 
Ducrot  le  06e  de  ligne  de  la  brigade  Wolffi,  qui  n'a  presque 
pas  encore  été  engagé. 

Sur  l'ordre  du  général  Forgeot,  commandant  l'artillerie  du 
I«  corps,  les  deux  batteries  de  la  division  de  cavalerie  de 
Bonnemains,  commandant  Astier,  tenues  jusqu'alors  en 
réserve,  vont  prendre  position  un  peu  à  l'ouest  d'Elsasshausen, 
et  ouvrent  le  feu  contre  l'ennemi  qui  gravit  les  coteaux. 

Le  ï»<;e  de  ligne  occupe  encore  le  point  où  il  s'est  placé  le 
matin,  à  Frœschwiller. 

«  Le  maréchal  compte  sur  vous  !  »  dit  le  général  Colson  au 
colonel  de  Franchessin,  commandant  le  96e,  et  en  lui  désignant 
Elsasshausen  comme  le  point  à  atteindre. 

«  Comptez  sur  moi  jusqu'à  la  mort  !  »  répond  le  colonel.  Il 
ne  savait  pas  si  bien  dire,  le  brave  officier. 

L'entrée  en  action  du  96e  va  permettre  de  conserver  quel- 
ques instants  de  plus  les  emplacements  de  combat  de  la  divi- 
sion Conseil-Dumesnil. 

Ce  régiment,  formé  en  colonnes  par  pelotons,  la  droite  en 
tête,  prend,  en  partant  de  Frœschwiller,  une  direction  h  l'ouest 
du  chemin  de  ce  village  h  Morsbronn.  Il  suit  une  dépression 
de  terrain,  où  il  est  à  peu  près  couvert  des  feux  de  l'ennemi, 
Lorsque  le  centre  du  régiment  arrive  à  hauteur  d'Elsasshau- 
sen, les  bataillons  se  forment  en  colonnes  doubles  et  tournent 
à  gauche.  Aussitôt  qu'ils  atteignent  la  crête  du  terrain,  l'en- 
nemi les  aperçoit  et  les  couvre  de  projectiles. 

Le  1er  bataillon,  commandant  Piétri,  se  dirige  sur  le  Petit- 
Bois,  avec  le  colonel  de  Franchessin;  le  2e,  commandant  Cor- 
mer,  marche  sur  Elsasshausen,  qui  n'est  pas  encore  occupé 


KETOUES    DES    BRIGADES    LHKl.'ILLIEK    ET    WOLPF     151 

par  les  Prussiens;  le  3e,  commandant  Lamy.  prend  position  à 
gauche  de  ce  hameau. 

Elsasshausen  continue  à  brûler  :  les  maisons  qui  ne  sont  pas 
la  proie  des  flammes  sont  encombrées  de  morts  et  de 
blés»  -. 

La  distance  de  ce  petit  hameau  à  Frc&schwiller  est  d'en- 
viron deux  kilomètres  ;  la  route  qui  relie  ces  deux  localités 
serpente  sur  les  sommets  et  est  bordée  de  chaque  côté  de 
champs  labourés. 

La  lutte,  en  ce  moment,  est  acharnée  sur  ces  hauteurs.  Par- 
tout des  cadavres,  des  blessés,  des  débris  de  toutes  sortes  : 
lambeaux  d'uniformes,  casques,  fusils  français  et  prussiens. 
La  mitraille  s'abat  comme  grêle  sur  ce  sol  piétiné  et  ensan- 
glanté. Le  terrain  est  semé  d'éclats  de  fonte:  à  chaque  pas, 
des  obus  prussiens,  isolés,  à  moitié  incrustés  dan-  le  sol  dé- 
trempé,  où  ils  n'ont  pas  éclaté  en  tombant.  De  tous  côtés,  des 
milliers  de  paquets  de  cartouches. 

Aux  abords  d'Elsasshausen,  la  route  est  bordée  de  buissons; 
chacun  d'eux  est  témoin  d'une  lutte  corps  à  corps. 

Les  débris  de  divers  régiments  français  tiennent  encore 
dans  le  Petit-Bois.  Harassés  de  fatigue,  à  bout  de  forces,  ils 
vont  céder  le  terrain,  quand,  tout  à  coup,  ils  entendent  crier 
derrière  eux  : 

«Tenez  ferme,  camarades,  nous  arrivons!  » 
Le  l"r  bataillon  du  96e  vient  d'entrer  dans  le  bois  et  se  dirige, 
au  pas  de  charge,  vers  la  lisière  sud. 

Il  est  accueilli  par  des  acclamations  et  aux  cris  de  «  Vive 

6  !» 
Le  colonel  de  Franchessin  fait  ouvrir  une  fusillade  très  vive 
-ur  l'ennemi,  qui  occupe  la  lisière  opposée  du  Niederwald. 
Ce  feu  ne  dure  que  quelques  instants. 

L  •  colonel  le  fait  cesser,  se  met  à  la  tête  du  bataillon,  l'en- 
traîne el  se  précipite  résolument  sur  les  Prussiens,  par  la  route 
de  Morsbronn. 

Ceux-ci  sont  étonnés  de  l'entrée  en  action  de  ces  troupes 
fraîches  et  encore  organisées.  La  brusquerie  de  l'attaque  les 
surprend. 

Tout  d'abord,  les  Allemands  sont  culbutés  par  la  fougue 
suprême  de  nos  fantassins,  dont  les  chefs  surexcitent  encore 
l'ardeur  en  courant  au  premier  rang,  selon  leur  habitude. 

L  -  Prussiens  se  -auvent  donc  à  toutes  jambes  jiwju'au 
Niederwald.  afin  de  rejoindre  leurs  réserves  qui  s'avancent  à 
l'intérieur  du  Lois,  et  entraînent  dans  cette  déroute  leur 
oe  batterie  à  cheval. 
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Le  colonel  de  Franchessin  mène  cette  attaque  de  la  façon  la 
plus  vigoureuse. 

Nos  soldats  avancent  toujours,  poussant  l'ennemi,  la  baïon- 
nette dans  les  reins,  et  atteignent  la  lisière  du  Niederwald; 
encore  cent  cinquante  pas,  et  ils  vont  s'emparer  des  terribles 
batteries  qui  les  écrasent  depuis  la  matinée  ;  mais  à  ce  moment, 
ils  sont  pris  en  flanc  par  le  feu  de  nouvelles  pièces,  qui 
joignent  leur  tempête  de  projectiles  à  la  mitraille  que  leur 
crachent  les  canons  dont  ils  allaient  se  rendre  maîtres. 
Aucune  armée  humaine  ne  saurait  soutenir  une  semblable 
trombe  de  fer  ;  en  même  temps,  l'infanterie  allemande  se  porte 
en  masse  en  avant. 

Le  1er  bataillon  du  96e,  en  présence  de  ces  forces  écrasantes, 
doit  rétrograder  au  milieu  d'une  poussière  épaisse.  L'ennemi  le 
suit  à  travers  la  clairière  et  pénètre  pêle-mêle  avec  lui,  dans  le 
Petit-Bois.  Là,  le  2e  bataillon  arrive  en  soutien,  et  une  affreuse 
mêlée  s'engage  où  les  officiers  de  ce  régiment  déploient  un 
courage  extraordinaire. 

Le  colonel  de  Franchessin,  que  tous  les  soldats  adorent,  a 
son  cheval  tué  et  reçoit  successivement  trois  blessures,  mais  ne 
veut  pas  quitter  ses  enfants  du  96e.  Le  sabre  à  la  main,  un  pied 
chaussé,  l'autre  nu  et  entouré  de  linges  sanglants,  il  se  jette 
sur  les  casques  à  pointe.  Un  coup  de  feu  l'atteint  au  ventre; 
il  tombe  et  crie  : 

«  Mes  amis,  en  avant!  vengez  votre  colonel!  »  Son  ordon- 
nance l'enlève  à  moitié  évanoui  et  le  transporte  dans  une 
ambulance.  Vers  le  soir,  la  déroute  commence:  l'ambulance  va 
être  prise.  Le  fidèle  soldat  se  saisit  d'une  voiture  attelée  et 
sans  conducteur;  il  emmène  le  colonel  loin  du  champ  de 
bataille,  dans  une  ferme  où  les  meilleurs  soins  lui  sont  prodi- 
gués. Hélas!  une  heure  après  arrive  une  bande  de  uhlans  : 
de  même  que  les  hussards  de  Brunswick  égorgèrent,  le  soir  de 
Waterloo,  le  général  Duhesme,  ces  uhlans  assassinent  le  malheu- 
reux blessé,  sans  défense...  Quelle  horrible  mort!  Pauvre,  et 
bon  colonel! 

Dans  ce  combat  du  Petit-Bois,  que  de  braves  officiels  du  96e 
tombent,  pour  ne  plus  se  relever!  Les  capitaines  Vitureau  et 
Bonjean  meurent  à  la  tête  de  leurs  compagnies;  le  comman- 
dant Piétri,  mort  depuis,  est  emporté  tout  sanglant  à  l'ambu- 
lance, ainsi  que  son  adjudant-major,  le  capitaine  Astima,  et  tant 
d'autres. 

Le  capitaine  Boullanger,  le  vieux,  comme  l'appellent  les 
soldats,  est  blessé  à  son  tour  d'une  balle  dans  le  flanc.  Ne 
pouvant  se  tenir  debout,    il  s'assied  adossé  à  un  arbre.  Cet 
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officier  ramasse  un  fusil  et  des  cartouches:  pendant  deux  heures, 
il  tiraille,  jusqu'à  ce  qu'une  voiture  d'ambulance  vienne  l'en- 
lever. Il  faut  alors  le  voir  mordre  sa  moustache  grise  et  serrer 
son  sabre  entre  ses  mains,  Lorsque  les  brancardiers  l'emportent. 

Le  sous-lieutenant  Henriet,  porte-aigle  du  96e,  est  tué  en 
pleine  mêlée;  un  flot  de  Prussiens  se  précipite  pour  arracher 
le  drapeau  de  ses  mains  défaillantes.  Le  sous-lieutenant  Bonade, 
suivi  de  quelques  soldats,  contient  l'effort  de  l'ennemi  et  reçoit 
deux  coups  de  feu.  Malgré  ses  blessures,  il  relève  le  drapeau 
tout  souillé  de  sang  et  noir  de  poudre. 

Les  Prussiens  entourent  Bonade  et  veulent  lui  enlever  son 
glorieux  étendard.  L'adjudant-major  Obry  se  jette  à  cheval  au 
milieu  de  l'effroyable  cohue  et  saisit  l'aigle  que  lui  tend 
Bonade. 

Dix  balles  abattent  le  cheval:  Obry,  Bonade  et  le  drapeau 
roulent  à  terre:  des  soldats  du  régiment,  les  sergents-majors 
Boeltz  et  Rame,  les  sergents  Pic,  Faure  et  Mespoulède,  le 
fusilier  Billougrand,  accourent  au  cri  des  camarades  : 

«Le  drapeau!  Sauvons  notre  drapeau!»  Obry  se  relève, 
saute  sur  un  mulet  d'ambulance,  l'aigle  entre  le  bras  gauche 
et  le  cœur.  Les  défenseurs  de  l'emblème  de  l'honneur  du  96  se 
serrent  et  à  coups  de  baïonnettes,  à  coups  de  crosses,  protègent 
la  retraite  du  drapeau  de  leur  régiment. 

I.  lieutenant-colonel  Bluem,  qui  porte  une  longue  capote  de 
soldat,  se  tient  au  premier  rang  des  tirailleurs,  fait  le  coup  de 
fusil  avec  eux  toute  la  journée  et  tue  plus  de  Prussiens  que 
pas  un  de  ses  hommes. 

Un  jeune  sergent-fourrier  nommé  Soret,  âgé  d'une  vingtaine 
d'années,  qui  a  déjà  été  blessé  légèrement  trois  fois  dans  la 
matinée,  reçoit,  vers  la  fin  du  combat,  un  éclat  d'obus  qui  lui 
fracasse  la  jambe  droite. 

Ses  camarades  -empressent  autour  de  lui.  mais  doivent 
bientôt  l'abandonner,  car  la  retraite  est  commencée.  .Maigre  les 
douleurs  atroces  qu'il  endure,  Soret  n'a  pas  perdu  connaissance 
un  seul  instant.  Sa  jambe  ne  forme  qu'un  débris  informe,  et  à 
son  extrémité  pend  un  pied  inerte  rattaché  seulement  par 
quelques  lambeaux  de  chair. 

Tout  à  coup,  le  blesse'-,  mu  par  un  sentiment  de  sublime 
courage,  s'empare  du  sabre  du  capitaine  Vitureau,  qui  est 
tombé  mortellement  frappé  à  côté  de  lui,  et  entreprend  de 
couper  lui-même  sa  jambe  mutilée. 

Malheureusement  l'arme  est  ébréchée  et  ne  coupe  plus;  il 
demande  alors  un  couteau  à  un  soldat  qui  passe,  et  recom- 
mence son  épouvantable  besogne,  mais  sans  plus  de  résultat. 
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Enfin  il  prend,  dans  la  poche  de  sa  capote,  un  petit  canif, 
l'ouvre  et,  pour  la  troisième  fuis,  tonte  de  détacher  son  pied. 
11  y  réussit. 

.Mais  le  martyre  de  Suret  n'est  pas  encore  terminé.  Les 
ambulances  prussiennes  ne  le  ramènent  pas  en  faisant  leur 
ronde,  et  pendant  six  jours,  ce  malheureux  reste  dans  la 
môme  position,  sous  un  pommier,  auprès  duquel  il  est  tombé. 

Pour  étancher  la  soif  que  lui  donne  une  fièvre  ardente,  il 
mange  des  pommes  qui  se  trouvent  à  sa  portée,  et  quand 
celles-ci  lui  font  défaut,  il  en  est  réduit  à  sucer  le  drap  de  sa 
capote  trempée  par  la  pluie,  qui  tombe  sans  discontinuer  depuis 
le  jour  du  combat.  Afin  d'arrêter  Fhémorrhagie,  il  a  l'idée  et 
le  courage  de  creuser  avec  ses  mains  un  trou  dans  la  terre 
détrempée  et  d'y  enfouir  ce  qui  lui  reste  de  sa  jambe. 

Enfin,  le  sixième  jour,  un  paysan  le  recueille  et  le  fait  trans- 
porter à  l'ambulance  de  Hagueneau.  où  il  guérit  de  cette 
effroyable  blessure. 

Comme  on  le  voit,  l'action  du  96e  a  été  admirablement 
héroïque-,  malheureusement,  les  deux  bataillons  se  battent  à 
proportion  d'un  contre  dix-  et  sont  obligés  de  se  replier 
ensemble  :  le  lieutenant-colonel  Bluem  les  rallie  un  peu  en 
arrière  d'Elsasshausen. 

Le  3e  bataillon  a  été  assailli  par  un  tel  feu.  en  atteignant  la 
crête  du  terrain,  qu'il  s'est  retiré  peu  après  s'être  déployé. 
11  se  réunit  aux  deux  autres. 

Pendant  que  le  96e  repoussé  se  rallie,  le  général  "Wolff  va  cher- 
cher son  second  régiment,  le  18e  de  ligne,  qui  n'a  subi  aucune 
perte  et  attend  l'arme  au  pied.  Le  colonel  Breger  fait  mettre 
sacs  à  terre  à  ses  hommes,  les  retire  du  bois  où  ils  se  trouvent, 
traverse  Frœsch-willer  et  vient  se  placer  à  l'extrémité  sud  du 
village,  près  de  l'église. 

Le  18e  est  ainsi  placé  à  la  gauche  du  96e,  dont  il  est  séparé 
par  un  certain  intervalle. 

A  ce  moment,  la  lutte  est  déjeà  perdue.  Les  deux  batteries  de 
la  division  de  cavalerie  de  Bonnemains.  la  7e  du  19e,  capitaines 
liaffron  du  Val  et  Tandon,  la  8e  du  10e,  capitaines  Gomand  et 
Achard,  sont  placées  en  avant  de  Frœsclnviller  et  répondent 
courageusement  au  feu  écrasant  de  l'artillerie  allemande.  Des 
nuées  de  tirailleurs  les  enveloppent,  déciment  les  servants  et 
abattent  les  attelages.  Après  avoir  tiré  chacune  en  moyenne 
cent  vingt  coups,  ces  malheureuses  pièces  de  4  sont  écrasées. 
Un  lieutenant  est  tué.  Le  capitaine  Périer  de  Lahitole,  aide 
de  campdugénéral  Forgeot,  et  le  lieutenant  Apvril,  sont  blessés. 

Le  feu  de  l'artillerie  ennemie  redouble  d'intensité. 
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11  est  deux  heures  et  demie. 

Le  général  Wolff  fait  battre  la  charge  et  se  porte,  avec  le 
(Jd'  et  le  18e  de  ligne,  contre  l'ennemi  qui  atteint  presque  le 
sommet  des  coteaux. 

Le  18e  longe  à  droite  la  route  qui  descend  à  Wcerth,  et  le 
96e  s'avance  au  nord  d'Elsasshausen. 

Cette  vigoureuse  offensive  oblige  tout  d'abord  l'ennemi  à 
reculer,  mais  bientôt  elle  est  obligée  de  s'arrêter  sous  un  feu 
écrasant  d'artillerie  et  de  mousqueterie. 

Le  18e  de  ligne,  qui,  après  avoir  dépassé  les  maisons  qui 
bordent  la  route  de  Wcerth,  cherche  en  vain  à  pousser  plus 
loin,  est  arrêté  par  la  sonnerie  de  Halte!  et  doit  rétrogra- 
der. 

Là,  le  3'  bataillon  (commandant  Boutet)  et  la  moitié  du 
1er  bataillon  (commandant  Graduel)  ont  fait  des  pertes  graves  et 
laissent  sur  le  terrain  4  officiers  tués,  10  blessés  et  416  sous- 
oi liciers  et  soldats  hors  de  combat. 

Le  commandant  Gaduel,  le  capitaine  adjudant-major  Pou- 
pard,  les  lieutenants  Trioullier  et  Debay  sont  tués. 

Le  lieutenant-colonel  Gouzil;  le  commandant  Boutet;  les 
capitaines  Somin,  d'Espagnet,  Bonnet;  les  lieutenants  Bichon, 
du  Gravier,  Despic;  les  sous-lieutenants  Moussot,  Selm  et 
Joudou  sont  blessés. 

8e  sont  encore  particulièrement  distingués  :  les  capitaines 
de  Ortoli,  Walter,  Lelièvrc,  Barbier,  Allée;  le  sergent-major 
J'ariset;  le  sergent-fourrier  Jourdain;  le  sergent  Menon;  les 
soldats  Balvet  et  Aubert. 

Le  96e,  de  son  côté  déjà  fortement  éprouvé,  est  de  même 
obligé  de  rebrousser  chemin  et  s'arrête  aux  premières  maisons 
de  Frœschwiller,  d'où,  il  voit  la  charge  des  cuirassiers  de  Bonne- 
mains  :  puis,  après  une  nouvelle  défense  acharnée,  se  replie,  en 
remontant  la  grande  rue  du  village,  avec  le  18e  de  ligne. 

Dans  cette  journée  du  6  août,  le  96e  subit  une  perte  de 
11  officiers  tués,  10  officiers  blessés  et  de  750  hommes  hors  do 
combat. 

Le  colonel  de  Franchessin  ;  le  commandant  Piétri;  les  capi- 
taines Vitureau,  Crozals,  Bonjean;  les  lieutenants  d'Arbo, 
Ernst;  les  sous-lieutenants  Heuriet,  Goujot  ,  Ernst  et  de 
<  lastillon  sont  tués. 

Les  capitaines  Astima,  Carlu,  Boullanger  et  Abadie;  tes 
lieutenants  Lapras,  Borne,  de  Douhet  d'Auzers,  Daveluy;  le 
sous-lieutenant  Duclos,  sont  blessés. 

(  'pendant,  placé  en  observation,  sous  un  marronnier  auquel 
il  a  laissé  son  nom  comme  souvenir  de  la  journée,  et  qui,  pour 
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les  habitants  de  ce  pays  (*i  demeurés  fidèles  à  la  France,  est 
devenu,  depuis  nos  revers,  un  but  de  patriotique  pèlerinage,  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  suit,  de  l'éminence  d'Elsasshausen 
toutes  les  péripéties  de  la  lutte. 

De  ce  point,  situé  au  centre  d'un  plateau  découvert,  à  gauche 

du  village  de  ce  nom,  l'on  embrasse  tout  le  champ  de  bataille. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Sauerbach,  sur  une 

colline  appelée    les   Trois- 
Peupliers,  se  meut  un  nom- 
breux état-major  allemand. 
En  avant,  un  officier  géné- 
ral de  haute  taille,  le  visage 
encadré  d'une  longue  barbe 
blonde.    Il    est   vêtu    d'une 
tunique    noire    à  collet     et 
parements    rouges  sans  ra- 
mages, ni  dorures;  sur  l'é- 
paule   est    une    torsade  en 
argent  indiquant  le  grade  : 
rien    autre    pour    le     dési- 
gner.   Comme    coiffure,     il 
porte  une  casquette  noire  à 
bord  rouge. 

C'est  le  Kron  Prinz  ou 
«  Prince  de  la  couronne  de 
Prusse  »,  celui  que  la  ten- 
dresse paternelle,  dans  cer- 
tains télégrammes  célèbres, 
appelle  avec  une  familière 
bonhomie  Unser  Fritz 
«  notre  Fritz  ». 

Les  deux  commandants  en 
chef  peuvent  se  distinguer 
parfaitement  .  avec  leurs 
lorgnettes. 

Le  maréchal  de  Mac  - 
Mahon  interroge  anxieusement  les  profondeurs  boisées  qui 
s'étendent  sur  sa  gauche,  et  d'où  il  souhaite,  à  tout  instant,  voir 
sortir  une  partie  des  renforts  qui  lui  sont  si  nécessaires. 

Ses  cheveux  blancs  coupés  très  courts,  sa  moustache  blanche, 
son  œil  clair,  son  regard  calme,  forment  un  ensemble  plein  de 
noblesse  et  de  dignité. 

Au  moment  où  le  96e  de  ligne  prononce  son  mouvement 
(*)  Dans  la  contrée,  on  l'appelle  aujourd'hui  Marbre  de  Mac-Mahon. 


L'arbre  fie  Mac-Mahon  C>  août). 
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offensif  contre  Elsasshausen,  la  mêlée  sur  ce  point   devient 
ardente,  l'acharnement  des  deux  parts,  terrible. 

Le  danger  se  rapprochant  du  lieu  où  se  tient  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  celui-ci  ne  croit  pas  que  ce  soit  le  moment  de 
s'en  éloigner. 

Sous  une  effroyable  pluie  de  projectiles,  qui  soulèvent  une 
poussière  tellement  épaisse  qu'on  n'aperçoit  plus  les  objets  à 
quelques  pas.  il  voit  tomber  à  ses  côtés  son  chef  d'état-major 
le  général  Colson,  mortellement  atteint  d'une  balle  au  cœur! 

Ce  général,  du  plus  grand  avenir,  était  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans.  et  s'était  distingué,  à  l'état-major  de  l'armée 
d  I  »nent,  en  Italie  comme  chef  d'état-major  du  général  Renault 
el  comme  attaché  militaire  à  Saint-Pétersbourg. 

<'»lonel,    chef  du  «-.Muet  des   maréchaux  Eandon  et  Nie] 
ministres  de  la  guerre,  il  avait  contribué  plus  que    personne 
a  la  rédaction  de  la  loi  de  1868  sur  le  recrutement  de  l'armée 
et  de  la  garde  mobile. 

Peu  après  la  mort  du  général  Colson,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  a  son  cheval  tué  sous  lui.  Il  saute  aussitôt  sur  la  selle 
(1  une  nouvelle  monture  et  veut  se  porter  en  avant.  Son  entou- 
rage, et  même  des  soldats  saisissent  ]a  bride  de  son  cheval 
en  le  suppliant  de  ne  pas  s'exposer  davantage  au  feu  del'artil- 
lerie  prussienne. 

Il  est  trois  heures  du  soir.  A  ce  moment,  l'ennemi  touche 
le  pied  de  la  position  d'Elsasshausen;  Mac-Mahon  ne  déses- 
père pas  encore. 

Ses  aides  de  camp,  ses  officiers  d'ordonnance  parcourent  en 
tous  sens  le  champ  de  bataille. 

citons  :  le  coh,„ei  Faure;  les  lieutenants-colonels d'Abzacet 
Broye;les  commandants  Tissier,  de  Bastard,  Corbin-  les 
capitaines  de  Vaulgrenant,  de  Vogué,  de  Gaudemaris  d'Har- 
court,  Riff,  Leroy,  ïung,  Kessler,  Rau,  de  Qrouchy:  les 
lieutenants  Marescalchi,  Uhrich,  Lamy,  prince  âchille  Murât 
et  Emmanuel  <\  Barcourt. 

'''""V1/"1  ''T"1'  leur  ^ade,  rivalisent  de  courage,  de 
P^Ptitude  et  d'ardeur.  Plusieurs,  en  s'acquittant  de  cette 
périlleuse  mission  sur  un  espace  resséré  et  labouré  par  Je.  pro- 
jectiles allemands,  rencontrent  la  mort  ou  de  graves  blessures 

Le  capitaine  d'état-major  Rau.   bien    qu'ayant   le   poignet 

^t/ra+C^Se^ien1   S°B  éPeed<^   ™in  gauche  et  galope  à 
fond  de  tram  dans  les  vignes,  sous  WœHh 

Knnnanuel  et  Bernard  d'Harcourt,  le  plus  jeune  marchant 
""  l.es  *»<*■  ^  Plus  ancien,  affrontent  tous  les  hasards  et  se 
entrent  tour  à  tour  aux  postes  les  plus  avancés 
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Un  capitaine  du  3e  spahis,  Eobert  de  Vogué,  officier  d'ordon- 
nance du  maréchal,  s'avance  à  une  soixantaine  de  mètres  des 
premières  maisons  de  Wœrth.  Une  balle  le  frappe  entre  les 
deux  yeux,  brisant  le  front,  et  ce  beau  et  sympathique  jeune 
homme  tombe  raide  mort  à  bas  de  son  cheval. 

Enterré  dans  une  vaste  fosse  commune,  il  fut  plus  tard 
recherché  par  sa  famille,  exhumé  et  reconnu  grâce  aux  gour- 
mettes de  cuivre  qui  lui  servaient  de  sous-pieds. 


P' 

Charge  de  la  division  de  Bonuemains  (1",  2",  3e  et  4»  enirassiers')  sur  Wœrth  (6  août). 


CHAPITRE   XIV 
Charges  de  la  division  de  Bonnemains. 


La  division  de  Bonnemains.  —  Le  maréchal  do  Mac-Mahon  et  les  cuiras- 
siers. —  Charge  delà  brigade  Girard. —  Le  colonel  de  Vandœuvre  et  le 

1er  cuirassiers.  —  Le  colonel  Jïillet  et  le  4e  cuirassiers.  —  Dans  les  ver- 
gers. —  Traits  de  courage.  —  Le  colonel  Billet  blessé.  —  Le  commandant 
de  Négroni  rallie  les  cuirassiers.  — Le  colonel  Rosetti  et  le  2e  cuirassiers. 

—  Le  carré  du  1er  tirailleurs.  —  Prise  momentanée  d'un  canon  prussien.  — 
Le  4"  cuirassiers.  — Mort  du  colonel  de  Lacarre.  —  La  retraite.  —  Pertes 
de  la  division  de  Bonnemains.  —  Une  phalange  de  héros.  —  «  Les  cui- 
rassiers !  Il  n'en  reste  plus.  » 


Après  la  retraite  de  la  division  de  Lartigue,  après  la  défaite 
de  la  division  ConseU-Dumesnil,  consommée  par  l'insuccès  de 
la  brigade  Maire  après  L'échec  du  général  L'Hérillier,  il  est 

impossible  de  conserver  aucun  espoir  sur  l'issue  de  la  bataille. 
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L'ennemi  redouble  d'efforts  pour  enfoncer  notre  centre  et 
changer  notre  retraite  en  déroute.  Nos  soldats  résistent  bra- 
vement et  ne  cèdent  le  terrain  que  pied  à  pied. 

Soudain,  à  l'horizon,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  voit,  sur 
la  droite,  poindre  et  grandir  une  nouvelle  armée  :  ce  sont 
quarante  mille  Badois  et  Wurtembergeois,  qui  s'avancent  sur 
Morsbronn,  avec  la  rapidité  de  troupes  fraîches:  et,  tandis  que 
le  Prince  Royal  redouble  d'efforts  sur  le  centre  et  la  gauche 
de  l'armée  française,  ils  cherchent  à  la  tourner  sur  sa  droite 
et  menacent  de  lui  couper  la  retraite. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  sent  que  la  bataille  est  per- 
due; dans  cette  infortune,  son  grand  cœur  se  montre  à 
la  hauteur  du  plus  effrayant  péril.  Déjà,  la  droite  est  débor- 
dée; nos  soldats,  frémissant  de  rage,  sont  écrasés  sous  le  nom- 
bre et  forcés  d'abandonner  des  positions  défendues  avec 
héroïsme.  Les  Prussiens  occupent  Morsbronn  et  s'élancent 
sur  Elsasshausen. 

Le  moment  est  critique  :  les  minutes  valent  des  heures.  La 
brigade  d'infanterie  du  général  Wolff  essaie  comme  nous 
l'avons  raconté,  plusieurs  vigoureux  retours  offensifs;  niais, 
écrasée  par  le  feu  de  l'artillerie,  elle  est  repoussée.  11  faut,  à 
tout  prix,  assurer  la  retraite  de  l'armée. 

(  "est  alors  que  la  2e  division  de  cavalerie  de  réserve,  sons 
les  ordres  du  général  de  Bonnemàins,  composée  des  brigades 
Girard  (1er  et  4e  cuirassiers)  et  de  Bauer  (2e  et  3e  cuirassiers), 
va  être,  à  son  tour,  lancée  en  avant. 

Depuis  le  matin,  cette  division,  qui  était  d'abord  adossée  au 
Grosserwald,  a  été  obligée  de  changer  de  place  à  plusieurs 
reprises,  pour  éviter  les  projectiles,  et,  appuyant  vers  sa  droite, 
s'est  formée  en  colonne  serrée  par  demi -régiment,  sur  un  point 
d'où  l'ennemi  ne  peut  être  découvert;  on  distingue  seulement 
la  fumée  de  l'artillerie  et  celle  de  l'incendie  d' Elsasshausen. 

Tout  à  coup,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  accourt  au-devant 
des  escadrons  de  cette  belle  division  ;  il  est  dans  un  état 
d'exaltation  indicible. 

L'œil  en  feu.  le  visage  enflammé,  le  geste  brusque,  la 
voix  tonnante,  le  héros  de  Malakolf  s'approche  «lu  général 
de  Bonnemàins,  et  s'écrie  : 

k  Général,  en  avant  !  Le  salut  de  l'armée  l'exige.  » 

Au  commandement  de  leurs  chefs,  les  quatre  régiments  de 
cette  division  s'ébranlent  et  arrivent  au  sommet  des  crêtes. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahôn  montre  aux  cuirassiers  l'artil- 
lerie prussienne  qui  tire,  et  celle  qui  s'avance  au  trot  pour 
prendre  des  positions  plus  rapprochées. 
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«  Je  vous  demande  d'arrêter  ces  batteries  pendant  vingt 
minutes!  dit-il  avec  un  accent  désespéré;  sacrifiez- vous  pour 
la  retraite.  » 

Les  cuirassiers,  à  l'aspect  du  maréchal,  ont  deviné  ce  qu'on 
attend  de  leur  dévouement  ;  les  paroles  de  Mac-Manon  passent 
sur  les  rangs  au  milieu  d'un  profond  silence. 

Cette  scène  est  grande  et  solennelle. 

Le  maréchal,  droit  sur  ses  étriers,  maintient  son  cheval 
immobile,  promène  un  long  et  triste  regard  sur  ces  splendides 
escadrons  qui  vont  mourir;  puis  il  étend  de  nouveau  le  bras 
sans  dire  un  seul  mot,  et  s'éloigne. 

Le  sol  sur  lequel  va  agir  la  cavalerie  lui  est  extrêmement 
défavorable.  De  nombreux  fossés,  bordés  d'arbres  à  hauteur 
d'homme,  des  vignes  et  des  houblonnières,  présentent  des  obs- 
tacles à  son  action,  en  môme  temps  que  d"excellents  abris  à 
l'infanterie  prussienne. 

Déjà  les  projectiles  tombent  dans  les  rangs,  des  obus  s'abat- 
tent en  sifflant  et  éclatent  au  milieu  des  cuirassiers. 

Des  froissements  de  ferraille  tintent  lugubrement  :  des  che- 
vaux s"effarent,  des  vides  se  comblent,  et  c'est  tout. 

En  face,  la  grande  ligne  de  batteries  et  r>e  batail- 
lons ennemis  s'avance,  au  milieu  d'une  fumée  épaisse, 
déchirée  par  les  lueurs  de  la  fusillade  et  de  la  mousque- 
terie. 

C'est  plus  de  quinze  mille  hommes  à  enfoncer,  plus  de  cin- 
quante pièces  à  enlever. 

Moins  de  deux  mille  sabres  sont  engagés  seulement. 

Réussir  est  impossible. 

Un  souffle  de  mort  glacial  passe  dans  l'air,  et  ceux  qui 
voient  se  mettre  en  mouvement  les  cuirassiers  ont  froid  au 
cœur. 

Comme  leurs  frères  de  Morsbronn,  hauts  et  fiers  sur  leurs 
montures,  les  cuirassiers  s'ébranlent  dans  un  ordre  parfait 
et  exécutent  les  mouvements  préparatoires,  avec  la  précision 
d'une  manœuvre  au  Champ-de-Mars. 

La  première  brigade,  1er  et  4e  cuirassiers,  prend  le  trot  ; 
la  terre  sonne  sous  le  sabot  des  lourds  coursiers.  Sur  le 
flanc  droit,  le  général  de  Bonnemains,  la  cuirasse  d'acier  bou- 
clée sur  sa  tunique  bleue  brodée  d'or,  et  accompagné  de  son 
chef  d'état-major,  le  commandant  Cugny. 

La  scène  est  terrible  :  on  croirait  voir  un  torrent  à  la  fonte 
des  neiges,  quand  le  soleil  brille  sur  les  glaçons  par  milliards. 
Les  chevaux,  avec  leur  gros  porte -manteau  bleu  sur  la 
croupe,  allongent  tous  la  hanche  ensemble,  comme  des  cerfs, 

11 
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en  défonçant  la  terre:  les  trompettes  sonnent  d'un  air  sauvage, 
au  milieu  d'un  roulement  sourd. 

L'ennemi  aperçoit  les  mouvements  de  cette  masse  ;  les 
canons  tonnent,  et  une  première  décharge  à  mitraille  fait  trem- 
bler les  vieilles  maisons  d'Elsasshausen.  Le  vent  souffle  de 
Wœrth  et  couvre  nos  escadrons  de  fumée:  la  seconde  décharge, 
puis  la  troisième,  arrivent  coup  sur  coup. 

Le  feu  prend  une  intensité  dont  rien  ne  saurait  rendre  la 
violence.  Pendant  cette  charge,  plus  de  mille  obus  et  plus  de 
cinq  cents  coups  de  mitraille  s'abattent  sur  l'espace  restreint 
occupé  par  la  brigade  des  cuirassiers  Girard. 

Environ  cinquante  mille  balles  sont  tirées  par  l'infanterie, 
qui  se  couvre  d'un  véritable  rideau  de  feu  et  de  flammes. 
L'es  projectiles  tombent  si  dru.  qu'ils  produisent  sur  les  cuiras- 
siers un  bruit  analogue  à  celui  de  la  grêle  sur  une  toiture  de 
zinc. 

La  brigade  Girard  rencontre  de  véritables  nappes  de  plomb, 
dont  chaque  peloton  semble  fendre  les  flots. 

A  travers  la  fumée,  on  voit  les  tirailleurs  prussiens  se 
sauver  à  toutes  jambes  dans  les  houblonnières  et  y  rejoindre 
leurs  réserves,  dont  les  feux  se  dessinent,  en  zigzag-,  sur  le 
fond  sombre  de  verdure. 

On  n'entend  plus  qu'une  grande  rumeur,  des  plaintes,  des 
cliquetis  sans  fin,  des  hennissements,  et,  coup  sur  coup,  des 
décharges  furieuses.  Et,  dans  cette  épaisse  fumée  qui  s'amasse, 
des  vingtaines  de  chevaux  passent  comme  des  ombres,  la  cri- 
nière droite,  d'autres  traînant  leur  cavalier,  la  jambe  prise 
dans  l'étrier. 

Ce  spectacle  est  si  émouvant,  que.  malgré  les  appels  pressants 
des  généraux,  les  bataillons  en  retraite  s'arrêtent,  cloués  au 
sol  par  la  stupeur  et  l'admiration. 

Le  1er  cuirassiers  tient  la  tète  de  la  charge.  En  avant  de  tous, 
galope  le  colonel  de  Vandœuvre.  C'est  un  brave  Normand,  de 
stature  gigantesque  et  d'âme  héroïque. 

Chaque  escadron  se  porte  successivement,  au  galop,  dans  la 
direction  de  Wœrth.  Un  voit,  en  passant,  nos  tirailleurs  aux 
prises  avec  ceux  de  l'ennemi,  embusqués  derrière  les  abris  du 
sol. 

Dans  sa  course  rapide,  le  régiment  rencontre  un  large  f<w 
difficile  à  franchir  ;  cet  obstacle  imprévu  arrête  les  chevaux  et 
les  hommes  hésitants,  suspend  la  vigueur  de  l'attaque  et  en 
détruit  l'ensemble. 

En  vain,  les  lieutenants  Desnoyers,  Théribout,  Blondeau, 
le  maréchal  des  logis  chef  Marion,  le  maréchal  des  logis  Berger, 
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le  trompette  Gousset,  les  cavaliers  Langer  et  Gontorbe,  se 
jettent  en  avant. 

Après  d'héroïques  efforts,  le  1er  cuirassiers  bat  en  retraite, 
laissant  une  soixantaine  d'hommes  sur  le  terrain,  ramenant 
cinq  officiers  blessés,  et  poursuivi  par  les  obus  qui  devancent 
le  galop  des  chevaux. 

Le  4e  cuirassiers,  colonel  Billet,  entre  à  son  tour  en  action. 
Ses  quatre  escadrons  doivent  charger  successivement,  et  à 
peu  prés  dans  la  même  direction  que  les  précédents,  sur  l'in- 
fanterie prussienne  qui  arrive  de  Wœrth  et  gravit  les  coteaux. 

Le  régiment  s'avance  alors  à  proximité  des  maisons  d'El- 
sasshausen,  qui  sont  en  flammes. 

Les  charges  s'effectuent  successivement  par  escadron. 

Le  1er  escadron,  qui  commence  le  mouvement,  part  au  galop, 
mais  est  bientôt  obligé  de  s'arrêter,  en  arrivant  en  face  d'une 
houbljnnière,  dont  la  lisière  est  garnie  de  Prussiens  qui  font 
un  feu  d'enfer.  De  même  pour  le  2e  escadron. 

Des  tirailleurs,  à  l'abri  derrière  des  haies,  couvrent  les 
escadrons  d'une  grêle  de  balles,  pendant  l'alleret  le  retour  ;  en 
même  temps,  des  batteries,  situées  au  sud-est  d'Elsasshausen, 
envoient  des  obus  et  de  la  mitraille.  Ces  deux  escadrons  font 
des  pertes  sensibles. 

Leur  commandant,  le  chef  d'escadron  Broutta,  a  le  bras  em- 
porté par  un  éclat  d'obus. 

Le  général  Girard  ayant  ordonné  de  pousser  les  charges  plus 
à  fond ,  le  colonel  Billet,  qui  vient  déjà  de  diriger  les  deux 
premières  charges,  prend,  avec  le  4e  escadron,  une  petite 
vallée  située  un  peu  à  gauche  et  descendant  sur  Wœrth.  11  est 
suivi,  à  quelques  centaines  de  mètres,  par  le  5e  escadron. 

Ces  deux  escadrons  ont  plus  d'un  kilomètre  à  franchir;  la 
fumée  leur  cache  les  bataillons  ;  ils  ne  distinguent  que  les  bat- 
teries. Nos  cuirassiers  se  lancent  à  toute  vitesse  et  sont  dévorés 
par  ce  feu  terrible  au-devant  duquel  ils  courent.  Les  balles, 
les  obus  et  la  mitraille  marquent  le  passage  de  ces  escadrons 
par  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  qui  jonchent  le  terrain. 

Après  avoir  parcouru  trois  à  quatre  cents  mètres,  le  4e  esca- 
dron tourne  à  droite  et  pénètre  dans  un  verger,  où  il  tombe 
au  milieu  d'une  nuée  de  tirailleurs  ennemis. 

[Tuegxête  déballes  lui  fait  éprouver  des  pertes  considérables. 
Une  des  premières  victimes  est  le  capitaine  -  commandant 
d'Eggs. 

Un  autre  capitaine  a  quatre  chevaux  successivement  tués  sous 
lui.  Au  dernier,  il  n'a  plus  la  force  de  se  remettre  en  selle, 
étant  depuis  vingt-cinq  heures  à   cheval.  Son  maréchal  des 
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logis    chef,  véritable   hercule,  l'enlève,    le   pose   comme    un 
enfant  sur  une  autre  monture,  et  en  avant  ! 

Le  sous-lieutenant  lîillet,  fils  du  colonel,  charge  quatre  fois, 
avec  la  mâchoire  fracassée  par  une  balle. 

Le  brigadier  Jousseaume  se  distingue  par  son  ardeur  et 
sabre  plusieurs  Prussiens. 

Se  font  également  remarquer  :  le  capitaine  Aragonnès  d'Orcet, 
le  lieutenant  Pinte,  le  maréchal  des  logis  chef  Bois,  le  maré- 
chal des  logis  Sigrist,  les  cavaliers  Piraube,  Pourcelet, 
Reiss. 

Les  feux  se  croisent  dans  tous  les  sens;  il  est  impossible  aux 
assaillants  d'atteindre  leurs  adversaires.  Le  4e  escadron, 
réduit  à  quelques  pelotons  sans  liens  et  sans  chefs,  fait  demi- 
tour. 

Au  même  moment,  le  colonel  Billet  est  blessé  et  a  son 
cheval  tué  sous  lui.  (Je  brave  officier  tombe  sous  sa  monture, 
sur  la  ligne  même  des  fusils  à  aiguille  du  58e  de  ligne  prus- 
sien. Dans  sa  chute,  sa  cuirasse  fait  un  bruit  terrible. 

Ses  soldats,  l'ayant  vu  disparaître  dans  la  fumée,  le  croient 
tué.  Rentré  de  captivité,  le  colonel  Billet  fut,  l'année  suivante, 
assassiné  à  Limoges  par  un  démagogue. 

Le  5e  escadron,  qui  a  suivi  le  4e,  tourne  bride  en  voyant 
revenir  celui-ci,  et  c'est  sous  une  grêle  de  projectiles  que  ces 
deux  escadrons  reviennent  vers  le  point  de  départ. 

C'est  au  chef  d'escadron  de  Negroni  que  passe  le  commande- 
ment, et,  avec  lui,  la  difficile  mission  de  diriger  la  retraite. 
Ses  ordres,  sa  voix,  et  surtout  son  exemple,  rallient  les  restes 
de  cette  cavalerie  entamée  de  toutes  parts,  tourbillonnant  pêle- 
mêle  et  presque  détruite:  il  rallie  ces  débris  dispersés,  près  de 
se  débander  et  de  se  dissoudre,  sous  l'action  de  ce  feu  inextin- 
guible, qui  sans  cesse  les  dévore. 

Ce  vaillant  officier  a  son  cheval  tué  et  va  tomber  au  pou- 
voir des  Prussiens,  quand  le  trompette  Decloux,  avec  un  ma- 
gnifique sang-froid,  selle  un  autre  cheval  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, qui  est  à  peine  à  deux  cents  mètres,  et  le  donne  à  son 
chef. 

Le  régiment  reformé  exécute  alors,  avec  le  reste  de  la  divi- 
sion, des  passages  de  lignes  en  retraite  au  pas,  sous  le  feu 
d'une  batterie  prussienne  et  de  deux  carrés  d'infanterie  qui 
sont  à  peine  à  huit  cents  mètres. 

Le  4e  cuirassiers  a  perdu  170  tués,  blessés  ou  disparus,  ap- 
partenant la  plupart  au  4e  escadron. 

Le  capitaine  d'Eggs,  les  lieutenants  Motte  et  Schiffmacher 
sont  tués. 
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Le  colonel  Billet;  le  commandant  Broutta:  le  capitaine 
Hénot;  les  lieutenants  Prévost  et  Pelletier;  les  sous-lieute- 
nants Faure,  Billet  et  Gauthier  sont  blessés. 

Le  maréchal  de  Mac-Manon  a  demandé  vingt  minutes  :  ce 
drame  en  a  duré  dix  à  peine. 

La  brigade  de  Brauer,  qui  vient  d'assister  à  cette  affreuse 
boucherie,  n'a  rien  perdu  de  ce  merveilleux  sang-froid  qui 
caractérise  l'arme  des  cuirassiers. 

Le  maréchal  fait  prévenir  le  général  de  Bonnemains  que 
le  moment  est  venu  d'engager  sa  dernière  brigade. 

11  est  trois  heures. 

Le  colonel  Kosetti,  du  2e  cuirassiers,  reçoit  l'ordre  de  char- 
ger. Pour  frapper  ce  dernier  coup,  afin  de  présenter  une 
surface  plus  épaisse 
et  plus  résistante, 
au  lieu  de  char- 
ger par  escadrons 
comme  ceux  qui 
les  ont  précédés, 
les  cuirassiers  de 
cette  brigade  doi- 
vent charger  par 
demi-régiment. 

Le  chef  d'esca- 
dron Corot  -  La- 
quiante ,  qui  com- 
mande les  1er  et 
2e  escadrons  du  2e 
cuirassiers,  se  met 
en   mouvement    au 

pas,  puis  prend  le  trot,  accompagné,  pendant  quelque  temps. 
par  le  général  Vfulff,  dont  la  brigade  d'infanterie  vient  d'être 
chaudement  engagée  sur  ce  point,  et  qui  lui  indique  la  direc- 
tion dans  laquelle  il  doit  rencontrer  l'ennemi,  qu'on  n'aperçoit 
pas  encore. 

Le  champ  de  bataille,  arrosé  de  sang,  couvert  de  mille  dé- 
cris, est  jonché  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  éventrés  : 
partout  brillent  des  casques  à  longues  crinières,  des  cuirasses 
bossuées  par  les  balles  et  souillées  de  sang.  En  voici  une  qui  a 
appartenu  à  un  officier  et  qui  est  si  exactement  traversée  dans 
son  centre  par  un  obus  qu'on  pourrait  mesurer  exactement 
le  diamètre  du  projectile. 

Les  cuirassiers  du  2e  régiment  ne  se  rebutent  pas  à  la  vue 
de  ces  sanglantes  épaves;   ils  s'élancent,  au  contraire,  avec 


Un  héros  de  Frœscliwiller. 
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autant  do  vigueur  et  d'entrain  que  s'ils  avaient  l'illusion  de 
triompher. 

Animé  des  mêmes  sentiments,  le  3e  cuirassiers  les  suit  de 
près. 

«  Chargez  !»  commande  le  chef  d' escadron  Corot-Laquiante. 

Les  1er  et  2e  escadrons  prennent  le  train  de  charge  et  par- 
courent environ  six  cents  mètres  dans  un  terrain  coupé  de 
fossés  et  couvert  d'arbres:  en  arrivant  sur  le  sommet  du  plateau . 
ils  découvrent  une  poignée  de  soldats  à  l'uniforme  bleu  clair, 
galonné  de  jaune,  qui  battent  lentement  en  retraite  et  autour 
desquels  le  sol  est  couvert  de  cadavres.  C'est  un  carré  du 
1er  tirailleurs,  commandé  par  le  capitaine  de  Pontécoulant.  qui. 
par  ses  feux  de  salve,  maintient  les  Allemands  à  distance. 

A  cinq  cents  mètres  en  avant  des  turcos,  s'avancent  les 
chaînes  des  tirailleurs  ennemis  marchant  sur  Elsasshausen 
(  t  Frœschwiller,  et  en  arrière  desquelles  se  meuvent  des  lignes 
'•paisses  d'infanterie. 

Les  cuirassiers  dépassent  les  turcos  qui  les  acclament  et  les 
saluent  :    «Vivent  les  cuirassiers  !  » 

A  la  vue  «  des  hommes  de  fer  »,  comme  les  Allemands 
les  appellent,  les  tirailleurs  du  Prince  Royal  se  jettent,  en  cou- 
rant, dans  un  verger  et  des  houblonnières. 

Le  2e  escadron  arrive  devant  un  fossé  large  de  deux  mètres 
et  bordé  de  pommiers.  Beaucoup  de  chevaux,  trop  serrés  dans 
le  rang  ou  déjà  épuisés  par  une  longue  course  dans  des  terrains 
détrempés,  ne  peuvent  franchir  ce  fossé  et  entraînent  leurs  ca- 
valiers dans  leur  chute.  Les  tirailleurs  ennemis,  abrités  dans 
une  houblonnière  voisine,  profitent  de  ce  moment  de  désordre 
pour  tirer  à  coup  sûr  au  milieu  de  cet  amas  confus 
d'hommes  et  de  chevaux,  et  les  cribler  de  balles  Un  seul  de 
ces  animaux  reçoit  quatorze  projectiles  dans  le  corps. 

Le  1er  escadron,  qui  galope  un  peu  à  droite  du  2e,  s'engage 
dans  une  trouée  d'environ  cent  mètres,  entre  une  houblonnière 
à  gauche  et  un  petit  verger  formé  d'arbres  trop  peu  élevés 
pour  qu'un  cavalier  puisse  le  traverser.  Ce  verger  est  rempli 
de  tirailleurs  ennemis  appartenant  a  plusieurs  corps  dont  il 
faut  essuyer  le  feu  à  moins  de  trente  mètres.  En  débouchant 
de  cette  sorte  de  défilé,  on  arrive  dans  une  plaine  balayée  par 
les  obus  et  la  mitraille. 

Ces  deux  escadrons  du  2e  cuirassiers  sont  décimés;  leurs 
deux  commandants,  les  capitaines  Horrieet  Verboin,  le  lieute- 
nant Humbert  et  le  sous-lieutenant  Chailley,  sont  tués;  le  capi- 
taine adjudant-major  Teille  et  le  sous-lieutenant  l.ammbe  ont 
leurs  chevaux  tués  sous  eux  et  sont  blessés.   Le  sous-lieute- 
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nant  Divin,  officier-payeur,  qui  a  suivi  cette  charge  en  volon- 
taire, reste  blessé  sur  le  champ  de  bataille  et  meurt,  à  Hague- 
neau.  des  suites  d'une  amputation. 

Le  lieutenant-colonel  Bore- Verrier,  qui  a  accompagné  ces 
deux  escadrons,  les  voyant  réduits  à  quelques  hommes  désunis 
par  le  feu  et  par  les  difficultés  du  terrain,  donne  l'ordre  au 
chef  d'escadron  Corot-Laquiante  de  faire  sonner  la  retraite. 

Les  cuirassiers  se  jettent,  sur  leur  droite,  dans  une  prairie  où 
le  feu  des  batteries  continue  à  les  suivre,  et  viennent  se  refor- 
mer derrière  l'artillerie  de  la  division  placée  sur  un  mamelon 
pour  protéger  leur  mouvement,  mais  dont  les  munitions  sont 
presque  épuisées. 

Le  second  demi-régiment,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron 
Lacour,  suit,  à  quelques  minutes  d'intervalle,  le  mouvement  du 
premier  :  il  prend  sa  direction  plus  à  droite,  mais  n'est  pas 
moins  éprouvé. 

Les  3e  et  4e  escadrons  rencontrent,  comme  le  2%  un  fossé  qui 
leur  est  fatal. 

Le  peloton  de  droite  culbute  dans  uïie  houblonnière.  Quel- 
ques cavalier-  arrivent  isolément  sur  une  pièce  prussienne 
placée  à  l'angle  d'un  verger.  Le  lieutenant  Bigot  l'atteint  le 
premier  et  la  touche  de  sa  longue  latte  en  signe  de  posses- 
sion, quand  une  balle,  tirée  des  houblonnières,  le  renverse  raide 
m0rt'„  Les  rares  cuirassiers-  qui  ont  suivi  leur  officier,  sont 
bientôt  tous  tués,  et  les  artilleurs  ennemis,  qui  se  sont  jetés 
derrière  les  arbres,  reviennent  alors  à  leur  pièce. 

Très  peu  de  nos  cavaliers  ont  pu  aborder  l'ennemi.  Le  capi- 
taine Cabrié  est  blessé  dans  ce  dernier  engagement. 

-  sont  particulièrement  signalés:  les  capitaines  Astrnc, 
Thurel,  de  Vaugiraud:  les  lieutenants  Genau,  Blondeau! 
Lucotte,  Soré  :  les  sous-lieutenants  Girardot  et  Delort-  les 
«ras-officiere  Bogard,  Pelletier,  Ferry.  Viollet,  Tousch;  le 
brigadier  Morellet;  les  cavaliers  Desplanques  et  Juin. 

Les  pertes  du  2e  cuirassiers  sont  presque  aussi  fortes  que 
celles  du  4e:  elles  s'élèvent  à  150  tués,  blessés  ou  disparus  • 
156  chevaux  restent  sur  le  champ  de  bataille  :  143  autres  sont 
blesses,  dent  31  très  grièvement. 

Durant  la  retraite,  le  colonel  Eosetti  est  renversé  par  son 
cheval  :  placé  sur  un  caisson  d'artillerie,  il  est  bientôt  obligé 
ae  s  arrêter  dans  un  village  et  y  est  fait  prisonnier. 

Les  escadrons  de  droite  du  3e  cuirassiers  s'ébranlent  pour 
charger  à  leur  tour. 

Le  colonel  de  Lacarre  se  tourne  vers  ses  hommes  en  bran- 
dissant Son  s;tbre  : 
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«  Char...  commence-t-il  ;  il  n'a  pas  le  temps  d'achever  son 
commandement.  Un  obus,  lancé  de  plein  fouet,  enlève  la  tête 
du  colonel  de  Lacarrc,  coupe  en  deux  son  trompette  d'ordon- 
nance et  brise  le  poignet  d'un  capitaine,  qui  se  tient  à  ses  côtés. 

Fait  horrible  :  le  cadavre  décapité  du  malheureux  colonel 
ne  tombe  pas  immédiatement  à  terre,  et,  emporté  parle  cheval 
furieux,  court  ainsi  quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille, 
sabre  en  main  et  paraissant  encore  charger  l'ennemi. 

Les  deux  premiers  escadrons  du  4e  cuirassiers  continuent 
leur  charge  et  s'enfoncent,  avec  une  résignation  stoïque,  dans 
le  terrain  battu  par  l'artillerie.  Us  se  heurtent  aux  mourants 
et  aux  morts.  Us  mêlent  leur  sang  au  sang  répandu  et  éprouvent 
des  pertes  sérieuses. 

Leur  quatre  capitaines,  MM.  Matter,  Fuchey,  Blume, 
Lamotte,  et  quarante-huit  sous-officiers  et  soldats,  sont  blessés. 

Le  colonel  et  sept  cuirassiers  ont  été  tués. 

Se  sont  distingués:  le  maréchal  des  logis  chef  Lagrabe:  le 
maréchal  des  logis  Desroziers;  le  brigadier  Peaudesouppe;  les 
cavaliers  Maillet  et  Vuillemont. 

Les  4e  et  5e  escadrons  s'apprêtent  à  remplacer  les  deux  pre- 
miers escadrons. 

Mais  le  délai  fixé  est  atteint  ;  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
fait  parvenir  l'ordre  de  les  arrêter  au  lieutenant-colonel  de 
la  Salle,  qui  a  pris  le  commandement  du  régiment. 

Les  charges  sont  terminées.  Il  est  quatre  heures.  Legénéral  de 
Bonnemains  rallie  les  débris  de  sa  division  et  se  retire  lente- 
ment sous  une  grêle  d'obus,  le  3e  cuirassiers  formant  l'arriére- 
garde  et  se  remettant  plusieurs  fois  face  en  tête. 

L'armée  salue  de  ses  bravos  les  intrépides  survivants  de  ces 
quatre  régiments  qui  défilent,  toujours  impassibles,  montrant 
casques  et  cuirasses  sanglantes;  toutefois,  le  visage  reste  de 
bronze;  on  dirait  que  rien  d'humain  ne  bat  dans  ces  poitrines. 

Le  général  de  Bonnemains,  suivi  de  cette  phalange  de  héros, 
traverse  la  route  de  Frœsclnviller,  encombrée  de  caissons  et 
de  voitures  et,  prenant  à  gauche,  descend  vers  Reichshoffen,  à 
travers  la  forêt. 

Ces  charges,  si  remarquables  par  le  calme  avec  lequel  elles 
ont  été  exécutées,  ont  atteint  le  but  cherché,  en  arrêtant,  pen- 
dant une  demi-heure,  le  mouvement  en  avant  des  Prussiens. 

Cette  sanglante  consommation  d'hommes  a  assez  duré  pour 
donner  le  temps  à  nos  troupes  de  l'aile  droite,  c'est-à-dire  aux 
débris  des  divisions  de  Lartigue  et  Conscîl-Dumesnil,  de  se 
replier,  sans  précipitation,  sur  le  village  de  Frœsclnviller,  leur 
dernier  point  d'appui,  et  de  commencer  une  retraite  dont  toutes 
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les  voies  demeurent  libres,  malgré  les  efforts  et  les  manœuvres 
de  l'ennemi  pour  nous  la  couper. 

La  France  possédait  dix  magnifiques  régiments  de  cuiras- 
siers. Dans  cette  seule  journée,  les  1er,  2e,  3e,  4e,  8e  et  9e  ont  été 
sacrifiés.  Les  Allemands  ont  écrit  :  «  Les  cuirassiers  français 
se  jetèrent  sur  nos  troupes  avec  une  sauvage  impétuosité  et 
avec  un  héroïque  esprit  de  sacrifice.  »  Le  lendemain  de  la 
bataille,  le  maréchal  de  Mac-Manon, répondant  aune  question, 
disait  tristement  :  Les  citirassiers  !  Il  n'en  reste  jrfas  ! 
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Le  1"  turcos  reprend  aux  Prussiens  une  batterie  du  9e  d'artillerie  (8  août). 


CHAPITRE  XV 

Prise  d'Elsasshausen. 


Défense  d'Elsasshausen.  —  Les  batteries  de  la  division  de  Bonnemains.  — 
Les  batteries  allemandes  du  Calvaire.  —  Bombardement  du  Niederwald 
par  notre  artillerie.  —  Attaque  du  Ve  corps  prussien.  —  Combat  dans  les 
rues  d'Elsasshausen.  —  Corps  à  corps.  —  Evacuation  du  village.  — 
Courage  de  nos  artilleurs.  —  Les  batteries  de  réserve  du  Ier  corps.  — 
Mort  du  colonel  de  Vassart.  —  Retours  offensifs  du  50e  et  du  74e  de  ligne. 
—  Le  1er  turcos  en  réserve.  —  Avant  le  combat.  —  A  la  baïonnette.  — 
Pertes  en  officiers.  —  Reprise  de  la  batterie  du  9e.  —  Le  capitaine 
Quantin.  —  Le  drapeau  du  1er  turcos.  —  Une  lutte  héroïque.  —  En  re- 
traite. —  Pertes  du  1er  turcos.  — Les  quatre  fanions. 


Pendant  les  charges  de  la  division  de  Bonnemains,  les 
Prussiens,  désorganisés  par  la  première  attaque  du  96e,  se  sont 
ralliés  dans  le  Petit-Bois. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  concentre  alors  autour  d'Elsass- 
hausen les   deux  divisions   Conscil-Dumesnil  et  de  Lartigue. 
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Ces  troupes,  en  haleine  depuis  le  matin,  sont  harassées  de 
fatigue:  les  soldats  du  général  de  Lartigue  se  .  sont  battus 
sans  interruption,  dès  les  premiers  coups  de  feu,  et  un  grand 
nombre  sont  tombés  pour  jamais  dans  la  prairie  du  Bruek- 
muhl,  autour  des  murs  de  l'Albrechtshauserhof,  dans  les  four- 
rés sanglants  du  Xiedenvald.  Ceux  du  général  Conseil-Du- 
mesnil  se  trouvent  à  peu  près  dans  la  même  situation  pénible. 
En  un  mot,  ce  sont  deux  divisions  décimées  et  incomplètes 
qui  vont  disputer  vainement  aux  corps  d'armée  allemands  le 
village  d'Elsasshausen. 

Les  batteries  de  la  division  de  Bonnemains  et  le  1er  batail- 
lon du  96e  dirigent  un  feu  très  vif  sur  le  Petit-Bois  et  sapent 
le  Niedenvald  avec  une  extrême  violence. 

Nus  artilleurs  se  servent,  avec  une  habileté  vraiment  extra- 
ordinaire de  leurs  mauvais  canons  de  4  ;  les  affûts  démontés 
sont  réparés,  les  roues  brisées  remplacées  par  celles  de  re- 
change portées  sur  les  caissons,  les  hommes  tués  renou- 
velés- chefs  et  soldats  continuent  froidement  et  sans  défail- 
lance la  lutte  inégale  qui  les  abat  sans  relâche. 

Huit  batteries  allemandes  se  placent  à  l'est  d'Elsasshausen, 
derrière  une  allée  de  cerisiers,  sur  le  coteau  qui  porte  le  Cal- 
vaire. Ces  pièces  écrasent  d'obus  le  village  et  les  débris  de 
nos  troupes,  dissimulés  dans  un  chemin  bordé  de  haies,  pro- 
fondément encaissé,  qui  va  de  Wœrth  à  Gundershoffen,  et  d'où 
notre  infanterie  tire  sans  relâche. 

Tout  à  coup,  de  gros  nuages  noirs,  coupés  de  longs  jets  de 
flammes,  viennent  se  mêler  à  la  fumée  blanche  des  canons  et 
des  chassepots  :  h-s  projectiles  prussiens  ont  incendié  le  village, 
qui  brûle  rapidement  sans  que  les  Français  pensent  à  l'éva- 
cuer. 

Nos  braves  artilleurs  restent  toujours  autour  de  leurs  canons, 
dont  le-  reues  enfoncent  dans  une  boue  sanglante  et  déchirent 
èe  leur-  projectiles  les  lignes  allemandes  qui  se  resserrent: 
les  abus  brisent  les  arbres  du  Xiederwald,  dont  les  éclats  de 
bois  font  des  trouées  sanglantes  au  milieu  des  rangs  ennemis; 
mais  les  régiments  succèdent  aux  régiments.  Le  général 
deSose  ne  eraintpas  de  lancer  tout  son  monde  à  l'assaut  des 
ruines  fumantes  et  noircies  d'Elsasshausen,  soutenu  qu'il  est 
par  des  contingents  du  Ve  corps  qui  ont  refoulé  la  brave  divi- 
sion Raoult. 

Une  affreuse  clameur  germaine,  restant  de  ces  cris  sauvages 
que  les  barbares  jetaient  autrefois  quand  ils  allaient  incendier 
une  ville  ou  massacrer  leurs  prisonniers,  retentit;  puis  une 
foule  d'uniformes  noirs,  rehaussés  seulement  par  l'aigle  d'or 
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du  casque,  sortent  de  tous  les  coins  de  la  foret  et  courent  sur 
nos  soldats  en  poussant  dos  hurlements  de  bêtes  fauves. 

Les  balles  de  nos  chassepots  sifflent  lugubrement  et  arrêtent 
dans  la  gorge  les  vociférations  d'un  grand  nombre  de  ces 
sinistres  braillards;  malheureusement,  rien  ne  peut  arrêter 
cette  fourmilière  dont  les  niasses  profondes  entourent  Elsass- 
hausen. ,        ,     _,  .,    . 

Partie  de  nos  soldats  se  jettent  dans  le  Grosserwald,  les 
autres  courent  se  retrancher  dans  Elsasshausen.  Les  deux 
batteries  de  la  division  du  général  de  Bonnemains  doivent 
abandonner  un  canon  et  quatre  mitrailleuses  entre  les  mains 
des  Prussiens  qui,  vu  le  nombre  de  leurs  tués  et  blessés,  ont 
acheté  chèrement  ces  trophées. 

A  Elsasshausen,  une  poignée  de  soldats  de  ligne,  de  chas- 
seurs à  pied,  de  zouaves,  de  turcos,  se  sont  retranchés  au 
milieu  de  la  grande  rue.  Les  uns  sont  couchés  à  plat  ventre, 
derrière  des  cadavres  de  chevaux,  les  autres  se  dissimulent 
derrière  une  barricade  qu'ils  ont  construite  avec  des  matelas  et 
des  meubles  enlevés  dans  les  maisons  voisines,  dont  les 
habitants  ont  disparu. 

Bientôt  un  bruit  régulier  et  sonore  se  fait  entendre.  I  n 
régiment  prussien  s'avance  au  pas  de  charge,  les  hommes 
tenant  le  Dreyse  apprêté  à  faire  feu. 

Partout  des"  cadavres  ou  des  blessés  qui  exhalent  le  dernier 

soupir.  , 

Tout  à  coup,  le  colonel  prussien,  monte  sur  un  grand  cheval 
de  Vvestphalie,  fait  entendre  le  commandement  de  Hait!  11 
croit  distinguer  le  canon  d'un  chassepot  placé  sur  la  tête  d'un 
cheval  mort.  Sa  colonne  s'arrête. 

Mais  un  autre  commandement,  celui  deFtn  !  poussé  par  une 
voix  mâle  et  métallique,  répond  à  celui  de  l'officier  prussien. 

La  barricade  s'illumine  :  un  long  frémissement  court  dans 
toute  la  rue  ensanglantée  et  fumante.  Le  premier  rang  des 
Prussiens  tombe  comme  fauché,  le  colonel  en  tête:  mais  de 
nouveaux  soldats  prennent  leur  place  et  se  jettent  sur  la 
barricade.  On  se  bat  corps  à  corpe,  pendant  dix  minutes;  les 
maisons,  trouées  par  les  projectiles  et  minées  par  les  flammes, 
s'écroulent  sur  les  combattants  sans  diminuer  leur  acharne- 
ment: enfin,  les  Prussiens,  quoique  huit  fois  supérieurs  en 
nombre,  ne  peuvent  se  déployer  sur  un  aussi  étroit  espace  et 
ânissent  par  battre  en  retraite. 

De  nouvelles  troupes  s'avancent  et  entrent  de  tous  côtes 
dans  le  village.  11  faut  songer  à  la  retraite.  Xos  soldats 
l'exécutent,   après    avoir    salué    d'une    dernière    et    terrible 
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décharge  les  Prussiens,  qui  ne  trouvent  dans  Elsasshausen  que 
des  morts  et  des  mourants. 

Les  deux  batteries  du  commandant  Astier,  dont  la  plupart 
des  officiers  sont  hors  de  combat,  se  remettent  en  position  à 
500  ou  600  mètres  du  point  qu'elles  ont  quitté,  tirent  quelques 
coups  à  mitraille,  puis  reculent  encore  et  vont  prendre  un 
troisième  emplacement  de  combat,  auprès  de  la  brigade  de 
Brauer,  alors  en  train  de  charger. 

On  dirait  que  l'artillerie  a  tenu  à  démontrer,  dans  cette 
dernière  période  de  la  bataille  qu'elle  possède  l'esprit  de 
sacrifice  à  un  aussi  haut  degré  que  l'infanterie  et  que  la 
cavalerie 

La  division  de  Bonnemains  est  encore  en  train  de  charger, 
lorsque  la  réserve  générale  d'artillerie,  commandée  par  le 
colonel  de  Vassart,  se  déploie  entre  Frœschwiller  et 
Elsasshausen,  pour  chercher,  de  même  que  les  cuirassiers,  à 
ralentir  les  progrès  des  Prussiens  et  à  leur  disputer  la  posses- 
sion de  ce  terrain,  si  longtemps  convoité  par  eux. 

Le  général  Porgeot,  accompagné  de  son  aide  de  camp  le 
commandant  Minet,  dirige  le  mouvement.  Les  huit  batteries 
de  réserve  viennent  à  peu  près  simultanément  prendre  les 
emplacements  suivants  : 

Les  5e  et  11e  batteries  du  9e  (lieutenant-colonel  de  Brive: 
commandant  d'Haranguier  de  Quincerot;  capitaines  Morio  et 
Berthier)  se  mettent  en  batterie  au  nord  d'Elsasshausen,  face 
au  sud. 

Les  l,e.  2e,  3e,  4e batteries  du  20e  (lieutenant-colonel  Grouvel  : 
commandants  de  Carmejane  et  Thévenin;  capitaines  Mouzim 
Perrin,  Bonnet  et  Debourgues),  se  portent  au  galop  sur  la 
crête  du  terrain,  face  à  Wœrth  et  au  sud  de  la  route  de 
Frœschwiller  à  ce  village. 

Les  11e  et  12e  batteries  du    6e  (commandant  Venot;   capi- 
taines Rivais  et  Lupuy),  s'intercalent  entre  les  batteries  du  !» 
et  du  20e. 

Au  moment  où  les  11e  et  12e  batteries  du  6e  vont  s'établir 
en  face  d'Elsasshausen,  les  Prussiens  entrent  dans  ce  village, 
en  débouchent  bientôt  et  se  portent  en  avant. 

Le  capitaine  Lupuy,  commandant  la  12e  batterie,  aperçoit  à 
deux  ou  trois  cents  mètres  de  lui  les  tirailleurs  ennemis  qui 
avancent,  en  se  baissant,  dans  des  champs  de  pommes  de  terre. 

Au  même  moment,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  arrive  seul  et 
sans  état-major  dans  la  batterie.  Le  capitaine  Dupuy  lui  fait 
alors  remarquer  qu'il  va  être  obligé  de  se  mettre  en  batterie 
seul  et  au  milieu  des  tirailleurs  prussiens. 
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Pour  toute  réponse,  le  maréchal  lui  fait  avec  la  main  un 
geste  navrant,  qui  peut  être  interprété  comme  un  ordre,  et 
s'éloi°"ne  au  galop  dans  la  direction  des  cuirassiers  de  Bon- 
nemains. 

Les  douze  pièces  de  4  sont  aussitôt  décrochées  de  leurs 
avant-trains  et  mises  en  position.  A  cet  instant,  un  obus  éclate, 
enlève  le  bras  au  lieutenant  de  la  11e  batterie  et  tue  le  four- 
rier ainsi  que  deux  canonniers. 

Bientôt,  les  fantassins  allemands  s'élancent.  Continuant  au- 
dacieusement  leur  marche,  ils  se  jettent  sur  les  deux  batte- 
ries du  9e,  dont  les  bouches  à  feu  leur  envoient  des  décharges 
de  mitraille  à  bout  portant,  et  sont  au  milieu  d'elles,  sans 
qu'on  ait  pu  tirer  plus  de  deux  ou  trois  coups  par  pièce.  Dans 
chaque  batterie,  ils  s'emparent  de  trois  canons  qu'on  n'a  pas  pu 
remettre  sur  les  avant-trains  et  emmener  assez  tôt. 

Le  colonel  de  Vassart,  commandant  cette  réserve,  et  ancien 
officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  se  tient  auprès  de  la 
11e  batterie. 

Les  obus  pleuvent  sur  les  pièces  et  les  servants.  Impassible 
sous  une  grêle  de  projectiles,  ce  vaillant  officier  donne  à  ses 
hommes  l'exemple  du  plus  intrépide  dévouement. 

«  Courage,  mes  amis!  s'écrie-t-il  :  voilà  le  moment  de 
montrer  du  sang-froid  et  du  coup  d'œil.  » 

Officiers  et  soldats  du  9e  d'artillerie  se  multiplient  pour  sau- 
ver le  matériel.  Les  capitaines  Ruyneau  de  Saint-Georges  et 
Froissac,  les  lieutenants  Kenaud  et  Strapart  reçoivent  cha- 
cun plusieurs  blessures,  ainsi  que  le  maréchal  des  logis 
Ivinnel. 

Grâce  au  dévouement  des  capitaines  Didier,  Mario,  Biffe  et 
Lévy,  des  lieutenants  Delangle,  Richard,  Pronier,  et  Legrand. 
des  maréchaux  de  logis  Mathieu,  Husson,  Hallard,  Ferange 
et  Magnette,  des  canonniers  conducteurs  Herlemme,  Poussu- 
gues  et  Borié,  la  plupart  des  pièces  sont  remises  sur  les  avant- 
trains  et  sauvées. 

A  ce  moment,  le  colonel  de  Vassart  tombe  mortellement 
atteint  de  trois  balles  dans  les  reins.  Cet  officier,  gisant  dans 
la  poussière,  est  relevé  parle  sergent  des  tirailleurs  algériens. 
Ben-Aïca,  qui  charge  sur  ses  épaules  ce  glorieux  fardeau  et  le 
dépose,  hors  de  la  portée  des  projectiles,  à  l'ambulance  du 
comte  de  Leusse.  Là,  le  vaillant  blessé  se  trouve  couché  auprès 
du  colonel  de  Grammont.  Curieux  rapprochement  :  le  colonel 
de  Vassart  était,  avant  la  guerre,  attaché  militaire  de  l'ambas- 
sade de  France,  à  Vienne,  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Grammont,  frère  du  colonel  du  47'   de  ligne.  Maigre  les  soins 
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les  plus  empressés,  le  colonel  de  Vassart  mourait  le  lendemain 
de  la  bataille. 

Dans  ce  combat  d'artillerie,  les  batteries  du  Ge  et  du  20e  ne 
sont  guère  plus  heureuses  que  celles  du  9*. 

En  arrivant  sur  leurs  emplacements  de  combat,  ces  batteries 
trouvent  en  face,  à  150  mètres,  des  tirailleurs  ennemis  qui, 
suivis  de  fortes  colonnes,  gravissent  les  coteaux,  montant 
vers  Elsasshausen  et  Frœschwiller  :  en  quelques  minutes,  une 
pluie  de  balles  et  d'obus  jettent  par  terre  un  grand  nombre 
d'hommes  et  d'attelages. 

Sous  ces  d  ppes  de  plomb,  qui  fouettent  le  plateau  en  tous 
sens,  nos  pi  es  se  mettent  audacieusement  en  batterie  et  ne 
tirent  qu'à  o  itraille.  Nos  munitions  s'épuisent  rapidement  et 
si.  au  milieu  de  tous  ces  feux  qui  se  croisent  presque  à  bout 
portant,  nos  caissons  ne  sautent  pas.  c'est  qu'ils  sont  vides.  La 
plupart  de  nos  valions  ont  usé  jusqu'à  leur  dernière  gargousse 
et  sont  réduits  au  silence. 

Les  décharges  ennemis  redoublent  et  font  de  cruels  rava- 
ges; nos  meilleurs  officiers  d'artillerie  partagent  le  sort  de 
leur-  soldats,  h  la  mort,  qui  menace  ou  frappe  les  uns  comme 
les  autres,  rencontre  la  même  fermeté  dans  tous. 

Tous  les  officiers  sont  superbes  de  courageux  sang-froid- 
citons  :  i  •  ci  pitaines  Loos,  Perrin,  Castan,  de  Chalain,  Brice! 
Scnaedlen;  les  lieutenants  Gaulet,  Kemy,  Bernard,  Heuzy, 
[selin,  Mauclère,  GilEot;  l'adjudant  sous-officier  Villenavè- 
les  maréchaux  dus  logis  Martin,  llelf,  Tresse,  Garin,  Jacquev, 
et  Heymes;  I  is  -anonniers  servants  Roudon  et  Hauer. 

Les  batteries  perdent  chacune,  en  moyenne,  20  hommes  et 
30  chevaux. 

Le  connu  adant  Thévenin  est  blessé;  le  lieutenant  Bour- 
geois tombe  raide  mort. 

Le  capitaù  e  Bonnet,  blessé  à  mort,  remet  à  son  capitaine  en 
second  Brio  le  commandement  de  la  2e  batterie  du  20e,  en 
lui  disant  : 

«  Venge-n  oi,  mon  ami;  lèu  à  mitraiUe!  s 
^Le  marée     I  <U>>  logis  Carteret,  de  la  3e  batterie,  bien  que 
n'ayant  pas  i  ■  ■  pièce  à  commander,  tient  à  honneur  de  remplir 
le  poste  pér   leux  de  pointeur. 

Le  marée  I  des  logis  Boutherin,  de  la  2e batterie,  est  tué  en 
donnant  L'e  m  Le  de  la  plus  grande  bravoure,  ainsi  que  le 
canonnirr  conducteur  Lobrot. 

Voyant  la  npart  des  attelages  abattus,  le  lieutenant-colo- 
nel Grouvel   ordonne    de   prendre   aux   réserves  des  avant- 
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trains  de  caissons  pour  emmener  les  pièces,  et  commande  le 

^V^—t,  les  attelages  manquent,  la  f****« 
partis  pour  Niederbronn,  afin  de  chercher  des  voitures  de 
munitions,  et  n'étant  pas  encore  revenus 

Quatre  pièces  du  20'  et  trois  pièces  du  6-  restent  entre  le, 
mains  de  l'ennemi.  Les  autres  pièces  ne  peuvent  être  sauvées 
Z  grâce  au  dévouement  et  au  sang-froid  des  ami  leurs, 
qui  restent  debout  autour  d'elles,  et  grâce  aussi  a  nesitaUoa 
de  l'infanterie  prussienne,  qui  n'ose  se  porter  franchement  en 

i  vint, 

Quelques  pièces  du  20e  se  maintiennent  en  batterie  un  peu 
plus  longtemps  que  les  autres  ;  tirant  à  mitraille,  elles  peuven 
arrêter  quelques  instants  les  Prussiens,  dont  elles  eclaircis sent 
les  rangs.  Le  lieutenant-colonel  Grouvel  ne  leur  donne  1  or- 
dre de  la  retraite  que  lorsque  l'ennemi  va  s'en  rendre  maître. 
En  se  retirant,  les  1"  et  2e  batteries  prennent  position  dei- 
rière  Frœschwiller,  en  deçà  de  la  route  de  Reichshoflen  pour 
couvrir  la  retraite,  et  envoient  les  dernières  boites  a  mitrailfc 
qui  se  trouvent  dans  les  coffres  sur  les  colonnes  prussiennes 
nui  se  rapprochent  de  ce  premier  village. 

Le  maréchal  des  logis  Bauré  arrive  le  premier  a  cette  der- 
nière mise  en  batterie  et  reste  grièvement  blesse  auprès  du 
servant  Maniquet  laissé  pour  mort  ;  mais  sa  pièce  est  sauvée 
par  le  trompette  Camberlin,  le  maréchal-ferrant  Koussel  et  le 
canonnier  conducteur  Roël. 

Le  maréchal  des  logis  Garin,  de  la  1"  batterie  du  20%  reste 

un  des  derniers,  pour  tirer  quelques  coups  a  mitraille  sur  les 

masses  prussiennes  qui  arrivent.  ,,.',.      n.ninl   „ 

Une  autre  pièce,  sous  la  conduite  du  brigadier  Dufour,  se 

rallie  au  capitaine  Perrin  et  suit  l'exemple   de  la  pièce  de 

^Au  moment  où  ces  deux  canons  se  retirent  aussi,  l'artificier 
Laforest  et  le  maréchal  des  logis  Tresse,  de  la  2e  batterie, 
aidés  du  canonnier  Pierre  de  la  4e  batterie,  avisent  un .  cais- 
r  son  abandonné  sur  le  champ  de  bataille,  l'enlèvent  al  aide  de 
la  prolonge  et  l'attachent  à  leur  pièce  sous  les  yeux  des  Prus- 
siens qui  sont  à  quelques  pas  d'eux.  Laforest  est  décore  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  Tresse  de  la  médaille  mi- 

1  ît  lire 

Les  différentes  batteries  de  la  réserve  se  dirigent  alors  sur 
Reichshoffen,  soit  par  des  chemins  qui  y  mènent  a  travers  le 
Grosserwald,  soit  par  la  route  qui  y  descend  de  Iroeschwiller, 
et  de  là  continuent  leur  retraite  sur  Niederbronn. 
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A  l'exception  du  7<Se  de  ligne,  les  trois  régiments  de  la 
division  Pelle,  n'ont  pas  encore  été  engagés. 

Les  deux  bataillons  du50e,avec  un  effectif  réduit  de  moitié, 
par  le  rude  combat  de  l'avant-veille,  sont  appelés,  au  moment 
de  la  retraite,  à  fournir  un  effort  suprême,  qui.  en  quelques 
instants  leur  coûte  encore  un  officier  tué,  le  sous-lieutenant 
Bocher,  et  environ  cinquante  hommes  hors  de  combat. 

Dans  ce  dernier  engagement ,  se  distinguent  le  colonel 
Ardouin;  le  lieutenant-colonel  de  La  Tour-d'Auvergne;  les 
commandants  Bonnet  et  Beaufort;  le  capitaine  (ira-set:  les 
lieutenants  Dubois  et  Maillard  ;  le  sous-lieutenant  Huard  ;  les 
sergents  Bonamour,  Jeanne,  Sartre,  Vinot,  Sémion,  Denain 
et  le  caporal  Launay. 

Le  74e  se  trouve  également  en  réserve.  Vers  huit  heures  du 
matin,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  après  avoir  passé  devant 
les  deux  bataillons  formes  avec  les  débris  du  régiment,  a 
fait  former  le  cercle  aux  officiers  et  les  a  félicités  de  la 
brillante  conduite  du  74e,  l'avant-veille.  à  Wissembourg ; 
puis,  connaissant  les  pertes  que  ce  régiment  a  éprouvées,  le 
met  en  seconde  ligne. 

En  même  temps  que  le  50e,  le  74e  est  lancé  en  avant  :  un 
de  ses  deux  bataillons  soutient  longtemps  une  batterie  de  mi- 
trailleuses, établie  à  l'ouest  de  Frœsclnviller. 

Jusqu'à  six  heures  du  soir,  ce  brave  régiment  défend  éner- 
^•iquenient  notre  centre  et  bat  en  retraite  sur  trois  colonnes, 
réduit  à  22  officiers  et  600  hommes. 

Là.  encore,  se  sont  lait  remarquer:  les  capitaines  Guillard. 
Cardinal;  les  lieutenant-  Billot  etPédoya:  le  tambour-major 
Poncet:le  maître  armurier  Riveill;  les  sergents  Gaston,  Mar- 
tin, Laniy.  Fourché,  Christofini,  Mazet,  Burnier;  le  caporal 
sapeur  Bosque  et  le  caporal  Doucet. 

Le  1er  turcos,  lui  aussi,  n'a  pas  encore  donné.  Ce  n'esl 
certes  pas  que  son  moral  ait  été  ébranlé  par  les  pertes  qu'il  a 
éprouvées  au  combat  de  Wissembourg.  On  va  s'en  convaincre. 

Vers  onze  heures,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  vient  se  placer 
près  du  régiment:  il  esl  calme,  et  rien  sur  sa  figure  n'indique 
qu'il  désespère  delà  journée. 

Il  est  salué  par  les  cris  de  :  «  Vive  la  France!  Vive  le  maré- 
chal! »  Ces  intrépides  soldats,  formés  en  bataille,  un  peu 
en  arrière  d'Elsasshausen ,  défilés  par  la  crête  du  terrain,  les 
bataillons  disposés  en  ordre  inverse,  aspirent  après  le  mo- 
ment de  venger  la  glorieuse  défaite  de  Wissembourg. 

Les  turcos  attendent  longtemps,  piétinant  sur  place  et  ser- 
rant avec  rage  la  crosse  de  leurs  chassepots. 

12 
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Vers  quatre  heures,  les  cuirassiers  de  Bonnemaina  revien- 
nent dans  le  plus  grand  désordre,  dispersés  par  la  mitraille  et 
Laissant  le  terrain  couvert  de  leurs  morts  :  les  batteries  du 
colonel  de  Vassart  s'éloignent  au  galop,  dans  un  nuage  de 
poussière. 

En  même  temps,  un  flot  confus  d'hommes  et  de  chariot- 
sort  d'Elsasshausen  en  feu,  se  dirigeant  sur  Frœsclrwiller. 
L'ennemi  a  été  obligé  de  recourir  à  l'incendie  pour  écraser  ce 
malheureux  village,  qui  a  succombé  après  une  héroïque 
résistance  :  la  droite  de  l'armée  française  est  débordée.  La 
bataille  est  dès  lors  perdue. 

De  toute  l'armée,  le  1er  régiment  de  tirailleurs  n'a  pas 
encore  donné.  Mac-Manon  fait  appel  a  son  dévouement  et  le 
lance  contre  les  mêmes  têtes  de  colonnes,  que  les  cuirassiers  et 
les  artilleurs  ont  été  impuissants  à  arrêter. 

Los  tirailleurs  prussiens  débouchent  d'Elsasshausen,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  envahissent  les  batteries  du 
ye,  plaeees  près  de  ce  village  :  un  frémissement  d'impatience 
parcourt  les  rangs  des  turcos,  qui  depuis  de  mortelles  heures 
attendent  l'arme  au  bras,  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

Le  colonel  Maurandy  lève  son  sabre  : 

«  En  avant,  le  3'  bataillon  !  »  commande-t-il. 

Les  turcos  du  commandant  de  Lammerz  se  portent  aussitôt 
en  avant  contre  les  tirailleurs  allemands,  que  suivent  de 
grosses  masses  sortant  de  tous  les  côtes  des  bois  qui  se  trouvent 
au  sud. 

Nos  braves  Algériens  défilent  avec  cette  crânerie,  qui  leur 
donne  au  feu  un  caractère  singulier  et  pittoresque  ;  ils  bran- 
dissent leurs  armes,  et  promettent,  selon  leur  coutume.  «  de 
montrer  à  l'ennemi  des  ligures  délions:  »  ils  jurent  «qu'ils  sont 
des  vrais  fils  de  la  gloire,  et  que  leurs  yeux  ne  se  voilent  pas 
devant  la  fusillade.   » 

c'est  étrange  et  saisissant. 

Les  Prussiens,  à  la  vue  de  nos  turcos,  s'arrêtent,  comme 
frappes  de  stupeur,  et  hésitent  à  faire  demi-tour.  Les  i'  et  4e  ba- 
taillons, commandants  Sermensan  et  de  Coulanges.  se  portent 
vivement  à  hauteur  du  bataillon  de  Lammerz. 

Le  régiment  se  déploie  en  tirailleurs  et  marche  en  bataille. 
Le  cri  de  :  «  En  avant!  »  se  fait  entendre  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  ligne. 

Les  clairons  sonnent  la  charge,  qui  retentit  claire,  malgré  la 
canonnade.  Les  turcos.  poussant  leur  cri  de  guerre,  s'élancent 
au  pas  de  course,  comme  des  lions,  au  milieu  des  balles  et  de 
la  mitraille  qui  les  déciment. 


PRISE    D'ELSASSHAUSEN  17.' 

Alors  éclate,  contre  nos  Algériens,  une  fusillade  terrible  par- 
tant de  tous  Les  points  ;  en  un  instant,  une  foule  d'officiers  el 
de  soldats  sont  frappés. 

Le  capitaine  Lepène  tombe,  la  cuisse  traversée  d'un  coup  de 
feu  :  Le  lieutenant  Rousseau  est  jeté  à  terre  par  une  balle  qui 
lui  contusionne  la  poitrine;  le  capitaine  Menneglier  a  la  jambe 
fracturée  :  le  lieutenant  Got  a  la  poitrine  traversée  de  part  en 
part  ei  est  Laissé  pour  mort  sur  le  terrain  ;  le  lieutenant  Berge 
est  blessé  au  ventre  :  il  se  traîne  péniblement  près  d'un  arbre, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  balles  qui  abattent  tout  autour  de 
lui:  il  se  tord  dans  d'aifreuses  convulsions  et,  sur  son  visage 
décomposé,  on  peut  lire  que  sa  blessure  est  mortelle:  le  lieute- 
nant Trawitz  est  blessé  à  la  poitrine;  quatre  hommes  de  sa 
compagnie  se  précipitent  pour  l'enlever,  mais  ils  servent  de 
peint  de  mire  à  l'ennemi,  dont  les  balles  tuent  deux  d'entre 
eux  et  achèvent  leur  lieutenant. 

Là  aussi,  bon  nombre  de  turcos  mordent  la  poussière.  Le 
lieutenant-colonel  Barrachin,  le  commandant  de  Coulanges, 
les  capitaines  Bertrand  et  Letellier  roulent  à  terre  sous  leurs 
chevaux  tués.  Mais  rien  ne  peut  arrêter  l'élan  des  turcos, 
qui  s'avancent  toujours,  en  faisant  entendre  leur  cri  de  guerre. 

Ce  que  font  ces  héroïques  «  enfants  du  fer  et  du  feu  ». 
comme  les  appelait  Bourbaki,  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner. 

Sans  tirer  un  coup  de  fusil,  ils  sautent  sur  les  six  pièces  du 
9e  dont  les  Allemands  se  sont  emparés  et  que  ceux-ci  n'ont  pu 
encore  emmener.  En  un  clin  d'oeil,  tous  les  soldats  prussiens 
qui  entourent  cette  batterie  sont  étendus  à  terre,  la  poitrine 
trouée  et  sanglante. 

L'ennemi  terrifié  cesse  son  feu  et  s'enfuit  à  plus  de  quinze 
cents  mètres,  dans  le  Petit-Bois.  Soudain,  le  cri:  «A  la  baïon- 
nette 1  »  retentit  :  en  cinq  minutes,  le  bois  est  occupé  et  tout 
ce  qui  tente  de  résister  est  culbuté.  Tout  le  terrain  en  avant 
d'Elsasshausen  est  balayé. 

l'as  un  bataillon  prussien  ne  tient  ferme.  Ces  grosses  masses 
d'infanterie  allemande  s'évanouissent,  disparaissent  devant 
la  charge  impétueuse  de  nos  turcos,  comme  des  feuilles  mortes 
balayées  par  le  vent. 

Nos  indigènes  franchissent  le  Petit-Bois  à  la  suite  des 
fuyards  et  arrivent  sur  le  Niederwald,  dont  la  lisière  est  forte- 
ment garnie  par  les  Prussiens  refoulés,  qui  ont  cherché  un 
refuge  derrière  leur  puissante  artillerie.  Celle-ci  ne  tarde  pas 
à  vomir  la  mort  dans  les  rangs  des  turcos,  qui  n'en  poursui- 
vent pas  moins  leur  vigoureuse  offensive. 
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Tout  à  fait  en  tête,  le  capitaine  Quantin  se  lance  au  galop 
de  son  petit  cheval  barbe,  et  anime  de  la  voix  et  du  geste 
les  hommes  de  sa  compagnie.  Agitant  son  képi  en  l'air,  il  leur 
crie,  en  arabe  : 

«  Allons  les  nazes  !  (guerriers),  ce  ne  sont  pas  les  balles  que 
vous  entendez,  ce  sont  les  abeilles  qui  bourdonnent  à  vos 
oreilles  !  » 

C'est  dans  cette  hère  attitude  que  la  mort  le  surprend;  un 
coup  de  feu  le  frappe  au  cœur. 

Le  lieutenant  Taeaille,  qui  prend  alors  le  commandement  de 
la  compagnie,  tombe  glorieusement  à  ses  côtés,  ainsi  que  le 
sous-lieutenant  Mohamed  ben  Ismaïl. 

Le  lieutenant  Bocquet  est  blessé  grièvement  à  l'aine,  d'un 
coui  de  feu. 

Les  turcos  se  montrent  dignes  de  leurs  officiers.  Trois  fois, 
ces  vaillants  soldats  reprennent  la  batterie  du  9e  que  les  Prus- 
siens ont  abandonnée  :  trois  fois  ils  sont  rejetés  par  la  mitraille 
et  contraints  de  se  replier.  La  lutte  atteint  à  son  paroxysme 
d'acharnement.  Des  indigènes  couverts  de  sang  et  de  bles- 
sures, à  qui  il  reste  à  peine  un  souffle  de  vie.  font  un  dernier 
effort  et  tombent  en  voulant  revenir  à  la  charge  une  dernière 
fois. 

Là,  se  distinguent,  en  avant  de  tous,  le  colonel  Maurandy,  les 
commandants  de  Lammerz  .et  de  Coulanges;  les  capitaines  de 
Pontécoulant,  Cuvillier-Fleury,  de  Toustain  du  Manoir;  le 
lieutenant  Mohamed  ben  Hassen;le  sous-lieutenant  Bablon; 
les  sergents  Hochart,  Pascalini;  les  soldats  Foliard  et  Duruy, 
ce  dernier  engagé  volontaire  et  fils  de  l'éminent  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Le  drapeau  du  1er  turcos,  fièrement  porté  par  le  sous-lieu- 
tenant Bourdoncle,  fait  flotter  au-dessus  des  sabres-baïon- 
nettes, ébréchés  par  la  mitraille,  ses  plis  tricolores  que  trouent 
les  balles  ennemies. 

Pourtant  la  position  n'est  plus  tenable  :  quelques  instants 
encore  et  pas  un  des  turcos  du  1er  régiment  ne  restera  debout: 
tous  sont  à  bout  de  forces  et  ont  épuisé  toutes  leurs  muni- 
tions. 

Le  moment  est  venu  de  céder  au  nombre,  le  clairon  sonne 
la  retraite.  Entraînés  par  leur  ardeur,  les  turcos  restent  sourds 
à  sa  voix;  les  uns  vont  mourir  sur  les  canons  allemands: 
les  autres  s'acharnent  à  ramener  la  batterie  du  9e.  Forcés  de 
lâcher  prise,  ils  reviennent  encore  sur  ce  bronze  qui  les  fas- 
cine, sont  couverts  de  mitraille  et  d'obus,  plient  et  s'élancent 
toujours. 
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Enfin,  il  faut  renoncer  à  cette  espérance  de  ramener  ces 
pièces,  tante  d'attelages. 

Le  clairon  sonne  toujours  la  retraite.  Menacés  par  deux 
mouvements  tournants,  les  débris  du  1er  turcos  finissent 
par  reculer,  reconduits  dans  la  direction  de  Reichshoffen  par 
un  feu  des  plus  violents,  et  se  jettent  dans  le  bois  duGrosser- 
wald  pour  gagner  la  route  de  Frœschwiller  à  Reichshoffen. 

Le  capitaine  adjudant-  major  de  Pontécoulant  protège  la 
retraite  avec  plusieurs  compagnies  formées  en  carré,  qui,  par 
leurs  feux  de  salves  rapides,  maintiennent  les  Prussiens  à  dis- 
tance. 

Comme  à  Wissembourg,  l'ennemi  pourrait  poursuivre  nos 
soldats  avec  sa  cavalerie  ;  mais  les  Allemands  n'osent  pas; 
ils  ont  senti  sur  leurs  poitrines  la  griffe  léonine  de  ce  régi- 
ment :  le  XIe  corps  prussien  n'oubliera  jamais  les  turcos 
d'Alger. 

Dans  le  dernier  mouvement  rétrograde,  le  sous-lieutenant 
Mohamed  ben  Saïd  Joseph  est  tué  ;  le  capitaine  Abdel  Kader 
Charles,  les  lieutenants  Audibert,  Brikc  ben  Salem,  Ahmed 
l>el  Hadj  et  les  sous-lieutenants  Thuillard  et  Ibrahim  ben 
Ferath,  sont  blessés,  ainsi  que  le  sergent-majorMorati,  nommé 
sous-lieutenant  du  4  août. 

Dans  ce  retour  offensif,  qui  a  causé  une  vive  inquiétude  aux 
Prussiens  et  fait  l'admiration  de  tous  les  témoins  oculaires, 
ennemis  comme  amis,  le  1er  turcos  a  perdu,  en  un  clin  d'oeil, 
800  hommes  tués  ou  blessés.  Il  a  puissamment  contribué  à 
assurer  la  retraite  de  l'armée,  et  a  ainsi  ajouté  de  nouveaux 
titres  de  gloire  à  ceux  qu'il  a  conquis  à  Wissembourg. 

L'ennemi  se  vanta  beaucoup  d'avoir  enlevé  quatre  fanions 
de  ce  régiment  :  il  aurait  dû  ajouter  qu'il  ne  les  avait  pas  pris 
de  haute  lutte,  mais  ramassés  dans  le  sang,  sur  les  cadavres 
de  ceux  qui  Les  portaient,  et  reconnaître  ainsi  avec  quelle 
héroïque  fidélité  ces  enfants  du  désert  avaient  payé  leur  dette 
de  sang  envers  la  franco,  leur  mère-patrie. 


Aspect  da  terrain  parcouru  par  îa  charge-   de  la  division  de  Bonnemains 
en  avant  de  Wcerth  (6  a 
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Pendant  que  le?  troupes  de  toutes  armes  font,  au  sud  de  la 
route  de  Frœschwiller.  des  efforts  désespérés  peur  écarter  une 
défaite  imminente,  celles  qui  combattent  au  nord  de  cette 
même  route  s'épuisent  dans  la  plus  opiniâtre  des  résistances. 
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La  barrière  que  l'intervention  de  notre  cavalerie  a  élevée 
momentanément  entre  nos  bataillons  de  l'aile  droite  et  les 
troupes  allemandes  étant  tombée,  celles-ci  peuvent  continuer 
sans  obstacle  leur  mouvement  sur  Frœschwiller  et  se  promettre 
désormais  une  victoire  d'autant  plus  aisée  que  la  2e  brigade 
de  La  division  wurtembergeoise  entre  en  ligne  pour  seconder 
Leur  attaque. 

Cette  division,  formée  de  tout  le  contingent  du  Wurtem- 
berg, comprend  trois  brigades  d'infanterie,  une  division  de 
cavalerie,  un  régiment  d'artillerie,  un  détachement  du  génie 
et  du  train.  C'est  un  effectif  d'environ  35,000  hommes,  c'est-à- 
dire  égal  à  celui  de  notre  armée,  lorsqu'elle  a  commencé  la 
bataille. 

En  même  temps  que  ces  troupes  auxiliaires  arrivent  sur  le 
champ  de  bataille  par  Spachbach,  sur  les  traces  de  la  division 
Schachtmayer,  du  XIe  corps,  la  tête  de  colonne  des  Bavarois 
de  Von  der  Tann  se  montre  au-dessus  de  Wœrth  :  c'est  sur 
deux  points  opposés,  un  renfort  simultané  dont  l'ensemble 
représente  60,000  combattants. 

Nous  avens  quitté  la  gauche  de  l'armée  au  moment  où.  un 
retour  offensif  du  1er  zouaves  a  déterminé  l'échec  d'une  pre- 
mière attaque  tentée  par  la  division  bavaroise  Stéphan.  Celle-ci 
n'a  pas  renoncé  pour  cela  au  combat.  L'une  de  ses  brigades 
continue  à  assaillir  le  bois  de  Frœschwiller  avec  une  grande 
vigueur. 

L«s  turcos  du  2erégimcnt  ont  élevé,  en  entassant  leurs  havre- 
sacs  dans  le  chemin  qui  va  du  Vieux-Moulin  à  Frœschwiller, 
une  véritable  barricade.  Plusieurs  fois,  les  tuniques  bleu  de 
ciel  se  jettent  sur  ce  retranchement  improvisé  et,  à  chaque 
attaque,  sont  forcés  de  battre  en  retraite,  jonchant  le  terrain 
de  tués  et  de  blessés. 

L'autre  brigade  a  pris  plus  à  droite  et  cherche  à  tourner  Les 
troupes  qui  combattent  dans  le  bois,  en  remontant  le  vallon 
de  Frœschwiller  à  la  Scierie  et  en  s'avançant  à  travers  le 
bois  de  Langensoultzbacli.  Des  bataillons  prussiens  encore 
Irais  sont  entrés  en  ligne  à  la  gauche  des  Bavarois. 

Dans  le  bois  de  Frœschwiller,  ainsi  que  sur  ses  abords,  nos 
troupes  ne  combattent  plus  que  par  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  débris  <\c*  divers  régiments  qui  ont  été  successi- 
vement engagés  sur  cette  portion  du  champ  de  bataille. 

L'effort  de  l'ennemi  a  rejeté,  sur  la  lisière  sud  du  bois,  les 
fractions  du  48e  qui  combattaient  d'abord  près  de  la  route  de 
Wœrth.  Les  hommes  de  ce  régiment  dominent  dans  les  groupes 
répandus  maintenant  le  long  de  la  lisière. 
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Le  2eturcos,  le  8e  et  le  13e  bataillon  de  chasseurs  continuent 
à  lutter  dans  la  partie  basse  du  bois. 

Les  1"  et  2e  bataillons  du  36e  sont  toujours  sur  la  lisière 
nord  et  dans  le  vallon  qui  descend  vers  la  Scierie. Ces  derniers 
cherchent  à  arrêter  le  mouvement  tournant  entrepris  par  là 
brigade  bavaroise. 

Soldats  île  la  ligne,  turcos,  chasseurs  rivalisent  de  courage 
et  de  ténacité.  Ces  vaillants  sentent  que  leur  courage  succombe 
enfin  sons  le  nombre  et  que  cette  bataille  n'est  plus  pour  eux: 
qu'une  agonie.  Mais,  comme  une  lumière  qui  est  près  de 
s'éteindre,  la  bravoure  de  ces  humbles  et  modestes  preux 
jette,  en  ces  derniers  instants,  un  plus  vif  éclat. 

Qui  pourra  dire  combien  de  fois  l'ennemi  se  porta  à  l'assaut, 
tantôt  contre  la  lisière  est,  tantôt  contre  la  lisière  sud  du  bois? 
Ces  attaques,  répétées  et  toujours  plus  violentes,  viennent  se 
briser  contre  l'inébranlable  constance  de  nos  fantassins.  Ceux- 
ci  laissent  l'ennemi  s'approcher  à  une  faible  distance,  lui 
envoient  à  propos  des  décharges  de  mousqueterie,  d'un  effet 
aussi  démoralisant  que  meurtrier,  puis,  s' élançant  a  la 
baïonnette,  l'éloignent  pour  un  moment. 

A  la  tête  du  2e  turcos,  l'intrépide  colonel  Suzzoni  reste 
presque  seul;  quoique  blessé,  il  conserve  la  force  de  demeurer 
à  son  poste  et  de  commander  la  poignée  d'hommes  que  lui  a 
laissés  la  mitraille  ennemie  et  qu'il  voit  de  plus  en  plus  se 
réduire. 

Son  lieutenant-colonel,  ses  officiers  supérieurs,  la  plupart 
des  autres  officiers  ont  été  tués  ou  mis  hors  de  combat. 

Les  cartouches  s'épuisent.  Les  voitures  de  munitions  ont 
disparu.  Aucun  moyen  de  se  ravitailler. Plusieurs  fois  déjà,  le 
colonel  Suzzoni  a  fait  demander  des  cartouches.  On  ne  lui 
envoie  rien. 

Bien  qu'accablé  de  fatigue,  ilva  et  vient  sans  cesse  dans  les 
rangs.  Sous  cette  grêle  de  balles  et  d'obus  qui  se  croisent  en 
tons  xiis.  sa  figure  méridionale,  brunie  par  le  soleil  d'Afrique, 
est  aussi  calme  et  aussi  riante  que  s'il  se  trouvait  sur  le 
champ  de  manœuvres  d'Oran.  Il  encourage  ses  turcos  et  leur 
répète  : 

«  Du  calme!  Du  calme!  Ne  tirez  pas  trop  vite,  ménagez 
vos  cartouches  !  » 

A  sa  voix,  les  pelotons  disloqués  de  ce  régiment,  qui  n'est 
pins  que  l'ombre  de  lui-même,  se  ressèrent  et  continuent  la 
lutte  avec  la  pins  extrême  ténacité. 

Les  turcos  sont  arrivés  au  paroxysme  de  la  fureur.  Oh!  les 
braves  soldats  que  ces  indigènes  !  Ils  sont  las  de  tuer  et  se 
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font  écharpersur  place.  Ce  qu'ils  font  perdre  de  inonde  à  l'en- 
nemi est  incalculable;  devant  eux  se  trouvent  les  grenadiers  de 
Guillaume  et  les  Poméraniens  de  Unser  Fritz,  et  ces  fameuses 
troupes  fuient  à  toute  vitesse  chaque  fois  que  nos  turcos  se 
lèvenl  île  terre  pour  les  charger. 

Impossible  de  raconter  tous  les  actes  héroïques  qui  se  passent 
dans  cette  défense  désespérée  du  bois  de  Frœschwiller. 

Un  adroit  tirailleur  bavarois,  un  montagnard  tyrolien  sans 
doute,  s'est  tapi  dans  un  abatis  de  bois  et  descend  successi- 
vement six  turcos.Parmi  ces  victimes  se  trouvent  deux  frères; 
un  troisième  frère  accourt,  s'agenouille  dans  le  sang  des  siens, 
,,T  -"  cachant  derrière  ce  monceau  de  cadavres,  attend,  le 
canon  de  son  chassepot  appuyé  sur  la  poitrine  d'un  des  siens. 

Enfin,  le  Bavarois,  croyant  ne  plus  avoir  d'ennemis  devant 
lui.  se  lève:  une  balle  au  front  l'étend  aussitôt  raidemort: 
puis  Le  turco,  bondissant  sur  lui  comme  une  panthère,  lui 
donne  autant  de  coups  de  sabre-baïonnette  qu'il  a  tué  de  ses 
amis. 

Un  autre  turco,  blessé  à  mort,  se  cramponne  obstinément  à 
son  fusil,  l'emporte  avec  lui  sur  le  brancard  d'ambulance  et 
meurt  sans  lâcher  prise. 

l'n  jeune  Kabyle,  le  bras  fracassé,  se  retire  en  sanglotant. 

«  Ta  blessure  te  fait  bien  mal,  pauvre  garçon?  »  lui  dit  un 
officier. 

,  —  Non,  je  pleure  de  n'être  pas  mort  avec  mes  quatre  frères. 
Nous  étions  cinq  fils  du  même  père  dans  la  même  compagnie, 
et  il  faudra  que  je  rentre  seul  au  pays.  » 

Cependant,  les  grosses  colonnes  allemandes  que  l'on  a 
aperçues  t., ut  a  l'heuresur  les  hauteurs  de  Gunstett,  traversent 
maintenant  le  Sauerbach,  pour  venir  renforcer  les  masses 
écrasantes  que  l'on  a  sur  les  bras. 

Les  forces  humaines,  le  courage  et  le  dévouement  ont  des 
limites  au-dessus  desquelles  ne  peuvent  s'élever  les  troupes 
même  les  plus  braves. 

Notre  artillerie,  qui  jusqu'alors  nous  a  couverts  de  son  feu. 
est  complètement  silencieuse:  les  Prussiens  redoublent  leurs 
attaques.  Nous  sommes  inondés  d'un  déluge  de  feu  et  de  plomb: 
les  arbres,  autour  «les  combattants,  sont  hachés  par  la  mi- 
traille, les  branches  craquent,  se  brisent,  tombent  sur  les 
têtes  :  partout  des  blessés,  dont  les  plaintes  sont  horribles. 

Le  drapeau  du  2e  turcos  est  encore  debout,  criblé  de  balles, 
noir  de  poudre,  en  lambeaux:  ce  symbole  sacré  du  dévouement 
et  de  l'honneur  flotte  toujours  au-dessus  des  débris  du  régi- 
ment. Il  va  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  s'approche  de 
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plus  en  plus.  Suzzoni  veut  le  conserver  à  la  France.  Il  appelle 
le  vieux  sergent  indigène  Mohamed  ben  Dacieh  et  lui  dit  : 
«  Prends  notre  drapeau,  et  sauve-le  !»  —  «  Bien,  mon  colonel  !  » 
répond  simplement  le  sergent.  Réunissant  autour  de  lui  une 
vingtaine  de  turcos.  il  serre  la  main  que  lui  présente  son  co- 
lonel, puis,  roulant  la  flamme  du  drapeau  autour  de  la  hampe. 
se  jette  dans  les  bois,  suivi  de  sa  petite  escorte.  Là.  les  turcos 
reprennent  leurs  habitudes  de  la  montagne,  s'abritent  dans  les 
buissons,  se  glissant  comme  des  serpents  dans  des  fourrés  im- 
pénétrables, demeurant  immobiles  derrière  des  arbres,  pour  ne 
pas  être  découverts.  Plusieurs  fois  ils  se  séparent  et  se  rejoi- 
gnent, pour  tromper  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'ils  sentent 
partout  sur  leurs  traces. 

Fusillés  par  l'infanterie,  chargés  par  les  uhlans,  ib  se 
cachent  dans  les  roseaux  du  Sauerbach.  La  nuit  favorise  leur 
salut. 

Sortant  alors  de  leur  humide  retraite,  les  turcos  marchent 
rapidement  dans  les  ténèbres. 

Ils  vont  ainsi,  pendant  deux  jours,    dans  un  pays  ennemi, 
ne  parlant  ni  la  langue  allemande,  ni  la   langue  française,    s 
nourrissant  de  fruits  sauvages  et  de  racines. 

Enfin,  le  troisième  jour,  ces  vaillants  africains,  qu'une 
bizarre  destinée  a  amenés  des  plaines  arides  du  Chéliff  dans 
les  luxuriantes  forêts  de  l'Alsace,  exténués  de  fatigue  et  de 
faim,  les  pieds  ensanglantés,  les  vêtements  en  lambeaux,  at- 
teignent Strasbourg.  Ils  y  rentrent,  leur  drapeau  déployé. 
Salués,  acclamés  par  la  population,  ils  sont  portés  en  triom- 
phe chez  le  gouverneur.  Celui-ci  monte  aussitôt  au  balcon  de 
l'hôtel  de  l' état-major,  et  montre  ce  drapeau,  orné  d'une  cou- 
ronne de  lauriers,  à  la  foule  qui  est  massée  sur  la  place  Kléber. 
La  vue  de  cet  étendard  arraché  à  l'ennemi  est  accueilli  par  les 
cris  de  :  «  Vive  la  France!  » 

Ces  braves  Alsaciens  étaient,  en  effet,  bien  dignes  de  com- 
prendre et  d'apprécier  la  valeur  de  ces  héroïques  et  sublimes 
indigènes  et  leur  inexprimable  attachement  à  l'image  sacrée 
de  la  Patrie,  dont  ils  étaient  les  enfants  adoptifs. 

Cependant,  les  événements  se  précipitent.  Nos  soldats  sont 
de  plus  en  plus  accablés  parle  feu  meurtrier  des   Prussiens 
qui  sont  abrités  dans  les  houblonnières  et  un  chemin  creusé 
qui  réunit  les  deux  versants  du  ravin. 

Vers  trois  heures,  la  ligne  faiblit  :  on  va  essayer  une  tenta- 
tive désespérée.  Le  78e,  le  moins  éprouvé  des  régiments  qui 
défendent  le  bois,  est  porté  en  avant.  Le  colonel  Carrey  de 
Bellemare,  que  tout  le  corps  expéditionnaire  du  Mexique  a 
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connu  comme  major  de  tranchée,  pondant  le  siège  de  Puebla, 
commande  ce  régiment.  Ce  valeureux  ehef  et  ses  officiers  se 

jettent  en  avant ,  aux  crix  de  :  «  En  avant,  le  7*r  !  »  Le  régiment 
se  précipite  sur  leurs  pas  :  unis  les  hommes  sont  exténués  :  les 
munitions  manquent  :  les  caissons  de  réserve  se  sont  retirés  : 
les  batteries  de  mitrailleuses  ont  cessé  leur  feu.  Le  général 
[.efebvre  envoie  comme  renfort  un  bataillon  du  30e  :  rien  n'y 
tait. 

(Jnedernière  charge  vaêtreeneore  tentée :1e  lieutenant-colo- 
nel C4irgois  fait  sonner  la  ehargede  nouveau.  Tous  les  soldats 
s'élancent  sous  une  pluie  de  balles,  en  tête  le  sous-chef  de 
musique  Wettge  qui  a  ramassé  le  fusil  d'un  homme  tué,  les  ser- 
gents Pascal.  Violin,  h'  caporal  Doujon,  le  sapeur  Charre- 
ton,  le  soldat  t  ihatagnat. 

Malheureusement,  tant  de  courage  demeure  inutile  et  cette 
deuxième  attaque  est  également  repoussée. 

Tout  à  coup  un  général,  à  cheval,  seul,  sans  aide  de  camp. 
vient  se  jeter  au  milieu  de  la  première  ligne  de  défense.  Plu- 
sieurs officiers  aussitôt  l'entourent.  C'est  le  valeureux  Raoult, 
que  l'on  appelle  dans  l'armée  «  le  général  doux  et 
triste  ». 

«  La  position  n'est  pas  tenable,  mon  général,  dit  un  de  ces 
officiers:  donnez  un  ordre  de  retraite  ;  on  ne  peut  pas  sacrifier 
de<  troupes  inutilement. 

—  Non,  non,  répond-il,  jene  donnerai  pas  d'ordre  de  retraite. 
Voyez,  je  n'ai  plus  rien  ;  mes  aides  de  camp  tués,  mon  escorte 
disparue.  Je  vais  rester  avec  vous.  Il  faut  tenir  ici,  et,  si  on 
ne  peut  pas  tenir,  mourir.  » 

L'attaque  de  l'ennemi  devient  de  plus  en  plusforte.  Les  ">''  et 
T  compagnies  du  8'  bataillon  de  chasseurs  sont  envoyées  dans 
le  fond  du  ravin,  pour  attendre  une  attaque  des  Prussiens  par 
le  bois. 

A  ce  moment,  le  commandant  Poyer  de  ce  bataillon  est 
atteint  d'une  balle  au  cœur  et  blessé  mortellement.  L'adju- 
dant-major  Widenham  est  frappé  d'une  balle  en  pleine  poi- 
trine. Les  lieutenants  Ithier  et  Marchand  sont  blessés. 

Il  est  trois  heures  et  demie.  Le  jeune  et  brillant  colonel 
Suzzoni  va  toujours,  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  communi- 
quer son  ardeurà  son  valeureux  régiment.  Frappé  d'une  balle 
en  pleine  poitrine,  cet  officier  supérieur  du  plus  haut  avenir 
tombe  mortellement  blessé,  au  moment  où  il  vient  de  donner 
ses  instructions   à  son  premier  bataillon. 

Deux  sapeurs  tirailleurs  emportent  aussitôt  le  corps  de  leur 
chef,  roulé  dans  la  toile  d'une  tente-abri.  Les  deux  bras  sor- 
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tent  et  pendent  de  chaque  côté.  Sur  les  manches  en  drap  bleu 
clair  brillent  les  cinq  galons  d'or. 

Plusieurs  turcos  l'accompagnent,  et  ce  funèbre  cortège  s'en- 
gage  dans  le  chemin  creux  jonché  de  blessés  et  de  morts.  On 
peut  les  compter  par  centaines,  ceux  qui  restent  dans  ce  bois, 
mutilés  et  sans  secours. 

Le  commandement  des  débris  du  2e  turcos  passe  au  com- 
mandant .Mathieu,  tandis  que  le  lieutenant-colonel  Girgois,  du 
78e,  succède  au  colonel  Suzzoni  dans  la  direction  de  la  défense 
de  cette  partie  du  bois  de  Frœschwiller. 

Partout,  la  majeure  partie  des  officiers  est  hors  de  combat  : 
il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  plus  d'officiers  supérieurs  debout. 

Les  pertes  en  hommes,  au  2e  turcos  principalement,  sont 
énormes. 

Les  progrès  de  l'ennemi  ne  permettent  plus  d'espoir.  Les 
Allemands  nous  débordent,  sur  notre  droite,  sur  notre  gauche, 
et  s'avancent  en  masses  profondes.  Xos  troupes  battent  en 
rit  laite  de  toutes  parts.  Des  soldats,  par  petits  groupes,  aban- 
donnant le  terrain  du  combat,  se  dirigent  sur  Frœschviller, 
pour  continuer  ensuite  sur  Reichshoffen. 

Le  2e  turcos,  les  8e  et  13e  bataillons  de  chasseurs,  qui  com- 
battent au  sud  du  bois,  n'ont  pas  reçu  d'ordres,  et  combattent 
toujours  avec  une  extrême  énergie,  jusqu'à  l'épuisement  com- 
plet de  leurs  munitions. 

Tout  à  coup,  le  gros  du  48e,  qui  se  trouve  sur  notre  flanc 
droit,  cède  et  recule  en  désordre. 

Le  colonel  Rogier  court  se  placer  en  avant  de  Frœschwiller, 
avec  l'aigle  du  régiment  que  tient  le  sous-lieutenant  Schneider, 
et  s'écrie:  «  Au  drapeau  !  mes  enfants,  ralliement  au  drapeau!  » 

Le  lieutenant-colonel  Thomassin,  dans  ce  funeste  mais 
héroïque  combat,  se  distingue  de  la  plus  glorieuse  façon  par 
son  initiative  et  son  intelligence.  Bien  que  relevant  à  peine 
d'une  grave  maladie,  cet  intrépide  officier,  le  képi  au  bout  du 
sabre,  cherche  à  rassembler  les  débris  du  régiment,  entraînant, 
ralliant,  groupant  le  plus  de  monde  possible. 

Officiers  et  soldats  répondent  à  son  appel  :  en  avant  de  tous 
le  commandant  Chataigner,  le  médecin-major  Yallois,  l'adju- 
dant-majur  Borelli  de  Serres,  le  capitaine  Pesson,  les  lieute- 
nants Donnai,  Durot,  les  sous-lieutenants  Bonnat,  Laborie,  le 
sergent  Lesty,  le  caporal  Bosse,  le  clairon  Frey.  les  soldats 
Delamarche,  Favet  et  Blanc. 

Devant  les  masses  prussiennes  qui  s'avancent  rapidement  et 
menacent  de  les  cerner,  les  débris  du  ise  sont  forcés  de  se 
retirer  par  la  route  de  Saverne. 
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Le  brave  lieutenant-colonel  Thomassin  tombe  de  cheval. 
exténué  de  souffrance.  Après  une  résistance  désespérée,  il  est 
pris  par  les  Prussiens  avec  le  petit  nombre  de  braves  qui  l'en- 
tourent et  le  défendent  avec  rag 

Dans  cette  journée,  le  fSL'  a  perdu  1,200  hommes.  11  offi- 
ciers tués  et  8  blessés. 

Le  commandant  de  Laborde,  les  capitaines  Chanez,  André, 
Gaspard,  Vignal,  les  lieutenants  Buécher,  Fayet,  Schmitt, 
Grandbastien,  les  sous-lieutenants  Bellot  et  Brasseur  sont 
tués. 

Les  capitaines  Pouilly.  Adenet,  Sancerry,  les  lieutenants 
Guérin,  Soltner,  Bonnal,  Bourand  et  Baron  sont  blessés. 

De  son  côté,  le  36e  de  ligne  combat  avec  une  extrême  vigueur. 
Vers  trois  heures,  le  colonel  Krien  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  plus 
de  troupes  à  droite  de  son  régiment.  Les  Prussiens  s'avancent 
toujours  et  vont  gravir  les  pentes  du  plateau  de  FrœschwiUer 
et  prendre  à  revers  la  division  Ducrot. 

Le  colonel  Krien  essaie  de  s'opposef  à  ce  mouvement,  en 
formant  un  nouvel  ordre  de  bataille. 

«  Porte-drapeau,  dit-il  au  sous-lieutenant  Beaumelle,  allez. 
h  cent  mètres  en  avant  de  la  ligne,  marquer  le  point  où  doit 
s'installer  le  centre  du  régiment.   » 

Cet  officier,  escorté  de  la  garde  d'honneur  du  drapeau  et  des 
sapeurs  «lu  36e,  s'avance  fièrement,  avec  la  même  précision  que 
sur  le  Champ  de  Mars,  et  s'arrête  au  point  indiqué. 

Sur  l'ordre  du  colonel,  le  mouvement  s'exécute;  et.  par  un 
changement  de  front,  le  régiment  occupe  une  position  presque 
perpendiculaire  à  celle  qu'il  tenait  précédemment. 

Pendant  ce  mouvement,  les  Allemands  s'avancent  à  grands 
j  tas  pour  occuper  le  plateau  de  FrœschwiUer.  La  poussée  des 
Bavarois  enfonce  nos  lign  s  ei  y  fait  une  énorme  crevasse.  Le 
4.-H.  après  une  résistance  héroïque,  est  contraint  de  se  replier. 
L'armée  française  va  être  coupée  en  deux. 

Le  colonel  Krien  veut,  avec  ce  qui  lui  reste  de  soldats 
arrêter  cette  trombe  humaine  : 

"  Allen-,  mes  enfants,  s'écrie-t-il,  nous  sommes  un  régi- 
ment de  braves,  suivez-moi  et  marchons!  » 

A  sa  voix,  les  -  Idats  se  Lancent,  baïonnette  au  canon,  avec 
beaucoup  d'entrain.  Cette  première  charge  réussit;  niais 
écrasés  par  une  grêle  de  projectiles  de  toutes  sortes,  se  croi- 
sant en  tout  sens,  venant  même  du  bois  de  FrœschwiUer,  nos 
troupiers  sont  obligés  de  rétrograder. 

Le  capitaine  Terrin  est  tué. Le  colonel  Krien.  le  lieutenant- 
colonel  Choux,  le  commandant  Croix,  le  capitaine  Manson, 
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les  lieutenants  Alquié  d'Angélis,  Thuillier  et  le  porte-drapeau 
Beaumelle,  sonl  blessés. 

Le  régiment  se  reforme,  le  colonel  toujours  en  avant  malgré 
sa  blessure,  et  exécute  une  deuxième  charge  qui,  aussi  meur- 
trière et  infructueuse  que  la  première,  vient  se  briser  contre 
des  masses  «'•normes. 

Ces  retours  à  l'arme  blanche,  où  les  nôtres  épuisent  les  der- 
niers restes  de  leur  furie,  ne  produisent  aucun  effet  sensible. 

(.<  Voyez-vous,  mon  colonel,  dit  un  soldat  en  tombant  près 
de  son  chef,  cette  fois  c'est  impossible,  ils  sont  trop.   » 

Une  compagnie  de  turcos,  séparée  de  son  régiment,  se  joint 
aux  débris  du  36e.  Un  jeune  lieutenant,  P. -A.  Anglade,  tel  est 
le  nom  de  cet  officier,  la  commande.  Les  indigènes  se  sont 
jetés  sur  l'ennemi  avec  un  admirable  élan,  pour  prêter  main- 
forte  à  leurs  camarades  du  36e. 

Mais  eux-mêmes  sont  bientôt  serrés  de  près.  Un  régiment 
bavarois  tout  entier  les  enferme  dans  un  cercle  de  fer.  11  n'y 
a  plus  qu'à  mourir.  Les  turcos  s'apprêtent  à  vendre  chère- 
ment leur  vie. 

Un  major,  qui  parle  la  langue  française,  s'avance  en  disant  : 

«  Bas  les  armes,  la  résistance  est  impossible! 

—  Je  m'en  vais  te  le  faire  voir!  »  rugit  Anglade.  Et  il  enfonce 
la  lame  de  son  sabre  jusqu'à  la  garde  dans  la  poitrine  du 
Bavarois. 

Le  fer  reste  dans  la  plaie  :  le  capitaine  français  n'a  pas  même 
le  temps  de  le  retirer  :  cent  coups  de  baïonnette  le  renversent 
sans  vie  au  milieu  de  ses  turcos,  qui,  tombant  à  leur  tour  en 
monceau,  font  comme  une  garde  funèbre  de  cadavres  à  cet 
héroïque  officier. 

Malgré  ces  actes  admirables  de  courage,  on  ne  peut  songer 
à  prolonger  la  lutte  avec  un  ennemi  huit  ou  dix  fois  supérieur 
en  nombre.  Déjà  une  partie  de  Erœschwiller  est  en  flammes. 

A  l'entrée  de  ce  village,  tous  les  débris  des  régiments  sont, 
confondus  et  mêlés.  Les  officiers  organisent  tant  bien  que  mal 
de  nouvelles  colonnes.  En  tête  du  36e  se  tiennent,  comme  une 
phalange  d'élite  :  le  commandant  Laman,  les  capitaines  Che- 
villard,  Trotreau,  Kécamier,  de  Chauvenet,  le  lieutenant  Tra- 
mont,  le  sous-lieutenant  Moulinay,  le  tambour-major  Jacquard, 
le  sergent-major  Galy.  les  sergents  Bry  et  Petit,  les  soldats 
llossignol  et  Henri. 

Une  nouvelle  attaque,  aussi  infructueuse  que  les  précé- 
dentes, est  encore  tentée,  où.  sont  blessés  les  capitaines  Che- 
villard  et  Daguin,  ainsi  que  le  sous-lieutenant  Chechan;  les 
ares  survivants  du  36e  battent  en  retraite,  sous  les  ordres  du 
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commandant  Laman,  Le  senJ  officier  supérieur  debout  et 
qu'accompagnent  quelques  officiers. 

Le  36'  a  perdu,  dans  cette  journée  du  6  août,  45  officiers  et 
1)60  hommes  tués  ou  blessés. 

Au  mUieude  cette  dernière  lutte,  non  moins  acharnée  qu'iné- 
gale, le  drapeau  noirci  de  poudre  et  criblé  de  balles,  sur  lequel 
tous  les  soldats  ont  les  yeux  fixés,  tombe  tout  à  coup  et  dis- 
paraît. Le  sous-lieutenant  Beaumeile  vient  d'être  blessé.  Dans 
un  geste  désespéré,  il  se  soulève  et  tend  son  aigie  au  sous- 
lieutenant  Lacombe,  en  lui  disant  :  «  Sauve-le  »,  puis  retombe 
sur  le  sol  ensanglanté. 

Des  nuées  d'ennemis  se  précipitent  pour  s'emparer  du  sym- 
bole de  l'honneur  du  36e  de  ligne.  Les  quelques  sapeurs  qui 
l'entourenl  luttenl  en  désespérés  et  écartent  les  Bavarois  à 
grands  coups  de  baïonnette,  mais  ils  vont  succomber.  L'un 
d'eux  s'écrie  alors  d'une  voix  haletante  : 

«  Au  drapeau  !  camarades,  au  drapeau!  » 

I  ;  appel  e>r  entendu.  Plusieurs  officiers,  le  capitaine  Che- 
villard.  les  lieutenants  lirambille  et  Passoureau ,  \<-s  sous- 
lieutenants  Cliarcot,  Pihet,  Lacombe,  et  une  centaine  de  sous- 
officier.-  et  -  ildats  se  jettent  sur  l'ennemi,  le  dispersent  et 
dégagent  l'aigle  du  36  . 

Cette  vaillante  petite  troupe  d'hommes  déterminés  bat  en 
retraite,  emportant  son  drapeau  teint  de  sang-,  et  slengagi 
dans  la  grande  rue  de  Frœschwiller. 

Tout  à  coup,  le  lieutenant  Brambille,  qui  marche  en  avant. 
: 'écrie  : 

«  L'ennemi  !  » 

Les  Bavarois,  en  effet,  entrent  en  ce  moment  de  tous  côtés 
dans  le  village;  ils  aperçoivent  le  groupe  du  36e  et  le  cou- 
vrent d'une  grêle  de  balles.  Lu  un  instant,  ce  noyau  de  valeu- 
reux et  obstinés  combattants  est  broyé,  dispersé. 

Le  lieutenant  Brambille  est  blessé  grièvement;  il  ne  reste 
plus  autour  du  drapeau  que  les  sous-lieutenants  Pihet  et 
Lacombe,  deux  sapeurs  et  plusieurs  soldats. 

Poursuivis  vivement  par  l'ennemi,  ils  entrent  dans  une. 
grange  qu'ils  trouvent  ouverte  sur  leur  passage  et  en  barri- 
cadent la  porte. 

II  faut,  avanl  tout,  soustraire  le  drapeau  aax  mains  sacrilèges 
de  l'ennemi.  On  cherche,  mais  vainement  à  le  brûler.  N'y 
pouvant  parvenir,  Pihet  arrache  précipitamment  de  la  hampe, 
les  franges  et  La  soie  de  l'emblème  sacré  et  les  cache'  sous  un 
monceau  de  fagots. 

Cependant  un  bruit  confus,  qui  devient  de  plus  en  plus  dis- 
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tinct,  se  fait  entendre  au  dehors.  C'est  l'ennemi  qui  s'approche. 
Il  a  deviné  et  poursuivi  nos  soldats.  L'absence  de  toute  ouver- 
ture aux  murs  de  ce  refuge,  interdit  aux  nôtres  le  plus  faible 
espoir  de  sérieuse  résistance. 

Encore  s'ils  avaient  eu  le  temps  d'achever  le  pieux  sacrifice 
qu'ils  se  sont  mis  en  devoir  d'accomplir  !  Mais  au  moment  où 
un  soldat  s'apprêteà  briser  la  hampe  du  drapeau  et  à  en  déta- 
cher l'aigle  qui  la  surmonte,  la  porte  est  enfoncée  a  coups  de 
crosse,  l'ennemi  se  précipite  tumultueusement  dans  la  grange  : 
ce  sont  des  Bavarois.  Un  de  leurs  officiers,  le  sabre  au  poing, 
se  précipite  sur  le  soldat  qui  tient  l'aigle  d'or,  autour  de 
laquelle  pend  la  cravate  tricolore,  et  les  lui  arrache,  sans  qu'il 
v  ait  moyen,  pour  lui,  de  taire  usage  de  ses  armes,  ni  pour 
ses  camarades,  de  le  secourir. 

Cette  aigle  est  la  seule,  quoi  qu'on  ait  dit.  qui.  ce  jour-là, 
tomba  au  pouvoir  des  Allemands. 

La  séparation,  d'ailleurs,  entre  les  braves  survivants  du  36e 
et  le  drapeau  qu'ils  ont  caché  dans  cette  grange  de  Frœschwil- 
ler,  ne  doit  pas  être  éternelle.  Après  la  guerre,  un  vénérable 
prêtre  des  environs,  qui  apportait  la  consolation  et  le  secours 
parmi  tant  de  dévastations  et  de  ruines,  découvrit  cette  pré- 
cieuse relique  et  la  fit  rendre  au  3Ge,  par  un  officier  de  turcos. 
Ce  drapeau  fut  reçu  avec  de' grands  honneurs,  et  le  régiment 
défila  devant  ce  lambeau  de  soie  dont  le  blanc  avait  disparu 
sous  de  larges  taches  de  sang. 

Les  braves  qui  avaient  suivi  le  drapeau  dans  la  grange  de 
Frœschwiller  furent  tous  faits  prisonniers. 

Tous  ces  glorieux  vaincus,  blessés,  mutilés,  hors  de  combat, 
sont  maltraités  par  un  vainqueur,  dont  l'arrogance  foule  aux 
pieds  les  égards  dus  à  un  adversaire  malheureux.  Avec  cette 
humeur  insolente  et  dure,  dont  nous  ne  devions  que  trop  con- 
naître les  excès,  ces  barbares  obligent  ces  quelques  prison- 
niers, se  traînant  à  peine,  à  défiler  lentement  sous  les  regards 
cruels  de  toute  l'armée  bavaroise,  qui  les  insulte  jusque  dans 
la  mort. 

Le  général  Raoult,  qui,  pendant  toute  la  journée,  s'est  tou- 
jours tenu  aux  postes  les  plus  périlleux,  est  en  ce  moment  à 
cheval,  à  l'entrée  de  Frœschwiller:  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
conjurer  le  sort,  il  l'a  fait.  Il  n'a  plus  sous  la  main,  ni  un  ba- 
taillon, ni  une  compagnie:  le  combat  qu'il  soutient  depuis  le 
matin  a  tout  pris. 

Consterné,  désespéré,  il  voit  les  derniers  moyens  de  résis- 
tance s'évanouir  et  l'ennemi  se  rapprocher  de  tous  les  côtés  du 
village. 
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Des  soldats,  qui  battent  en  retraite,  veulent  l'entraîner  avec 
eux. 

«  A  l'ennemi  !  »  répond-il. 

A  sa  vuix,  ces  quelques  troupiers  se  groupent  ;'i  ses  côtés  et 
brûlent  leurs  dernières  cartouches. 

Cependant,  un  feu  terrible  renverse,  ça  et  là,  ces  hommes  que 
l'exemple  du  général,  calme  et  stoïque,  électrisc. 

D'autres  encore  les  rejoignent,    essayent   un  dernier  effort 
auprès  de  leur  chef,  qui  leur  montre  l'ennemi  du  bout  d< 
épée.  On  tombe  à  chaque  instant,  on  tombe  encore,  on  tombe 
toujours.  Lui    seul  est  épargné;    mais,  impassible,    le  front 
haut,  l'œil  en  feu,  il  regarde  toujours  les  colonnes  bavar< 

Tout  à  coup,  il  chancelle  et  tombe  de  son  cheval,  mortelle] 
frappé.  Un  projectile  ennemi  vient  de  lui  briser  L'aîne  el  la 
cuisse. 

Il  est  quatre  heures. 

Frœschwiller  est  rempli  de  morts  el  de  blessés,  parcouru  en 
tous  sens  par  les  soldats  qui  y  sont  refoulés,  encombré  de  voi- 
tures, sillonné  par  les  projectiles;  toutes  les  maisons,  criblées 
de  balles,  sont  devenues  la  proie  des  flammes;  beaucoup  sont 
littéralement  rasées  par  les  obus;  d'autres,  minées  par  l'action 
du  feu,  s'effondrent  avec  un  bruit  sourd  dans  le  brasier,  d'où 
elles  font  jaillir  des  myriades  d'étincelle-. 

L'église,  du  haut  de  laquelle  nos  soldats  font  un  feu  con- 
tinu sur  les  colonnes  allemandes  montant  à  l'assaut  du  village, 
est  criblée  de  projectiles,  ainsi  que  le  château  de  M.  de  Dur- 
ckheim,  qui  a  été  transformé  en  ambulance.  Une  multitude 
d'obus  éclatent  dans  les  rues,  sur  les  toits  et  rendent  la  confusion 
inexprimable.  Une  compagnie  du  1er  du  génie,  capitaine  Gallois, 
la  seule  troupe  encore  organisée,  présente  dans  le  village,  en 
garnit  l'entrée,  du  côté  de  Wœrth,  derrière  un  épaulement élevé 
à  la  hâte,  a  côté,  des  canons  démontes.  Des  cadavres  d'hommes 
et  de  chevaux  sont  étendus  près  des  affûts  brisés. 

La  route  qui  descend  sur  Reichshoffen  et  tous  les  chemins 
qui  conduisent  du   champ  de  bataille  vers  les  Vosges  sont  cou- 
vert- de  soldats  de  toutes  armes,  de  chevaux,  de  voitures  bat 
tant  en  retraite. 

A  ce  moment,  les  cinq  corps  d'armée  allemands  s'avancen 
compactes,  parfaitement  reliés,  depuis  Elsasshausen  jusqu'à 
La  çensoultzbach,  à  l'attaque  de  Frœschwiller.  Les  défenseurs 
de  cet  infortuné  village,  point  de  mire  de  toutes  les  pièces  en- 
nemies, sont  écrasés  d  obus  el  de  scbrapnels  par  sf  bouches  à 
l'eu,  mais  s'apprêtent  à  une  défense  désespérée. 

Il  ne  reste  plus  aucune  troupe  à  opposer  à  l'ennemi,  pour 
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retarder  son  entrée  dans  Frœschwiller.  Les  Prussiens  de  Bose 
et  les  Wurtembergeois,  venant  ensemble  du  sud,  rejoignent  les 
Poméraniens  de  Kirchbach  et  les  Bavarois,  à  1,200  mètres  du 
village. 

On  bataillon  wurtembergeois  s'avance  le  premier,  pour  tour- 
ner la  position  par  la  droite,  et  arrive  à  peu  de  distance  des 
maisons,  sans  qu'un  coup  de  feu  parte  de  notre  côté:  nos  mu- 
nitions sont  presque  épuisées:  on  doit  ménager  ses  dernières 
cartouches. 

Enhardis  par  ce  silence,  les  Wurtembergeois  s'avancent  en 
poussant  de  grands  cris. 

Un  coup  de  tonnerre  leur  répond.  Bruit  sec,  métallique.  Un 
instant,  le  ciel  est  obscurci  :  quand  la  fumée  a  disparu,  les  sol- 
dats à  tuniques  marron,  qui  ne  sont  point  abattus,  fuient  dans 
la  campagne. 

Le  général  Bose  lance  alors  ses  troupes  et  tombe  grièvement 
blessé,  ainsi  que  la  plupart  des  officiers  de  son  état-major.  De 
longues  traînées  de  morts  noircissent  hideusement  le  sol  em- 
pourpré :  mais  au  même  instant,  les  Poméraniens  et  les  Bava- 
rois abordent  Frœschwiller  par  l'est,  par  le  nord,  et  tous  ces 
Allemands  maudits  finissent  par  entrer  dans  l'infernal  village. 

Nos  soldats,  affolés  de  rage',  refusent  d'entendre  le  signal 
de  la  retraite.  Bue  par  rue,  maison  par  maison,  ils  défendent 
le  terrain  pied  à  pied.  Des  fenêtres,  des  portes,  on  tire  sur  les 
Allemands,  dont  les  uniformes  couvrent  le  pavé  des  rues. 

Parmi  ces  décombres  fumants,  derrière  ces  haies  déchirées, 
ces  murs  ébranlés,  dans  cette  église  crénelée,  remplie  tout  à  la 
fois  de  blessés  affolés  et  de  combattants  furieux,  au  milieu  de 
Frœschwiller  embrasé,  nos  soldats  meurent  sans  vouloir  se 
rendre. 

Le  colonel  Parmentier  du  génie,  en  chargeant  à  la  tête  des 
sapeurs  du  capitaine  Gallois,  a  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

L'ennemi  est  obligé  de  recourir  à  l'incendie,  afin  de  vaincre 
cette  résistance  désespérée. 

Comme  il  faut  sortir  de  cet  enfer,  où  ils  peuvent  être  brûlés 
vifs,  jusqu'au  dernier,  nos  soldats  s'élancent  à  la  fois  en  d 
pérés  sur  l'ennemi,  qui  obstrue  toutes  les  issues  conduisant  cà 
Beichshoffen. 

Il  faut  se  faire  jour  à  l'arme  blanche,  pour  sortir  de  ce  cercle 
de  fer  et  de  flammes. 

On  se  bat  corps  cà  corps  dans  le  village.  Les  maisons  saeca- 
g  ï,  les  jardins  piétines,  les  cadavres  convulsé.-.  Les  armes 
tordues,  les  vêtements  lacérés,  en  sont  autant  de  témoign 

On  ne  tire  plus  :  nos  baïonnettes  sont  ronges  jusqu'à  la  garde  ; 
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ig  coule  dans  le  canon  des  chassepots,  des  centaine-  de 
cadavres  allemands  gisent  dans  les  ruelles  du  village.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  morts  se  traînent  à  quatre  pattes  pour  échap- 
per à  nos  coups:  ils  demandent  grâce,  mais  le  combat  a  grisé 
30ldats  qui  n'entendent  plus  rien.  Les  Allemands  savent  ce 
qui  leur  eu  a  coûté  el  combien  il  a  t;dlu  sacrifier  de  bataillons, 
peur  coucher  à  jamais  par  terre  les  survivants  de  Sébastopol, 
de  Solférino  et  de  Puebla. 

La  plupart  de  nos  soldats  meurent  les  armes  nia  main  :  quel- 
ques-uns seulement  parviennent  àse  l'aire  jour,  entre  autres 
Les  sapeurs  do  la  compagnie  Gallois,  qui  restent  à  leur  poste 
jusqu'au  bout  et  se  replient  en  brûlant  leurs  dernières  cartou- 
ches au  visage  des  Poméraniens  de  Kirchbach. 

Enfin,  les  Allemands  sont  maîtres  du  village,  où  il  n'y  a  plus 
que  des  Français  tués  ou  blessés. 

l.e  commandant  Duhousset,  du  48e  de  ligne,  se  retire  leder- 
nier,  lorsqu'il  aperçoit  le  général  Raoult,  étendu  sur  le  dos  et 
couvert  d'une  boue  sanglante,  au  milieu  de  la  route  ;  une  large 
blessure  interdit  au  général  rasage  de  ses  membres;  cet  infor- 
tuné va  être  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  broyé  par  les  roues 
de-  canons.  L'ennemi  arrive,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Le  commandant  Duhousset  court  à  lui. 

«  Laissez-moi,  commandant,  dit  Raoult  ;  je  suis  perdu, 
rejoignez  l'armée.  » 

«  Xon,  mon  général,  répond  ce  brave  officier  ;  je  reste  avec 
vous!»  Et,  disant  ces  mots,  il  saisit  son  chef  par  dessous  les  bras 
et  le  traîne  pour  le  mettre  à  l'abri  derrière  une  maison. 

Il  est  temps,  car  les  Bavarois  se  montrent  et  font  feu. 
Le  commandant  agite  son  mouchoir,  l'ennemi  se  jette  sur  eux 
en  courant. 

Il  va  un  moment  pénible;  un  soldat  s'empare  du  sabre  du 
commandant,  un  autre  lui  arrache  sa  croix  avec  un  mor- 
ceau delatunique  :  mais  bientôt  l'officier  auquel  Duhousset, 
sur  L'ordre  de  Raoult,  remet  L'épée  de  celui-ci,  protège  les  deux 
Français.  Legénéral  Von  der  Thann  arrive  et  déplore  la  fatale 
circonstance  dans  laquelle  il  revoit  Raoult,  qu'il  a  connu  en 
Afrique,  et  dont  il  est  aujourd'hui  le  vainqueur.  Les  confiant  à 
un  officier,  Von  der  Thann  fait  transporter  Raoult  dans  la 
maison  la  plus  rapprochée. 

Le  Prince  Royal,  prévenu,  accourt  ;  il  s'apitoie  par  de  géné- 
reuses paroles  sur  la  grande  infortune  de  relui  dont  il  a  su  ap- 
précier Le  mérite,  e1  termine  en  disant  à  Duhousset,  que  l'éner- 
gique blessé  a  encore  eu  la  force  de  lui  présenter  :  «  Monsieur  le 
commandant     en   raison   de   votre  belle  conduite,  von-  êtes 
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libre.  »  Puis  il  les  quitte  en  serrant  la  main  du   général   et  le 
recommande  aux  soins  de  son  premier  chirurgien. 

Quant  au  général,  transporté  à  l'ambulance  du  château  du 
comte  (le  Leusse,  il  y  mourut  le  3  septembre.  Le  lendemain 
.1  septembre,  tout  ce  que  l'ennemi  avait  d'officiers  et  de  sol- 
dats valides  autour  de  Beichshoften  fut  convoqué  pour  rendre 
les  honneurs  militaires  à  celui  qui  emportait  les  regrets  de  la 
France  et  l'admiration  de  l'étranger. 

Noël  Eaoult  était  né  à  Meaux,  le  24  décembre  1810.  Fils 
d'un  boulanger,  comme  le  général  Drouot,  il  avait  plus  d'un 
point  de  ressemblance  avec  ce  dernier.  La  modestie  d'abord,  la 
science  et  le  courage  ensuite. 

Ancien  élève  de  Sàint-Cyr  et  de  l'Ecole  d'état-major,  bril- 
lant officier  de  guerre,  il  servit  en  Afrique,  sous  les  ordres 
du  colonel  Pélissier,  qui  apprécia,  dès  le  début,  les  qualités 
hors  ligne  du  capitaine  Eaoult. 

En  Crimée,  pendant  tout  le  siège  de  Sébastopol,  il  remplit 
les  fonctions  de  major  de  tranchée,  et  s'établit  dans  la  mai- 
son du  Clocheton,  où  pendant  onze  mois,  l'armée  rendit 
hommage  à  son  intrépidité,  à  son  sang-froid  inaltérable 
autant  qu'à  son  savoir. 

Partout  aux  postes  les  plus  "périlleux,  on  voyait  toujours  le 
lieutenant-colonel  Eaoult,  vêtu  de  sa  criméenne,  chaussé  de 
grandes  bottes,  et  guidant,  un  bâton  blanc  à  la  main,  nos  co- 
lonnes dans  le  dédale  de  nos  tranchées. 

Blessé  deux  fois,  le  (3  juin  et  le  8  septembre  1855,  il  revenait 
à  peine  rétabli  à  son  poste,  et  est  peut-être  le  seul  lieutenant- 
colonel,  qui  ait  obtenu,  dans  ce  grade,  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

Le  général  Totleben  a  avoué  que  le  colonel  Eaoult  avait  été 
son  plus  terrible  adversaire.  11  faisait  de  son  ennemi,  devenu 
son  ami,  un  éloge  pompeux,  et  c'est  par  lui  que  l'Empereur, 
connut,  après  la  guerre  de  Crimée,  le  colonel  Eaoult,  dont  il 
fit  le  chef  d'état-major  de  la  garde  impériale. 

Général  de  brigade  après  la  guerre  d'Italie,  général  de  divi- 
sion après  Mentana,  il  fut  placé,  en  1868,  au  comité  d'état- 
major.  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  rejoindre  sa  division  au 
Ier  corps,  où  il  devait  trouver  une  fin  si  glorieuse. 

Cependant  les  troupes  qui  sont  dans  la  partie  basse  du  Lois 
de  Frœschwiller  résistent  encore.  Elles  s'aperçoivent  seule- 
ment de  la  retraite  de  celles  qui  ont  combattu  à  leurs  côtés, 
lorsqu'elles  subissent  dos  à  dos  le  feu  des  Bavarois  et  dos  Prus- 
siens, atteignant  les  uns  et  les  autres  le  village. 

Les  restes  du  2e  turcos,  ceux  du  78e,  les  débris  des  8e  et  13e 
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bataillons  de  chasseurs,  ainsi  que  de  petits  groupes  du  Sri"  et 
du  I8e,se  décident  alors  de  remonter  à  travers  bois  sur  Frœsch- 
willer,  où  l'ennemi  a  déjà  pénétré  par  le  nord. 

Les  quelques  centaines  d'hommes  du  2e  turcos  qui  sont 
encore  debout,  se  sont  groupés  près  du  village  de  Wœrth,  où 
ils  ont  lutté  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  plateau  est 
envahi  sur  tous  les  points,  les  lignes  de  retraite  sont  au  pou- 
voir de  l'ennemi;  le  commandant  Mathieu  est  frappé  à  son  tour, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  ventre  et  une  autre  lui  fracasse  le 
poignet. 

Autour  de  lui  combattent  les  capitaines  Scnac,  Lelonge;  les 

lieutenants   Faquin,   Dabrin,   les  sous-lieutenants   Mohamed- 

ben-Moktar,  Grraulle,  Mohamed-oula-el-Hadji,  et  Gardarein  ; 

les  sergents  Krer-ben-Salem,  Grossemy;  le  tambour  Blaud; 

ildats  Xein  et  Berger. 

Il  n'y  a  plus  d'espoir,  il  faut  se  faire  jour  et  rallier  notre 
armé 3  en  retraite.  Le  petit  groupe  de  turcos  encore  debout 
essaie  de  gagner  Prœschwiller,  mais  il  tombe  sur  les  troupes 
ennemies  qui  occupent  déjà  ce  village.  Nos  quelques  indigènes 
sont  cernés,  désarmés  et  faits  prisonniers. 

Le  docteur  Milliot  reçoit  en  ce  moment,  en  soignant  des 
blessés,  une  balle  qui  le  blesse  mortellement  au  bas-ventre. 

Le  13e  chasseurs,  de  son  côté,  comprenant,  à  la  vivacité  des 
attaques  des  Prussiens,  qu'ils  donnent  l'assaut  à  Frœschwiller, 
quitte  la  position  dont  l'ennemi  n'a  pu  le  déloger,  pour  se  rap- 
procher du  village  et  en  secourir  les  défenseurs.  Dans  ce  mou- 
vement, nos  chasseurs  exécutent  plusieurs  retours  offensifs  qui 
maintiennent  l'ennemi  à  distance. 

Lorsqu'après  avoir  semé  la  route  de  ses  morts,  le  13e  chas- 
seurs arrive  enfin  au  village,  il  est  trop  tard  :  toute  retraite 
lui  est  tonnée-,  le  Ve  corps  prussien  vient  d'y  pénétrer  par  la 
route  de  Wcerth  et  d'y  donner  la  main  aux  Bavarois  venus  de 
.Xeuwiller. 

Alors,  dans  ce  village  que  dévorent  les  flammes,  au  milieu 
de  ces  décombres  fumants,  dans  ces  rues  que  balaient  les  balles 
et  la  mitraille,  s  engage  une  lutte  terrible,  pleine  de  rage  et  de 
désespoir.  Là,  on  voit  des  chasseurs  blessés  poser  sur  une 
pierre  leurs  doigts  brisés  par  les  projectiles,  et  les  trancher 
d'un  coup  de  sabre  pour  manier  plus  aisément  leur  chassepot. 

Dans  cette  lutte  suprême,  le  13e  bataillon  de  chasseurs  ou 
plutôt  ses  glorieux  restes  cherchent,  en  tombant,  éerasés 
par  le  nombre,  à  venger  l'honneur  de  nos  armes, 

A  [très  la  mort  du  commandant  Loyer,  du  8e  chasseurs,  le 
plus  ancien   capitaine,    M.  G-yss,    a  pris   le   commandement 
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<lu  bataillon.  Jl  essaie  do  rallier  ce  qui  reste  de  ses  compa- 
gnies et  <le  se  porter  en  avant;  niais  bientôt  il  est  débordé, 
tourné  par  sa  gauche,  et  obligé  de  se  replier  vers  Frœsch- 
willer. 

«  En  retraite!  »  s'écrie  le  capitaine  Gyss. 

Inutile  a  été  le  courage  de  tous  ces  braves  soldats  du  8e  ba- 
taillon, qui  sont  là,  couchés  parterre.  Inutile  a  été  leur  mort. 
En  retraite!  Que  ce  mot  est  dur  à  entendre. 

Les  chasseurs  reculent,  se  glissent  dans  le  bois  et  marchent 
plies  eu  deux.  A  cent  cinquante  ou  deux  cents  mètres  du 
village,  ils  sont  accueillis  par  un  feu  épouvantable,  partant  de 
tous  les  points  à  la  fois.  Frœschwiller  est  occupé  par  les  Alle- 
mands. 

Toute  lutte  est  impossible.  Les  glorieux  débris,  massacrés, 
décimés,  se  voient  rejetés  dans  le  bois,  où  le  lieutenant  Malpel, 
le  sous-lieutenant  d'Arthaud,le  sergent  Dumortier,  les  soldats 
Guillemain,  Boisseau,  Huzard,  encouragent  leurs  camarades 
à  résister  quand  même. 

Malheureusement,  la  retraite  est  encore  coupée  de  ce  côté, 
et  ce  qui  a  échappé  à  la  mort  tombe  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. 

Enfin,  le  lieutenant-colonel  Girgois  a  également  essayé  de 
diriger  les  débris  du  78e  sur  Frœschwiller  5  mais  à  peine  est-il  à 
portée  des  premières  maisons,  qu'il  est  aussitôt  repoussé  par  de 
violents  feux  de  peloton.  Une  de  ces  décharges,  faites  à  bout 
portant,  blesse  grièvement  le  lieutenant  l'Hermitte.  Il  est  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Chacun,  alors,  cherche  à  se  frayer 
un  passage  vers  Reichshoffen,  mais  bien  peu  parviennent  à 
s'échapper. 

Toutefois,  le  colonel  Carrey  deBellemare,  dont  la  conduite, 
dans  cette  journée,  lui  valut  les  deux  étoiles  de  général  de  bri- 
gade, parvient,  le  sabre  au  poing,  suivi  d'une  dizaine  d'officiers 
et  de  trois  cents  hommes,  à  traverser  les  lignes  de  l'infanterie 
wurtembergeoise. 

Le  nombre  des  hommes  perdus  dans  ce  bois  maudit  de 
Frœschwiller,  pendant  la  bataille,  prouve  surabondamment  le 
dévouement  et  le  courage  des  troupes  qui  y  ont  combattu.  Les 
Allemands  ne  peuvent  venir  à  bout  de  Leur  résistance  qu'après 
les  avoir  entourées  de  toutes  parts. 

Le  2e  turcos  est  à  peu  près  détruit.  De  76  officiers  et 
2200  hommes.  8  officiers  et  441  hommes  seulement  échappent 
an  massacre,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

3  officiers  et  241  hommes,  sous  les  ordres  du  capitaine  Viennot, 
gagnent  Saverne;  3  officiers  et  175  hommes  se  jettent  isolément 
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dans  Strasbourg;  2  officiers  et  25  hommes  se  réfugient  dans  la 
place  de  Bitche.  Presque  tout  le  reste  est  tué  ou  blesse,  le 
nombre  des  prisonniers  non  blessés  faits  par  l'ennemi  est  rela- 
tivement très  petit,  ne  s' élevant  qu'à  170  hommes. 

Sont  tués  :  trois  officiers  supérieurs:  le  colonel  Suzzoni,  les 
commandants  Jodosius  et  Mathieu  ;  13  officiers  subalternes  :  le 
médecin-major  Milliot,  les  capitaines  Bories,  les  lieutenants 
Morel,  Hartlchmidt,  Anglade,  Gillibert,  les  sous-lieutenants 
Mohamed  ben  Ahmed  et  Abdallah  ben  Kadanna,  et  789  sous- 
officiers  et  tirailleurs. 

Sont  blessés  :  deux  officiers  supérieurs  :  lieutenant-colonel 
Colonieu  et  commandant  Canale;  18  officiers  subalternes  : 
l'adjudant-major  Ollivier,  les  capitaines  Lelonge,  de  Saint- 
Julien,  Guiraud,  Denieport,  Senai,  Donnier,  Zottbaur,  Collot, 
Pacottc,  les  lieutenants  Gueze,  Marqueset,  Faquin,  Hesling, 
Laville,  Dabrin,  les  sous-lieutenants  Toucas,  Brager,  Graulle, 
d'Aurelles  de  Paladines,  Gardarein,  Lemonnier,  Dufour,  Mos- 
chenros,  Maison,  Dron  Desvoyes,  Bunaest,  et  tous  les  officiers 
arabes  blessés. 

L'effectif  du  13e  bataillon  de  chasseurs  était,  le  6  août  au  ma- 
tin, de  1  officier  supérieur,  2  médecins  militaires,  21  officiers 
subalternes  et  950  hommes  de  troupes. 

Cinq  officiers  sont  tués.  Ce  sont  les  capitaines  Armand,  de 
Cardon  de  Sandrans  et  Pierre;  les  lieutenants  de  Cléry  et  Guil- 
lemot. 

Cinq  officiers  sont  blessés  :  ce  sont  le  commandant  de  Bon- 
nevillc,  le  capitaine  Henri,  atteint  deux  fois  grièvement;  les 
lieutenants  Sardou  et  Niol,  ce  dernier  fils  du  général  de  ce 
nom  ;  et  le  sous-lieutenant  Marietti. 

Une  centaine  d'hommes  seulement,  provenant  en  grande 
partie  de  la  2e  section  de  la  5e  compagnie,  laissée  de  garde 
dans  le  village  de  Frœschwiller,  peuvent,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  échapper  à  la  destruction  totale  du  13e  bataillon. 

Ce  détachement,  rallié  par  le  capitaine  adjudant-major  Potier 
et  le  capitaine  instructeur  de  tir  Léger,  parvient  à  atteindre 
Reichshoffen,  où  convergent  de  toutes  parts  les  débris  do  notre 
Ier  corps. 

Du  8e  bataillon  de  chasseurs,  il  revient  à  peine  quatre-vingts 
hommes  et  deux  officiers  qui  se  dirigent  sur  Niederbronn,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Chardon,  blessé  lui-même  au  pied. 

Le  78e  de  ligne  n'a  pas  été  plus  heureux.  <  !e  brave  régiment 
perd  à  Frœschwiller  24  officiers,  dont  10  tués,  et  750  hommes, 
dont  250  tués. 

Le  chef  de  bataillon  Gibbon,  les  capitaines  Jalabert,  Paulin, 
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Gruérin,  les  lieutenants  Lacourpaille,  Perrey,  les  sous-lieute- 
nants Berge,  de  Kergaradee,  Boussey,  Candy,  sont  tués. 

Le  chef  de  bataillon  Fâvand,  lescapitaines  Jacquet,  Pellene, 
Bac,  Dachary,  Baudichon,  Hausseguy,  les  lieutenants  de  Ker- 

gariou,  Scalier,  Delaunay,  les  sous-lieutenants  Cambriels, 
Pùidont,  l'an,  Duhaïon,  sont  blessés. 

La  lrc  compagnie  du  2e  bataillon,  capitaine  Pellene,  qui  s'est 
trouvée  séparée  du  reste  du  régiment,  reste  longtemps  en  tirail- 
leurs dans  les  vignes,  et  bat  en  retraite,  avec  un  bataillon  du 
36e  de  ligne,  dont  elle  est  bientôt  séparée  en  sortant  de  Frœsch- 
Aviller;  cette  compagnie  se  grossit  d'isolés  et  gagne  à  travers 
des  bois,  sous  un  feu  très  meurtrier,  une  petite  prairie,  qui  la 
sépare  encore  de  Niederbronn.  Mais  un  ruisseau  profond  coupe 
la  prairie .  En  traversant  cet  espace  découvert,  la  petite  troupe 
est  criblée  de  balles,  le  capitaine  Pellene  est  blessé. 

Bientôt  môme  l'artillerie  ennemie  se  met  de  la  partie  et  en- 
voie plusieurs  obus  à  nos  soldats,  qui  finissent  par  atteindre 
Niederbronn  à  travers  bois. 

Mais  là,  des  zouaves  et  des  turcos  leur  apprennent  que  ce 
point  vient  d'être  occupé  par  l'ennemi.  Le  capitaine  Pellene, 
après  avoir  fait  prendre  quelques  heures  de  repos  à  ses  hommes, 
se  jette  à  gauche  et  finit  par  arriver  le  lendemain  matin  à  la 
Petite-Pierre,  où  il  trouve  le  Ve  corps  du  général  de  Failly. 

Après  la  prise  du  bois  de  Frœschwiller,  l'ennemi  réunit  les 
turcos,  chasseurs  et  soldats  de  ligne  qu'il  a  faits  prisonniers  et 
les  évacue  sur  Elsasshausen,  en  leur  faisant  parcourir  le  ter- 
rain sur  lequel  a  eu  lieu  le  plus  fort  de  la  mêlée. 

Aux  environs  de  ce  village,  les  bas-côtés  de  la  route  sont 
encombrés  de  cadavres  et  de  mourants  :  des  brancardiers  com- 
mencent à  tirer  de  ces  amas  informes,  les  malheureux  qui 
donnent  encore  signe  de  vie.  Partout  le  sol  est  fouillé  par  des 
projectiles  :  des  éclats  nombreux  couvrent  la  terre;  les  arbres 
brisés,  les  clôtures  enfoncées,  les  murs  percés  donnent  au 
paysage  l'aspect  le  plus  sinistre. 

Dans  le  village,  quelques  chaumières  brûlent  encore  ;  des 
poutres  noircies  ont  entraîné  dans  leur  chute  les  fenêtres  et  les 
meubles  qui  se  consument  lentement,  au  milieu  des  branches 
chargées  de  fruits. 

L'église  en  ruines  n'a  plus  que  les  quatre  murs.  Le  toit  s'est 
effondré.  De  minute  en  minute,  d'épais  flocons  de  fumée 
s'échappent  démette  église,  en  obscurcissant  le  ciel. 

Elsasshausen  offre  l'image  la  plus  fidèle  de  la  désolation. 
Les  récoltes,  seules  richesses  du  paysan,  disparaissent  sous  l'ef- 
fondrement des  granges.  Un  incendie  sourd  et  lent  se  «-lisse 
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do  ferme  en  ferme,  brûlant  les  cadavres  dont  la  chair  frissonne 
sous  la  morsure  de  la  flamme.  Des  monceaux  de  casques  et  de 
cuirasses  de  la  malheureuse  division  deBonnemains  encombrent 
les  ruelles,  et  les  champs  en  sont  couverts. 

Au  moment  où  les  cuirassiers  de  Bonnemains  étaient  re- 
poussés  et  les  Allemands  attaquaient  Frœschwiller,  deux  bat- 
teries prussiennes  se  portèrent  en  avant  pour  mitrailler  nos 
troupes,  qui  se  retiraient  sur  Reichshoffen.  Le  2e  lanciers 
s'avance  aussitôt  dans  leur  direction,  avec  l'intention  de  les 
charger. 

Ce  régiment,  qui  fait  partie  de  la  division  de  cavalerie 
Duhesme,  brigade  de  Nansouty,  est  monté  à  cheval  ce  jour-là, 
à  huit  heures  du  matin.  Les  tentes  sont  restées  dressées,  mais 
les  bagages  des  officiers  ont  été  chargés  sur  les  voitures  régi- 
mentaires.  Toutefois,  celles-ci  n'ont  pas  été  attelées  pour  ne 
pas  fatiguer  les  chevaux,  qui  sont  exténués  de  fatigue  par 
les  marches  et  contre-marches  des  jours  précédents. 

Le  général  de  Nansouty  a  fait  monter  les  lanciers  en  selle 
nue,  de  sorte  que  les  porte-manteaux  et  les  sacoches  des 
hommes,  ainsi  que  le  campement,  sont  laissés  au  bivouac  sous 
la  garde  des  hommes  à  pied. 

Le  2e  lanciers  traverse  Reichshoffen  contre  lequel  il  a  campe 
la  nuit  précédente,  et  prend  la  gauche  de  la  division  deBonne- 
mains, en  suivant  le  chemin  vicinal  qui  monte  à  Frœseh- 
wiiler.  Ce  régiment  prend  position  à  l'est  de  ce  village,  der- 
rière les  cuirassiers,  manœuvrant  sans  cesse,  et  changeant  de 
place  à  chaque  instant  pour  éviter  les  obus.  Grâce  à  ces  mou- 
vements, le  2*  lanciers  perd  peu  de  monde. 

Vers  onze  heures  cependant,  le  lieutenant  Salmon  est  blessé 
d'un  éclat  d'obus  dans  les  reins.  Trois  hommes  sont  tués  et 
plusieurs  autres  blessés. 

Vers  trois  heures  et  demie,  les  premiers  tirailleurs  prus- 
siens, suivi- d'une  forte  colonne  d'infanterie,  apparaissent  sur 
le  bord  du  plateau  qu'occupe  le  régiment.  Ils  sont  suivis 
par  deux  batteries  qui  s'établissent  au-dessus  d'Elsasshausen 
et  ouvrent  un  feude  mitraille  sur  les  cuirassiers  de  Bonne- 
mains,  qui  reviennent  en  désordre. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  général  de  Nansouty  l'ait 
alors  avancer  le  2e  lanciers  et  le  dispose  par  échelons  d'esca- 
dron, la  gauche  en  avant.  Deux  mitrailleuses  'et  deux 
pièces  de  4  viennent  se  placer  dans  les  intervalles  des  esca- 
drons. 

Le  colonel  Poissonnier  a  déjà  fait  sortir  la  lance  de  la  botte 
pour  charger;  il  se  retourne,  afin  d'en  donner  Tordre,  quand 
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il  est  atteint  d'un  coup  de  feu  derrière  l'oreille  gauche.  La 
mort  est  instantanée. 

Une  grêle  d'obus  s'abat  au  même  instant  sur  le  régiment.  Le 
chef  d'escadrons  Colné  a  son  cheval  tué,  est  lui-même  blessé  au 
visage  et  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  sous-lieu- 
tenant de  la  Fresnaye  a  les  entrailles  déchirées  par  un  éclat 
de  schrapnel.  Plusieurs  hommes  et  chevaux  sont  également 
atteints. 

Sous  cette  pluie  de  mitraille  se  distinguent  particulière- 
ment :  le  commandant  Jouve,  le  capitaine  adjudant-major 
Brockwelle,  le  capitaine  Fleury,  l'adjudant  sous-officier  La- 
rocque,  les  maréchaux  des  logis  Prudhommeaux  et  ïïaury,  le 
cavalier  Dechosos. 

L'ennemi  se  trouve  alors  à  cinq  cents  mètres  du  'régiment. 
Le  lieutenant-colonel  Guyon-Vernier,  qui  a  pris  le  comman- 
dement, sur  l'ordre  du  général  de  Nansouty,  fait  battre  en 
retraite  le  régiment  en  colonne  avec  distance,  à  travers  la 
forêt.  Ce  mouvement  rétrograde  s'exécute  avec  le  plus  grand 
calme  sous  une  grêle  de  balles  qui  brisent  les  branches  des 
arbres  et  couvrent  les  lanciers  d'éclats  de  bois.  Un  projectile 
égaré  blesse  à  la  tête  le  lieutenant  Moreau. 

Le  régiment,  conduit  par  le  général  de  Nansouty,  arrive  en 
bon  ordre  à  son  ancien  bivouac,  où  déjà,  d'après  l'ordre  du 
colonel,  les  bagages  sont  partis.  Des  sacs  d"avoine,  des  cordes, 
des  piquets,  qui  gisent  épars  çà  et  là,  témoignent  de  la  précipi- 
tation du  départ. 

Là,  on  s'arrête  pour  faire  reposer  les  chevaux.  Cet  endroit 
se  trouve  à  l'entrée  du  village  de  Eeichshoffen  sur  le  penchant 
d'une  colline  au  pied  de  laquelle  court  la  route  de  Bitcûe  à 
Hagueneau.  De  l'autre  côté,  la  route  est  bordée  par  un  mur  de 
deux  mètres  de  hauteur  qui  entoure  le  parc  de  M.  de  Leusse. 

La  chaussée  est  encombrée  en  ce  moment  de  voitures  d'admi- 
nistration, de  canons  d'artillerie,  de  charrettes  régimentaires,  le 
tout  enchevêtré  de  manière  à  rendre  le  passage  complètement 
impraticable. 

Depuis  dix  minutes  à  peine,  les  hommes  ont  mis  pied  à  terre 
pour  laisser  reposer  les  chevaux,  lorsque  des  cuirassiers,  le 
sabre  à  la  main,  arrivent  en  désordre  et  à  bride  abattue,  annon- 
çant qu'ils  sont  poursuivis  par  deux  régiments  prussiens 

Le  général  commande  aussitôt  de  monter  à  cheval  et  intime 
l'ordre  à  un  capitaine  de  cuirassiers  d'arrêter  ses  hommes  et  de 
les  ranger  en  bataille. 

Quelques  instants  après,  la  cavalerie  ennemie  apparaît  près 
du  cimetière  de  Reichshoifen,  et  deux  pièces  d'artillerie  postées 
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sur  la  crête  de  la  colline  dont  le  régiment  occupe  le  versant 
méridional  se  mettent  à  ouvrir  le  feu  sur  lui;  les  obus  tirés 
trop  longs  heureusement  ne  causent,  en  ce  moment,  aucun  mal 
aux  lanciers. 

Le  général  fait  rompre  aussitôt  en  arrière  par  la  gauche,  el 
Le  la  route.  Arrivé  là,  il  est  impossible  de  tourner  à  droite 
ouàgauche.  A  gauche, du  côtédeHagueneau, on  voitl'ennemi: 
à  droite  se  trouve  Reichshoffen, encombré  de  chariots  de  toutes 
i  qui,  d'un  moment  à  l'autre,  peut  tomber  entre  les 
mains  des  Prussiens,  s'il  n'est  déjà  occupé  par  eux.  Devant,  le 
passage  est  barré  par  le  mur  du  parc  de  Leusse. 

Que  faire  ?  la  position  est  critique  et  même  désespérée.  Le 
régiment,  pris  comme  dans  une  souricière,  va  être  détruit  ou 
l'ait  prisonnier,  sans  pouvoir  se  défendre  par  l'ennemi  qui  arrive 
rapidement. 

Ace  moment. le  sous-lieutenant  deDurckheinideMontmartin 
s'approche  du  général  de  Xansouty  : 

«  Mon  général,  dit-il,  je  suis  né  à  Frœschwiller  et  je  con- 
nais parfaitement  le  pays.  Je  puis  vous  indiquer  près  d'ici  une 
porte  grillée  pratiquée  dans  la  muraille,  et  par  laquelle  on  peut 
pénétrer  dans  le  pare. 

—  Très  bien,  lieutenant,  guidez-nous;  et  vous,  mes  entants, 
dit  le  général,  s'adressant  aux  lanciers,  suivez-moi.  » 

Le  sous-lieutenant  de  Durckheini  arrive  bientôt  à  la  porte 
en  question  qui  est  fermée  :  mais  l'officier  saute  à  terre,  et  pre- 
nant la  hachette  de  campement  de  l'un  de  ses  hommes,  brise  la 
chaîne  qui  l'empêche  de  s'ouvrir. 

Le  général  et,  à  sa  suite,  le  régiment  liassent  immédiatement 
de  l'autre  côté  du  mur;  mais,  à  l'extrémité  opposée,  le  pan-  est 
séparé  de  la  campagne  par  un  fossé  de  deux  ou  trois  mètres 
de  largeur, donl  les  bords  sont  maçonnés.  Lu  petit  pont  de  \)->\< 
vermoulu  permet  de  le  franchir.  Le  général  passe  le  premier 
et  après  lui  le  4"  peloton  du  5"  escadron:  malheureusement,  au 
moment  où  le  3e  peloton  va  effectuer  son  passage,  les  «'tais  de 
la  passerelle  se  brisent  sou-  le  choc  répété  des  sabots  des  che- 
vaux lancés  à  toute  vitesse.  Le  pont  s'effondre  et  disparaît 
dans  le  fossé,  entraînant  avec  lui  deux  chevaux  et  leurs 
cavaliers. 

Le  général  de  Xansouty  continue  son  chemin  avec  le  peloton 
qui  a  pu  franchir  le  fossé,  traverse  la  voie  ferrée,  puis,  remon- 
tant la  colline  opposée,  gagne  le  bois  de  Sundholz,  descend 
ensuite  dans  la  vallée  du  Lauterbach  qu'il  suit  jusqu'à  Ober- 
bronn,  où.  il  trouve  la  queue  de  la  colonne  de  cavalerie  du 
Ier  corp<  battant  en  retraite  sur  taverne. 
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Pendant  ce  temps,  le  reste  du  régiment  se  trouve  dans  une 
position  des  plus  critiques.  L'artillerie  ennemie,  qui  s'est  établie 
en  haut  de  l'ancien  bivouac  du  2e  lanciers,  a  vu  le  peloton  du 
général  gravir  la  colline  qui  se  trouve  en  face  et  ouvre  de 
nouveau  son  feu. 

En  outre,  les  escadrons  prussiens  et  wurtembergeois,  qui 
sont  arrivés  derrière  le  cimetière  de  Keichshoffen,  s'avancent 
jusqu'au  mur  du  parc.  Iii,  tout  en  restant  en  selle,  les  Alle- 
mands appuient  le  canon  de  leurs  mousquetons  sur  la  crête  de 
cette  muraille  et  commencent  à  tirer  dans  la  direction  des 
Français,  dont  ils  entendent  le  bruit,  mais  dont  la  vue  leur  est 
cachée  par  un  bosquet  du  parc.  Ajoutons  qu'aussitôt  après 
l'entrée  des  lanciers  dans  le  parc,  la  grille  ouverte  par  le  sous- 
lieutenant  deDurckheim  a  été  soigneusement  refermée  et  for- 
tement barricadée. 

Jusque-là,  le  2e  lanciers  a  fait  preuve  d'un  câline  et  d'un 
sang-froid  remarquables;  mais.en  se  voyant  acculé  à  l'obstacle 
du  fossé  etsur  le  point  d'être  pris,  chacun  cherche  à  le  franchir 
comme  il  peut. 

Beaucoup  de  lanciers,  en  activant  et  en  éperonnant  leurs 
montures,  parviennent  à  les  enlever  et  à  franchir  le  fossé.  Plu- 
sieurs, au  contraire,  y  roulent  avec  leurs  chevaux  et  se  bri- 
sent les  reins. 

Chaque  officier,  à  peine  arrivé  de  l'autre  côté  du  fossé,  rallie 
au  plus  vite  tout  ce  qu'il  peut  retrouver  de  son  peloton;  puis, 
remontant  au  galop  la  colline  opposée  qui  est  labourée  par  les 
obus,  cherche  à  gagner,  par  le  chemin  le  plus  court,  la  route 
de  Saverne. 

Les  1er  et  2e  escadrons  ont  l'heureuse  chance  de  découvrir 
une  seconde  passerelle,  située  derrière  le  petit  bosquet,  et  peu- 
vent, malgré  le  feu  de  l'ennemi,  se  rallier  en  bon  ordre  dans  la 
forêt  de  Sundholz.  Le  lieutenant-colonel,  avec  une  soixantaine 
de  lanciers,  rejoint  également  le  général  de  Nansouty,  à  Zins- 
willer.  Le  régiment  se  retrouve  ainsi  par  fractions  constituées 
qui  se  réunissent  successivement. 

Pendant  la  retraite,  un  jeune  lancier  alsacien  du  2e  régiment 
est  entouré  et  blessé  en  arrière  de  Keichshoffen  par  quatre 
houzards  bleus.  Sommé  par  eux  de  se  rendre,  il  leur  répond 
en  allemand  :  «  Me  rendre!  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  se 
rendre!  Non,  je  ne  connais  pas  ça;  je  ne  connais  que  la  mort  !  » 
Et  après  une  défense  héroïque,  il  parvient  à  se  dégager  de 
ses  quatre  ennemis  et  à  les  mettre  en  fuite. 

Le  lendemain,  à  Saverne,  le  2e  régiment  accusa  une  perte  de 
11  officiers  et  230  hommes. 
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Le  colonel  Poissonnier  et  le  sous-lieutenant  de  la  Fresnaye 
avaient  été  tués. 

Le  commandant  Golné,  blessé  au  milieu  de  l'action,  s'était 
retiré  sur  Strasbourg,  où  il  fut  incorporé  dans  un  régiment  de 
marche. 

Les  lieutenants  Salnion  et  Moreau,  blessés  tous  deux,  furent 
pris  à  l'ambulance  de  Reichshoffen,  où  ils  avaient  été  transpor- 
ainsi  que  le  médecin-major  Bar  qui  était  resté  avec  eux 
pour  les  soigner. 

Le  sous-lieutenant  Guérido  avait  culbuté  avec  son  cheval 
dans  le  fossé  du  parc  de  Leusse.  Cet  officier  s'était  fortement 
contusionné  et  était  resté  évanoui  contre  sa  monture  qui  avait 
eu  les  deux  jambes  de  devant  brisées  dans  sa  chute. 

Revenu  à  lui,  et  pouvant  à  peine  marcher,  ld  sous  -lieutenant 
Guérido  ne  put  rejoindre  le  régiment  que  quelques  jours 
après  la  bataille,  alors  que  tous  ses  camarades  le  croyaient 
tué  ou  prisonnier. 

Trois  officiers  chargés  ce  jour-là  de  la  garde  des  bagages 
s'étaient  repliés  sur  Strasbourg  avec  ceux-ci  et  subirent  tout  le 
siège  de  cette  ville.  C'étaient  le  capitaine  adjudant-major 
Courroux,  le  capitaine  Farre  et  le  lieutenant  Harris,  auxquel - 
s'était  également  joint  le  vétérinaire  Liard. 


Srs 


Dernière  résistance  à  l'entrée  de  Keichshoffen  (6  août}. 


CHAPITEE  XVII 
Prise  de  Reichshoffen. 

Dernière  résistance  de  la  brigade  de  Houlbec  et  de  l'artillerie  de  la  divi- 
sion I  Mu-rot.  —  Offensive  du  1er  zouaves  et  du  45e  de  ligne.  --  Courage 
des  officiers.  —  Mort  du  lieutenant-colonel  Gautrelet.  —  Le  colonel  Car- 
teret-Trécourt  est  blessé.  — Trois  retours  offensifs.  —  Pertes  du  1  r  zouaves 
et  du  45e.  —  Belle  retraite  des  zouaves.  —  Trait  de  courage  du  poly- 
technicien Pistor.  — Le  maréchal  de  Mac-Mahon  à  l'extrême  arrière- 
garde.  —  Héroïque  désespoir.  —  Un  mot  sublime.  —  La  retraite.  — ■  Pour- 
suite de  la  cavalerie  allemande.  —  Fourgons  de  blessés  culbutés.  — 
Massacre  de  l'ambulance  delà  division  de  Lartigue.  — Belle  défense  de 
deux  compagnies  de  1er  zouaves.  —  Dans  Reichshoffen.  —  Saui 
d'un  train  de  munitions.  —  Mort  du  chef  de  gare  de  Reichshoffen.  — 
Le  capitaine  Moreau  et  le  sergent-major  Javogue  du  21*  de  ligne.  — 
Assassinat  du  sous-intendant  Coulombier.  —  Courage  de  l'ordonnance 
Châtelet.  —  Massacre  des  employés  de  la  trésorerie.  —  Le  comte  el  la 
court  isse  de  Leusse.  —  De  vrais  patriotes.  —  Arrivée  du  .">  bataillon  du 
21°  et  de  deux  escadrons  du  6e  lanciers.  — La  brigade  de  s  preuil.  — 
L'ennemi  en  Alsace.  —  Pillage-  et  dévastations.  —  Deux  prêtres  fusillés. 
—  Violation  de  la  statue  de  la  Vierge  de  Marienthal.  —  Le  16°  batail- 
lon d  ■  chasseurs.  —  Sa  défen  c  mtre  la  cavalerie  wurtembi  rg  oise.  - 
Arrivée  delà  division  Guyot  de  Lespart. 

Lorsque  l'on  vit  tout  espoir  perdu  sur  l'issue  de  la  bataille. 
vers  le  moment  où  la  brigade  Wolff  tentait  son  retour  offensif. 
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le  général  Ducrot,  afin  de  protéger  la  retraite,  plaça  le  .3°  batail- 
lon du  50*  et  le  _  bataillon  du  18e,  encore  intacts,  le  long-  de 
la  lisière  du  Grosser-Wald.  Il  se  trouvait  également  sur  cette 
bordure  des  débris  s'éclaircis"sant  d'instant  en  instant,  des 
régiments  qui  avaient  été  engagés  en  avant  du  bois.  Ces 
troupes  tirèrent  sur  les  Prussiens  et  les  Wurtenibergeois  s'a- 
vancant  du  sud  vers  Frœschwiller;  mais  leur  faiblesse  rendait 
cette  démonstration  inutile. 

A  peu  près  au  moment  où  le  1er  turcos  exécutait  son  attaque 
contre  les  Prussiens  débouchant  d'Elsasshausen,  le  général 
Ducrot  réunissait  la  brigade  du  Houlbec  et  la  dirigeait  au  sud 
de  la  route  de  Reichshoffen,  qu'elle  traversa  entre  Frœschwil- 
ler et  le  Grosser-Wald.  Près  et  au  sud  de  cette  même  route, 
le  général  Ducrot  fit  placer  les  7e  et  8e  batteries  du  9e,  capi- 
taines Vernay  et  de  Mornac,  la  7e  près  du  Grosser-Wald,  la 
Se  (mitrailleuses)  près  de  Frœschwiller. 

C'est  à  la  brigade  du  Houlbec  qu'est  réservé  l'honneur  de 
protéger  !a  retraite  du  Ier  corps.  Son  chef  est  un  vigoureux 
soldat,  auquel  sa  conduite,  dans  cette  affaire,  va  faire  obtenir  la 
plaque  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  retraite  de  notre  aile  gauche  est  une  retraite  de  lions, 
mais  de  lions  qui,  jusque  dans  leurs  bonds  impétueux  et  dans 
leurs  fières  attaques,  demeurent  assujettis  à  une  forte  disci- 
pline. 

En  présence  des  innombrables  pièces  d'artillerie  légère  qui 
hérissent  le  front  des  Bavarois,  harcelée  sur  ses  flancs  par  d'é- 
paisses nuées  de  tirailleurs,  heurtée  de  front  par  des  lignes 
d'infanterie,  la  brigade  du  Houlbec  n'a  plus  que  cinq  batail- 
lons à  opposer. 

Depuis  le  matin,  le  1er  bataillon  du  45e,  sous  les  ordres  du 
commandant  Lecluze,  a  été  détaché  à  Jagœrthal,  où  déjà,  du 
il  n'a  pas  été  engagé. 

Les  cinq  autres  bataillons  sont  employés  de  la  manière 
suivante:  Les  1er  et  le  2'  bataillons  du  1er  zouaves  garnissent 
la  lisière  est  du  Grosser-Wald  an  sud  de  la  route  do 
Reichshoffen.  Le  1er  bataillon  est  commandé  par  le  capitaine 
de  M  au  brille,  le  commandant  Mari  on  a  vaut  été  tué et  l'adjudant- 
major  «iuignet  blessé;  le  2e  bataillon  a  également  perdu  le 
commandant  Bertrand,  mortellement  atteint  et  est  dirigé  par 
l'adjudant-majorGillan. 

Le  3e  bataillon  du  1e1'  zouaves  (commandant  Désandré)  se 
forme  en  bataille,  pendant  que  les  2'  et  ;'/  bataillons  du  •!;>" 
(commandants  Cailliot  et  Laferrière)  se  ploient  en  colonnes 
derrière  les  ailes  des  zouaves. 
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L'intrépide  colonel  (  Îarteret-Trécourt  et  le  lieutenant-colonel 
Gautrelet  du  1er  zouaves,  le  colonel  Bertrand  et  le  lieutenant- 
colonel  Germain  du  45e  se  placent  à  dix  mètres  en  avant  de 
la  première  ligne. 

Il  faut  maintenir  l'ennemi  et  faciliter  la  retraite  qui 
commence  à  se  prononcer.  Le  colonel  Carteret  lève  son  sabre. 

La  charge  ! 

Aux  sons  stridents  des  clairons,  zouaves  et  soldats  de  la 
ligne,  précédés  d'une  ligne  de  tirailleurs ,  s'élancent  en 
colonnes  serrées,  au  pas  de  charge  et  se  portent  de  l'autre 
côté  de  la  route  de  Hagueneau  à  Wissembourg.  Au  loin,  on 
aperçoit  Frœschwiller  en  flammes.  Au  sud  de  ce  village,  nos 
trois  bataillons  sont  assaillis  par  une  canonnade  et  une  fusil- 
lade très  vives  et  forcés  de  s'arrêter  devant  ce  feu  épou- 
vantable. 

Les  Bavarois  concentrent  leurs  feux  sur  le  groupe  équestre 
formé  par  les  officiers  supérieurs  du  1er  zouaves  et  du  45e  de 
ligne  :  de  tous  côtés  les  balles  arrivent  en  sifflant  et  font  voler 
la  poussière  sur  cette  poignée  de  braves  cœurs. 

Bientôt  le  lieutenant-colonel  Gautrelet,  tombe  mortellement 
atteint.  Sorti  de  Saint-Cyr,  en  1848,  M.  Gautrelet  avait  fait 
successivement  les  campagnes  de  Rome,  de  Crimée,  d'Italie 
et  du  Mexique,  où  son  intelligence  militaire  et  son  intrépidité 
avaient  contribué  puissamment  à  la  prise  de  Puebla. 

Les  zouaves,  dans  cette  attaque  à  fond,  se  signalent  par  une 
opiniâtre  bravoure  dont  ils  prennent  l'exemple  dans  leur 
colonel  Carteret-Trécourt,  qui,  toujours  au  milieu  des  siens 
et  sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  oublie  ses  blessures  ou  n'y 
cherche  de  soulagement  que  dans  le  goût  et  l'obligation  de 
combattre.  Autour  de  lui  se  battent  comme  des  enragés,  le 
commandant  Desandré,  les  capitaines  Cotton,  Seupel,  Guèze, 
Carruel,  le  lieutenant  Marescalchi. 

Les  sergents  Mazelly,  Fortin,  Léon,  Vallais,  Sage  et  Simon, 
le  caporal  Raimbaut,  les  soldats  Jolivier,  Nippert,  Cayla, 
Champon,  Desprès ,  Sourcy  et  Sicard,  ne  cessent  de  don- 
ner pendant  toute  la  journée  l'exemple  du  plus  mâle  cou- 
rage. 

Les  deux  bataillons  du  45e  cherchent  à  se  déployer  à  droite 
et  à  gauche  des  zouaves.  Le  colonel  Bertrand  les  entraîne  de 
la  voix  et  de  l'exemple,  suivi  du  lieutenant-colonel  Germain, 
du  chef  de  bataillon  Laferrière,  du  capitaine  Glgnoux,  des 
lieutenants  Beaumont  et  Leroy,  des  sergents  Brun,  Colombier, 
Siméoni,  des  caporaux  Gineys  et  Créqui. 

Sous  la  grêle  de  projectiles  qui  les  déciment,  il  est  impossible 
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aux  zouaves  et  aux  soldats  de  la  ligne  de  rester  plus  long- 
temps dans  la  position  occupée. 

Il  est  quatre  heures  et  demie.  L'ordre  de  la  retraite  estdonné. 
Les  trois  bataillons  se  retirent  au  petit  pas  sur  les  deux  batail- 
lons de  zouaves  en  position  le  long  du  Grosser-Wald.  Zouaves 
et  soldats  du  45*,  même  en  reculant,  conservent  leur  entrain  et 
leur  tenue,  et  par  un  effort  qui  caractérise  l'excellent  esprit  de 
ces  troupes,  transforment  leur  défensive  en  une  attaque  conti- 
nuelle. 

Trois  fois  ces  valeureux  soldats  s'arrêtent  et  font  face  à 
l'ennemi  pour  protéger  la  retraite  de  cinq  à  six  cents  hommes 
échappés  de  Froesclrwiller  qui  viennent  se  reformer  derrière 
eux. 

Unie  et  ramassée,  ce  qui  rend  plus  faciles,  plus  efficaces  et 
plus  prumpts,  ses  retours  offensifs,  cette  petite  colonne  atteint 
en  bloc  et  sans  être  entamée  la  limite  du  champ  de  bataille 
tracée  par  l'angle  que  forme  la  route  de  Neelrwiller  joignant 
celle  de  Keichshoffen  où  elle  retrouve  les  deux  autres  batail- 
lons du  1er  zouaves. 

Là.  comme  arrivés  au  terme  de  leur  devoir,  le  1er  zoua 
et  le  45e  de  ligne  se  séparent,  en  laissant  sur   ce  point  leur 
arrière-garde  pour  arrêter  l'ennemi,  et  se  replient,  les  uns  par 
les  chemins  qui  passent  à  travers  bois,  les  autres  par  la  grande 
route,  pour   se   rejoindre,  soit   àXiederbronn,  soit  à  Keichs- 
hoffen. 
Les  deux  régiments  ont  éprouvé  des  pertes  sensibles. 
Les  1er  zouaves  compte  396  hommes  hors  de  combat  :  C,  ofii- 
ciers   tués    :    le    lieutenant- colonel  Gautrelet  :  les  comman- 
dants  Bertrand   et  Marion;  les  capitaines  Durand  et  Rebert- 
Houdin;    le  sous-lieutenant   Girard;    8    officiers  blessés  :  îe.s 
capitaines  Cotton,  Goëpp,  Ghiignet;  les  lieutenants  B< 
Boute,  Brun,  de  Labonne;  \>-  sous-lieutenanl  de  Meritens. 
Le  ôté,  a  perdu  410  hommes  tués  ou 

'-:  1  officiers  tués  :  le  capitaine  Oldou;  le  lieutenant  de 
a:  les  sous-lieutenants  Bocquet,  Drogat  ;  et  10  officiers 
.  le  commandant  Cailliot  5  les  capitaines  AL  iw  Go'è 
Fra  vermouth:  le  Lieutenant  Clerc  ;  lessous-lieutenants  <  îlaudon  , 
Jeanniot,  Mi  chaud,  Gautheret  et  Régnier. 

Les  7     el    *     batteries   du   9e,  après   avoir  pris  la  position 

indiquée  par  le  général  Ducrot,   ouvrent    un  feu    aussi  rapide 

que  possible,    sur  les   masses   allemandes  qui  se  dirigent  do 

thet  d'Elsasshausen  sur  Prœschwiller. 

La  6e  batterie  du  9°,  capitaine  Biffe,  après  avoir  tenu  jusqu'à 

ce  moment  à  l'est  du  Frœschwiller,  vient  s  ■  placer  un  peu  au 

14 
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nord  de  la  route  de  Eeichslioffen,  entre  les  7e  et  8°  batteries. 

('«■s  trois  batteries  et  la  brigade  du  Houlbec  rendent  un 
service  signalé  en  arrêtant  momentanément  les  progrès  de 
l'ennemi  et  en  procurant  au  Ier  corps  quelques  instants  de 
répit  dont  il  profite  pour  s'écouler  vers  Reichshoffen. 

Ces  troupes  de  Indivision  Ducrot,  les  dernières  qui  ont  tenu 
sur  le  champ  de  bataille,  prennent  elles-mêmes  la  direction  de 
Reichshoffen,  lorsque  l'approche  des  bataillons  ennemis  leur 
impose  la  nécessité  de  la  retraite. 

A  quelque  distance  de  ce  village,  nos  pièces  s'arrêtent  et 
épuisent  leurs  dernières  charges,  que  les  officiers  d'artillerie 
ont  fait  soigneusement  réserver. 

Les  zouaves  marchent  à  travers  bois,  dispersés  par  petits 
groupes.  Une  centaine  de  vieux  «  chacals  »  se  retirent  lente- 
ment, fermement,  groupés  autour  du  drapeau. 

On  peut  dire  que  cette  funeste  journée  a  permis  au  1er  ré- 
giment do  zouaves  de  donner  des  preuves  éclatantes  de  toutes 
les  vertus  militaires  dont  il  était  pénétré.  Depuis  le  colonel 
jusqu'au  dernier  sous-lieutenant,  les  officiers  sont  restés  cons- 
tamment au  milieu  de  leurs  hommes,  supportant  les  mêmes 
privations  qu'eux,  puisque  leurs  bagages  ont  été  enlevés  par 
l'ennemi  ;  se  multipliant  pour  leur  trouver  des  vivres,  faisant 
sans  cesse  appel  à  leurs  nobles  sentiments  et  stimulant,  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  l'excellent  esprit  de  corps 
dont  tous  les  zouaves  sont  animés. 

La  résistance  du  régiment  s'étant  prolongée  jusqu'à  la  der- 
nière limite,  les  sacs  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
hommes  n'ont  donc  ni  tentes  pour  s'abriter  contre  la  pluie  tor- 
rentielle qui  n'a  cessé  de  tomber  pendant  quatre  jours  de 
suite,  ni  effets  de  rechange,  ni  même  d'ustensiles  pour  faire  la 
soupe. 

Malgré  cela,  pas  une  plainte  ne  se  fait  entendre,  pas  une  at- 
teinte n'est  portée  à  la  discipline,  et  le  général  Ducrot,  pen- 
dant la  retraite,  témoigne,  à  plusieurs  reprises,  la  haute  satis- 
faction que  lui  fait  éprouver  l'aspect  du  régiment. 

De  Reichshoffen,  le  régiment  s'arrête  quelque  temps  sur  les 
hauteurs  de  Niederbronn,  prêt  à  opposer  de  nouveau  la  •■ 
tance  qu'on  peut  attendre  d'une  troupe  d'élite,  mais  ces  posi- 
tions défensives  sont  occupées  par  la  division  liuvot  de  Les 
part  du  Ve  corps,  qui  n'a  pas  pris  part  à  la  bataille.  Le  l°r  zouaves 
continue  alors  sa  marche,  qui  se  prolonge  toute  la  nuit,  et  le 
7  août,  à  dix  heures  du  matin,  il  arrive  à  Saverne,  compact 
et  toujours  discipliné. 

Il  ne  reste  plus  aucune   troupe  à   opposer  à   l'ennemi,  qui 
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attaque  alors  Frœschwiller  de  tous  côtés,  comme  nous  l'avons 
déjà  raconté,  et  s'en  empare  après  une  lutte  acharnée. 

Pendant  cette  dernière  phase  de  la  bataille,  il  se  passe  un 
trait  de  courage   admirable. 

Un  jeune  élève  de  première  année  à  l'Ecole  polytechnique, 
du  nom  de  Pistor,  a  mis  à  profit  les  loisirs  de  ses  vacances, 
en  allant  se  battre  en  amateur  avec  le  corps  d'armée  du  maréchal 
de  Mac-Manon. 

Au  moment  où  l'ennemi  entre  dans  Elsasshausen,  il  se  trou- 
vait au  milieu  d'une  batterie  de  mitrailleuses  établie  près  de  ce 
village  et  entièrement  désorganisée  par  le  feu  de  l'ennemi  ; 
tous  les  canonniers  ont  été  tués  sur  leurs  pièces;  la  batterie 
va  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens. 

Une  pièce  veuve  de  ses  servants  a  conservé  son  attelage  ; 
le  polytechnicien  s'élance,  accroche  la  crosse  de  la  mitrailleuse 
à  l'avant-train,  saute  à  cheval,  et  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  qui  sifflent  à  ses  oreilles,  arrache  la  pièce  des  mains  de 
l'ennemi  et  la  ramène  au  corps. 

Le  brave  jeune  homme  est  décoré  sur  le  champ  de  bataille; 
il  va  faire  sa  deuxième  année  à  l'Ecole,  en  portant  sur  sa  poi- 
trine l'insigne  de  la  Légion  d'honneur. 

L'Ecole  polytechnique  a  toujours  dans  les  veines  le  sang 
de  ses  glorieux  anciens,  qui,  le  30  mars  1814,  —  action  à  jamais 
glorieuse  pour  la  jeunesse  française  —  servaient,  sur  les  hau- 
teurs de  Charonne,  l'artillerie  qui  défendait  Paris. 

Il  est  cinq  heures.  Une  confusion  inexprimable  règne  en  ce 
moment  sur  la  route  qui  descend  à  Keichshoffen.  Los  armes 
marchent  confondues,  les  voitures  de  toutes  sortes  s'enchevê- 
trent les  unes  dans  les  autres,  n'avancent  que  péniblement, 
malgré  l'énergie  des  officiers  et  des  conducteurs.  Cependant  le 
danger  est  imminent,  et  les  instants  ont  une  valeur  inap- 
préciable. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  pesté  jusqu'au  dernier 
moment  sur  le  champ  de  bataille.  Couvert  d'une  boue  et  d'une 
îière  épais  pieds  à   la.  tête,   il  est  méconnaissable; 

ses  mains  sont  toutes  noircies  par  la  poudre;  un  coup  de  feu 
lm  a  enlevé  Tune  de  ses  épaulettes;  les  basques  de  sa  tunique 
sont  criblées  de  trous  provenant  de  coups  de  feu  ;  il  ne  lui  reste 
plus  que  la  moitié  de  sa  longue-vue,  l'autre  a  été  emportée 
par  une  balle  qui  l'a  blessé  légèrement  à  la  main. 

lise  trouve  encore  près  de  la  brigade  Postes  du  Hoiilbec, 
lorsqu'elle  garnit  la  lisière  orientale  du  (srrosser-WaJdi.  Monté 
sur  un  grand  cheval  noir,  une  première  monture  a  déjà  été  tuée 
sous  lui,  il  va  et  vient  sur  le  front  des  zouaves  et  des  soldats 
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de  la  ligne,  l'ép'ée  en  main,  parcourt  les  rangs,  et  tandis  que  les 
balles  et  les  obus  sifflent  à  ses  oreilles,  il  rassure  plusieurs  groupes 
en  leur  disant  : 

«  Mes  amis,  cela  ne  fait  plus  de  mal.  » 

Quand  il  faut,  enfin,  se  retirer  sur  Keichshoffen,  Mac-Mahon 
s'arrête  d'abord,  sur  une  hauteur,  à  l'entrée  de  ce  village. 

Tel  le  capitaine  d'un  vaisseau  en  détresse  ne  conserve  de 
ses  prérogatives  que  celle  de  braver  de  plus  près  le  péril,  et  de 
quitter,  après  tous  les  passagers,  son  bâtiment  qui  coule  ;  tel 
le  maréchal  brave  le  feu  des  Prussiens  comme  un  simple  sous- 
lieutenant,  rallie  et  attire  autour  de  lui  ses  vaillants  soldats  qui 
n'ont  à  rougir,  ni  eux  de  lui,  ni  lui  d'eux 

Une  violente  douleur  est  empreinte  sur  ses  traits;  cet 
homme  de  bronze  ne  peut  supporter  la  vue  de  tous  ses  pau- 
vres troupiers,  dont  les  corps  inanimés  jonchent  les  pentes  de 
Frœschwiller  d'Elsasshausen. 

D'un  mouvement  désespéré,  il  lance  son  cheval  en  avant,  il 
veut  se  jeter  sur  l'ennemi  et  se  faire  tuer,  lui  aussi,  sur  le  champ 
de  bataille. 

Des  soldats  se  jettent  au-devant  de  lui  et  s'opposent  à  son 
passage.  Ses  aides  de  camp  sont  obligés  de  saisir  son  cheval 
par  la  bride  pour  l'arracher  au  feu  de  l'artillerie  prussienne. 

Mac-Mahon  est  épuisé  de  fatigue  ;  il  est  demeuré  vingt-six 
heures  à  cheval  ;  aussi  ses  forces  le  trahissent,  et  il  tombe  dans 
un  fossé,  privé  de  connaissance.  On  s'empresse  autour  de  lui. 
Un  soldat  du  11e  chasseurs  à  cheval,  Jean  Colmettes,  tend  sa 
gourde  d'eau-de-vie  avec  laquelle  on  réussit  à  le  ranimer. 

Quand  le  Maréchal  revient  à  lui,  de  grosses  larmes  roulent 
dans  ses  yeux  : 

«  Maréchal,  pourquoi  pleurer?  disent  ries  officiers  et  des 
soldats;  nous  vous  aimons  tous  bien;  est-ce  que  nous  vous 
avons  refusé  de  mourir  ?  » 

Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  militaire  d'aucun  peuple  ren- 
ferme un  mot  plus  sublime  dans  sa  simplicité. 

Eemontant  alors  à  cheval,  le  maréchal,  suivi  de  son  escorte, 
s'avance  au  pas,  à  travers  champs,  sous  le  feu  le  plus  violent, 
dans  la  direction  de  Niedcrbronn.  Arrivé  à  cette  localité,  il 
met  pied  à  terre,  près  du  point  de  croisement  de  la  route  de 
Sa  ver  ne  et  du  chemin  de  1er.  [1  cherche  à  faire  savoir  à  tous 
que  Saverne  est  le  point  de  ralliement  à  atteindre.  Il  en 
informe  lui-même  les  troupes  qui  passent  près  de  lui,  et  envoie 
des  officiers  de  son  état-major  prévenir  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Frœschwiller,  l'ennemi  commence 
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la  poursuite.  Un  régiment  d'infanterie,  un  autre  de  cavalerie, 
et  une  batterie,  faisant  partie  du  Ier  corps  bavarois,  prennent 
immédiatement  la  route  qui  descend  sur  Beichshoffen.  En 
même  temps,  les  troupes  des  deux  ailes  se  rapprochent  déplus 
en  plus  de  ce  village  qu'ils  vont  atteindre. 

Onze  escadrons  prussiens  et  wurtembergeois,  avec  deux 
batteries  d'artillerie,  se  dirigent  également  sur  ce  point.  Un 
régiment  d'infanterie  se  porte,  à  travers  le  Grosse  r-AYald,  contre 
la  route  qui  descend  de  Frœschwiller  sur  Reichshoffen. 

Enfin,  du  nord  arrivent,  pour  fermer  le  cercle  destiné  à 
entourer  les  Français,  une  brigade  d'infanterie,  une  brigade 
de  cavalerie  et  d'autres  escadrons  appartenant  au  IIe  corps 
bavarois. 

La  poursuite  est  ardente;  notre  arrière-garde  s'arrête  par 
intervalles  pour  tenir  tête  à  l'ennemi  et  laisser  le  temps  à 
notre  artillerie  de  gagner  quelque  avance,  au  génie  de 
défoncer  les  routes  derrière  elle,  au  moyen  de  profondes  tran- 
chées. Bientôt  la  chaussée  est  coupée  dans  toute  sa  largeur 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  et  est  devenue  impraticable 
pour  les  pièces  ennemies. 

De  plus,  et  afin  de  ralentir  encore  davantage  la  poursuite 
des  Allemands,  nos  soldats  renversent  en  travers  de  la  route 
des  fourgons,  des  voitures  d'ambulance,  des  caissons,  des  char- 
rettes régimentaires,  etc. 

Mais  l'ennemi  arrive,  acharné  à  la  poursuite,  écarte  tous  ces 
débris  et,  pour  rétablir  le  passage,  les  jette  dans  les  deux  la 
fossés  à  moitié   remplis   d'une    eau  jaunâtre,  qui   bordent  la 
route. 

Les  fourgons  d'ambulance  subissent  eux-mêmes  le  sort  des 
autres  voitures.  Les  blessés  confiés  à  ces  fourgons  sont  encore 
sur  les  banquettes,  renversés  les  uns  sur  les  autres.  Des  t< 
des  bras,  des  jambes,  des  corps  inondés  de  sang,  sortent  à 
demi  des  portières.  Un  vieux  capitaine  presse  sur  sa  poitrine 
un  tout  jeune  sous-lieutenant,  dont  la  chevelure  blonde  se 
mêle  aux  cheveux  blancs  du  vieillard.  Ce  doivent  être  le  père 
et  le  fils. 

Le  général  de  Lartigue  avait  eu  soin  de  mettre  le  convoi  de 
sa  division  en  retraite,  aussitôt  que  la  défaite  lui  avait  paru 
certaine. 

Malheureusement,  le  convoi  prend  la  route  de  Hagueneau  au 
lieu  de  celle  de  Reichshoffen,  qui  lui  a  été  indiquée,  s'égare 
dans  les  chemins  conduisant  aux  forges  de  Gundershoffen  et 
tombe  bientôt  au  beau  milieu  de  l'armée  prussienne.  Une  nuée 
de  cavaliers,  agitant  leurs  sabres  pesants  à  gardes  de  fer,  et 
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poussant  des  hourras  sauvages,  comme  le  coassement  d'une 
volée  de  corneilles,  entourent  les  voitures  de  la  4e  division  et 
sabrent  tout,  même  les  ambulances. 

Le  commandant  du  génie  Loyre,  qui  a  la  garde  du  convoi, 
secondé  par  la  compagnie  de  sapeurs  du  capitaine  Leblanc 
(13'  du  1er  du  génie),  essaie  inutilement  de  résister:  mais  on 
est  entouré,  écrasé  :  il  faut  se  rendre. 

Au  même  moment,  une  batterie  ennemie  s'établit  auprès  de 
Gundershoffen  et  se  met  à  tirer  sur  Keichshoffen. 

Des  fractions  de  la  division  Ducrot  ont  pris  position  sur 
les  croupes  qui  dominent  ee  village  à  l'est.  Le  général  Wolff 
y  a  réuni  les  débris  des  deux  régiments  de  sa  brigade,  le  tse 
et  le  96°  de  ligne,  après  sa  retraite  à  travers  le  Grosser-Wald. 

Le  général  Ducrot  y  amène  lui-même  les  5e  et  6e  compa- 
gnies du  2e  bataillon  du  1er  zouaves,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Callet,  et  les  place  sur  une  hauteur  dominant  Keichshof- 
fen, où  le  régiment  a  campé  quelques  jours  auparavant. 

Une  batterie  bavaroise,  accompagnée  de  plusieurs  escadrons 
de  cavalerie,  accourt  au  galop,  afin  de  prendre  position  sur 
une  croupe  très  rapprochée  du  village,  d'où  elle  pourra  écraser 
celui-ci  avec  ses  obus,  et  couper  la  route  de  Niederbronn. 

L'ennemi,  -en  apercevant  près  de  lui  les  chéchias  rouges 
des  zouaves,  s'arrête.  Avant  tout,  il  faut  se  débarrasser  d'un 
aussi  gênant  voisinage. 

La  cavalerie  se  lance  à  fond  de  train  :  ce  sont  des  chevau- 
légers  bavarois  vêtus  de  la  tunique  verte  à  contre-épaulettes 
de  cuivre  et  à  plastron  amarante.  La  terre  tremble  sous  les 
lourds  sabots  des  chevaux  allemands.  L'attaque  a  été  si 
rapide  que  nos  officiers  n'ont  pas  eu  le  temps  de  commander  de 
former  le  carré. 

Heureusement  que  le  sang-froid  et  le  coup  d'oeil  des  soldats 
suppléent  au  commandement;  le  carré  se  trouve  spontanément 
formé  en  un  clin  d'oeil. 

Les  zouaves  laissent  arriver  l'ennemi  et  quand  il  est  à  vingt 
pas,  un  bourdonnement  de  coups  de  fusil  l'accueille.  Les 
chevau-légers  disparaissent  dans  la  fumée,  après  avoir  laissé 
plus  d'une  centaine  de  cadavres  devant  le  front  du  carré.  Le 
reste  se  sauve  avec  la  batterie,  vers  les  bois  du  Grosser-Wald 
où  on  les  perd  de  vue. 

«  Bah!  dit  un  vieux  sergent  railleur,  en  essuyant  son  sabre- 
baïonnette  qui  a  démoli  quelques  Prussiens,  il  en  faudrait 
encore  beaucoup  de  ces  gredins-là  pour  nous  faire  complète- 
ment la  loi  !  » 

Bientôt,  le  général  Wolff  est  aussi  forcé  de  se  retirer  devant 
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les  Prussiens  qui  s'approchent  de  toutes  parts  et  menacent  de 
l'envelopper.  Les  troupes  qui  ont  tenu  dans  cette  position 
extrême  ont  retardé  la  poursuite  et  procuré  quelques  instants 
de  répit  fort  utiles  pour  l'écoulement  de  l'armée  à  travers 
les  rues  encombrées  de  Reichshoffen. 

L'ennemi  nous  suit  de  près,  de  très  près.  Les  hauteurs  se 
couvrent  de  ses  tirailleurs  et  de  son  artillerie.  La  batterie 
bavaroise  que  nos  zouaves  ont,  tout  à  l'heure,  forcée  de  se 
réfugier  dans  le  Grosser-Wald,  voyant  que  nos  Africains  se 
sont  retirés,  s'établit  sur  la  route  d'Elsasshausen  à  Reichshof- 
fen et  lance  des  obus  sur  ce  dernier  village  et  sur  toutes  les 
troupes  en  retraite. 

Il  règne  alors  dans  Reichshoffen  une  confusion  inexpli- 
cable. A  l'entrée  du  village,  une  tente,  surmontée  du  drapeau 
blanc  à  la  croix  rouge,  est  criblée  de  projectiles  par  les  Prus- 
Tout  à  côté,  une  grande  maison  brûle:  c'est  une  ambu- 
lance décorée  également  du  signe  de  la  convention  de  Genève. 
Los  derniers  obus  lancés  par  l'ennemi  vainqueur  viennent 
d'incendier  plusieurs  habitations  et  d'écorner  le  clocher  de 
Reichshoffen. 

Les  rues  sont  encombrées  d'hommes  à  pied  et  à  cheval,  de 
canons,  de  voitures  de  toutes  sortes.  Les  troupes  s'amassent  et 
s'entassent  dans  le  village.  Beaucoup  d'hommes  s'arrêtent, 
demandant  un  morceau  de  pain,  un  verre  d'eau.  Les  habitants 
chargent  en  hâte  leurs  récoltes  sur  des  charrettes.  Sur  tous  les 
visages,  le  désespoir  et  la  rage. 

Des  projectiles  éclatent  sur  les  maisons  et  au  milieu  de  ces 
niasses  confuses,  où  fantassins  et  cavaliers  marchent  pêle-mêle, 
tête  basse  et  silencieux.  Partout  on  entend  le  craquement  deri 
toitures  qui  s'effondrent,  des  tuiles  qui  dégringolent  et  vien- 
nent se  briser  dans  les  rues. 

L'empressement  à  se  soustraire  au  danger  est  grand.  Les 
efforts  que  chacun  fait  n'aboutissent,  faute  d'entente,  qu'à 
retarder  l'évacuation  de  Reichshoffen.  L'artillerie  de  la  divi- 
sion Ducrot  se  trouve,  pendant  un  instant,  à  la  queue  de  la 
colonne,  arrêtée  à  l'entrée  de  ce  village  par  les  voitures  du 
train. 

A  ce  moment,  un  convoi  de  munitions  arrive  à  toute  vapeur 
à  la  station  de  ce  village;  quelques  minutes  encore  et  le  train 
va  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens.  Au  milieu  des  balles  et 
de  la  mitraille  qui  rendent  si  difficile  la  retraite  de  nos  soldats, 
M.  Kossmann,  le  chef  do  gare,  se  précipite  en  avant  et  par- 
vient à  faire  les  signaux  de  détresse  au  train  qui  se  hâte  de 
reculer  vers  Hagueneau. 
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Le  train  est  sauvé,  mais  le  chef  de  gare  tombe  sous  une 
pluie  de  projectiles. 

Les  barrières  fermées  du  chemin  de  fer  arrêtent  nos  soldats 
à  la  sortie  du  village.  Deux  trains,  dans  lesquels  on  charge  de 
nombreux  blessés,  sont  encore  en  gare  et  barrent  le  passage. 
On  brise  les  palissades  de  la  voie.  On  passe  derrière  les 
trains. 

Même  encombrement,  même  confusion  sur  la  route  qui  est 
obstruée  par  des  canons  brisés,  des  voitures  renversées. 

Les  escadrons  prussiens,  bavarois,  wurtembergeois  traver- 
sent Reichshoffen  au  galop  et  poursuivent  nos  fantassins  qui 
continuent  à  tirailler. 

Là  encore  que  de  courage  déploient  les  braves  soldats 
français  ! 

Le  capitaine  Moreau  du  21e  de  ligne,  bien  que  blessé  déjà 
deux  fois  après  des  prodiges  de  valeur,  parvient,  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  en  arrière  de  Reichshoffen,  à  sauver,  par  son  éner- 
gie, deux  fourgons  du  Trésor  contenant  chacun  six  cent  mille 
francs.  Cet  officier  est  secondé  par  le  lieutenant  Mage,  les 
sous-lieutenants  Helbet  et  Collin  dans  cette  tâche  très  dif- 
ficile au  milieu  du  trouble  extrême  produit  par  l'incendie  du 
village  et  l'invasion  des  uhlans. 

Le  sergent-major  vaguemestre  Javogue,  du  même  régiment, 
se  trouve  seul,  avec  un  homme  de  l'escorte,  à  la  garde  des  baga- 
ges du  21e  de  ligne.  Attaqués  par  les  houzards  prussiens,  ces 
deux  braves  se  défendent  héroïquement  :  Javogue  tue  l'officier 
commandant  et  ne  se  rend  qu'après  avoir  reçu  sur  la  tête  et  les 
mains,  douze  coups  de  sabre  qui  le  renversent  sans  connais- 
sance. 

La  veille,  ce  valeureux  sous-officier  avait  touché  à  Mulhouse, 
pour  des  soldats  du  régiment,  la  somme  de  744  fr.  80  qu'il  rap- 
porta de  captivité,  ayant  plutôt  préféré  emprunter  l'argent 
qui  lui  était  nécessaire,  que  de  toucher  au  précieux  dépôt  confié 
à  son  honneur  et  à  sa  probité. 

Un  officier  du  56e  a  rallié  quelques  hommes  de  son  régiment 
et  se  retire  avec  eux,  quand  survient  une  charge  de  uhlans. 

Surpris  et  entouré,  l'officier  français,  sommé  de  se  rendre, 
répond  fièrement  : 

«  Voilà  comme  je  me  rends  !  »  Et  en  même  temps  il  décharge 
son  revolver  sur  les  cavaliers  qui  l'entourent  et  le  percent 
aussitôt  de  coups  de  lance. 

Dans  une  petite  prairie  située  contre  Reichshoffen,  le  sous- 
intendant  Victor Coulombier,  de  la  division  deLartigue,  a  éta- 
bli l'ambulance  de  cette  division. 
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Tout  à  coup,  au  moment  de  la  retraite,  on  crie  :  «  Sauve  qui 
pont!  Voilà  l'ennemi!  »  Des  soldats  d'escorte  sautent  en  selle. 
RI.  Coulombier  leur  conseille  de  ne  pas  tenter  de  résistance, 
car  il  croit  que  les  Prussiens  respecteront  l'ambulance. 

Hélas,  le  brave  officier  est  la  première  victime  de  ces  brutes 
à  face  humaine.  Les  houzards  de  Guillaume  l'entourent  et  le 
bâchent  littéralement  à  coups  de  sabre  :  il  a  le  nez  coupé, 
les  deux  bras  tailladés  et  une  profonde  blessure  au  côté 
gauche. 

L'adjudant  Augier  et  le  lieutenant  d'escorte  sont  blessés;  le 
commis  de  bureau,  le  cuisinier  et  l'ordonnance  de  l'adjudant 
sont  tués.  Le  lieutenant  d'administration  peut  se  sauver  à  tra- 
vers les  bois. 

Ton-  les  blessés  sont  impitoyablement  massacrés  sur  leurs 
brancards.  Un  brave  cavalier,  Joseph  Châtelet,  ordonnance  de 
M.  Coulombier,  lutte  corps  â  corps  avec  deux  houzards 
prussiens  qui  déchargent  sur  lui  leurs  mousquetons  à  bout 
portant.  Une  balle  tue  le  cheval  de  Châtelet,  l'autre  lui  tra- 
verse le  pantalon.  En  un  clin  d'œil,  le  soldat  français  étend 
les  deux  Prussiens  à  ses  pieds;  mais,  entouré  de  tous,  il  est 
obligé  de  se  rendre. 

Une  heure  après,  et  quoique  ayant  reçu  trois  coups  de  sabre 
dans  le  dos,  Châtelet,  profitant  de  la  marche  en  avant  des  Prus- 
siens, se  sauve  avec  un  sous-lieutenant  du  56e  de  ligne  et  tous 
deux  arrivent  à  gagner  Saverne  après  des  péripéties  sans 
nombre. 

La  mémo  sauvage  et  lâche  agression  est  commise  sur  les 
employés  de  la  trésorerie  du  Ier  corps.  Ces  fonctionnaires  étaient 
au  nombre  de  neuf  :  MM.  de  Kéravenan,  Clavet,  Le  Cardinal, 
Prétet,  Chaumont,  Gallet,  Lafont,  et  deux  autres  dont  j'ignore 
le  Qom. 

Us  suivaient  l'armée  à  distance  comme  d'habitude,  et  étaient 
oclupés  à  faire  boire  leurs  chevaux  quand  tout  â  coup  ils 
son!  surpris  par  deux  escadrons  de  cavaliers  wurtember- 
geois. 

N'ayant  aucun  moyen  de  défense,  ils  agitent  leurs  képis  en 
l'air,  pour  faire  comprendre  aux  ennemis  qu'ils  ne  sont  pas  des 
combattants.  Mais  ceux-ci  ne  prêtent  aucune  attention  à  leurs 
signaux  et  se  précipitent  sur  eux,  avant  qu'ils  aient  eu  même  le 
temps  de  se  reconnaître. 

Heureusement,  le  fourgon  du  Trésor,  qui  contient  environ 
400.000  francs,  est  là  et  attire  leur  cupidité;  tous  se  jettent  su- 
cette proie,  abandonnant  les  malheureux  employés  qu'ils  ont 
commencé  à  sabrer  et  qui  peuvent  prendre  la  fuite. 
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Deux  de  ces  fonctionnaires,  MM.  de  Kéravenan  et  Clavet, 
avaient  reçu  de  nombreuses  blessures.  Le  premier  avait  été 
atteint  sur  le  visage  de  trois  profonds  coups  de  sabre,  dont  un 
lui  avait  entamé  tout  le  front. 

Lorsque  l'ennemi  a  pu  enfin  pénétrer  dans  Reichshoffen,  le 
gros  de  l'armée  française  l'a  quitté.  Il  ne  s'y  trouve  plus  que 
quelques  isolés  et  des  blessés  dont  les  Allemands  s'empa- 
rent. 

La  cavalerie  bavaroise  inonde  le  parc  du  comte  de  Leusse,  qui 
esl  propriétaire  du  château  de  plaisance  de  Reichshoffen.  Ce  'châ- 
teau est  situé  près  de  l'église,  au  sommet  du  chemin  d'où  nos 
zouaves  du  1er  régiment  firent  un  feu  violent  contre  les  colonnes 
qui  montaient  à  l'assaut.  Les  murs  sont  criblés  de  balles  et  une 
foule  d'officiers  français  blessés  sont  déposés  dans  les  appar- 
tements; depuis  la  nuit  qui  a  suivi  la  bataille,  il  en  arrive  sans 
cesse. 

Dans  un  grand  discours  au  Sénat,  le  duc  d'Audiffret-Pasquier 
a  rendu  depuis  une  éclatante  justice  aux  efforts  du  comte  de 
Leusse  pour  secourir  notre  armée.  L'honorable  sénateur  a 
également  parlé  de  la  comtesse  de  Leusse  en  termes  qui  sont, 
pour  sa  maison,  de  véritables  titres  de  noblesse. 

M.  de  Leusse  avait  été  député,  homme  de  lettres  et  marin. 
Avant  de  montrer  son  grand  cœur  près  du  lit  des  blessés,  il 
avait  montré  son  noble  courage  dans  les  batteries  qui  assié- 
geaient Sébastopol. 

.  En  sortant  du  collège,  de  Leusse  s'était  engagé  dans  la  ma- 
rine. Il  est  embarqué  pour  la  Crimée.  En  treize  mois,  l'enfant 
devient  homme;  il  sert  son  pays  avec  ardeur,  gagne  la  mé- 
daille militaire,  le  grade  d'officier,  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  se  fait  admirer  de  tous,  et  tout  cela  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans. 

Nous  devions  bien  cet  hommage  à  celui  qui  a  soigné  nos 
blessés  de  Frœschwiller. 

Au  moment  où  nos  troupes  étaient  repoussées  dans  Reichs- 
hoffen, le  3e  bataillon  du  21e  de  ligne  arrive  de  Btagueneau  avec 
les  dix-huit  pièces  de  l'artillerie  divisionnaire  de  la  lre  divi- 
sion du  VIIe  corps. 

Le  lieutenant-colonel  Guillemin  commande  cette  artillerie 
qui  se  compose  des  5e,  6e  et  11e  batteries  du  7e  d'artillerie, 
capitaines  Léon,  de  Franchessin  et  Gailhouste. 

Ueux  escadrons  du  6e  lanciers,  sous  les  ordres  du  colonel 
Tripart,  forment  l'avant-garde. 

Ces  troupes  apparaissent  sur  la  route  de  Mertzwiller  à 
ïleiohshoffen   et   recueillent  quelques   cuirassiers  ot  lanciers, 
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ainsi  que  plusieurs  chevaux  errants,  restes  affolés  de  la  brigade 

de  cavalerie  Michel.  Cette  cavalerie,  réunirai!  3e  bataillon  du 
21e,  ainsi  qu'un  bataillon  du  50e,  prend  position  sur  un  mame- 
lon, en  arrière  de  Eeichshoffen,  avec  les  deux  batteries  de  4  et 
la  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division  Conseil-Duinesnil  et 
y  reste  jusqu'à  six  heures  du  soir,  assistant  au  douloureux 
spectacle  d'une  armée  qui  bat  en  retraite  et  dont  elle  protège 
l'arrière-garde. 

La  brigade  de  cavalerie  de  Septeuil  couvre  également  les 
derrières  de  notre  armée;  les  dolmans  verts  du  11e  chasseurs, 
colonel  d'Astugue  et  les  dolmans  gris  argentin  du  3e  hussards, 
colonel  d'Espeuilles,  se  retirent  avec  un  sang-froid  et  une 
régularité  admirables. 

La  cavalerie  allemande,  après  avoir  franchi  Peielishofien, 
continue  sur  Nieoerbronn,  sabrant  sans  pitié  les  malheureux 
bl<  ssés  ou  traînards  qu'elle  rencontre. 

L'ennemi  est  en  Alsace  !  Ces  Allemands  abhorrés  se  répan- 
dent comme  une  grêle  dans  toute  la  contrée.  Ils  o.:t  déjà  ravagé 
tout  le  pays  qui  s'  tend  à  l'est  de  Wissembourg  à  Keichshoffen. 
Partout  l'incendie  dévore  les  récoltes,  les  maisons. 

Les  fermes,  les  villages  n'offrent  plus  que  des  ruines;  les 
étable-  restées  debout  n'abritent  rien.  Bœufs,  chèvres,  mou- 
tons ont  été  enlevés.  Partout  la  d  vacation  et  la  misère. 

La  prise  de  l'rœsclnviller  donne  plus  d'audace  encore  aux 
Allemands.  Tout  autour  on  ne  voit  que  décombres;  des 
femmes,  des  enfants  fuient  dans  la  campagne  pour  échapper 
aux  brutalités  des  Prussiens.  Des  vi  -illards  sont  tués  sur 
leur  grabat;  les  maisons,  qui  n'ont  pas  été  incendiées,  sont 
anéanties;  les  églises,  les  asiles  n'é 'happent  point  à  la  fureur 
de  l'ennemi.  Des  ruin  s  fumantes  remplacent  ces  maisonnettes 
où  la  joi  •  régnait  encore  il  y  ;i  quelques  jours. 

Comm  •  je  lai  déjà  ra -onté  deux  prêtres  sont  fusillés  à 
Gunstett,  après  la  bataille.  Ces  deux  prêtres  sont  le  curé  même 
de  Wœrth  et  celui  de  Gunstett.  Tout  leur  c  ime  était  d'être 
allés  au  camp  français,  porter  les  secours  de  la  religi  m  aux 
blessés.  Le  commandant  prussien  les  fait  fusiller  comme 
espions  (!),  accusation  d'autant  plus  inique,  que,  depuis  l'occu- 
pation de  leurs  paroisses  par  les  Prussiens,  ils  n'avaient  plus 
eu  aucune  communication  avec  l'armée. 

A  Marienthal,  près  de  Hagueneau,  les  uhlans  incendient 
l'église.  Une  madone,  que  l'on  vénère  dans  le  pays  depuis  des 
siècles,  est  souillée  de  boue,  affublée  d'un  chapeau  de  paille. 
Un  balai  est  mise  par  cette  soldatesque,  à  la  main  de  la  statue 
qui  est  finalement  mutilée  à  coups  de  sabre. 
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Voilà  la  Prusse  ! 

Que  de  malédictions  s'accumulent  sur  la  tête  de  ces  Alle- 
mands et  que  la  vengeance  sera  terrible  le  jour  où,  resaisis- 
sant la  victoire,  un  instant  infidèle,  nous^ foulerons  à  notre  tour 
cette  terre  allemande,  dont  nos  drapeaux  ont  oublié  le  che- 
min! 

Et  tandis  que  nos  villages  brûlent,  les  Prussiens  illuminent 
Berlin  et  chantent  des  Te  Deum.  Patience,  si  nous  sommes 
dignes  de  nos  pères,  tous  ces  chants  de  victoire  ne  sauront  être 
de  longue  durée! 

Tous  les  bois  de  la  contrée  sont  infestés  par  les  bandes 
germaniques;  toutes  les  localités  sont  rançonnées,  pillées  et 
dévastées. 

Les  blessés  français  qui  ne  sont  pas  achevés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  ce  sont  les  moins  nombreux,  sont  indignement 
traités.  Un  officier  d'infanterie,  ayant  la  jambe  fracassée  par 
un  éclat  d'obus,  un  peu  au-dessous  du  genou,  reste  trente- 
six  heures  étendu  au  coin  d'un  champ  :  une  vieille  femme 
parvient  à  le  traîner  dans  une  étable  et  à  lui  donner  quelques 
soins. 

Déjà  la  colonne  de  flammes  et  de  fumée  qui  marque  le 
passage  de  ces  hordes  barbares  d'Outre-Rhin  s'avance  rapide- 
ment dans  la  direction  de  Saverne. 

Ces  grandes  routes  blanches  qui  faisaient  la  gloire  de  ces 
fertiles  contrées,  et  où  le  voyageur  était  presque  constamment 
abrité  par  de  hautes  futaies,  sont  souillées  par  les  lourds  sabots 
des  chevaux  du  Mecklembourg  :  de  grandes  flaques  de  sang 
ont  changé  la  couleur  du  sol. 

A  Niederbronn,  la  scène  va  changer.  Là  attend,  l'arme  au 
pied,  le  16e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  chargé  de  garder  les 
routes  de  Bitche  et  de  Saverne. 

Ce  bataillon,  qui  depuis  1854  a  fait  successivement  les  cam- 
pagnes de  Crimée,  de  Syrie  et  d'Afrique,  est  sous  les  ordres  du 
commandant  d'Hugues,  neveu  du  général  de  ce  nom,  un  des 
plus  jeunes  et  des  plus  brillants  de  nos  chefs  de  bataillons  de 
chasseurs. 

Dès  que  le  commandant  voit  les  Allemands  s'approcher,  il 
fait  déployer  les  lre  et  2e  compagnies,  capitaines  de  Boissieu  et 
Bricout.  La  3e  compagnie,  capitaine  Pierrot,  les  renforce 
presque  aussitôt. 

Les  uhlans  et  les  chasseurs  du  Wurtemberg  s'élancent  sur  la 
petite  troupe.  Le  galop  des  chevaux  va  toujours  grandissant. 
Du  côté  des  chasseurs  à  pied,  pas  un  coup  de  fusil  ne  se  fait 
entendre.  Trente  pas  à  peine  les  séparent  des  uhlans  qui 
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tiennent  la  tête  de  la  charge   et  agitent  leurs  lances  à  longs 
fanions  noirs  et  blancs. 

Tout  à  coup,  un  mot  strident,  un  seul  :  «  Feu!  »  domine  le 
bruit  des  chevaux  et  de  cette  tempête  humaine.  Soudain  la 
route,  déjà  assombrie  par  le  crépuscule,  s'éclaire  d'une  vive 
lueur. 

Le  premier  rang  des  uhlans  roule  sur  la  elaussée;  hommes 
et  choraux  tués  ou  blessés  servent  déjà  de  marchepieds. 

La  charge  s'arrête  comme  par  enchantement;  il  en  est  de 
même  du  feu  des  Français,  où  pas  un  cri  ne  se  fait  entendre. 
Seuls,  les  gémissements  des  blessés  troublent  ce  calme 
effrayant.  Des  uhlans  démontés  se  traînent  tout  sanglants 
dans  les  fossés,  afin  d'échapper  à  la  bagarre. 

L'ennemi  se  reforme.  Deux  minutes  encore  —  deux  seules 
—  puis  du  côté  des  Allemands,  de  grands  cris:  c'est  la  voix  des 
officiers  qui  ordonnent  aux  chasseurs  du  Wurtemberg  de 
continuer  la  charge. 

Les  Wurtembergeois  partent  comme  des  flèches.  Les  sabots 
de  leurs  chevaux  s'enfoncent  dans  le  sang,  où  ils  achèvent 
leurs  propres  blessés  ;  mais,  malgré  toute  leur  rapidité,  ils  éprou- 
vent un  temps  d'arrêt,  car  les  cadavres  qui  gisent  en  travers 
de  la  route  forment  une  espèce  de  barricade  qu'il  faut  fran- 
chir. Puis  ils  s'élancent,  cette  fois  encore  en  poussant  leurs  cris 
mrre.  Ils  ne  se  doutent  pas  que  ces  cris  de  guerre  sont  le 
signal  de  leur  mort. 

En  effet,  à  peine  ces  hourras  ont-ils  retenti  qu'un  nouveau 
tourbillon  de  flammes  passe  sur  le  front  des  Français.  Les  balles 
sifflent  et  cette  masse  de  cavaliers  s'agite  et  s'écroule  comme 
frappée  par  la  foudre. 

La  moitié   des  chasseurs  Wurtemberg      -   g  -  ni  dans  des 
■   >  survivants,  |  lus   1  stes  que  les  uhlans, 

arrivent  sur   notre  ligne  et   viennent    se    heurter  contre  les 
pointe-  acér  i  ïdes  sabres-baïonnettes  de  nos  «  vitriers  ». 

Les  sabres  recourbés  se  croisent  et  se  choquent  avec  les 
baïonnettes.  Le  chasseur  à  pied  Vissac  démonte  successivement 
plusieurs  Allemands.  Bientôt  les  rares  survivants  de  cet  esca- 
dron qui  ont  échappé  au  massacre  tournent  bride  et,  livides, 
effarés,  couverts  de  sang  et  de  boue,  fous  de  terreur, 
s'échappent  sous  une  grêle  déballes. 

La  cavalerie   ennemie  se  reforme  une  deuxième  fois;   de 

nouveaux  escadrons  arrivent  à  la  rescouss<  .  Au  loin  on  entend 

mer  la  marche  lourde  et  pesante  de  l'infanterie  prussienne. 

Les  Allemands  sont  déjà  huit  contre  un.  mais  ils  ont  encore 

besoin  de  renfort  pour  triompher  de  leurs  adversaires. 
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En  même  temps,  mais  du  côté  des  Français,  retentit  la 
marche  de  la  3e  division  du  Ve  corps  :  les  chasseurs  du 
l-_)c  régiment  débouchent  au  galop  par  la  route  de  Saverne. 
O'est  la  division  Guyot  de  Lespart,  qui  arrive  de  Bitehe. 
L'ennemi  s'arrête  à  cette  vue  et  cesse  toute  poursuite. 

Le  16e  bataillon  de  chasseurs  se  replie  alors,  cédant  la  place 
à  ces  troupes  fraîches,  son  extrême  arrière-garde,  commandée 
par  le  capitaine  Albaret,  et  arrive  le  lendemain,  à  7  heures  du 
matin,  à  Saverne,  où  il  constate  la  perte  d'une  cinquantaine 
d'hommes  tués,  blessés  ou  disparus. 


Défense  d'une  ferme  en  avant  de  BHscfeKbr  :i:i  (G  a)ût). 


CHAFITEE  XV  III 

La  Retraite. 


Départ  de  la. division  de  L -spart.,  de  lîitcho.  — «  Au  cauon  !  »  —  A  Nieder- 
lironn. — L'ennemi  e  isae  la  poursuite.  —  Portos  des  armées  française  et 
allemande.  —  Sur  le  champ  de  bataille.  —  La  division  de  Lespart  pro- 
tège la  retraite.  —  Le  68"  à  Pextrême  arrïère-ga<Mlte.  —  Escarmouche  à 
Oberbronn.  —  ffarîte  de  uns  soldats.  —  Maœche  du  1ri'  (rareos  et  du 
'.Y  zouaves.  —  \<\,  •(•!.  dos  troupes  en  retraite.  —  Marche  de  nuit.  —  La 
fatigue  sur  la  route.—  Villages  abandonnés. —  A  BouxwiUer. —  A 
Saverne.  —  Arrivée  dTun  train  de  blessés.  —  Sauvetage  des  drapeaux.  — 
La  cavalerie  prussienne  à  8%enrBoTirg.  —  OirdVe  cfi  -  La  nuit. 

—  A  travers   les  tm  Marches  paar  Phadebouasg  et  la 

montagne.  —  A  Lutzelbourg.  —  Dans  les  sentiers.  —  A  Sa^sebourg.  — 
La  pluie.  —  Lunéville.  —  Marche  dans  la  boue-.  —  Evacuation  de 
Nancy.  —  A  Neufchâteau.  —  L'évacuation  sur  CMlons. 


Ainsi  que  le  général  de  Failly  l'avait  promis  au  maréchal  de 
Mac-Mahon,  il  avait  mis  la  division  Guyotde  Lespart  en  marche 
pour  Reichskoffen,  le  6  août  au  matin. 
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Au  moment  où  cette  division  est  rassemblée  près  de  Bitche  et 
prête  à  partir,  on  signale  l'approche  de  forces  ennemies  consi- 
dérables. La  fausseté  de  ces  nouvelles  est  bientôt  reconnue, 
mais  le  départ  n'en  a  pas  moins  été  retardé,  et  la  division  ne 
prend  la  route  de  Reichshoffen  qu'à  sept  heures  et  demie,  lors- 
qu'elle entend  déjà  le  canon  depuis  quelque  temps. 

Le  général  de  Bernis,  le  lieutenant-colonel  Pujade,  son  chef 
d'état-major,  le  colonel  de  Tucé  et  les  chasseurs  à  cheval  du 
12e  régiment,  précèdent  la  division. 

Malheureusement,  le  général  deLespart  craint  d'être  attaqué 
en  flanc  par  l'ennemi,  qui  pourrait  sortir  des  nombreux  chemins 
débouchant  sur  la  gauche  de  la  route  que  suit  sa  division.  Il 
n'avance  que  lentement,  avec  une  prudence  exagérée,  faisant 
fouiller  à  de  longues  distances,  souvent  par  des  détachements 
d'infanterie,  le  pays  traversé,  et  s'arrêtant  jusqu'au  retour  des 
reconnaissances  affirmant  qu'on  peut  continuer  sans  danger. 

Auloin,  on  entend  le  bruit  du  combat  qui  se  rapproche  de  plus 
en  plus.  Officiers  et  soldats  s'impatientent  de  toutes  ces  lenteurs, 
et  s'écrient  en  frémissant  :  «  Au  canon!  au  canon  !  » 
"  En  se  rapprochant  de  Niederbronn,  on  rencontre  des  blessés, 
des  fuyards,  devenant  plus  nombreux  à  chaque  pas,  qui  annon- 
cent la  perte  de  la  bataille. 

Au  moment  où  le  Ier  corps  traverse  Niederbronn,  il  voit  les 
troupes  venant  de  Bitche  qui  arrivent,  le  12e  chasseurs  à  cheval 

en  tête. 

L'ennemi  se  rapproche  et  va  détruire  le  16e  bataillon  de 
chasseurs  qui  soutient  seul  l'extrême  arrière-garde;  les  choses 
sont  désespérées,  quand  la  division  Guyot  de  Lespart  arrive  sur 
le  théâtre  de  l'action  ;  quoique  épuisées  par  une  si  longue  cou  rs<  i , 
ses  troupes  oublient  leurs  privations  et  leurs  fatigues,  a  la  vue 
du  triste  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  < 

Le  maréchal  de  Mac-Malion  donne  aussitôt  1  ordre  a  cette 
division  de  se  déployer  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée 
en  avant  de  Niederbronn,  afin  de  protéger  la  retraite  de  1  ar- 
mée Tandis  que  la  brigade  Abbatucci  couronne  de  ses  bat- 
teries l'un  des  mamelons  qui  s'élève  en  face  de  la  foret,  dans 
l'espace  compris  entre  le  ruisseau  de  Schwartzbach  et  celui  de 
Falkenstein,  la  brigade  de  Fontanges  prend  possession  plus  a 
droite,  sur  une  éminence  qui  permet  d'observer  les  mouve- 
ments' de  l'ennemi  et  d'arrêter  sa  poursuite. 

Cette  poursuite,  du  reste,  «-st.  molle  et  mal  conçue.  La  cavalerie 
allemande  bat,  à  l'aventure,  le  pays  d'alentour,  et  y  pousse  ses 

escadrons  haletants.  Mais,  si  âpres  qu'ils  soient  a  la  recherche, 
cette  nuée  de  vautours  affamés  etavides  ne  rencontrent  presque 
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rien  sur  leur  passage;  à  peine  enlèvent-ils,  çà  etlà,  quelques  traî- 
nards, quelques  hommes  isolés;  c'est  tout  le  fruit  qu'ils  retirent 
de  la  vitesse  de  leur  course  et  de  la  rapidité  de  leur  vol.  Le 
gros  de  l'armée,  dont  ils  comptent  se  saisir  comme  d'une  riche 
proie,  leur  échappe. 

Enfin,  les  Allemands  aperçoivent  une  ligne  sombre  arrêtée 
contre  Niederbronn.  C'est  le  16e  bataillon  de  chasseurs,  qui  pro- 
tège la  retraite. 

«  11  faut  l'enlever.  Hourra!  Hourra!  »  Nous  avons  déjà 
raconté  la  terrible  réception  que  font  nos  petits  «  vitriers  »  à 
toute  cette  cavalerie. 

Des  renforts  arrivent,  cette  mince  arriére-garde  va  être  en- 
foncée et  sabrée;  c'est  alors  que  la  division  Guyot  de  Lespart 
entre  en  ligne  et  fusille  et  canonne  si  vivement  les  Allemands, 
que,  cavalerie  et  infanterie,  étonnées  de  cet  accueil,  auquel 
elles  ne  sont  plus  habituées  depuis  une  heure,  font  volte-face 
et  laissent  la  malheureuse  armée  accomplir  tranquillement  sa 
retraite. 

Le  soir  de  ce  jour  fatal,  le  Prince  Royal  de  Prusse  parcourt  à 
cheval  le  champ  de  carnage,  salué  par  les  hourras  sauvages  de 
ses  soldats.  Les  Germains,  tout  étonnés  d'avoir  vaincu  ces  sol- 
dats légendaires,  et  tout  fiers  de  s'être  mis  six  contre  un  pour 
mener  à  bonne  fin  cette  glorieuse  besogne,  célèbrent  leur  vic- 
toire en  chantant  leurs  refrains  barbares  sur  les  monceaux  de 
cadavres. 

Les  pertes  éprouvées  sont  grandes  des  deux  côtés.  Chez  les 
Français,  elles  s'élèvent  à  6,000  hommes  tués  ou  blessés  et  à 
plusieurs  milliers  de  prisonniers. 

Parmi  les  morts  se  trouvaient:  les  généraux  Colson,  Eaoult  et 
Maire  ;  les  colonels  de  Franchessin  du  !»6e  de  ligne,  Suzzoni  du 
!'•  turcos,  Lafutsun  de  Lacarre  du  3e  cuirassiers,  Poissonnier 
du  2'  lanciers,  de  Vassartde  la  réserve  d'artillerie. 

Les  quelques  batteries  dont  l'ennemi  s'était  emparé 
n'avaient  plus  d'attelages  et  avaient  été  abandonnées  faute  de 
chevaux.  En  outre,  la  plupart  des  prisonniers  étaient  blessés. 

Les  Allemands  lai— aient  sur  le  champ  de  bataille  489  offi- 
ciers  et  10,153  soldats,  dont  2  généraux  blessés  et  15  colonels. 
Leurs  régiments  étaient  décimés,  surtout  en  officiers:  Le 
58e  (Posen)  comptait  32  officiers  tués  ou  blessés;  le59e  (Po- 
sen), 22; —  If  ii'  grenadiers,  30;        le  17     Basse-Silésie),  :'>:>-. 

—  1,-  u;    (Basse-Silésie),  :15;  —   le  57    (Basse-Silésie),  25;  — 

—  le  6° (Westphalie),  :>0:  —  le  37e  Westphalie),  25;  —  le  82e 
25;  —le  87e,  27:  —  le  88e,  22;  — le  05e,  27;  —  le  83e,  22. 

Le  général  Guyot  de  Lespart  resta  trois  heures  sur  ses  posi- 

15 
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tions,  et  ne  les  quitta  qu'à  la  nuit  close,  lorsque  l'obscurité 
assura  à  nos  derniers  bataillons  la  sécurité  de  leur  retraite. 

Ce  fut,  on  le  sait,  ni  à  Strasbourg-,  ni  à  Bitclie,  que  se  retira 
l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon;  après  avoir  défilé  vers 
Niederbronn,  elle  tourna  sur  la  route  de  Saverne.  Cette  route 
longe  le  pied  de  cette  belle  chaîne  des  Vosges,  dont  les  crêtes 
boisées,  admirablement  découpées,  se  profilent  à  l'horizon,  tra- 
verse plusieurs  villages  et  arrive  enfin  à  Saverne. 

Cependant  tout  le  monde  ne  suit  pas  cette  direction.  Des 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  s'engagent  sur  la  route  de 
Bitche  avec  la  brigade  Abbatucci.  D'autres  détachements  se  ren- 
dent à  Strasbourg,  qu'ils  contribuèrent  à  défendre,  à  Lichten- 
berg  et  à  la  Petite-Pierre.  De  nombreux  isolés,  appartenant  à 
tous  les  régiments,  s'échappent  par  les  chemins  et  sentiers  mul- 
tiples qui  serpentent  à  travers  les  mamelons  boisés  des  Vosges. 

La  division  de  Lespart  quitte  ses  positions,  vers  sept  heures 
du  soir,  après  que  toute  l'armée  a  défilé.  La  brigade  de  Fou- 
la nges  s'engage  sur  la  route  de  Saverne,  à  la  suite  du  Ier  corps, 
auquel  elle  sert  d'arrière-garde;  le  6S°  de  ligne  marche  le  der- 
nier. 

En  passant  à  Oberbronn,  la  brigade  de  Fontanges  reçoit  quel- 
ques obus  lancés  par  une  batterie  ennemie  qui  s'est  avancée 
jusqu'auprès  de  îsiederbronn.  Ce  sont  les  derniers  coups  tirés  de 
la  journée. 

Combien  est  pénible  cette  marche  en  retraite  sur  Saverne  ! 
La  cavalerie,  profitant  de  l'allure  de  ses  chevaux,  cherche  a 
gagner  la  tète  de  la  colonne,  bousculant  tout  sur  son  passage  et 
obligeant  les  fantassins  à  se  jeter  de  côté  dans  les  terres  labou- 
rées. Il  faut  se  garer  aussi  des  voitures  de  l'artillerie,  qui  allon- 
gent le  pas.  La  voie  est  encombrée  de  matériel  abandonné,  de 
voitures  d'administration  et  de  fourgons  à  bagages  renversés. 

C'est  un  trajet  de  douze  lieues,  pendant  lequel,  après  tant 
d'efforts  et  de  fatigues  inutiles,  les  suggestions  du  décourage- 
ment et  de  l'indiscipline  sont  à  craindre.  Mais  le  soldat  reste 
maître  de  lui-même,  et  ne  laisse  pas  ses  propres  penchants  ac- 
complir  ce  que  l'ennemi  n'a  pu  faire. 

La  retraite  s'effectue  sans  désordre  ;  il  y  a  eu  seulement  cet 
inévitable  pêle-mêle  d'hommes  de  diverses  armes  et  de  divers 
régiments,  qui  résulte  fatalement  des  circonstances  et  des 
hasards  de  la  lutte. 

11  y  a  d'autant  plus  d'honneur  et  fie  mérite  pour  nos  soldats, 
de  conserver  leur  énergie  morale,  que  tous  sont  sans  vivres,  ex- 
t  nues  de  fatigue  et  succombent  au  sommeil;  la  plupart  ont 
perdu  leurs  sacs.  Les  zouaves    et  les  turcos,  en  particulier, 
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fidèles  à  leurs  habitudes  d'Afrique,  pour  être  plus  agiles  ■  t 
courir  d'un  pas  plus  dégagé  sur  l'ennemi,  ont  mis  sucs  à  terre, 
et  n'ont  pu  reprendre  ensuî  -leste  dépôt  de  toutes  leurs 

provisions,  qui  va  grossir  le  butin  des  vainqueurs. 

Dire  que  nos  soldats  fuirent  dans  cette  marche  sur  Saverne 
serait  mentir  :  on  vit  des  régiments  solides  qui  battaient  fière- 
ment en  retraite. 

Clairons  en  tête,  vient  le  1er  tirailleurs  algériens,  réduit  à 
une  |  donne  :  les  turcos  marchent   crânement,  la 

levée,  l'air  sauvage  et  portant  à  l'épaule  leurs  fusils  noirs  de 
poudre  et  rouges  de  sang. 

Les  zouaves  du  3e  régiment  se  pressent,  comme  un  bataillon 
sacré,  autour  de  leur  aigle  et  cheminent  avec  cette  désinvolture 
qui  caractérise  si  bien  nos  <.  chacals  »,  en  riant,  en  bla- 
guant, cueillant  des  fruits  le  long  delà  route,  supportant  avec 
philosophie  leur  défaite  contre  les  Prussiens,  et  exprimant  leur 
impatience  de  prendre  la  revanche.  Trois  sapeurs,  seuls  sur- 
vivants des  sapeurs  du  régiment,  marchent  auprès  du  drapeau 
et  portent  sur  leurs  vêtements  des  traces  du  combat  horrible 
qu'ils  ont  eu  à  soutenir  en  défendant  leur  étendard.  L'un  a  la 
■  par  une  balle,  la  manche  brûlée  par  un 
is  :  l'autre  porte,  collée  sur  le  dos,  la  trace  de  cervelle  d'un 
camarade  renversé  par  un  obus:  ie  troisième  est  en  lambeaux. 

Enfin,  des  soldats  de  la  ligne,  des  artilleurs,  des  chasseurs  à 
pied:  quelques-uns  ont  les  vêtements  déchirés,  d'autres  sont 

QU8. 

L'artillerie  a  été  rudement  éprouvée  ;  de  nombreux  avant- 
trains  passent  sans  leurs  canons. 

Plusieurs  régiments  de  ligne  bien  fermes,  assez  complets, 
marchent,  le  fusil  sur  l'épaule,  le  sac  au  dos. 

Derrière  mx.  le  maréchal  de  Bdac-Mahon  calme  et  di 

Déjà,  dans  la  marche,  les  soldats  dispersés  de  la  division 
Raoult  se  sont  groupés.  Ils  rencontrent  un  clairon,  se  rassem- 
blent autour  de  lui,  forment  un  détachement.  Ils  échappent  à 
la  démoralisation;  la  gaîté  railleuse  leur  revient  avec  le  défi 
à  la  mauvaise  fortune  et  l'indomptable  es] 

Ils  vont  se  montrer  encore  intrépides  à  Sedan Oui,  la 

malheureuse  division  Raoult  a  été-  anéantie  dans  le  bois  et  le 
village  de  Frœschwiller;  ses  régiments  n'existent  plus,  mais 
les  individualités  du  2-  turcos  .  2e  zouaves,  36e  et  48;  de  ligne, 
•aillons  de  chasseurs  sonl  si  vigoureusement 
trempées  qu'elles  restent  intactes. 

Le  moral  n'est  pas  atteint,  et,  comme  fes  Gaulois  leurs  pè] 
ces  soldats  vaincus  bravent  les  pires  destins,  le  rire  aux  lèvres. 
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Le  flot  de  la  retraite  s'écoule  toujours,  le  bruit  du  canon 
s'éteint  par  degrés  ;  la  nuit  arrive,  et  avec  elle  le  silence  se 
t'ait  au  milieu  de  cette  foule  exténuée.  Il  n'est  troublé  que  par 
le  bruit  de  la  marche  et  de  la  voix  de  quelques  soldats  perdus 
dans  la  multitude,  qui,  pour  se  faire  reconnaître  de  quelques 
camarades,  prononcent,  sur  un  ton  cadencé  et  monotone,  le 
numéro  de  leurs  régiments. 

Les  troupes  traversent  plusieurs  villages  abandonnés,  Ober- 
bronn,  Zinswiller,  Rotbach,  Ingwiller.  Toutes  les  fenêtres 
sont  fermées,  toutes  les  portes  sont  closes. 

Déjà,  sur  la  route,  des  soldats  isolés,  à  bout  de  forces,  se 
laissent  tomber  dans  les  fossés  et  s'endorment  sur  le  bord  du 
chemin.  Où  ils  sont  tombés,  ils  passeront  la  nuit,  et  demain  ils 
essayeront  de  gagner  Saverne.  Beaucoup  seront  impitoyable- 
ment massacrés  par  les  uhlans.  Les  corps  possédant  encore 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  préfèrent,  pour  conserver 
quelque  cohésion,  s'arrêter  une  heure  ou  deux,  sur  le  bord  du 
chemin,  et  n'arriver  qu'un  peu  plus  tard  à  Saverne. 

Nuit  noire....  Voici  des  lumières....  C'est  Bouxwiller,  un 
grand  village.  Il  est  rempli  de  troupes.  Les  habitants  sont 
admirables,  ils  viennent  au-devant  des  soldats,  et  charitable- 
ment leur  offrent  du  vin,  delà  bière,  des  vivres.  Que  de  braves 
gens  dans  cette  Alsace  ! 

L'aurore  :  le  jour  se  lève  et  commence  à  monter  derrière  les 
sombres  silhouettes  des  sapins. 

La  route  est  toujours  encombrée  de  soldats  de  toutes  armées 
qui  se  dirigent  vers  Saverne.  Des  fantassins  à  cheval,  des 
cavaliers  à  pied,  des  cuirassiers  sans  cuirasse  et  sans  casque, 
des  blessés  qui  se  traînent,  péniblement  appuyés  sur  des  cama- 
rades. De  grands  chariots  de  campagne  passent,  chargés  de 
soldats  qui  se  tiennent  debout  dans  les  voitures,  entassés  et 
serrés  les  uns  contre  les  autres.  Beaucoup  de  ces  hommes 
Laissent  tomber  leur  tête  et  dorment. 

Aux  abords  de  Saverne,  on  essaie  de  mettre  un  peu  d'ordre. 
Des  camps  s'organisent.  Des  officiers  d'état-major  indiquent 
sur  quels  points  on  doit  se  porter.  Des  colonels  attendent  leurs 
officiers  et  soldats,  les  ralliant  au  passage. 

Depuis  le  matin  du  6  août,  Saverne  écoutait  le  sourd  gron- 
dement du  canon  de  Frœsehwiller.  l'eu  à  peu,  vers  le  soir  de 
ce  jour-là,  le  bruit  cessa;  un  triste  pressentiment  saisit  la  foule. 
On  monte  sur  les  remparts,  et  bientôt  on  aperçoit  dans  le  loin- 
tain une  colonne  de  fugitifs. 

Ce  ne  sont  pas  encore  les  soldats,  c'est  la  population  des  cam- 
pagnes qui  vient  s'abriter  derrière  les  murailles,  les  uns  à 
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cheval,  les  autres  en  voitures,  le  plus  grand  nombre  à  pied, 
criant,  se  poussant,  ayant  hâte  de  franchir  les  portes. 

Des  groupes  plus  sinistres  vont  leur  succéder.  L'administra- 
tion du  chemin  de  fer  a  reçu  une  dépêche  qui  lui  annonce  la 
porte  delà  bataille  et  l'arrivée  d'un  train  de  blessés. 

Tout  à  coup  un  convoi  énorme,  traîné  par  deux  locomotives, 
entre  dans  la  gare.  Les  six  premières  voitures  sont  des  trucs, 
des  chariots  découverts  ;  sur  les  plates-formes  gisent  les  soldats 
les  plus  grièvement  blessés,  répandant  leur  sang  par  toutes 
leurs  plaies  :  le  sang  inonde  les  roues,  le  sang  coule  sur  la  voie. 
Des  plaintes,  des  gémissements,  des  cris  de  douleur  s'échappent 
de  ces  funèbres  entassements. 

Une  longue  file  de  wagons  fermés  suit,  contenant  des 
hommes  moins  maltraités  par  la  bataille.  Pâles,  défigurés,  ils 
sortent  péniblement  des  voitures.  La  foule  est  saisie  d'une 
profonde  et  douloureuse  pitié  :  les  fronts  se  découvrent,  l'on 
pleure. 

Un  peu  plus  tard  arrivent  les  premières  troupes  de  l'armée 
de  Mac-Mahon.  Les  soldats  harassés  se  traînent  par  les  rue-, 
cherchent  un  gîte  :  ils  entrent  pendant  toute  la  nuit,  Us  entrent 
pondant  toute  la  journée  du  lendemain;  ils  entrent  le  sur- 
lendemain encore. 

La  cavalerie,  cuirassiers,  lanciers,  hussards  et  chasseurs, 
atteint  Saverne  au  milieu  de  la  nuit,  vers  deux  heures  du 
matin.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  accompagné  de  son  état- 
major,  y  est  également  rendu  de  bonne  heure.  Il  songe  d'abord 
à  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgents  de  ses  soldats  et  à  ins- 
truire le  quartier  impérial  de  ce  qui  s'est  passé;  il  le  fait  en 
adressant  au  major-général  cette  simple  et  laconique  dépêche, 
qui  devait  avoir,  dans  la  France  entière,  un  si  profond  et  si 
douloureux  retentissement  : 

«  Je  me  suis  battu  toute  la  journée.  J'ai  perdu  la  bataille  ; 
envoyez-moi  des  vivres  et  des  munitions.  » 

Le  gros  de  l'armée  n'arrive  à  Saverne  qu'à  sept  heures  du 
matin,  et  la  brigade  de  Fontanges,  la  dernière,  sur  les  dix 
heures,  après  avoir  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  pousser  les  traî- 
nards en  avant,  pour  réatteler  les  voitures  abandonnés,  etc. 

Des  lieux  de  rassemblement  sont  de  suite  désignés  aux  géné- 
raux et  aux  colonels  pour  réunir  les  débris  des  divisions  et 
des  régiments.  Les  officiers  indiquent  ces  points  à  mesure  qu'ils 
arrivent. 

Là,  on  se  retrouve  un  bien  petit  nombre  de  camarades:  on 
n'ose  pas  se  compter.  Presque  tous  les  officiers  et  les  sous- 
officiers  manquent  ;  ils  ont  été  tués  ou  blessés. 


2nO  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

On  cherche  à  se  débrouiller,  on  se  procure  des  marmites,  du 
pain,  delà  viande.  Les  distributions  ne  peuvent  être  faites 
complètement.  La  générosité  des  habitants  de  Saverne  fournil 
un  supplément  de  ressources.      - 

Los  compagnies  et  les  régiments  sont  reconstitués  tant  bien 
que  mal.  On  se  repose  un  peu,  on  reprend  des  forces. 

A  quatre  heures  du  matin,  par  un  froid  très  vif,  un  officier 
arrive  au  pas  sur  un  mulet  demi-mort.  Il  a  eu  le  liras  gauche 
cassé  entre  la  main  et  le  coude  ;  mais  entre  l'humérus  et  le 
coude,  il  serre  vigoureusement  le  drapeau  du  96e. 

Pas  un  drapeau,  saut'  la  hampe  mutilée  du  36H  de  ligne, 
n'est  resté  au  pouvoir  de  l'ennemi.  C'est  la  grande  affaire  des 
soldats,  c'est  leur  consolation  suprême. 

Un  habitant  de  Saverne  aperçoit,  sur  le  pont  du  canal,  un 
jeune  soldat  qui  semble  tout  dépaysé.  Il  l'interroge  :  il  raconte 
qu'il  est  seul  du  18e  de  ligne  avec  trois  camarades,  et  qu'il  ne 
sait  où  retrouver  les  autres  :  «  Vous  n'avez  pas  de  nouvelles  de 
votre  régiment?  —  Oh!  si,  monsieur!  Nous  savons  que  le  dra- 
peau n'est  pas  pris.  » 

Une  poignée  de  braves  soldats  ramènent  les  caisses  du  trésor 
de  L'état-major  général,  ainsi  que  le  corps  du  général  Colson 
qu'ils  ont  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  et  déposé  dans  un 
fourgon. 

Deux  officiers  discutent  avec  beaucoup  d'animation  les 
mérites  de  leurs  régiments  respectifs. 

«  Lequel  des  deux  a  fait  la  meilleure  besogne  ?  Quel  est  celui 
qui  a  perdu  le  moins  de  monde  et  'qui  sera  le  plutôt  recons- 
titué pour  la  guerre  ?  »  Tandis  qu'on  les  écoute,  on  s'aperçoit 
que  le  premier  est  blessé  au  cou  et  au  dos  par  des  éclats 
d'obus.  L'autre  a  le  bras  droit  traversé  et  la  poitrine  labourée 
dans  toute  sa  largeur.  Le  débat  terminé,  ils  font  faire  soigner 
leurs  blessures. 

Deux  autres  officiers  du  47e,  qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis 
le  commencement  de  l'affaire,  se  reconnaissent  ;  on  s'écrie,  on 
s'embrasse  : 

«  Te  voiià  donc,  mon  vieux  !  Quel  bonheur  !  Je  te  croyais 
perdu.  Et  un  tel  ? 

«  Tué  d'une  balle  dans  la  tête. 
«  Et  un  tel  ? 

«  Une  balle  en  pleine  poitrine. 
«  Et  un  tel  ? 

«  Le  bras  emporté  par  un  obus,  pendant  qu'il  ramassait  le 
commandant  X... 

«  Le  commandant  aussi  ?  Ah  !  malheur!  » 
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On  voit,  dans  ces  occasions,  combien  l'intimité  du  régiment 
est  étroite  et  semblable  à  l'union  des  familles.  On  croirait  que 
ces  braves  garçons  se  demandent  des  nouvelles  de  tous  leurs 
parents,  à  la  suite  d'une  épidémie. 

Les  Prussiens  doivent  approcher  :  on  entend  dans  la  direction 
de  Bouxwiller.  pétiller  une  fusillade  lointaine.  Ce  sont  les  esca- 
drons du  Prince  Albrecht.  qui  depuis  la  veille  au  soir  ont  perdu 
le  contact  de  notre  armée  et  viennent  enfin  de  le  reprendre  à 
Stein bourg,  où  ils  sont  accueillis  par  de  vigoureux  feux  de  salve. 

Avec  la  prudence  qui  les  caractérise,  quand  ils  ne  sont  pas 
six  contre  un,  les  Allemands  rebroussent  immédiatement 
chemin  jusqu'à  Bouxwiller  ,  préférant  exécuter  une  fatigante 
marche  plutôt  que  do  combattre  au  hasard. 

Dans  la  journée,  l'ordre  de  battre  on  retraite  sur  le  camp  de 
CMlons  arrive  au  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Les  soldats  se  préparent  au  départ,  qui  doit  avoir  lieu  à  sept 
heures  du  soir. 

Le  général  de  Failly,  qui  accourt  de  son  côté  pour  défendre 
les  défilés  des  Vosges,  doit  se  replier  également  avec  ses  troupes 
sur  les  plaines  catalauniques. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  divise  ses  forces  en  deux  co- 
lonnes pour  les  porter  sur  Sarrebourg.  Le  gros  de  l'armée, 
la  cavalerie  en  tête,  prend  la  route  qui  va  à  Sarrebourg  par 
Phalsbourg  et  commence  par  une  énorme  montée  à  la  sortie 
de  Saverne.  Les  divisions  Ducrot  etKaoult,  sans  leur  artillerie, 
s'y  rendent  en  suivant  la  voie  du  chemin  de  fer,  et  en  passant 
sous  les  tunnels  à  travers  lesquels  on  franchit  les  Vosges.  Le 
11"  chasseurs  à  cheval,  envoyé  en  reconnaissance  du  côté  de 
Stenbourg,  est  promptement  revenu  sans  avoir  rien  aperçu,  et 
forme  l'arrière-garde. 

Les  lre  et  3e  divisions  s'engagent  sur  la  voie  ferrée  de  Paris 
'•r  .urivent  bientôt  à  l'entrée  du  premier  des  nombreux  tunnels 
qui  livrent  passage  au  chemin  do  fer  sous  la  chaîne  des  Vosges. 

On  s'engage  sans  lumière  dans  ce  tunnel.  La  voie  n'est  pas 
ballastée;  les  traverses  ne  sont  pas  couvertes;  on  trébuche  cà 
chaque  instant  et  on  n'avance  que  très  lentement,  comme  à 
tâtons.  Les  chevaux  des  officiers  ont  peur,  se  défendent,  poin- 
tent, refusent  d'avancer.  On  les  entend  souffler  de  frayeur. 

Pendant  que  les  soldats  marchent  dans  cette  obscurité,  deux 
trains  les  dépassent,  allant  dans  la  direction  de  Paris,  reculant, 
eux  aussi,  devant  l'invasion.  Les  machines  sifflent,  sifflent 
pendant  toute  la  traversée  du  tunnel. 

Il  y  a  des  blessés  dans  ces  trains.  On  entend  des  gémisse- 
ments, des  plaintes. 
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On  arrive  enfin  à  l'extrémité  du  tunnel,  et  là,  on  prend  la 
route  qui  côtoie  le  chemin  de  fer.  Pas  de  lune,  pas  d'étoiles, 
nuit  profonde. 

On  s'attend  toujours  à  une  attaque,  on  avance  très  lentement. 
Personne  ne  parle,  personne  ne  fume.  Des  chasseurs  à  pied 
sont  envoyés  en  éclaireurs  pour  sonder  la  route. 

Au  bout  d'une  petite  étape  de  deux  heures,  il  faut  déjà  faire 
halte.  L'épuisement  est  général.  Bien  peu  d*hommes  ont  eu, 
la  nuit  dernière,  quelques  heures  de  sommeil.  On  s'arrête  sans 
bruit,  -ans  sonnerie,  sans  tout  le  tapage  habituel.  On  ne  quitte 
même  pas  le  fond  de  la  route;  on  tombe  où  l'on  se  trouve,  on 
s'étend  par  terre,  on  s'endort. 

Le  général  du  Houlbec  lui-même  se  couche  au  milieu  de  ses 
hommes,  et  au  moment  du  départ,  après  un  repos  d'une  heure. 
un  de  ses  officiers  le  réveille. 

On  se  remet  en  route:  on  approche  d'un  village,  Lutzelbourg, 
dit-on.  On  laisse  sur  la  gauche  la  route  qui  conduit  à  Phals- 
bourg. 

Il  est  minuit  environ.   La  colonne  traverse  Lutzelbourg  ; 
toutes  les  maisons  sont  éclairées.  Parles  fenêtres,  on  aperçoit 
les  habitants  qui  vident  des  armoires,  remplissent  des  caiss  s 
font  des  paquets,  se  préparent  à  fuir. 

Des  guides  sont  pris  dans  le  village,  et  péniblement  on  con- 
tinue la  route.  On  va  à  Sarrebourg  par  des  chemins  détournés. 
Quels  chemins  ! 

Des  sentiers  étroits,  escarpés,  abrupts,  qui  montent  à  pic.  à 
travers  un  interminable  bois  de  sapins.  Ce  n'est  qu'à  deux 
heures  du  matin,  que  nos  soldats  harassés  touchent  enfin  au 
terme  de  leur  ascension  et  débouchent  sur  un  grand  plateau 
nu.  Ils  ont  laissé  derrière  eux  les  bois  et  les  ravins  que  longe 
le  chemin  de  fer:  mais  il  faut  attendre  que  la  longue  colonne 
ait  atteint  le  plateau  :  on  parle  d'hommes  égarés  dans  les 
détours  des  bois.  On  se  couche  dans  les  champs 

Le  froid  est  très  vif.  Les  hommes  sont  à  peine  couverts,  et 
dorment  en  tas,  parterre,  rapprochés,  collés  les  uns  contre  les 
autres.  La  nuit  se  passe  très  tranquillement.  Au  petit  jour, 
ordre  de  départ. 

Conduits  par  leurs  guides,  les  deux  divisions  cheminent  à 
travers  bois,  traversent  des  villages. 

Les  habitants  viennent  au  -  devant  des  soldats  et  leur 
apportent  du  vin,  du  pain.  On  vit  d'aumônes  et  on  est  nourri 
par  la  charité  publique  :  car  depuis  quarante-huit  heures,  de 
l'intendance,  aucune  trace,  aucune  nouvelle. 

Quel  aspect  misérable   nos    soldats   doivent   avoir  !   Beau- 
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coup  de  femmes  pleurent  en  les  regardant.  Les  hommes  leur 
serrent  la  main.  Peu  de  paroles  d'ailleurs.  Nos  pauvres  trou- 
pi. -rs  arrivent  exténués,  abrutis,  inertes,  avec  leurs  barbes  lon- 
gues, leurs  joues  creuses,  leurs  uniformes  souillés  de  boue. 

<  >n  s'appuie  contre  les  murs,  ou  on  se  laisse  tomber  comme 
des  paquets  sur  le  pavé  de  la  route.  Nos  désastres  sont 
racontés  sans  qu'on  ait  à  dire  une  parole. 

Voici  Sarrebourg.  La  ville  est  encombrée  de  soldats.  Le 
général  Ducrot  est  arrivé  et  cherche  à  rallier  les  troupes  du 
corps  d'armée.  Le  général  n'est  pas  venu  par  la  route  de 
Saverne,  il  a  passé  par  la  Petite-Pierre. 

De  son  côté,  la  cavalerie  est  arrivée  toute  d'une  traite  pendant 
la  nuit.  Les  divisions  Pelle,  de  Lartigue,  Conseil-Dumesnil  et 
l'artillerie  ont  atteint  Sarrebourg  dans  le  courant  de  la  matinée, 
après  une  halte  de  quelques  heures  à  Phalsbourg.  Le  temps 
est  beau,  la  chaleur  excessive.  Du  vin  et  des  vivres  sont 
donnés  en  abondance. 

Des  soldats  isolés  arrivent  encore.  Ils  sont  venus  par  des 
routes  différentes,  par  les  sentiers  de  la  chaîne  des  Vosges, 
après  s'être  égarés  vingt  fois. 

Le  ciel  se  couvre.  Un  orage  menace.  On  entend  des  gronde- 
ments lointains.  Voici  la  pluie,  et  la  pluie  battante. 

Dans  la  soirée,  arrivée  du  corps  d'armée  du  général  de  Failly. 
La  division  de  Lespart  est  reconstituée  et  rendue  à  son  corps 
d'armée. 

Le  lendemain  matin,  9  août,  les  troupes  se  remettent  en 
route.  La  pluie,  qui  pendant  la  nuit  a  cessé,  reprend  avec  vio- 
lence et  persistance.  On  gagne,  par  des  détours,  le  petit  village 
de  Blamont,  sur  la  route  de  Lunéville,  et  on  campe  dans  les 
terrains  détrempés. 

Au  jour,  l'on  part  pour  aller  à  Lunéville.  La  pluie  continue 
et  tombe  à  verse.  On  marche,  marche,  marche.  Sur  toute  la 
route,  spectacle  de  plus  en  plus  triste.  Artillerie,  cavalerie 
infanterie,  tout  est  pêle-mêle  :  les  hommes  cheminent,  les 
uns  isolement,  les  autres  par  groupes.  On  en  voit,  étendus 
inertes  dans  les  fossés  pleins  d'eau,  rompus  de  fatigue,  ne 
pouvant  plus  suivre. 

On  se  reforme  pour  traverser  Lunéville.  Quelle  entrée  et 
quel  défilé!  Tout  le  monde,  en  voyant  passer  nos  soldats,  a  des 
larmes  dans  les  yeux. 

Après  ce  triste  défilé,  les  troupes  vont  bivouaquer  k  quelques 
kilomètres  de  Lunéville,  dans  des  terres  labourées.  La  pluie 
tombe  toujours  à  torrents.  On  campe  dans  la  boue. 

Le  lendemain     11  août),  avec   le  jour,  en  route.  Toujours 
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pas  de  tentes,  pas  de  marmites.  Les  soldats  sans  effets,  sans 
souliers,  sont  sordides  de  boue.  Les  vêtements,  traversés 
par  la  pluie,  qui  ne  cesse  de  tomber  depuis  quarante-huit 
heures,  sont  plaqués  sur  le  corps  des  hommes. 

Halte  à  Bayon,  où  l'on  reçoit  un  convoi  do  munitions  con- 
duit par  le  capitaine  Aufrye.  Les  coffres  des  caissons  sont 
remplis  d'obus  et  les  cartouchières  de  cartouches.  Enfin,  si  la 
cavalerie  allemande  rejoint,  elle  trouvera  à  qui  parler. 

Le  12  ,    on    campe    à    Haroué,    le    13  à  Vichery,  le  14  à 
Xeufchâteau.  On    entend  de    loin    en  loin  de  sourdes  expio 
sions.  C'est  le  génie  qui  fait  sauter  les  ponts  sur  la  Moselle.  Il 
n'esl  que  temps  :  sur  l'autre  rive  apparaissent  les  uniformes 
bleus  et  gris  des  uhlans  du  Prince  Royal. 

Nancy  est  évacué  En  quarante-huit  heures,  la  Compagnie 
de  l'Est  évacue  tout  son  matériel.  Les  Prussiens,  à  leur  entrée 
dans  cette  ville,  n'y  trouveront  qu'une  machine  de  gare,  hors 
de  service. 

A  Xeufchâteau,  de  nombreux  trains  sont  préparés  pour 
notre  infanterie. qui  s'entasse  dans  les  wagons  et  est  transportée 
au  camp  de  Châlons  en  passant  par  Bologne  et  Blesme. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  s'y  rendent  par  étapes  et  n'attei- 
gnent que  le  17  août,  dans  la  matinée,  ces  plaines  de  Châlons 
si  connues  de  nos  soldats,  et  ce  Grand-Mourmelon,  dont  la 
silhouette  aride  et  nue  se  dessinait  à  l'horizon,  comme  la  sen- 
tinelle haute  et  immobile  du  camp,  comme  la  familière  et 
mélancolique  image  d'un  témoin,  devant  lequel  leur  cœur 
attristé  se  serra,  au  souvenir  si  récent  de  temps  plus  prospères. 


Combat  de  Dieulouanl  ("13  aoôt). 

CHAPITRE  XIX 
Châlons. 


Retraite  du  I"  corps  pur  Châlons.  -  Poursuite  des  Allemands.  —  La  Com- 
pagnie de  l'Est.  —  Les  débris  du  Ier  corps.  —  Courage  de  nos  soldats.  — 
Arrivée  de  l'Empereur  à  Châlons.  —  Départ  de  Gravelotte.  —  Cavalerie 
seorte.  —  Les  uhlans.  —  A  Étain.  —  Marche  du  5e  escadron  dos 
guides.  ^-Arrivée  à  Verdun.  —  Marche  dos  grenadiers  de  la  garde.— 
I-  ;  toiture*  de  réquisition.  —  Départ  de  l'Empereur  de  Verdun.  —Le 
train  impérial.  —  Camp  sur  les  glacis.  —  L'ennemi  devant  Verdun.  — 
irl  des  chasseurs  d'Afrique.  —  .Marc-lie  des  guides  et  dos  grenadiers 
a  garde.  —  Doux  étapes  de  nuit.  —  Le  conseil  de  guerre  du 
17  août.  —L'armée  de  Châlons.  —  Le  XII8  corps.  —  L'infenterie  de 
marin..'.  —  La  2e  division  du  VT  corps.  —  A  Frouard.  —  Attaque  des 
uhlans.—  Combat  de  Dieulouard.— En  retraite  sur  Châlons.— Arrivée  du 
V*  corps  à  Châlons.  _  Le  68e  de  ligne  et  le  19«  bataillon  de  chasseurs 
â  Froeschwiller.  —  Reconnaissance  du  5'  hussards  sur  Lorentzen.  — 
Retraite  sur  Châlons.  _  a  Blesmes.  —  Le  camp  de  Châlons.  —  A  la 
gare.  — LeGrand-Mourmelon.  —Aspect  des  campements.  —La  poussière. 
—  Au  matin.  —  Evacuation  de  Vitiy.  —  Reconnaissances  de  Gran- 
drange  et  de  la  Orange-aux-Boi*. 

Les  débris  du  Ier  corps  étaient  donc  arrivés  au  camp  de  Châ- 
lons  depuis  le  14  août. 

On  vient  de  voir  que  l'occupation  des  déniés  des  Vosges  par 
l'ennemi  et  la  retraite  précipitée  des  débris  de  Mac-Manon  vers 
le  sud-ouest  avaient  entraîné  l'abandon  immédiat  de  Lunéville 
et  de  Nancy. 
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Les  représentants  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est  durent  pourvoir,  en  moins  de  trois  jours,  au  sauvetage  du 
matériel  roulant  épars  sur  la  section  de  la  ligne  principale,  que 
découvrait  ce  mouvement  rétrograde  et  sur  les  embranche- 
ments de  Saint-Dié  et  d'Epinal  pareillement  compromis. 

La  seule  gare  de  Nancy  contenait  encore,  le  10  août,  plus  de 
cent  locomotives  et  du  matériel  en  proportion.  Le  refoulement 
fut  néanmoins  poussé  avec  une  telle  activité  que  rien  ne 
demeura  en  arrière,  sauf  une  seule  machine  hors  de  service 
que  les  Allemands  trouvèrent,  le  13  août,  à  leur  arrivée  à 
Nancy. 

Pendant  ce  temps,  les  chefs  de  la  Compagnie  combinaient,  à 
Paris,  une  opération  importante  autant  que  difficile  :  la  concen- 
tration de  la  ci-devant  armée  d'Alsace  sur  Châlons  au  moyen 
d'un  double  mouvement  tournant. 

Il  s'agit  d'abord  de  soustraire  à  la  poursuite  acharnée  de 
l'ennemi  les  débris  du  Ier  corps.  Ceux-ci  lui  ont  bien  donné 
le  change,  un  moment,  en  abandonnant  la  route  directe  par 
Nancy,  pour  se  jeter  dans  les  Vosges  et  la  Haute-Marne. 

Mais  les  Allemands  ont  bientôt  retrouvé  la  trace  :  dans 
toutes  les  gares  et  partout,  la  première  question  de  leurs  éclai- 
reursest  toujours  :  «  Où  est  Mac-Mahon!  » 

Sans  l'évolution  rapide  que  celui-ci  a  fait  exécuter  à  ses 
troupes  vers  Châlons,  au  moyen  de  l'embranchement  de  Neuf- 
château,  le  Ier  corps  aurait  été  infailliblement  atteint  et  forcé 
de  combattre  dans  les  conditions  les  plus  fâcheuses. 

Ce  transport  fut  donc  un  véritable  sauvetage  auquel  tous  les 
agents  de  la  Compagnie,  depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus 
humbles,  concoururent  avec  un  zèle  admirable. 

L'opération  présente  en  elle-même  de  graves  complications, 
dans  l'itinéraire  du  Ier  corps.  De  Neufchâteau  à  Châlons,  la 
distance  à  parcourir  est  de  170  kilomètres,  dont  la  presque 
totalité  à  voie  unique.  Le  transport  est  particulièrement  péni- 
ble sur  la  section  accidentée  de  Neufchâteau  à  Bologne  (49  kil.), 
où  l'on  rencontre  des  rampes  très  fortes,  comme  dans  tous  les 
chemins  de  fer  de  montagnes. 

On  atténue  la  difficulté,  en  n'embarquant  que  de  l'infanterie 
sur  cette  section,  tandis  que  la  cavalerie  et  l'artillerie  sont 
dirigées  par  terre  sur  les  gares  de  Donjeux  et  Joinville. 

Pour  toutes  ces  dispositions,  les  agents  supérieurs  de  l'Est 
trouvent  dans  le  maréchal  de  Mac-Mahon  un  concours  aussi 
empressé  qu'intelligent. 

Ce  premier  transport,  comprenant  22,000  hommes  d'infan- 
terie, 3,500  de  cavalerie,  500  canons  ou  voitures,  est  exécuté 
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avec  une  célérité  vraiment  exceptionnelle,  ainsi  que  les  trans- 
ports des  Ve  et  VIP  corps  qui  auront  lieu  quelques  jours  après. 
Des  le  14  au  soir,  le  matériel  est  à  la  disposition  des  troupes  • 
trois  jours  après,  l'embarquement  est  terminé,  etles  Allemands 
n  atteignent  Neufchâteau  que  vingt-quatre  heures  après  le 
passage  du  dernier  train. 

Un  journal  technique  allemand  signale  ce  transport  par 
chemin  de  fer  de  l'armée  de  Châlons,  comme  dépassant  tout  ce 
qui  a  ete  fait  sur  les  voies  allemandes. 

A  peine  arrivées  à  Châlons,  les  divisions  du  I"  corps  s'y 
reforment  aussitôt,  comblant  avec  de  jeunes  recrues,  les  vides 
faits  par  la  mitraille  dans  leurs  rangs. 

C'est  un  spectacle  douloureux  et  pourtant  superbe  encore, 
que  celui  de  ces  soldats,  qui,  décimés  par  le  fer,  amaigris  par 
les  pri  rations,  brisés  par  la  fatigue,  les  vêtements  en  lambeaux 
en  grand  nombre  blessés,  fuient  l'ambulance  et  ne  demandent 
qu  a  combattre . 

A  la  vue  de  ces  cuirassiers  aux  crânes  enveloppés  de  linges 
aux  cuirasses  et  aux  casques  bosselés  par  les  balles,  on  songe 
a  ces  guerriers  épiques,  au  Trompette  blessé  de  Géricault. 

Les  zouaves  et  les  turcos,  héroïquement  sordides,  la  barbe 
longue,  poudreuse,  leurs  culottes  bouffantes  de  treillis  tachées 
de  boue  et  de  sang,  attendent,  avec  impatience,  le  moment  de 
prendre  leur  revanche. 

La  plupart  ont  perdu  leurs  sacs  et  effets  de  campement  • 
mais  tous  ont  conservé  leurs  fusils  ainsi  que  leurs  terribles 
sabres-baïonnettes  dont  bien  des  lames  sont  ébréchées  et  rouil- 
lees  par  le  sang  ennemi. 

De  même  que  les  soldats,  les  officiers  ont  tout  perdu  ■  plus 

^  cantines  plus  de  linge,  plus  de  vêtements  de  rechange.  Le 
gênerai  Pelle,  sur  un  cheval  blessé,  a  fait,  avec  quatre  balles 
|ans  sa  tunique  et  deux  dans  sa  selle,  mais  sain  et  sauf  le 
fcùemin  de  \\  issembourg  à  Neufchâteau. 

Tous  cvs  braves  gens,  échappés  aux  combat,  meurtriers  des 
premiers  jours  d'août,  sont  les  débris  imposants  de  la  plus 

Afrique.  amee  ',"  ,n°ndC'  ,a  Vi"Hle  et  léSenda*e  armée 
A  chaque  instant  arrivent,  par  petits  groupes  ou  isolés,  des 
^ldats  du  I-  corps.  Qs  ont  des  visages  terribles  dans  leur 
maigreur  el  leur  épuisement.  Ils  sont  hâves,  noirs,  décharnés- 
leurs  jambes  ne  vonl  plus,  mais  qu'on  ne  leur  parle  pasdè 
repos:  Os  cherchent  leur  régiment,  et  soudain  un  sourire  les 
voTina^8       ^«amentqu'ila  formé  ses  faisceaux  dans  le 
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Le  courage  de  ces  malheureux,  surtout  des  bless  »,  dépasse 

toute  imagination.  . 

I  'un  d'eux  traverse  le  Grand-Mourmelon,  tramant  le  pied, 
chaussé  d'une  savate.  Il  souffre  visiblement  et  s'appuie  sur  sou 
fusil   t  )n  le  presse  d'entrer  à  l'ambulance. 

«  Ce  n'est  pas  la  peine,  répond-il,  je  veux  suivre  mes  cama- 
rades. » 
Suivre  les  camarades  est  leur  mot  a^ous. 
Et  comme  on  insiste,  d'une  voix  timide  : 
«  Si  l'on  voulait  me  donner  un  bouillon,   ça  me  suffirait, 
reprend-il,  c'est  la  force  qui  me  manque  :  après,  ça  ira.  » 
Que  de  hautes  vertus  cachées  sous  cette  humble  capote  ! 
Unturco   arrive,  le  bras  en  écharpe,  la  jambe  entourée  de 
linges  sanglants  et  s'appuyant  sur  un  bâton. 

«  Tu  es  blessé,  lui  dit  un  officier,  va  à  l'hôpital.  » 
Le  turco  montre  ses  dents  blanches  dans  un  grand  rire  et 
secouant  sa  jambe  et  sa  main  : 
Mi  venir...  chirchir  Prusse... 
«  Et  les  blessures? 

()ui  partir  blessir?  Pas  blessir. . .  tinir  fusil  ! . . .  tirer  fusil  ! ...  » 
Là-dessus,  se  dandinant,  il  rejoint  son  régiment. 
In  lieutenant  d'infanterie,  un  bras  en  écharpe  et  sur  le  cou 
une  grande  balafre  que  lui  a  laite  un  éclat  d'obus,  a  eu  le  cou- 
rage de  venir,  dans  cet  état,  à  pied  de  Frœschwiller,  a  la  tête 
de°sa  compagnie,  dont  il  est  resté  le  seul  officier. 

Le  16  août,  grand  mouvement.  C'est  l'empereur,  accom- 
pagné du  Prince  impérial,  qui  arrive  au  camp  de  Ghâlons,  vers 
!leux  heures  du  soir,  venant  de  Metz.  Il  est  fatigué,  courbe, 
silencieux.  Les  cent-gardes  l'accompagnent,  mais  les  cent- 
gardes  sans  cuirasses  et  sans  casques,  les  cent-gardes  en  tuni- 
que  et  en  tricorne...  Tout  ce  petit  cortège  a  un  air  de  tri- 
L'empereur  s'arrête  pour  parler  à  un  colonel...  «  Nous  serons 
plus  heureux  une  autre  fois  »,  dit-il...  Une  poignée  de  main, 
une  inclinaison  de  tête,  un  pâle  sourire,  et  l'empereur  con- 
tinue sa  route. 

Où   est  l'état-major    éclatant   et    caracolant    des   soirs    de 

Magenta  et  de  Solférino  ? 

voyage  de  l'empereur  ne  s'est  pas  tait  sans  quelques 

difficultés. 

Le  matin  même,  à  six  heures,  il  a  quitté  le  village  d< 
lotte,  sous  Metz,  où  l'armée  «lu  maréchal  Bazaine  se  concen- 
trait pour  marcher  également  sur  Verdun. 

La  brigade  de  cavalerie  du  général  de  France,  lanciers  et 
dragons  de  la  garde,  escorte  la  voiture  impériale  jusqu'à  Don- 


CHALON.S  239 

court,  où.  cette  brigade  esi  remplacée  par  les  1er  et  3e  chasseurs 
d'Afrique. 

A  neuf  heures,  )e  cortège  impérial  s'arrête  quelques  temps 
à  Etain. 

Dans  la  nuit,  la  brigade  de  cavalerie  Tilliard,  du  VIe  corps 
1 1er  hussards  et  6e  chasseurs),  s'est  portée  à  Clerrnont  en  Argonne, 
afin  de  protéger  le  voyage  de  l'empereur. 

Le  5e  escadron  du  régiment  des  guides,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Gourg  de  Moure,  détaché  auprès  de  l'empereur 
depuis  le  26  juillet  pour  lui  servir  d'escorte,  quitte  Clravelotte 
après  la  voiture  impériale,  escortant  les  bagages  avec  les 
gendarmes  d'élite. 

Le  oe  bataillon  du  3e  grenadiers,  commandant  de  Souancé, 
qui  depuis  le  4  août,  fait  le  service  d'honneur  au  quartier 
impérial,  forme  l'arrière-garde  du  convoi. 

En  route,  le  capitaine  Gourg  de  Moure  apprend  que  trois 
régiments  de  cavalerie  ennemis,  accompagnés  d'artillerie 
légère,  ont  reçu  pour  mission  d'enlever  l'empereur,  dont  le 
départ  cependant  n'a  été  ordonné  et  connu  que  le  jour  même, 
à  cinq  heures  du  matin.  En  même  temps,  des  flanqueurs  lui 
signalent,  sur  des  positions  rapprochées,  quelques  points  noirs, 
qui  ne  sont  autres  que  des  éclaireurs  allemands. 

N'ayant  que  150  hommes  pour  défendre  un  convoi  qui 
mesure  un  kilomètre  de  longueur,  le  capitaine  force  les  cochers 
à  activer  l'allure  et  arrive  à  Etain  à  dix  heures,  au  moment  du 
départ  de  l'empereur,  qui  y  a  pris  à  la  hâte  une  légère  colla- 
tion. Celui-ci  fait  dire  au  commandant  de  l'escadron  des  gui- 
des de  ne  pas  perdre  une  minute  et  de  partir  aussitôt  après 
que  les  chevaux  auront  soufflé  quelques  instants. 

Le  capitaine  exécute  cet  ordre  à  contre-cœur,  car  il  désire 
attendre  le  bataillon  de  grenadiers  et  franchir,  avec  l'aide  de 
cette  infanterie,  le  passage  si  difficile  des  hauteurs  boisées  qui 
dominent  Verdun. 

N'importe,  il  faut  marcher;  les  quatre  pelotons  des  guides, 
sous  les  ordres  des  lieutenants  Jabin  et  Mouly,  des  sous-lieu- 
tenants de  la  Croix  et  de  la  Roche-Aymon,  partent  au  trot  de 
leurs  anglo-normands  et  arrivent  à  quatre  heures  en  vue  de  la 
porte  (  lliaussée. 

On  entend  au  loin  le  bruit  des  vingt  fourgons  de  la  cour  et 
le  trot  rapide  des  cavaliers.  Les  hommes  sont  blancs  de  pous- 
sière, les  chevaux  sont  couverts  d'écume.  Les  fatigues  de  cette 
longue  étape  de  50  kilomètres»,  sous  un  soleil  ardent,  n'ont  pas 
affaibli  lafière  allure  de  ces  vaillants  soldats. 

Dans  la  rue  Saint-Pierre,  une  voix  crie  aux  guides  :  «  Quoi, 
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on  recule!  —  Ah!  répond  un  officier  avec  un  accent  plein  de 
tristesse,  ah!  monsieur,  c'est  quelquefois  une  dure  nécessité.  » 

On  est  rempli  d'inquiétudes  sur  le  sort  des  grenadiers.  Au- 
ront-ils pu  échapper  à  la  poursuite  des  régiments  ennemis, 
ou  bien  ont-ils  été  cernes  et  faits  prisonnier.-? 

Cependant,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  on  aperçoit 
un  «'-pais  nuage  de  poussière  s'élever  à  l'horizon,  sur  les  hau- 
teurs d'où,  descend  la  route  de  Metz  et  d'Étain,  et  rouler  rapi- 
dement vers  les  faubourgs.  Sont-ce  les  grenadiers  ou  l'en- 
nemi ? 

Des  chasseurs  d'Afrique  partent  à  la  découverte  et  distin- 
guent bientôt  une  longue  file  de  chariots  du  pays,  où  sont 
entassés  des  soldats  coiffés  du  bonnet  de  police  et  vêtus  de  la 
tunique  bleue  à  larges  galons  blancs  :  ce  sont  les  grenadiers 
du  commandant  de  Souancé. 

Partis  de  Gravelotte  à  cinq  heures  et  quart  du  matin,  ils 
ont  échangé  sur  leur  route  quelques  coups  de  feu  avec  des 
uhlans.  L'ennemi  est  à  proximité.  Les  grenadiers  activent  leur 
marche:  quelques  hommes  d'arrière-garde  sont  même  enlèves 
par  les  cavaliers  allemands. 

Aussi,  à  peine  arrivé  à  Etain.  le  commandant  de  Souancé  fait 
réquisitionner  des  voitures  et-continue  ainsi  sa  route  sur  Ver- 
dun, où  il  peut  arriver  enfin  sans  encombres. 

Le  soir  même.  l'Empereur  part  à  six  heures  en  chemin  de  fer 
pour  Châlons  avec  toute  sa  maison  militaire,  les  cent-gardes  et 
les  gendarmes  d'élite. 

Il  a  été  très  difficile  de  former  le  train  impérial,  car  la 
majeure  partie  du  matériel  a  déjà  été  expédiée  vers  Chàlons, 
pour  le  soustraire  aux  Prussiens,  et  les  trains  de  voyageurs  ne 
marchent  plus. 

««Il  ne  me  reste  qu'un  wagon  de  troisième  classe,  »  dit  le 
chef  de  gare. 

«  Je  m'en  contenterai,  »  repond  simplement  l'Empereur.  Et, 
en  effet,  il  s'y  installe  avec  son  fils,  ne  voulant  même  pas  qu'on 
mette,  sur  la  planchette  nue  du  wagon,  un  des  coussins  de  sa 
voiture. 

Les  officiers  de  la  suite  sont  obligés  de  se  caser  dans  des 
wagons  de  bestiaux  et  de  bagages. 

On  lance  en  avant  une  locomotive  destinée  à  explorer  la  voie, 
et  le  train  impérial  part  ensuite  à  toute  vapeur,  entraîné  par  la 
locomotive,  qui  est  restée  en  gare  pour  le  transport  des  lettres. 

Les  deux  régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  l'escadron  des 
guides  et  le  bataillon  des  grenadiers  campent  sur  les  glacis  de 
la  place,  de  chaque  côté  de  la  porte  de  France  et  en  face  de  la 
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gare.  Leur  installation  ne  demande  pas  longtemps.  Avec  une 
rapidité  que  les  troupes  d'Afrique  possèdent  plus  encore  que 
nos  soldats,  les  chevaux  sont  dessellés,  bouchonnés,  labott*'  et 
le  picotin  servis,  les  tentes-abris  dressées, de  petits  trous  creusés 
en  terre  pour  le  feu,  et  sur  chaque  foyer,  la  marmite  est  bientôt 
en  ébullition.  Tous  les  officiers  passent  la  nuit  au  milieu  de 
leurs  soldats. 

On  laisse  les  hommes  et  les  chevaux  se  reposer  pendant  la 
journée  du  17.  Or,  ce  jour-là  même,  pendant  que  neuf  esca- 
drons de  la  meilleure  cavalerie  du  monde  bivouaquent  sur  les 
glacis  de  Verdun,  on  aperçoit  voltiger  la  flamme  blanche  et 
noire  des  lances  des  uhlans,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
ville. 

Ces  infatigables  cavaliers  ont  suivi  en  guetteurs  l'escorte  de 
Napoléon  III,  et  l'ont  suivie  de  si  près,  qu'ils  sont  arrivés  à 
Etain  trois  quarts  d'heure  seulement  après  le  départ  des  gre- 
nadiers de  la  garde. 

Le  lendemain,  après  avoir  établi  une  solide  garnison  dans 
cette  localité,  ils  se  dirigent  sur  Verdun  ;  toutefois,  craignant 
que  les  chasseurs  d'Afrique  n'aient  laissé  en  arrière,  sur  la 
route  d'Étain,  quelques  pelotons  en  embuscade,  ils  obliquent 
à  gauche,  traversent  la  Woëvre,  rejoignent  la  route  de  Fresnes 
à  Verdun  et  viennent  caracoler  sur  la  côte  de  Belrupt,  à  une 
portée  de  canon  du  bastion  Saint-Victor.  Deux  brigades  de 
gendarmerie  sont  envoyées  contre  eux,  mais  les  uhlans  ne  les 
attendent  pas  et  disparaissent  au  galop. 

Le  même  jour,  d'autres  uhlans  pénètrent  dans  la  vallée  de 
la  Meuse,  entre  Verdun  et  Saint-Mihiel,  explorant  les  villages 
par  bandes  de  quatre  ou  de  six.  Une  de  ces  bandes  arrête  la 
diligence,  qui  fait  le  trajet  de  Saint-Mihiel  à  Verdun. 

Tous  ces  Allemands  demandent  partout  s'il  n'y  a  pas  de 
chasseurs  d'Afrique  dans  le  pays.  Cette  cavalerie  leur  fait 
une  peur  atroce,  mais  ce  danger  va  tout  à  l'heure  s'éloigner 
d'eux. 

Le  soir,  à  huit  heures,  le  boute-selle  sonne  en  effet  au  bivouac 
•ies  Africains.  En  quelques  minutes,  les  tentes  sont  pliées,  le 
jaquetage  fait,  les  chevaux  harnachés,  et  une  demi-heure 
après,  tous  les  chasseurs  sont  en  selle. 

Les  deux  régiments  formant  une  seule  colonne,  le  général 
Marguerittc  en  tête,  prennent  au  trot  la  route  de  Clermont  et 
Châlons,  se  dirigeant  sur  Sainte-Ménehould,  où  ils  arrivent  le 
lendemain  matin,  à  quatre  heures.  Leurs  petits  chevaux 
barbes,  reposés  pendant  vingt-quatre  heures,  ont  retrouvé 
leurs  jarrets  d'acier  et  sont  pleins  de  fougue  et  d'impatience. 

16 
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Les  cavaliers  à  la  large  ceinture  rouge  chantent  gaiement;  dans 
les  adieux  qu'ils  jettent  en  passant  aux  curieux  qui  bordent  la 
route,  ils  promettent  une  prompte  revanche  des  surprises  de 
Wissembourg  e1  de  Frœschwiller. 

Hélas  :  ils  allaient  à  Sedan  ! 

De  son  côté,  l'escadron  des  guides  n'ayant  pas  reçu  d'ordres, 
a  également  fait  séjour  à  Verdun.  Dans  la  soirée,  le  capitaine 
Gourg  de  Moure  apprend  d'un  côté,  que  la  brigade  Margueritte 
vient  de  partir  pour  Sainte-Ménehould,  et  de  l'autre,  que  l'en- 
nemi s'avance  en  forces  nombreuses  sur  Verdun. 

Ne  voulant  pas  se  laisser  bloquer  dans  cette  ville,  cet  officier 
obtient  du  général  Guérin  de  YValdersbach,  commandant  la 
place,  la  permission  de  partir. 

A  onze  heures  du  soir,  la  petite  troupe  quitte  Verdun,  les 
hommes  coiffés  du  haut  colback  couvrant  le  front  et  la  nuque, 
(  t  vêtus  de  la  pelisse  verte  à  brandbourgs  jonquille  et  fourrée 
de  peau  d'agneau  noir. 

Le  lendemain  matin,  l'escadron  arrive  à  cinq  heures  à  Sainte- 
Ménehould,  où  il  trouve  les  1er  et  3e  chasseurs  d'Afrique,  le 
1er  hussards  et  le  6e  chasseurs.  Ces  quatre  régiments  viennent 
de  former,  sous  les  ordres  du  général  Margueritte,  une 
division  dite  d'éclaireurs  et  de  réserve  de  la  deuxième  armée 
du  Rhin. 

Cette  division  n'appartient  à  aucun  corps  d'armée,  ne  doit 
relever  que  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  vivre  de  réquisitions. 
De  plus,  afin  d'être  encore  plus  mobile,  elle  renvoie  tous  ses 
bagages  et  chevaux  de  main  au  camp  de  Châlons.  Une  bat- 
terie d'artillerie  à  cheval  lui  est  attachée. 

Le  même  soir,  18  août,  l'escadron  des  guides  part  de  Sainte- 
Ménehould,  à  dix  heures,  et  arrive  à  Châlons  le  lendemain 
matin,  à  cinq  heures. 

(  Jet  escadron  avait  fait  deux  marches  de  nuit,  de  cinquante 
kilomètres  chacune.  Dans  la  dernière,  les  hommes  à  pied,  exté- 
nués de  fatigue,  étaient  montés  sur  des  voitures  particulières 
que  le  maire  de  Sainte-Ménehould  avait  mises  à  la  disposition 
du  capitaine  Gourg  de  Moure. 

Le  17,  à  onze  heures  du  soir,  au  moment  même  où  l'escadron 
des  guides  quittait  Verdun,  le  bataillon  de  grenadiers  s'em- 
barquait à  la  gare  de  cette  ville,  à  destination  de  Châlons. 

Après  avoir  escorté  l'Empereur  jusqu'à  Verdun,  son  rôle 
paraissait  terminé  sur  ce  point;  il  devait  rejoindre  son  régi- 
ment et  se  mettre  à  la  disposition  du  maréchal  commandant 
en  chef  l'armée  du  Rhin.  Mais  les  communications  étaient 
coupées    avec   Metz,  la  réunion  impossible  :  aussi  avait-il  été 
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dirigé  sur  Châlons,  où  il  arrivait  le  18,  à  dix  heures  du  matin, 
et  allait  aussitôt  s'établir  près  du  pavillon  impérial, 

Immédiatement  après  son  arrivée  au  camp  de  Châlons, 
l'Empereur  avait  reçu  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  11  accueillit 
son  lieutenant  avec  la  plus  vive  effusion  et  le  félicita  cha- 
leureusement  sur  sa  belle  conduite  et  celle  de  ses  troupes. 

1  lès  le  lendemain  matin,  17  août,  le  conseil  de  guerre  dont 
on  a  tant  parlé,  se  réunit  à  huit  heures,  sous  la  présidence  de 
l'Empereur.  Ce  conseil  se  composait  du  souverain,  du  prince 
Napoléon,  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  et  des  généraux  Trô- 
chu,  Berthaut  et  Schmitz.  Le  général  Trochu  était  arrivé  la 
veille  au  soir  de  Paris. 

Dans  ce  conseil  de  guerre,  le  général  Trochu  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris,  et  la  garde  mobile  de  la  Seine  reçut 
l'ordre  de  quitter  Chàlons  et  de  rentrer  dans  la  capitale. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  peine  les  débris  du  Ier  corps 
ont-ils  été  arrivés  au  camp,  que  l'on  a  procédé  à  la  reconsti- 
tution de  ce  corps  d'armée.  Les  vides  faits  par  le  feu  sont  pres- 
que tous  comblés.  On  distribue  aux  hommes  des  cartouches, 
des  effets  d'habillement,  d'équipement,  de  linge  et  de  chaus- 
sures qu  '  l'on  trouve  en  petite  quantité  dans  les  magasins.  On 
leur  donn  j  également  des  sacs  en  toile  provenant  des  mobiles 
de  la  Seine. 

Dans  certains  régiments, les  soldats  qui  arrivent  des  dépôts, 
pourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  partagent  fraternel- 
lement leurs  effets  avec  leurs  camarades  manquant  de  tout.  La 
cavalerie  se  débarrasse,  en  les  envoyant  à  ses  dépots,  de  nom- 
breux chevaux  blessés  par  les  projectiles,  des  armes  et  des 
harnachements  traînés  à  sa  suite  par  des  voitures  de  réqui- 
ii,  et  se  renforce  de  chevaux  frais. 

Enfin,  après  quelques  jours,  les  divisions  du  Ier  corps,  pas- 
sées sous  les  ordres  du  général  Ducrot,  sont  en  état  de  reprendre 
la  campagne. 

En  arrivant  à  Châlons,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  y  a  trouvé 
le  XIIe  corps  en  voie  de  formation.  Ce  corps  d'armée  se  com- 
pose de  trois  divisions  d'infanterie  (généraux  Grranchamp, 
Maissiat  et  de  Vassoigne)  et  de  la  division  de  cavalerie  du 
général  de  Salignac-Fénelon. 

Au  début  de  la  guerre,  la  division  d'infanterie  de  marine  du 
général  de  Vassoigne  devait  faire  partie  du  corps  expédition- 
naire de  la  Baltique  ;  niais  après  la  défaite  de  Frœschwiller, 
ce  corps  d'élite,  fort  de  10.000  hommes,  a  reçu  contre-ordiv 
et  a  été  envoyé  à  Châlons.  La  plupart  <\rs  soldats  ont 
figures  ardentes,  énergiques.  L'état-major,  où  tout  le  monde. 
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depuis  le  général  jusqu'au  sous-lieutenant,  porte  la  longue 
capote  grise  avec  les  ancres  d'or  au  collet,  a  une  physionomie 
toute  particulière. 

Cette  division  se  compose  de  deux  brigades  :  lre  brigade, 
général  Eeboul  (1er  régiment,  colonel  Brière  de  l'Isle,  et  4e  régi- 
ment, colonel  d'Arbaud)  ;  2e  brigade,  général  Martin  des  Pal- 
lières  (2e  régiment,  colonel  Allayron  et  3e  régiment,  colonel 
Le  Camus). 

Le  XIIe  corps,  outre  sa  propre  artillerie,  est  renforcé  par 
une  partie  des  batteries  du  VIe  corps  qui  n'ont  pu  rejoindre 
celui-ci  à  temps  et  le  suivre  dans  sa  marche  sur  Metz.  Le 
général  de  division  Labastie  reçoit  sous  son  commandement 
ce  qui  reste  d'artillerie  du  VIe  corps,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bertrand,  et  l'artillerie  du  XIIe  sous  les  ordres  du  général 
d'Ouvrier. 

Trois  régiments  de  la  2e  division  d'infanterie  du  VIe  corps 
ne  sont  pas  également  parvenus  à  se  réunir  à  l'armée  du  maré- 
chal Bazaine  et  ont  été  obligés  de  rétrograder  sur  Châlons,  où 
ils  sont  versés  dans  le  XIIe  corps. 

Ces  trois  régiments,  14e,  20e  et  31e  de  ligne,  s'étaient  embar- 
qués, le  12  août,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  à  la  gare  du 
Petit-Mourmelon,  pour  se  rendre' à  Metz. 

Déjà  l'avant-veille,  le  quatrième  régiment  de  cette  division, 
le  9e  de  ligne,  avait  pris  cette  destination,  et  avait  pu,  à  l'excep- 
tion d'une  compagnie,  atteindre  le  but  de  son  voyage. 

Le  long  convoi  formé  par  ces  trois  régiments  est  placé  sous 
la  direction  du  colonel  Louvent,  du  14e  de  ligne,  le  général  de 
division  Bisson  et  le  général  Noël  étant  partis  avec  le  9e  de 
ligne,  tandis  que  le  général  Maurice  a  quitté  l'armée  pour  cause 
de  maladie. 

Le  14e  de  ligne  occupe  les  premiers  trains,  puis  le  20e  (colo- 
nel Louveau  de  la  Guigneraye),  le  31e  (colonel  Sautereau),  et 
enfin  l'artillerie  divisionnaire. 

Le  13  août,  au  matin,  les  premiers  trains  arrivent  à  Frouard, 
point  de  jonction  des  trois  lignes  allant  sur  Metz,  Nancy  et 
Paris,  et  où  vient  de  se  produire  une  vive  alerte. 

Deux  heures  auparavant,  une  trentaine  de  uhlans,  ceux-là 
sans  doute  qui  viennent  de  se  présenter  à  NaDcy,  descendent 
des  bois  voisins  de  la  station,  et  après  avoir  longé  une  longue 
file  de  wagons  vides,  paraissent  subitement  devant  lagare,  après 
avoir  blessé  deux  hommes  dans  la  plaine. 

Pendant  que  l'avant-garde,  composée  de  cinq  hommes  et  d'un 
oflicier,  coupe  les  fils  du  télégraphe  électrique  et  essaie  d'ar- 
racher  les  rails,  le  reste  de  la  troupe,  apercevant  dans  le  buffet 
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quatre  ou  cinq  soldats  français  sans  armes,  dirige    une  vive 
fusillade  de  ce  côté. 

Les  uhlans  comptent  accomplira  Frouard  les  mêmes  proues- 
ses qu'à  Nancy  :  mais  l'événement  déjoue  leur  attente. 

Dans  un  cabaret  voisin  de  la  gare,  se  trouvent  deux  turcos 
et  un  zouave,  munis  de  leurs  chassepots  ;  au  bruit  des  détona- 
tions, ils  accourent  et  commencent  à  tirer  sur  le  peloton  de 
uhlans.  En  moins  d'une  minute,  deux  cavaliers  et  deux  chevaux 
roulent  à  terre,  l'officier  est  démonté  et  fait  prisonnier,  tandis 
que  les  autres  uhlans  s'échappent  au  galop  dans  la  campagne, 
dans  la  direction  de  Champigneules. 

En  arrivant  à  Frouard,  le  14e  de  ligne  est  informé  de  cet  inci- 
dent :  les  Allemands  sont  donc  entré-  dans  la  vallée  de  la 
Moselle,  comme  on  vient  de  le  voir;  leur  cavalerie  bat 
tout  le  pays  situé  sur  la  rive  droite. 

Les  trains  se  remettent  bientôt  en  marche  dans  la  direction 
de  Metz:  comme  on  s'attend  à  être  attaqué  en  route,  le  colonel 
Louvent  profite  du  temps  d'arrêt  fait  à  Frouard,  pour  disposer 
tion  des  francs-tireurs  du  14e  de  ligne,  sur  les  plates-formes 
qui  portent  les  voitures  régimentaires.  En  outre,  d'autres  sol- 
dats grimpent  sur  les  toitures  des  wagons,  prêts  à  faire  feu. 
A  toutes  les  portières,  des  chassepots  interrogent  l'horizon. 

A  peine  a-t-on  parcouru  quelques  kilomètres,  que  les  hauteurs 
de  la  rive  droite  de  la  Moselle  apparaissent  couronnées  de 
vedettes  ennemies.  Le  colonel  Lauvent  fait  arrêter  le  train: 

«  A  terre  les  deux  premières  compagnies  du  1er  bataillon  !  » 
commande-t-il. 

Les  soldats  de  ces  compagnies  sautent  aussitôt  par  toutes  les 
portières,  avec  le  plus  vif  entrain:  chacun  est  impatient  de 
combattre. 

Deux  hommes  du  train  des  équipages  se  trouvent  par  hasard 
avec  eux. 

«  Marchons  les  premiers,  car  nos  mousquetons  portent  moins 
loin.  »  disent  ces  braves  gens;  et  sans  se  douter  qu'il  viennent 
de  prononcer  un  mot  sublime  d'héroïsme,  ils  courent  se  mettre 
à  la  tète  des  tirailleurs,  avec  leurs  mousquetons. 

Les  deux  compagnies  reçoivent  l'ordre  de  fouiller  les  collines 
situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Les  trains  reprennent 
leur  marche,  mais  n'avancent  que  lentement  et  finissent  par 
s'arrêter  à  un  kilomètre  des  villagesdeDieulouard.  r  il.Morbach. 

Des  femmes,  ayant  des  enfants  aux  bras,  sur  le  dos,  ou  les 
traînant  par  la  main,  se  sauvent  en  pleurant  ;  des  hommes  les 
suivent,  chargésde  vieilles  hardes  ou  conduisant  des  véhicules 
-ans  nom.  Tous  accélèrent  leur  marche  et  donnent  des  signes 
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d'une  terreur  affolée.  «  Les  Prussiens  sont  là!  crient-ils  à  nos 
soldats;  ils  ont  tué  deux  des  nôtres  dans  les  champs.  » 

Le  colonel  Louvent  les  interroge  et  apprend  qu'une  cinquan- 
taine de  cavaliers  allemands  viennent  de  passer  la  Moselle  et 
sont  en  train  de  lever  des  réquisitions  dans  Dieulouard.  Ces 
brutes,  le  revolver  ouïe  sabre  au  poing,  réclament  logement  et 
nourriture  pour  mille  hommes  et  enfoncent  à  coups  de  hache 
les  portes  et  les  fenêtres  fermées. 

«  C'est  bien,  nous  allons  les  en  déloger,  »  dit  le  colonel. 
Sur  son  ordre,  un  détachement,  commandé  par  le  capitaine  de 
Cornulier,  se  porte  au  pas  gymnastique  sur  le  village,  afin  d'em- 
pêcher l'ennemi  de  repasser  le  pont.  Nos  soldats  approchent  de 
Dieulouard  et  vont  couper  la  retraite  aux  cavaliers  ennemis, 
quand  ceux-ci,  sans  doute  prévenus,  débouchent  à  fond  de 
train  du  village  et  parviennent  à  repasser  sur  la  rive  droite, 
après  avoir  essuyé  le  feu  d'une  partie  du  détachement,  et  lais- 
sent entre  nos  mains  un  homme,  la  cuisse  traversée  par  une  balle. 

Bientôt  un  autre  détachement,  envoyé  en  avant  sur  la  voie, 
rapporte  que  celle-ci  est  coupée  à  hauteur  de  Dieulouard  et 
que  les  fils  télégraphiques  ont  été  arrachés. 

Le  colonel  Louvent,  incertain  sur  la  détermination  à  prendre 
en  pareille  circonstance,  et  responsable  de  la  conduite  de  tous 
les  trains,  consulte  les  colonels  du  20e  et  du  31e.  Il  décide  que 
le  convoi  se  retirera  en  dehors  de  la  portée  des  feux  de  l'ennemi, 
et  que  de  nouveaux  ordres  seront  demandés  au  Ministère. 

Pendant  ce  temps,  le  nombre  des  Allemands  augmente 
toujours;  les  collines  de  la  rive  droite  sont  couvertes  de  masses 
sombres.  Il  y  a  bien  là  plusieurs  milliers  de  soldats  complète- 
ment vêtus  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  et  portant  un  shako 
comme  celui  de  nos  artilleurs,  avec  une  longue  flamme  de  crins 
noirs  fixée  contre  la  jugulaire.  Ce  sont  les  chasseurs  de 
Brunswick. 

L'ennemi  s'aperçoit  de  notre  hésitation  et  envoie  chercher 
deux  pièces  d'artillerie  qui  arrivent  au  galop,  jusqu'au  bord  de 
la  Moselle  :  là,  elles  sont  mises  rapidement  en  batterie  et  lan- 
cent plusieurs  obus  sur  la  locomotive  du  premier  train.  Heu- 
reusement ces  projectiles,  mal  dirigés,  n'atteignent  pas  leur 
but;  toutefois,  un  pauvre  élève  musicien,  nommé  Yrre,  est 
blessé  de  trois  éclats  d'obus,  dont  l'un  au  poumon  droit;  trois  de 
ses  camarades  le  transportent  à  Dieulouard  et  rejoignent 
rapidement  leur  régiment.  Il  était  temps;  dix  minutes  plus 
tard,  ils  devenaient  prisonniers  de  guerre. 

Le  colonel  Louvent  donne  l'ordre  de  retraite  au  convoi;  mais 
le  mécanicien,  en  entendant  siffler  les  obus,  est  allé  se  réfugier 
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derrière  le  talus  du  chemin  de  fer  et,  affolé  de  terreur,  ne  veut 
pas  en  bouger.  Il  finit  cependant  par  monter  sur  sa  locomo- 
tive, mais  lâchant  aussitôt  toute  sa  vapeur,  il  se  dirige  avec  la 
plus  grande  vitesse  sur  Frouard. 

Dans  son  effarement,  il  n'aperçoit  pas  à  temps  le  deuxième 
train  qui  le  suit,  et  bien  qu'ayant  renversé  sa  vapeur,  le  tam- 
ponne vigoureusement. 

Au  choc,  les  hommes  du  2e  bataillon  du  14e  qui  occupent 
ce  dernier  train,  se  précipitent  en  dehors  des  wagons  et  se 
répandent  sur  la  route  qui  longe  la  voie  ferrée.  Par  un  hasard 
providentiel,  on  n'a  pas  heureusement  d'accident  grave  à  déplo- 
rer. Bientôt  l'ordre  se  rétablit,  les  soldats  remontent  en  voiture. 

Les  trains  régimentaires  reprennent  leur  marche  sur 
Frouard,  où  l'on  fait  une  longue  halte  pour  rallier  les  retarda- 
taires, et  les  deux  compagnies  du  1er  bataillon,  qui,  sous  les 
ordres  du  commandant  de  Berthou,  suivaient  les  collines  en 
allant  et  n'ont  pu  monter  les  voitures,  par  suite  du  brusque 
départ  des  trains.  Les  trois  colonels  tiennent  de  nouveau  con- 
seil à  sept  heures  du  soir,  et  décident  de  demander  par  le  télé- 
graphe des  ordres  au  major  général  de  l'armée  du  Rhin,  qui 
répond  de  retourner  au  camp  de  Châlons. 

Toute  la  colonne  repart  de  Frouard  dans  la  nuit  et  arrive  à 
destination  le  14,  à  six  heures  du  soir,  précédée  par  son  artil- 
lerie divisionnaire  qui,  la  veille,  avait  dû  s'arrêtera  Commercy. 

De  retour  au  camp,  ces  trois  régiments  sont,  comme  on 
l'a  vu,  incorporés  au  XIIe  corps  qui  s'organise  sous  le  com- 
mandement du  général  Trochu  ;  mais  celui-ci,  nommé  gouver- 
neur de  Taris,  quitte  Châlons  le  17  août  et  est  remplacé  par  le 
général  Lebrun. 

Le  Ve  corps,  qui  a  dû,  après  le  6  août,  suivre  le  mouvement 
de  retraite  du  Ier,  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre  au  camp  de  Châ- 
lons. 

Le  19  août,  ce  corps  d'armée,  venant  de  Vitry,  arrive  à 
(  Talons.  Le  défilé  dure  toute  la  journée.  Les  troupes  traversent 
la  ville  dans  toute  sa  longueur  et  sortent  par  la  porte  Saint- 
Jacques,  du  côté  du  camp. 

Il  souffle  un  vent  violent,  qui  soulève  sur  la  route  des  tourbil- 
lons de  poussière,  une  poussière  blanche  sous  laquelle  la  cou- 
leur des  uniformes  disparaît;  les  hommes,  les  chevaux,  les 
armes,  les  bagages,  les  chariots,  les  canons,  tout  est  couvert 
de  cette  poudre  et  a  un  asped  singulier  et  superbe-,  les  yeux 
brillent  d'un  éclat  extraordinaire  au  milieu  des  visages  enfa- 
rinés. On  dirait  une  armée  endormie  depuis  des  siècles,  réveil- 
lée soudain  et  se  levant  de  la  poussière  du  tombeau. 
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Toutes  ces  troupes  portent  les  marques  glorieuses  de  la 
bataille  :  des  canons  qui  semblent  encore  chauds,  des  chevaux 
aux  croupes  desquels,  parfois,  apparaît  un  trou  de  balle,  et  qui, 
boitant,  marchent  encore  :  les  hommes,  lourds  de  poussière, 
la  visière  contournée,  le  képi  roussi,  la  capote  informe,  bien 
qu'écrasés  de  lassitude,  demandent  à  grands  cris  le  combat  et 
la  vengeance  de  Frœsclrwiller. 

On  doit  se  rappeler  qu'à  la  bataille  du  6  août,  une  division 
de  ce  corps  d'armée,  la  3e,  sous  les  ordres  du  général  Guyot  de 
Lespart,  soutint  la  retraite  des  troupes  de  Mac-Mahon  en  avant 
de  Xiederbronn  et  arrêta  la  poursuite  de  l'ennemi.  Deux  corps 
de  cette  division,  le  68e  de  ligne  et  le  19e  bataillon  de  chas- 
seurs, s'y  distinguèrent  particulièrement. 

Ce  jour-là,  les  3e,  4e  et  5e  comragnies  du  19e  bataillon  de 
chasseurs,  groupées  sous  la  main  du  commandant  de  Marqué, 
s'engagèrent  d'elles-mêmes  et,  après  avoir  quitté  la  route  de 
Keichshoffen  encombrée  de  blessés,  allèrent  prendre  position 
sur  les  crêtes  qui  dominent  Xiederbronn;  là,  abritées  par 
des  arbres  et  des  vignes,  elles  se  déployèrent  en  tirailleurs. 

Bientôt,  ces  trois  compagnies  se  trouvent  seules  en  présence 
de  l'ennemi  :  les  tirailleurs  prussiens  débouchent,  en  poussant 
des  hourras,  des  bois  situés  en  face  de  nos  chasseurs;  un  feu 
violent  de  mousqueterie  les  accueille;  les  Allemands  s'arrêtent, 
hésitants  et  troublés.  Ils  finissent  par  riposter,  mais  le  gros  de 
leurs  forces  reste  caché,  craignant  sans  doute  que  les  bois 
auxquels  s'appuie  notre  ligne  de  tirailleurs  ne  soient  occupés 
par  des  réserves.  Ils  sont,  du  reste,  épuisés  par  la  lutte 
meurtrière  qu'ils  viennent  de  soutenir,  peut-être  même  sont-ils 
éprouvés  par  la  violence  du  feu. 

Toujours  est-il  que  cette  lutte  incroyable,  soutenue  par  trois 
seules  compagnies,  dure  ainsi  pendant  près  de  deux  heures, 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans  que  les  Prussiens  osent  mar- 
cher sur  Xiederbronn. 

Le  combat  cesse  seulement  lorsque  les  chasseurs  sont  obligés, 
vu  l'épuisement  complet  de  leurs  munitions,  d'effectuer  leur 
retraite  qui.  du  reste,  n'est  nullement  inquiétée.  Cette  poignée 
de  braves  n'a  eu  seulement  que  neuf  hommes  blessés. 

De  son  coté,  le  68e  de  ligne  forme  l'extrême  arrière-garde. 
Quatre  hommes  sont  tués  et  douze  blessés  par  des  obus  de 
l'artillerie  légère  ennemie. 

Pendant  trente  heures  consécutives,  sans  que  les  soldats 
puissent  trouver  quelques  instants  de  repos,  ni  même  une 
minute  pour  préparer  la  soupe  et  le  café,  le  68e  fait  preuve 
d'une  extrême  vigueur  et  assure  la  retraite. 
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De  nombreux  caissons  ont  ete  abandonnes  sur  la  route  ;  les 
projectiles  en  sont  enterrés,  les  poudres  noyées. 

Plusieurs  canons  laissés  sur  place  sont  sauvés  et  enlevés 
avec  des  chevaux  de  réquisition. 

A  chaque  instant,  les  soldats  du  6$e  réparent  des  voitures 
détériorées  par  les  projectiles  et  arrachent  les  fourgons 
d'ornières  profondes  qu'ils  comblent  ensuite. 

A  peine  arrivé  à  Saverne,  le  régiment  part  en  toute  hâte,  à 
sept  heures  du  soir,  en  renversant  les  marmites  et  emportant 
la  viande  à  moitié  cuite.  Les  souffrances  redoublent.  Les  atte- 
lages fatigués  s'arrêtent  fréquemment.  Les  hommes  exténués 
tombent  dans  les  fossés  et  s'y  endorment  malgré  la  pluie.  Le 
colonel  Paturel  et  ses  officiers  ne  parviennent  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  réveiller  leurs  malheureux  soldats. 

Les  jours  suivants,  des  pluies  torrentielles  défoncent  les 
routes.  Les  troupes  parties  chaque  matin  avant  le  jour  n'arri- 
vent le  plus  souvent  que  fort  tard  dans  la  nuit  au  bivouac  et 
campent  sur  des  terrains  détrempés  où  elles  ne  peuvent  prendre 
aucun  repos. 

Pendant  que  la  division  Guyot  deLespart  suivait  la  retraite 
du  Ier  corps,  les  deux  autres  divisions  du  Ve  corps,  sous  les 
ordres  du  général  de  Failly,  se  mettaient  en  marche  en  toute 
hâte,  dans  la  nuit  du  6  au  7  août,  de  peur  d'être  coupées  de 
Bitche  et,  après  avoir  abandonné  leurs  bagages  dans  cette  ville, 
se  dirigeaient  à  toute  vitesse  vers  la  Petite-Pierre  où  elles  arri- 
vèrent le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin 

Le  8  août,  départ  pour  Sarrebourg.  A  la  grande  halte 
d'Altwiller,  le  général  de  Failly,  pensant  que  Bitche  n'est 
encore  entouré  que  par  la  cavalerie  ennemie,  se  décide  à  y 
opérer  un  retour  offensif  avec  sa  division  de  cavalerie,  afin 
de  délivrer  ses  bagages. 

Cette  division  est  commandée  par  le  général  de  division  de 
Brahaut  et  les  généraux  de  brigade  de  Bernis  et  de  la  Mor- 
tière. 

Le  5e  hussards  reçoit  l'ordre  de  marcher  en  avant  et  de 
rallier  le  reste  de  la  division  à  Lorentzen. 

Ce  beau  régiment,  qui  s'est  signalé  en  Italie  et  au  Mexique, 
est  commandé  par  un  brave  et  brillant  officier,  le  colonel  de 
Flogny.  Le  3  août  dernier,  il  a  poussé  une  pointe  des  plus 
hardies,  en  plein  territoire  bavarois,  jusqu'au  village  de  Bebils- 
heim. 

Le  régiment  part  avec  la  circonspection  que  commande  le 
voisinage  très  rapproché  de  l'ennemi.  De  toutes  parts  arrivent 
des  renseignements. 
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«  Lorentzen  est  occupé  par  800  uhlans ,  »  disent  des 
paysans. 

«  Lorentzen  est  occupé  par  2,000  uhlans  et  cuirassiers!  »  ra- 
content eeux-ci. 

«  Lorentzen  est  occupé  par  une  très  petite  colonne  de  cava- 
lerie, déclarent  ceux-là  ;  mais  derrière  elle  on  peut  voir  de 
fortes  masses  d'infanterie  appuyées  par  de  l'artillerie.  » 

Un  instant,  on  croit  que  ces  uhlans  ne  sont  autres  que  les 
lanciers  des  3e  et  5e  régiments  de  cette  arme,  formant  la  bri- 
gade de  La  Mortière. 

Cependant  les  dires  des  paysans  deviennent  de  plus  en  plus 
affirmât  if  s.  Il  faut  s'éclairer  à  tout  prix. 

Une  reconnaissance  est  aussitôt  ordonnée  et  part  de  suite. 
Le  reste  du  régiment  prend  position  en  plaine,  à  deux  kilomè- 
tres du  village,  se  défilant  le  mieux  possible  derrière  un 
pli  de  terrain. 

Deux  pelotons  se  portent  au  trot  en  avant  de  Lorentzen  avec 
ordre  de  ne  pas  s'engager  à  fond:  en  même  temps,  une  active 
surveillance  de  vedettes  est  exercée  sur  tous  les  points  de 
l'horizon,  qui  peuvent  paraître  mystérieux.  . 

On  approche  rapidement  du  village.  Bientôt  les  éelaireurs 
ne  tardent  pas  à  apercevoir,  'postés  à  toutes  les  issues  fie  Lo- 
rentzen, des  cavaliers  de  haute  stature,  la  cuirasse  d'acier  bou- 
clée sur  la  tunique  blanche,  et  dont  les  grands  chevaux  se 
découpent  violemment,  sur  le  fond  vert  des  houblonnières.  Ce 
sont  des  cuirassiers,  qui  attendent  tranquillement  nos  hussards; 
puis,  quand  ceux-ci  sont  à  portée,  ils  déchargent  sur  eux  leurs 
pistolets  d'arçon  et  se  replient. 

De  son  côté,  l'officier  français,  commandant  la  reconnais- 
sance, fait  demi-tour  et  rallie  le  régiment.  Son  but  est  atteint; 
il  a  vu  l'ennemi  ;  en  outre,  des  habitants  lui  ont  dit  qu'une 
quantité  considérable  d'artillerie  et  d'infanterie  est  voisine. 

Pourtant,  on  n'a  vu  que  de  la  cavalerie.  Doit-on  se  fiera  ces 
racontars  de  paysans,  récits  exagérés  peut-être  singulièrement 
par  la  peur  ? 

La  situation  est  brûlante. 

Si  nos  hussards  n'ont  devant  eux  que  de  la  cavalerie,  ils 
doivent  la  traverser,  coûte  que  coûte,  et  se  diriger  sur  Bitche, 
avec  la  chance  de  rencontrer  au  delà  de  Lorentzen  la  cavalerie 
du  général  de  Brahaut.  Au  contraire,  si  ces  cuirassiers  sont 
appuyés  d'infanterie  et  de  cavalerie,  il  ne  reste  d'autre  parti 
que  celui  de  la  retraite. 

Une  nouvelle  reconnaissance,  cette  fois  composée  d'une  divi- 
sion, précédée  de    ses  éelaireurs,   appuyée  par  un  escadron, 
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reçoit  donc  l'ordre  de  procéder  à  une  nouvelle  investigation, 
mais  poussée  à  fond,  sans  s'engager  pourtant  au  delà  du  village, 
et  de  ne  revenir  qu'après  avoir  vu,  de  ses  yeux  vu,  l'infanterie 
et  l'artillerie  signalées. 

C'est  ce  qui  a  lieu  :  les  vedettes  prussiennes,  qui  ont  repris 
leur  place,  se  retirent  au  galop  devant  quelques  coups  de  feu 
de  nos  tirailleurs.  Notre  petite  troupe  pénètre  sans  obstacle  à 
leur  suite  dans  Lorentzen,  débouche  du  village  et  aperçoit 
bientôt,  à  quelque  distance  et  dans  la  perspective  de  la  direc- 
tion qu'elle  suit,  de  gros  bivouacs  d'infanterie  et  des  parcs 
d'artillerie. 

Le  bruit  de  l'escarmouche  et  la  vue  des  pantalons  rouges 
excitent  une  vive  rumeur  dans  le  campement.  Les  Allemands 
s'agitent  en  tous  sens,  comme  une  véritable  fourmilière.  L'in- 
fanterie rompt  les  faisceaux;  l'artillerie  se  dispose  à  atteler 
pièces. 

En  môme  temps,  une  division  de  uhlans,  la  lance  à  ilamme 
blanche  et  noire,  portée,  s'avance,  botte  à  botte  et  au  pas,  à  la 
rencontre  de  nos  hussards. 

Mais  le  but  de  la  reconnaissance  :  voir  sans  combattre, 
étant  atteint  ,les  Français  font  demi-tour  par  fractions  succes- 
sives et  se  replient  au  trot. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  centaines  de  mètres  à  cette 
allure,  ils  font  halte  et  se  remettent  face  en  tête,  observant  les 
mouvements  de  la  troupe  ennemie  venue  à  leur  rencontre. 
Celle-ci  s'avance  toujours  dans  un  ordre  parfait,  mais  aussi 
avec  l'intention  assez  évidente  de  ne  pas  s'engager.  Quand  elle 
se  trouve  à  bonne  distance,  les  tirailleurs  jetés  en  avant  du 
front  de  notre  division  lui  envoient  une  vingtaine  de  coups  de 
feu.  Les  uhlans  ripostent  avec  leurs  pistolets  :  un  de  nos  che- 
vaux est  tué:  en  revanche,  sept  Allemands  roulent  à  terre, 
tués  ou  blessés. 

Apercevant  les  escadrons  du  5e  hussards  rangés  dans  laplaine 
et  au-dessus  les  régiments  et  l'artillerie  du  général  de  Brabaut, 
les  uhlans  font  demi-tour  et  se  retirent  sans  être  inquiétés. 

En  présence  des  forces  qui  ont  été  découvertes,  il  n'y  a  plus 
qu'une  alternative  :  la  retraite.  C'est  ce  que  le  régiment  fait  en 
bon  ordre. 

Peu  de  temps  après,  le  colonel  de  Flogny  ralliait  le  général 
de  Brahaut,  placé  en  observation  sur  une  hauteur  et  se  diri- 
geait sur  Sarrebourg,  où  toute  la  division  arriva  vers  minuit. 

Dans  cette  reconnaissance,  ainsi  qu'il  l'apprit  du  général  de 
Failly  lui-même,  le  5e  hussards  avait  eu  devant  lui  l'avant- 
garde  de  la  formidable  armée  du  Prince  Royal  qui,  pas  plus 
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que  nos  cavaliers  n'avaient  soupçonné  d'abord  sa  présence,  ne 
pouvait  deviner  dans  son  voisinage  la  présence  d'une  force 
française. 

L'audace  même  d'une  telle  reconnaissance  lui  fit  croire  que 
nos  forces  étaient  bien  autrement  imposantes  qu'elles  ne  l'étaient 
dans  lofait. 

C'est  à  cette  illusion  que  le  Ve  corps  français  dut  un  retard 
de  vingt-quatre  heures  dans  la  marche  de  l'ennemi.  Le  général 
de  Failly  constata  lui-même  cet  important  résultat  militaire  et 
envoya  au  colonel  ses  félicitations  ainsi  que  ses  remerciements. 

Dans  cette  journée,  les  hussards  du  5e  régiment  étaient  restés 
vingt  heures  à  cheval  et  n'avaient  pas  fait  moins  de  vingt-six 
lieues.  Le  moral  des  hommes,  qui  avaient  à  peine  mangé,  était 
excellent  :  les  chevaux  n'avaient  eu  que  quelques  poignées 
d'avoine  à  se  mettre  sous  la  dent  et  avaient  fait  preuve  d'une 
force  et  d'une  résistance  remarquables. 

Les  troupes  du  Ve  corps,  dans  leur  retraite  sur  Châlons,  de- 
vaient s'embarquer  aux  gares  de  Langres,  Chaumont  et  Bar- 
sur-Aube, 

Dès  le  15  août,  un  danger  imminent  se  révèle.  L'ennemi 
avance  avec  une  rapidité  extrême  sur  la  ligne  principale  de 
l'Est.  Après  avoir  envahi  Commercy,  dès  le  14,  ses  éclaireurs 
franchissent  aussitôt  la  Meuse  et  se  montrent  aux  environs  de 
Blesmes. 

En  ce  moment,  tous  les  trains  venant  de  Neufchâteau  et 
ramenant  les  débris  du  Ier  corps,  n'ont  pas  encore  franchi  ce 
pas  dangereux  et  derrière  eux  s'échelonnent  ceux  du  Ve  corps. 

Une  des  brigades  les  plus  solides  et  les  mieux  commandées 
du  Ve  corps,  celle  du  général  Nicolas,  embarquée  à  Chaumont 
dans  la  nuit  du  16  au  17,  débarque  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  à  l'importante  bifurcation  de  Blesmes,  où  elle  prend  aus- 
sitôt position  pour  empêcher  toute  irruption  sur  un  point  quel- 
conque de  la  voie  ferrée  et  repousser  des  attaques  même  très 
sérieuses. 

Grâce  à  cette  protection,  les  trains  du  Ve  corps  s'écoulent 
sans  obstacle  sur  Châlons.  Plusieurs  fois,  les  coureurs  ennemis 
se  présentent  sur  différents  points;  mais  partout  on  fait  bonne 
garde  et  ils  sont,  repoussés  avec  pertes. 

Avisé,  dans  la  matinée  du  18,  de  l'occupation  imminente 
de  Bar-le-Duc  par  une  nombreuse  avant-garde  prussienne,  le 
général  Nicolas  se  hâte  d'envoyer  de  ce  côté  un  détachement 
de  sapeurs  du  génie,  montés  sur  des  trucs,  qui  ont  le  temps 
d'enlever  vingt  mètres  de  rails  auprès  de  la  station  de  Revigny, 
entre  Blesmes  et  Bar.   Cette   opération,  vivement  conduite  par 
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le  capitaine  du  génie  Varaigne,  sauve  une  quantité  notable  de 
matériel  roulant  de  la  Compagnie,  replié  sur  la  section  de  lie- 
vigny  à  Blesmes,  et  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  temps  d'évacuer 

.Malgré  l'approche  de  détachements  ennemis,  de  plus  en  plus 
nombreux,  mais  toujours  rejetés  avec  vigueur,  le  défilé  des 
trains  se  poursuit  sans  interruption. 

Conformément  à  leurs  instructions,  le  général  Nicolas  et  le 
général  de  Septeuil,  qui  est  venu  le  renforcer  depuis  le  18  au 
soir,  avec  un  régiment  de  cavalerie  légère,  ne  quittent  leurs 
positions  que  dans  l'après-midi  du  19,  quand  le  dernier  train 
venant  de  Chaumont  est  passé  en  gare  de  Blesmes. 

Il  était  temps  que  l'opération  s'achevât,  car,  le  même  soir, 
l'ennemi  occupait  en  force,  sur  la  ligne  de  Chaumont,  la  gare 
de  Saint-Dizier,  qui  n'est  qu'à  dix-huit  kilomètres  de  la  bifur- 
cation. Sans  cette  défense  de  Blesmes,  la  voie  eût  été  coupée 
deux  jours  plus  tôt,  et  le  refoulement  des  trains  du  Ve  corps, 
sur  cette  ligne  à  voie  unique,  eût  encore  compromis  la  marche 
des  trains  qui,  décrivant  une  ellipse  plus  prolongée,  rame- 
naient vers  Châlons  les  dernières  troupes  de  l'armée  d'Alsace, 
celle  du  VIIe  corps  (général  Douay). 

Toutes  ces  troupes,  grossies  des  corps  d'armée  venus  de  Lyon 
et  de  Belfort,  continuent  à  se  masser  autour  de  Châlons.  La 
gare  de  cette  ville  semble  véritablement  vomir  des  bataillons  ; 
ceux-ci  viennent  de  Dijon,  ceux-là  de  Bordeaux.  Les  hennis- 
sements des  chevaux  se  mêlent  au  sifflet  des  locomotives.  Les 
convois  font  la  navette  :  l'un  d'eux  porte,  tout  à  la  fois,  des 
bœufs  par  douzaines,  des  mitrailleuses,  des  chevaux,  des  artil- 
leurs, des  caissons  et  des  zouaves. 

Ce  convoi,  qui  a  près  d'un  kilomètre  de  long,  en  côtoie  un 
autre  qui  semble  avoir  été  pris  d'assaut  par  un  tourbillon  do 
capotes  grisesétoiléesd'épaulettesrouges.  La  toiture  des  wagons 
et  les  marche-pieds  en  sont  couverts. 

De  Châlons  au  camp,  la  route  est  triste,  à  travers  ces  plaines 
crayeuses,  ces  routes  d'où  monte  la  poussière  blanche,  sem- 
blable à  des  nuages  de  farine;  ces  horizons  bas  et  tristes,  que 
coupent  de  petites  lignes  d'arbres  grêles,  de  pins  rabougris  et 
chétifs.  «  Champagne  pouilleuse  »,  le  nom  est  bien  trouvé. 

De  loin,  Mourmelon  apparaît,  avec  ses  baraquements,  ses 
constructions  improvisées.  Une  petite  église  étale  son  clocher 
de  tuiles  au-dessus  des  maisonnettes  basses. 

Partout  des  troupes,  même  en  dehors  de  l'enceinte  du  camp. 
En  arrivant  de  Châlons  par  la  grande  route,  on  trouve,  en  deçà 
de  la  voie  ferrée,  le  village  de  Bouy,  à  demi  caché  dans  un  nid 
de  verdure,  au  bord  d'un  ruisseau  nommé  la  Vesle.  Des  bou- 
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-  de  bois  se  succèdent  le  long  de  l'eau,  formant    un  vert 
sis  au  milieu  de  ce  désert  crayeux,  de  cette  Cran  du  Nord, 
et  L'on  aperçoit,  à  peu  de  distance,  entre  les  arbres,  les  clo- 
chers de  deux  autres  villages,  Livry  et  Louvercy. 

Des  tentes  sont  dressées  là,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  à 
la  lisière  du  bois:  une  division  de  cavalerie  s'y  trouve  campée. 
Plus  loin,  on  aperçoit  les  grand' gardes  échelonnées  dans  la 
plaine,  du  côté  menacé,  c'est-à-dire  le  long  de  la  grande 
chaussée  de  Reims  à  Bar-le-Duc,  qui  traverse  le  camp  au-des- 
sus du  quartier  impérial.  A  l'aide  de  la  longue-vue,  on  dis- 
tingue les  postes  les  plus  avancés  avec  leurs  feux  allumés, 
les  fusils  en  faisceaux  et  les  soldats  assis  par  terre. 

La  perspective  du  camp  se  déroule  :  c'est  comme  une  four- 
milière. Des  réservistes  font  l'exercice  au  bas  de  la  côte,  sur 
le  front  de  bandière,  et  apprennent  le  maniement  du  chassepot  ; 
les  estafen  ss  passent  et  repassent  au  galop. 

Toute  la  plaine  qui  sert  de  champ  de  manœuvres,  en  dehors 
de  la  porte  Saint-Jacques,  est  également  couverte  de  tentes  et 
occupée  par  la  cavalerie. 

D'autres  campements  sont  établis  aux  autres  portes  de  Châ- 
lons.  De  la  porte  Saint-Jacques  à   la   porte  des  Mariniers,  le 
boulevard  extérieur  est  encombré  de  soldats:   des  cuira  - 
sont  installés  tout  le  long:  les  feux  s'allument  dans  les  contre- 
allées. 

Près  du  quartier  impérial,  des  officiers  d'état-major  vont  et 
viennent  silencieusement:  des  soldats  ratissent  les  allées  de- 
vant la  baraque  impériale:  des  chasseurs,  assis  à  l'une  des 
portes  latérales,  causent  à  voix  basse. 

Tout  à  coup,  les  conversations  s'arrêtent,  les  hommes  se 
lèvent  et,  brusquement,  il  se  fait  un  grand  silence  :  c'est  le 
maréchal  de  Mac-Manon  qui  passe...   Tout  le  monde  se  dé- 

re... 
•  Chaque  matin,   aux  premières  lueurs  du  jour,    un  coup  de 
canon  retentit  :  c'est  le  réveil.  Comme  des  abeilles  sortant  des 
ruches,  des  milliers  de  soldats  s'échappent  des  tentes,  en 
rant. 

Le  spectacle  que  présente  le  camp  aux  clartés  du  matin  ne 
manque  ni  de  grandeur,  ni  de  majesté.  Aussi  loin  que  la  vue 
peut  -'étendre,  les  carres  blancs  destentes  se  projettent  dans  la 
plaine.  Leurs  longues  lignes  disparaissent  dans  les  ondulations 
du  terrain,  pour  reparaître  encore  dans  les  profondeurs  de 
l'horizon.  Un  grouillement  d'hommes  anime  cette  ville  mou- 
vante :  les  faisceaux  d'armes  et  les  batteries  luisent  au  - 
levant. 
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Mais,  si  le  camp  a  cette  grâce  imposante  qui  se  dégage  des 
grandes  lignes,  il  présente  des  inconvénients  qui  en  diminuent 
les  charmes  pittoresques.  Des  vents  terribles  en  parcourent  la 
vaste  étendue  et  aveuglent  nos  soldats  de  tourbillons  de  pous- 
sière; à  la  chaleur  accablante  du  jour,  succèdent  les  froids 
pénétrants  des  nuits.  Une  rosée  abondante  et  glaciale  mouille 
les  tentes,  et  si  l'on  ne  respire  pas  au  coucher  du  soleil,  le 
matin  on  grelotte. 

Les  gendarmes  de  tous  les  cantons  du  département  de  la 
Marne  se  replient  sur  Châlons,  où.  ils  s'organisent  par  compa- 
gnies. Leur  calme  contraste  avec  le  bourdonnement  des  jeunes 
troupes;  ce  sont  là  de  vrais  soldats,  dignes  et  disciplinés;  à  un 
indéfinissable  mélange  de  résignation  et  de  fermeté  on  devine 
que  beaucoup  d'entre  eux  viennent  de  s'éloigner  d'êtres  qui 
leur  sont  chers,  mais  que  le  devoir  et  l'honneur  les  trouveront 
fidèi 

Châl on<,  à  la  date  du  20  août,  est  devenu  la  tête  de  ligne  du 
chemin  de  l'Est.  Les  trains  militaires  seuls  vont  jusqu'à  Bles- 
mes.  Le  19,  des  troupes  de  Vitry-le-Français  rallient  le  camp. 

Les  Prussiens  sont  à  quelques  lieues  de  Châlons,  entre  Vitry 
et  Troyes,  dans  la  vallée  de  l'Aube. 

Partout,  les  routes  sont  couvertes  de  voitures  de  paysans 
chargées  de  lits,  de  matelas,  de  caisses  et  de  linge. 

Les  villages  de  Vitry  et  de  Grandrange  sont  absolument 
déserts.  Les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  sont  fermées  ; 
sur  la  route  et  dans  la  campagne,  on  n'aperçoit  trace  d'êtres 
vivants. 

Le  18  août,  une  reconnaissance  française  se  dirige  sur  le 
village  de  Grandrange  qui  est  situé  sur  l'Orni,  affluent  de  la 
Moselle,  et  contre  lequel  passe  le  chemin  de  fer,  dont  la  ligne 
est  assez  élevée  et  dominée  à  l'est  par  des  collines. 

Tout  à  coup,  à  un  tournant  de  la  route,  les  pentes  des  col- 
lines, au-dessus  du  chemin  de  fer,  se  détachent  entièrement  à 
la  vue  de  nos  soldats,  qui  aperçoivent  des  canons  dressés  en 
batterie  et  une  masse  noire  rangée  sur  plusieurs  lignes  en 
arrière  des  pièces.  Sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  à  hauteur 
de  la  gare,  une  centaine  d'hommes  travaillent  activement  à 
détruire  les  rails. 

Ce  sont  les  Prussiens  qui  coupent  les  dernières  communi- 
cations  entre  Thionville,  Montmédy  et  Metz.  Dès  lors,  la  capi- 
tale de  la  Lorraine  est  complètement  isolée  et  livrée  à  ses  seuls 
moyens  de  défense. 

Sur  un  autre  point,  une  deuxième  reconnaissance  est  pous- 
sée jusqu'à   la    Grange-aux-Bois,  hameau   situé  sur  la  route 
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do  Verdun  et  blotti  sur  la  lisière  des  forêts  de  l'Argonne, 
comme  un  nid  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne.  Les  maison- 
nettes en  sont  désertes  ;  deux  ou  trois  vieux  paysans  moins 
craintifs  que  les  autres  sont  néanmoins  restés  et  guident  nos 
soldats  au  sommet  de  la  colline  qui  domine  le  hameau.  De 
ce  point  élevé,  on  découvre  la  gorge  où  coule  la  Bierme,  et 
au  loin,  par-dessus  le  feuillage  des  vastes  futaies,  les  plaines 
de  la  Lorraine. 

Les  uhlans  apparaissent  sur  de  nombreux  points  dans  le 
département  de  la  Marne  :  le  18,  un  détachement  de  150 
uhlans  est  surpris  à  une  lieue  de  Vitry-le-Français  ;  d'autres 
éclaireurs  allemands  isolés  fouillent  la  campagne  et  recon- 
naissent nos  positions  aux  alentours  de  Dommartin,  de  Saint- 
Dizier  et  de  Monthois. 

Évidemment,  les  Allemands  cherchent  à  pousser  vigoureu- 
sement sur  Paris. 


CHAPITEE  XX 


Le  massacre  de  Passavant. 


Marche  des  Allemands.  —  Prises  de  Nancy  et  de  Lunéville.  —  Passage  de  la 
Muselle.  —  Reconnaissance  de  M.  Demetz  uur  Commercy.  —  MM.  Le- 
roy et  Grandpierre.  —  Reconnaissances  de  la  cavalerie  allemande.  — 
Les  mobiles  du  Haut-Rhin.  — Combat  de  Schelestadt.  — A  Vaucouleurs.  — 
Les  Allemands  en  France.  —  Pillages  et  vols.  —  A  Remilly.  — 
Brutalités  allemandes.  —  Le  calice  du  vieux  curé.  —  Insultes  et  menaces 
à  une  vieille  femme.  —  Vitry-le-Français.  —  Son  évacuation.  —  Le 
4e  bataillon  des  mobiles  de  la  Marne  et  son  commandant  Duval.  — 
Marche  de  nuit.  —  L'ennemi.  — A  la  ferme  de  la  Basse.  —  Charge  du 
16"  hussards  prussiens.  —  Charge  du  15e  uhlans.  —  Mort  du  colonel  Von 
Friesen.  — Mort  du  sous-lieutenant  Lorette.  —  Prisonniers.  —  M.  de  Tré- 
gomain.  —  Défense  de  la  section  du  lieutenant  Jaunaux.  —  Le  uhlan 
forcené.  —  Mobiles  traînés  après  les  chevaux.  —  Marche  des  prison- 
niers. —  A  Passavant.  —  Le  massacre.  —  Nombre  de  victimes.  —  Lq 
régiment  d'Alphonse  XII. 


Comme  on  le  voit,  linvasion  approche  à  grands  pas,  l'inva- 
sion sinistre. 

Nous  avons  laissé  l'armée  du  Prince  Royal,  campée  le  6  août 
au  soir  sur  le  champ  de  bataille  de  Frœschwiller.  Le  7,  la  cava- 
lerie allemande  a  perdu  tout  contact  avec  nos  troupes  et  croit 
que  le  gros  des  forces  du  maréchal  de  Mac-Mahon  s'est  retiré 
sur  Bitche. 

Le  lendemain,  8  août,  cette  cavalerie  occupe  Lorentzen,  ou 
la  reconnaissance  hardie  du  5e  hussards  français  l'immobilise 
encore  pendant  vingt-quatre  heures. 

Toutefois,  le  12  août,  les  hussards  et  uhlans  du  Prince  Royal 
prennent  possession  de  Lunéville  et  de  Nancy. 

Le  13,  l'armée  du  Prince  Royal  débouche  dans  la  vallée  do 
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La  Moselle  el  s'empare  de  Dieulouard,  où  elle  force  à  rétro- 
grader quatre  trains  transportant  à  Metz  dos  bataillons  du 
corps  (  îanrobert. 

Cette  marche  rapide  des  Allemands  sur  la  ligne  principale 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Paris  donne  lieu,  le  15  août, 
à  un  incident  qui  mérite  d'être  rapporté  avec  quelques  détails 
même  .jour,  M.  Demetz,  préfet  de  la  Meuse,  avait  reçu, du 
ministre  de  la  guerre  et  du  général  commandant  supérieur, 
l'ordre  de  faire  sauter,  sur  cette  voie  principale,  le  tunnel  le 
plus  rapproché  de  Commercy.  11  avait  requis  et  dirigé  sur  ce 
point,  tant  de  Verdun  que  de  Bar-le-Duc,  toute  la  poudre  dis- 
ponible. Mais  là,  comme  dans  les  Vosges,  les  ordres  de 
truction  arrivaient  trop  tard.  C'était  seulement  depuis  le  10  août 
qu'on  travaillait  à  pratiquer  des  chambres  de  mines  dans  le 
tunnel  en  question;  et  l'on  annonçait,  d'une  part,  que  les 
travaux  étaient  à  peine  à  moitié,  de  l'autre,  que  l'avant- 
garde  ennemie  avait  déjà  dépassé  Toul.  Le  14,  les  trains  de 
L'Est  avaient  poussé  pour  la  dernière  fois  jusqu'à  Commercy. 
Au  milieu  de  la  confusion  générale,  le  préfet  veut  voir  les 
choses  par  lui-même.  Il  part  de  Bar-le-Duc  pour  Commercy, 
monté  sur  une  locomotive  avec  M.  Leroy,  l'un  des  inspecteurs 
principaux  de  l'Est.  Un  courageux  citoyen,  M.  Grandpierre, 
depuis  député  de  ce  département,  s'adjoint  volontairement  à 
cette  excursion  passablement  hasardeuse. 

Le  préfet  et  ses  deux  compagnons  sont  en  blouse  et  armés  a 
tout  événement.  Ils  franchissent  à  toute  vapeur  les  41  kiloniè- 
qui  séparent  Commercy  du  chef- lieu  du  département.  A  la 
gare  de  Commercy,  M.  Dernetz  trouve  le  sous-préfet  M.  Aimé, 
qui  l'y  attendait,  avec  les  divers  représentants  des  ponts  et 
chaussées  et  du  service  vicinal,  auxquels  le  préfet  a  donné  ren- 
dez-vous par  dépêche  télégraphique. 

Il  y  a  aussi  un  officier  qui  peut,  mieux  que  tout  autre,  four- 
nir des  nouvelles  sures  et  récentes  de  l'ennemi.  C'est  le  capi- 
taine Voysseur,  appartenant  à  l'état-major  du  grand  quartier 
général  et  détaché  par  le  maréchal  Bazaine  pour  éclairer  la 
marche  de  l'ennemi  et  communiquer,  s'il  est  possible ,  avec 
Mac-Mahon.  Cet  officier  a  passé  la  nuit  précédente  à  travers 
les  lignes  allemandes. 

Tout  ce  monde  est  réuni  dans  les  bureaux  du  chef  de  gare. 
.•i  le  préfet  donne  aux  différents  chefs  de  service  des  instruc- 
tions appropriées  aux  circonstances,  quand  il  s'élève,  à  l'occa- 
sion des  derniers  renseignements  parvenus,  une  contestation 
qu'il  est  facile  de  résoudre  en  consultant  la  grande  carte  de 
l'état-major. 
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Le  préfet  eu  a  précisément  apporté  une,  mais  l'a  laissée  sur 
la  locomotive  arrêtée  à  cent  mètres  en  deçà  du  bâtiment  princi- 
pal de  la  gare.  Il  y  court  de  suite  et  bien  lui  en  prend,  car  tan- 
dis qu'il  cherche  sa  carte,  trois  coups  de  feu  retentissent,  et  on 
lui  crie  : 

«  Sauvez-vous,  voici  les  Prussiens,  ils  cassent  le  télégraphe.  » 

Au  même  instant,  le  préfet  et  ses  deux  compagnons,  MM.  Le- 
roy et  Grandpierre,  qui,  eux:,  n'ont  pas  quitté  la  machine, 
voient  accourir  le  capitaine  Voysseur  fort  empressé  de  profiter 
d'une  telle  occasion  pour  n'être  pas  fait  prisonnier. 

La  gare  est  déjà  cernée  par  des  soldats  à  buffleteries  jaunes, 
que  quelques  optimistes  prennent  tout  bonnement  pour  des 
gendarmes.  C'est  de  l'infanterie  bavaroise. 

Le  préfet,  installé  sur  le  charbon  du  tender,  donne  au  mé- 
canicien l'ordre  de  rétrograder  vivement  sur  Bar-le-Duc,  quand 
un  détachement  de  uhlans,  franchissant  la  barrière,  arrive  à 
b  tuteur  du  bâtiment  principal. 

Aussitôt  M.  Demetz  et  ses  compagnons  glissent  des  cartou- 
ches dans  leurs  fusils,  pour  soutenir  au  besoin  leur  retraite. 

Ils  voient  le  commandant  des  uhlans  saisir  le  chef  de 
gare,  lui  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge,  en  lui  montrant  la  lo- 
comotive et  prononçant  quelques  mots,  sur  le  sens  desquels  on 
ne  peut  se  tromper.  C'est  l'ordre  de  donner  immédiatement  le 
signal  d'arrêt  à  la  machine,  qui  commence  à  démarrer. 

Dans  cette  situation  délicate,  le  chef  de  gare  a  la  présence 
<i'  isprit  de  transmettre,  au  lieu  du  signal  d'arrêt,  celui  deralen- 
tissement:  puis  aussitôt,  il  s'élance  dans  la  direction  de  la  ma- 
chine, comme  pour  se  faire  mieux  comprendre. 

Ce  petit  manège  est  exécuté  avec  tant  de  naturel,  que  l'offi- 
cier allemand  en  est  tout  à  fait  la  dupe.  Quand  le   chef  de 
gare  atteint  la  locomotive,  elle  a  déjà  gagné  insensiblement 
une  centaine  de  mètres,  sans  que  l'on  ait  songé  à  la  pour- 
suivre. 

l'Un  bond,  le  chef  de  gare  escalade  la  machine,  qui  part 
m -si  tôt  à  toute  vapeur,  laissant  bien  loin  derrière  elle  les  Al- 
lemands fli  ébahis,  qu'ils  ne  songent  même  pas  à  faire  usage 
de  leurs  armes. 

Le  fusil  à  la  main,  M.  Demetz  et  ses  compagnons  battent  en 
retraite,  s'arrêtant  à  chaque  équipe  qu'ils  rencontrent,  pour 
faire  enlever  les  rails  derrière  eux  et  détruire  les  appareils 
télégraphiques  des  stations  qu'on  n'a  plus  le  temps  de  soustraire 
autrement  à  l'ennemi. 

En  arrivant  à  Bar-le-Duc,  ils  font  rompre  et  jeter  à  l'eau  le 
pont  du  chemin  de  fer  sur  le  canal  de    la    Marne   au  Rhin,    et 
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dirigent  immédiatement  sur  Paris  quinze  locomotives  qui  se 
trouvent  au  dépôt. 

En  descendant  de  son  tender,  le  préfet,  en  blouse  et  tout 
noir  de  charbon,  fut  plus  chaleureusement  applaudi  par  la 
foule,  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  sous  son  plus  brillant  uniforme. 
On  lui  assura  que  son  excursion  avait  été  dénoncée  aux  Alle- 
mands par  un  espion  dont  le  rapport  les  avait  déterminés  à 
hâter  leur  mouvement  sur  Commercy.  Ajoutons  que,  malgré 
l'occupation  de  Bar-le-Duc  (18  août),  M.  Demetz  ne  jugea  pas 
à  propos  de  se  replier.  Il  demeura  à  son  poste  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  mis  en  ^arrestation  et  embarqué  pour  l'Alle- 
magne. 

Le  16  août,  le  IIe  corps  bavarois  est  à  Nancy,  et  la  gauche  de 
la  IIIe  armée  allemande  à  Blamont. 

La  cavalerie,  lancée  en  avant  dans  toutes  les  directions,  saisit 
un  grand  nombre  de  lettres  et  de  journaux  qui  démontrent 
clairement  que  des  forces  françaises  considérables  se  réunis- 
sent au  camp  de  Châlons. 

Le  Prince  Eoyal  ne  peut  manquer  d'atteindre  l'armée  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  dans  peu  de  jours,  si  elle  reste  au 
camp  de  Châlons.  La  portion  du  cours  de  la  Marne  qui  s'étend 
de  Saint-Dizier  à  Joinville  est  celle 'qu'il  choisit  pour  franchir 
cette  rivière. 

A  partir  du  17  août,  la  IIP  armée  marche  sur  trois  colonnes, 
la  4e  division  de  cavalerie  à  une  ou  deux  journées  de  marche 
en  avant  du  front,  la  2e  division  chargée  de  couvrir  le  flanc 
gauche,  que  peut  menacer  le  Ve  corps  français.  Le  front  de 
l'armée  allemande  ne  dépasse  pas  20  à  22  kilomètres,  ce  qui 
rend  facile  la  concentration  des  forces,  en  cas  de  combat. 

Le  17,  la  IIIe  armée  est  sur  le  Modon.  La  2e  division  de  ca- 
valerie arrive  à  Gerbeviller  et  apprend  d'une  manière  cer- 
taine que  le  général  de  Failly  s'est  dirigé  vers  Chaumont.  La 
4e  division  de  cavalerie  pousse  jusqu'à  Vaucouleurs,  d'où  elle 
fait  rayonner  ses  avant-postes  dans  la  région  comprise  entre 
la  Meuse  et  l'Ornain.  Elle  s'empare,  à  Saint-Mihiel,  de  lettres 
qui  fournissent  des  renseignements  précis  sur  le  rassemble- 
ment effectué  au  camp  de  Châlons,  sur  la  formation  des 
XIIe  et  XIIIe  corps,  sous  les  ordres  des  généraux  Trochu  et 
Vinoy,  sur  les  efforts  qui  se  font  dans  toute  la  France  et  à 
Paris,  en  vue  de  la  résistance. 

Ce  jour-là,  un  brave  officier  des  mobiles  du  Haut-Rhin, 
M.  Thouvenot,  avec  une  poignée  de  ses  hommes,  mettait  en 
déroute,  près  de  Schelestadt,  trois  escadrons  allemands.  Informé 
que  300  hommes  de  cavalerie  ennemie  étaient  réunis  dans  le 
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val  de  Ville.  M.  Thouvenot  réunit  48  mobiles  et  sous-officiers 
et  part  de  Schelestadt,  à  une  heure  de  l'après-midi. 

La  petite  troupe  se  divise  en  trois  détachements,  qui  doi- 
vent se  rejoindre  à  heure  fixe  à  Chauville,  à  la  jonction  des 
routes  de  Villé-Schelestadt-Schewiller  et  Bare.  Ce  mouvement 
s'opère  avec  la  plus  extrême  régularité,  et  sur  le  point  que 
fait  la  jonction  de  ces  quatre  routes,  M.  Thouvenot  fait  élever 
une  barricade,  pour  couper  la  retraite  aux  troupes,  qu'on  a 
réussi  à  surprendre. 

Les  mobiles  se  placent  en  avant  de  la  barricade  pour  la  mas- 
quer. Bientôt  l'ennemi  apparaît;  ce  sont  des  dragons  badois  à 
tunique  bleue  de  ciel  et  coiffés  du  casque  en  cuira  pointe  de 
cuivre.  Croyant  forcer  aisément  le  passage,  ils  chargent  par 
pelotons. 

Après  une  première  décharge,  les  mobiles  se  jettent  aussi- 
tôt sur  les  côtés  de  la  route  et  commencent  une  vive  fusillade. 
faisant  preuve  du  plus  grand  courage  et  d'une  extrême  intel- 
ligence, les  jeunes  Alsaciens  s'abritent,  les  uns  dans  les  vignes, 
les  autres  dans  les  fossés,  profitant  de  tous  les  obstacles  du 
terrain  pour  tirer  sans  trop  se  découvrir. 

Quatre  fois  les  dragons  chargent ,  quatre  fois  ils  sont 
repoussés  par  les  fusils  à  tabatière  de  nos  mobiles.  Ne  pouvant 
forcer  ce  passage  si  vaillamment  défendu,  les  Badois  sont  mis 
en  déroute  et  forcés  de  fuir  à  travers  les  montagnes,  après  avoir 
mis  pied  à  terre  et  conduisant  leurs  chevaux  par  la  figure.  Les 
mobiles  se  lancent  alors  en  tirailleurs  à  leur  poursuite,  et  ren- 
trent à  Schelestadt,  ramenant  avec  eux  sept  prisonniers  et  onze 
chevaux. 

L'ennemi  avait  perdu  18  hommes  tués,  dont  2  officiers,  et  un 
grand  nombre  de  blessés.  Deux  mobiles  seulement  furent 
blessés  dans  ce  brillant  engagement,  qui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  Thouvenot  et  à  ses  jeunes  soldats. 

Le  18  août,  la  HT  armée  allemande  est  entre  Toul  et 
Colombey.  Des  partis  de  cavalerie  poussent  jusque  sur  la 
.Saulx  et  même  jusque  sur  la  Marne  à  Chevillon,  où  ils  sont 
accueillis  h  coups  de  fusil. 

Le  19,  la  HT  armée  débouche  sur  la  Meuse.  La  cavalerie  a 
un  engagement  peu  important  à  Ancerville,  avec  deux  esca- 
drons de  chasseurs  français. 

Le  20,  la  IIIe  armée  est  sur  l'Ornain,  à  Ligny.  Le  Trinoe 
Koyal  établit  son  quartier  général  à  Vaucouleurs. 

L'Allemagne  entière  est  chez  nous;  une  véritable  invasion 
de  barbares. 

L'Allemagne  émigré.  En  tête,  les   soldats;  après  eux,  les 
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pillards.  Derrière  l'armée,  d'immenses  files  de  voitures,  de 
calèches,  des  nuées  de  gens  en  blouse,  de  bourgeois,  de  juifs, 
s'avancent,  prêts  à  tout  prendre  et  à  tout  emporter. 

Là-bas,  les  villages  sont  vides.  Les  femmes  restent  seule-. 
(  l'est  une  borde  qui  vient  chez  nous;  horde  affamée  et  pillarde, 
se  ruant  au  repas  immense. 

Des  peuplades  d'émigrants,  des  flots  de  ce  peuple  allemand 
qui  pullule,  de  ces  familles  nombreuses,  de  ces  pauvres  hères 
qui  vont  partout  cherchant  leur  pâture,  des  torrents  d'hommes 
s'abattent  sur  le  pays,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  et  font 
partout  table  rase. 

Ils  demandent  tout,  exigent  tout,  prennent  tout.  A  Saint- 
Avold,  le  comte  de  Bismarck  lui-même  prend  pour  sa  part  un 
fusil  de  chasse  et  deux  superbes  chiens  braques  gascons. 

«  C'est  pour  chasser  dans  la  plaine  de  Châlons,  »  dit-il  im- 
pertinemment. 

A  Luppy,  on  voit  un  petit  sous-lieutenant  exiger  quatre 
boîtes  de  londrès  pour  sa  route. 

Ce  que  les  Allemands  n'emportent  pas,  ils  le  brisent.  Des 
hussards  de  Brunswick  se  chauffent  avec  le  bois  des  celliers, 
avec  les  meubles  des  gens.  Partout  les  soldats  forcent  les  ser- 
rures à  coups  de  baïonnette ,  emportent  les  couverts  et  les 
bijoux,  volent,  en  toutes  lettres,  volent.  A  Faulquemont, 
non  contents  de  piller  les  maisons,  ils  tuent  des  bœufs  pour 
le  plaisir  de  les  tuer,  enfouissent  la  viande  ensuite  dans  la 
terre  ou  la  jettent  dans  la  boue. 

Partout,  où  ils  passent,  c'est  une  trombe.  A  Pont-à-Mousson. 
ils  déchirent  même  et  emportent  jusqu  au  drap  vert  des  bil- 
lards, pour  s'en  faire  des  couvertures. 

Nos  malheureuses  provinces  envahies  sont  mises  au  pillage 
par  ces  armées,  où.  régnent  en  haut  l'insolence,  en  bas  la  bru- 
talité. 

Le  soldat  allemand,  nourri  par  son  intendance  d'un  pain 
noir,  à  demi  pourri,  arrive  affamé,  et  depuis  la  vache  jus- 
qu'aux pommes  de  terre,  il  prend  tout. 

En  marche,  il  a  sur  lui,  roulé  en  sautoir,  un  manteau  :  dans 
deux  poches  de  toile,  qui  pendent  sur  les  hanches,  ses  cartou- 
ches; sur  l'épaule,  le  fusil  à  aiguille.  Les  chefs  qui  le  comman- 
dent le  font  marcher  vite  et  en  silence. 

L'armée  ennemie  avance  par  grandes  masses.  Quand  vient 
l'heure  de  la  halte,  au  premier  signal,  ce  fleuve  d'hommes 
s'arrête.  L'officier  met  sa  compagnie  en  ligne,  fait  l'appel,  et 
les  soldats  se  couchent  à  l'endroit  même  que  leurs  pieds 
occupent.  S'ils  découvrent  de  la  paille,  tant  mieux;  s'il  n'y  a 
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que  de  la  boue,  c'est  leur  affaire.  Quant  à  la  nourriture,  qu'ils 
cherchent. 

On  peut  penser  s'ils  fouillent.  Dans  les  maisons,  dans  les 
chaumières,  on  prend  tout.  Vêtements,  linges,  meubles,  mate- 
las. C'est  la  piraterie  sur  une  vaste  échelle. 

V  Komilly,  non  contents  de  piller  les  maisons,  ils  brûlent  les 
meubles  et  brisent  les  glaces.  Le  pauvre  curé  de  ce  village, 
voyant  un  Prussien  lui  prendre  un  vieux  calice  auquel  il  tient 
beaucoup,  lui  dit  en  pleurant  : 

«  Prenez-moi  tout  ce  que  j'ai,  mais  ne  touchez  pas  à  ce 
calice  que  je  conserve  comme  une  relique  et  qui  me  vient  de 
mon  vieil  oncle,  un  saint  prêtre:  de  grâce,  ne  profanez  pas  ce 
vase,  deux  fois  sacré,  laissez-le  moi  !»  Pour  toute  réponse,  le 
Prussien  brise  le  calice  et  l'emporte. 

Souvent,  sur  les  coussins  de  velours  de  magnifiques  voitures 
de  maître,  on  voit  de  gros  Prussiens  ivres,  qui  rient  en  fumant 
leur  pipe,  tandis  qu'un  des  leurs,  assis  sur  le  siège,  fouette  à 
tour  do  bras  de  superbes  pur-sang,  emportés  au  galop. 

Les  paysans  sont  écrasés  de  réquisitions;  du  reste,  presque 
tous  ont  fui.  Dans  les  villages,  les  femmes  restent  seules,  ad- 
mirables de  résolution  et  de  courage. 

A  Luppy,  un  officier  de  uhlans  lève  sur  la  tête  d'une  vieille 
femme,  une  canne  plombée. 

«  Du  café,  dit-il  en  français. 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Il  m'en  faut,  ou  je  te  brise... 

—  Soit,  dit-elle:  mais  regardez  que  j'ai  des  cheveux  blancs.  » 
L'officier  alors  baisse  sa  canne  levée  et  sort  de  la  ferme  A 

Remilly,  ces  honnêtes  Teutons  volent  jusqu'au  linge  de 
corps  des  femmes  qui  les  accablent  de  sottises,  mais  ils  font  sem- 
blant de  ne  pas  comprendre,  afin  de  piller  plus  à  leur  aise. 

Jusqu'au  23  août,  la  IIIe  armée  allemande  s'avance  à  petites 
jonrni 

Le  21,  au  contraire,  elle  marche  rapidement  et  atteint  J'.ar- 
le-Due,  Robert-Espagne,  Saint-Dizier  et  Vassy,  près  de  Châ-, 
Ions. 

Le  25,  l'avant-garde  du  Pz*ince  Royal  arrive  à  Saint-Martin. 
Ce  jour-là,  la  4e  division  de  cavalerie  se  rendit  coupable  d'une 
action  odieuse.  Elle  était  à  la  découverte,  dans  les  environs  de 
Yitry-le-  Français. 

Cette  petite  place  était  occupée  par  le  1"  bataillon  des 
gardes  mobiles  de  la  Marne,  sous  les  ordres  du  commandant 
Duval  et  d'un  détachement  de  21  artilleurs  du  2e  d'artille- 
rie. Ce  détachement,  commandé  par  le  sous-lieutenant  Rageot, 
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avait  été  envoyé,  le  19  août,  du  camp  de  Châlons,  pour  mettre 
Vitry  en  état  de  défense. 

Le  24  août,  la  cavalerie  prussienne  est  signalée.  Le  capitaine 
de  l'état-major  des  places,  M.  Hamen,  qui  commande,  jugeant 
quela  résistance  est  impossible,  décide  l'évacuation  immédiate 
de  Vitry-le-Franeais.  Les  canons  des  remparts  sont  encloués 
et  jetés  dans  les  fossés  :  puis,  vers  dix  heures  du  soir,  les 
troupes  sortent  de  la  ville,  sous  la  conduite  du  commandant 
de  place  et  du  chef  de  bataillon  Du  val. 

Le  bataillon  de  mobiles,  composé  des  jeunes  gens  des  arron- 
dissements de  Vitry  et  de  Sainte-Menehould,  se  dirige  à 
marches  forcées  vers  Passavant  et,  après  une  première  étape 
de  nuit  de  quatorze  heures,  arrive  à  Vanauld-les-Dames. 

Les  hommes  sont  épuisés  :  ils  n'ont  pas  mangé  ni  bu  depuis 
la  veille,  à  cinq  heures  du  soir. 

Tout  à  coup,  les  éclaireurs  prussiens  sont  signalés  et  surgis- 
sent sur  toutes  les  hauteurs.  Trop  peu  nombreux  encore  pour 
attaquer  les  mobiles,  ils  se  contentent  de  les  harceler  et  font 
même  prisonnier  le  commandant  Hamel. 

La  colonne  française  parvient  à  gagner  la  ferme  de  la  Basse, 
où  les  mobiles  commencent  à.  se  retrancher,  quand  les  obus 
prussiens  se  mettent  à  pleuvoir.  Plusieurs  fortes  colonnes  de 
cavalerie  arrivent  au  galop. 

Bien  que  ne  possédant  chacun  qu'une  dizaine  de  cartouches, 
distribuées  au  départ  de  Vitry,  les  mobiles  acceptent  résolu- 
ment le  combat.  Les  premières  compagnies  du  4e  bataillon  et 
la  batterie  mobile  qui  a  encloué  ses  pièces  à  Vitry,  se  postent 
contre  les  clôtures  des  jardins  de  la  ferme.  Les  autres  com- 
pagnies se  retranchent  le  long  d'énormes  meules  établies 
près  des  jardins. 

Une  section,  commandée  par  le  lieutenant  Jaunaux,  qui  se 
trouve  d'arrière-garde,  évacue  la  ferme  et  se  poste  à  400  mètres 
en  avant  des  bâtiments,  le  long  d'un  petit  fossé  à  sec  abrité 
par  des  saules.  Le  sous-lieutenant  Eageot  et  ses  24  artilleurs 
se  joignent  à  cette  section. 

Le  16e  régiment  de  hussards  prussiens  charge  sur  les 
jardins.  Un  peu  interdits,  plusieurs  mobiles  lâchent  pied,  mais 
les  autres  attendent,  immobiles,  les  premiers  assaillants.  Quand 
les  Allemands  sont  à  environ  deux  cents  mètres,  un  feu  de 
salve  abat  quelques  hussards  et  contient  le  régiment  ennemi 
pendant  quelques  instants. 

De  son  côté,  le  15e  régiment  de  uhlans  charge  contre  les 
meules,  son  colonel  Von  Friesen,  en  tête.  A  la  vue  de  ce  bril- 
lant officier,   un  brave  mobile  fait  quelques  pas  en  avant,  le 
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couche  froidement  eii  joue,  l'abat  raide  mort,  à  bout  portant, 
d'une  balle  en  pleine  poitrine,  mais  est  aussitôt  percé  de  coups. 

Au  même  instant,  le  sous-lieutenant  Lorette,  ignorant  les 
choses  de  la  guerre,  et  follement  brave,  s'élance  de  la  meule 
qui  l'abrite  au-devant  de  la  charge  et  tombe,  le  crâne  perforé 
d'un  coup  de  lance,  en  voulant  donner  l'exemple  à  ses  hommes. 

Le  jeune  mobile  Célestin  Bourgeois,  natif  de  Saint- Amand, 
se  conduit  en  héros.  Abrité  par  un  arbre,  il  se  défend  comme 
un  lion  et  peut  tirer  sept  coups  de  fusil,  qui  tuent  trois  uhlans 
et  en  blessent  trois  autres.  Les  Prussiens,  fufieux  de  voir  qu'il 
ne  veut  pas  se  rendre,  font  une  charge  sur  lui.  Le  malheureux 
jeune  homme  succombe,  après  avoir  eu  les  doigts  de  la  main 
gauche  coupés,  la  tête  fendue  et  le  corps  lacéré  de  nombreux 
coups  de  sabre  et  de  lance.  On  compta  seize  blessures  sur  son 
cadavre  mutilé. 

Les  uhlans  du  15e,  presque  tous  avinés,  rendus  furieux  par 
la  mort  de  leur  chef,  se  reforment  magnifiquement,  comme  à 
une  parade,  et  chargent  à  fond. 

Nos  pauvres  mobiles  lèvent  alors  la  crosse  de  leurs  fusils, 
en  y  attachant  leurs  mouchoirs. 

Un  parlementaire,  M.  de  Trégomain,  ex-enseigne  de  vais- 
seau et  volontaire  dans  le  4e  bataillon  de  la  Marne,  est  foulé 
aux  pieds  des  chevaux  allemands,  et  criblé  de  blessures. 

Enfin,  les  uhlans  s'arrêtent  à  deux  mètres  des  mobiles,  les 
font  mettre  à  genoux,  brisent  les  armes,  fouillent  les  poches 
et  leur  disent  qu'ils  sont  des  francs-tireurs  et  n'ont  droit  à 
aucune  grâce. 

Cependant,  la  section  du  lieutenant  Jaunaux  garde  fièrement 
sa  position,  ne  voulant  pas  se  rendre.  Deux  fois  les  uhlans 
chargent  cette  poignée  de  vaillants  champenois,  et  sont  forcés 
de  s'arrêter  à  quelques  mètres  en  avant  du  fossé. 

Malheureusement,  les  dix  cartouches  que  possède  chaque 
mobile  sont  bien  vite  brûlées  :  le  feu  cesse.  Le  lieutenant  Jau- 
naux est  blessé  à  la  jambe;  le  sous-lieutenant  Rageot  est  atteint 
de  deux  coups  de  lance  à  la  poitrine.  Trois  artilleurs  du  2e  ré- 
giment sont  tués,  et  deux  autres  blessés. 

Le  commandant  Du  val,  démissionnaire  avant  1870,  comme 
capitaine  instructeur  de  tir  au  bataillon  des  chasseurs  de  la 
garde  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  fait  dire  au  lieutenant 
Jaunaux  de  se  rendre,  car  on  le  menace  de  massacrer  les 
autres  mobiles  déjà  prisonniers,  si  cette  section  ne  pose  pas  bas 
les  armes. 

La  veille,  un  parti  de  francs-tireurs  a,  paraît-il,  tenté  d'enle- 
ver le  roi  Guillaume,  à  Clermont  en  Argonne,  et  comme  les 
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mobiles  n'ont  point  d'uniforme  et  qu'ils  portent  des  blouses 
pour  la  plupart,  les  uhlans  les  prennent  tous  pour  des  francs- 
tireurs,  que  les  Prussiens  ne  reconnaissent  pas  comme  belli- 
gérants. 

Un  nouveau  régiment  de  cavalerie  allemande,  aux  cuirasses 
étincelantes,  arrive  sur  la  ferme  de  la  Basse;  ce  sont  des  cui- 
rassiers blancs.  Un  officier  supérieur  se  détache  de  ce  régi- 
ment, vient  presque  seul  au-devant  du  lieutenant  Jaunaux 
et  l'adjure  de  se  rendre  : 

«  Toute  résistance  est  impossible,  dit  cet  Allemand,  et  tout 
retard  peut  entraîner  des  conséquences  fatales  pour  les  pre- 
miers prisonniers.  » 

«  Soit  !  je  me  rends,  moi  et  mes  hommes,  »  dit  l'officier 
français,  et  brisant  son  sabre,  il  le  jette  dans  le  fossé. 

L'officier  de  cuirassiers,  s'apercevant  que  M.  .Jaunaux  a  la 
jambe  tout  ensanglantée,  appelle  deux  cavaliers  les  plus  pro- 
ches, deux  hussards,  et  leur  commande  de  conduire  celui-ci  à 
un  petit  étang  voisin,  afin  qu'il  puisse  se  panser  un  peu.  Le 
lieutenant  de  mobiles  demande  alors  à  emmener  avec  lui  deux 
camarades  blessés:  le  sous-lieutenant  Eageot  du  2e  d'artillerie, 
et  le  maréchal  des  logis  de  la  mobile  Bâtonnier,  qui  peut  à 
peine  parler,  ayant  la  loue  et  la  langue  trouées  d'un  coup  de 
lance.  L'officier  de  cuirassiers  accorde  aussitôt  cette  permission, 
et  s'éloigne,  après  avoir  salué  très  courtoisement. 

Comme  M.  Jaunaux  aide  ses  deux  amis  à  se  panser  au  bord 
du  petit  étang,  arrive  au  galop  un  officier  du  15e  uhlans. 

«  Misérables  chiens  que  vous  êtes,  assassins  de  nuit,  vous 
venez  d'assassiner  notre  colonel!»  rugit-il,  en  s'arrêtant  en  face 
des  trois  Français:  et  tout  en  les  insultant,  il  cherche  à  déchar- 
ger sur  eux  un  revolver  qu'il  vient  d'enlever  sans  doute  à  un 
des  officiers  prisonniers.  Heureusement  la  baguette  a  été  en- 
foncée dans  une  des  chambres  du  barillet,  et  l'officier  forcené 
presse  en  vain  sur  la  détente,  en  menaçant  tour  à  tour  les  trois 
prisonniers.  Sans  cette  bienheureuse  circonstance,  l'un  <»u 
l'autre  serait  assassiné  par  ce  furieux. 

Le  sous-lieutenant  Eageot  montre  sa  poitrine  trouée,  son 
uniforme  d'artillerie  de  l'armée  active,  et  le  traite  de  lâche. 
Enfin,  les  deux  hussards  d'escorte  qui  ne  bronchaient  pas  se 
décident  à  intervenir  :  ils  expliquent  l'ordre  qu'ils  ont  reçu 
d'escorter  les  prisonniers  et  l'officier  de  uhlans  repart  au  galop, 
en  continuant  à  jurer. 

La  colonne  de  prisonniers  est  réunie  auprès  de  Sivry-sur- 
Ante,  pendant  que  des  cavaliers  ramènent,  à  coups  de  sabre, 
ceux  des  mobiles  qui  ont  essayé  de  se  sauver  dans  les  bois.  De 
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misérables  uhlans  arrivent  au  grand  trot,  quelquefois  au 
galop,  traînant  à  leur  suite  un  malheureux  mobile,  qui,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  et  attaché  par  une  corde  au  pom- 
meau de  la  selle  du  cavalier,  fait  derrière  son  bourreau  des 
foulées  fantastiques,  quand  il  n'est  pas  déjà  tombé  mort  d'épui- 
sement. 

Les  officiers  de  mobiles  sont  insultés  comme  leurs  hommes  ; 
on  leur  arrache  leurs  décorations,  on  leur  crache  au  visage, 
l'on  brise  sur  eux  des  bois  de  lances.  Bientôt  l'exaspération 
des  uhlans  ne  connaît  plus  de  bornes,  un  grand  nombre  de 
mobiles  sont  agenouillés  déjà  ;  un  massacre  horrible  va  avoir 
lieu,  quand  le  grand-duc  Guillaume  de  Mecklembourg  survient 
avec  tout  son  état-major. 

Ce  prince  comprend,  en  voyant  les  livrets,  que  nos  mobiles 
sont  bien  des  soldats,  quoiqu'ils  ne  portent  pas  l'uniforme  qu'on 
n'a  pu  leur  donner  lors  de  leur  séjour  à  Yitry-le-Français. 

En  outre,  on  lui  fait  remarquer  la  cocarde  tricolore  qu'ils 
portent  sur  leurs  blouses,  à  la  place  du  cœur,  et  l'on  sursoit  à 
une  exécution  honteuse. 

La  colonne  de  prisonniers,  au  nombre  de  850  hommes 
environ,  se  remet  en  marche,  laissant  dans  ce  village  quelques- 
uns  de  ses  officiers  grièvement  blessés  ;  une  catastrophe  plus 
terrible  encore  attend  les  captifs. 

Après  deux  heures  de  marche,  cette  colonne  vient  de  tra- 
verser Livry  et  arrive  aux  premières  maisons  de  Passavant, 
quand  tout  à  coup  des  cris  sauvages  retentissent.  Un  mobile 
vient  de  quitter  les  rangs,  pour  aller  boire  au  ruisseau.  Un 
Prussien  tire  sur  lui,  croyant  qu'il  se  sauve.  Ce  coup  de  feu, 
donnant  partout  l'alarme,  amène  une  terrible  confusion  et  est 

-  .  nal  d'un  honteux  massacre. 

Alors  se  passe  une  scène  affreuse.  Les  uhlans  du  15e  se  pré- 
cipitent sur  nos  mobiles  désarmés  et  les  massacrent  comme  à 
plaisir.  S'acharnant  surtout  sur  ceux  qui  sont  déjà  couverts  de 
blessures,  ils  les  hachent  à  coups  de  sabre,  et  les  percent  avec 
leurs  lances. 

Un  mobile  a  le  dos  labouré  par  un  premier  coup  de  lance. 
La  rage  au  cœur,  il  saute  sur  le  uhlan  qui  l'a  frappé,  et,  le 
tirant  par  les  jambes,  le  précipite  à  terre.  Alors,  de  tous  côtés. 
il  est  frappé,  poignardé;  un  dernier  coup  plus  violent  lui  ouvre 
le  ventre  et  le  précipite  sur  le  revers  d'un  fossé.  A  ses  côtés,  un 
camarade  al'estomac  défoncé  ;  ses  entrailles  jonchent  la  terre. 

Trente-deux  de  ces  malheureux  sont  tués  sur  place,  quatre- 
vingt-douze  mutilés. 

Enfin,  le  carnage  cessa.    Les   blessés  furent  transportés  à 


-26S  FRANÇAIS     ET     ALLEMANDS 

Sainte-Menehould,  quelques-uns,  dans  l'état  le  plus  déplorable, 
avaient  reçu  jusqu'à  une  douzaine  de  coups  de  lance  ou  de 
sabre. 

Les  Prussiens  prétendirent  plus  tard  qu'un  habitant  de  Pas- 
savant avait  tiré  sur  eux,  et  que,  se  croyant  attaqués,  ils 
avaient  riposté  sur  les  mobiles.  Ils  en  avaient  menti.  Rien  de 
semblable  n'eut  lieu  :  de  plus,  les  prisonniers,  de  leur  côté, 
n'avaient  plus  ni  fusil,  ni  pistolet,  ni  cartouches. 

Ce  fut  donc  un  ignoble  assassinat. 

Ce  fut  un  massacre  épouvantable,  où  des  jeunes  gens 
inoffensifs  et  désarmés  furent  tués,  assommés  et  éventrés  ! 

Champenois,  à  vous,  quand  le  jour  sera  venu,  de  venger  vos 
frères  lâchement  assassinés! 

C'est  ce  fameux  15e  régiment  de  uhlans  dont  Alphonse  XII 
fut  nommé  colonel  en  1883,  lors  de  sa  visite  en  Allemagne. 

Au  lieu  d'un  roi  d'Espagne  pour  colonel,  le  vieux  Guillaume 
aurait  dû.  donner  à  ce  triste  régiment  le  dernier  des  bandits. 
Il  eût  été  disrne  de  le  commander. 


CHAPITRE    XXI 
Reims. 


Les  plaines  catalauniques.  —  Ordres  de  départ.  —  En  route  sur  Reims.  — 
La  poussière.  —  Les  dernières  troupes.  —  Le  camp  évacué.  —  Incendie  du 
camp.  — Incendie  du  pont  de  l'Estacade. —  Du  camp  à  Reims. — Arrivée 
de  l'Empereur  à  Reims.  —  L'escorte  impériale.  —  Le  grand  quartier  de 
('••urcelles.  —  Aspect  de  Reims.  —  Campements  de  l'armée.  —  A  la  gare. 
—  Les  volontaires  aux  zouaves  de  la  garde. —  MM.  Robert  Mitchell  et  Paul 
de  Cassagnac.  — Arrivée  du  VIIe  corps.  — De  Mulhouse  à  Reims.  — Acti- 
vité de  la  compagnie  de  l'Est.  — Arrivée  des  Allemands  àChâlons. —  Un 
déjeuner  en  plein  air.  —  La  division  de  cavalerie  du  prince  Albreclit. — 
Les  houzards  de  la  mort.  — Les  espions  allemands.  —  Le  cantonnement. 
Reconnaissance  sur  Épernay.  —  A  la  gare.  —  Les  sapeurs-mineurs.  — 
Belle  conduite  de  l'ouvrier  Gounard.  —  Fuite  des  dragons  prussiens.  — 
Mort  du  colonel  du  génie  Sauzay.  —  Les  Juifs  allemands.  — Les  hus- 
sards de  la  division  Stolberg.  —  Engagement  de  Cuperly. —  Le  capitain  • 
von  Marcoll.  —  Sa  mort.  —  Le  carnet  d'un  officier  prussien.  —  Amou/ 
i.-t  brigandage.  —  Rupture  des  écluses  du  canal.  —  Retraite  de  la  divi- 
sion d'Exéa  sur  Paris. 


En  voyant  toutes  nos  troupes  se  masser  autour  de  Châlons, 
et  prendre  position  dans  ces  plaines  et  sur  ces  collines,  où  la 
stratégie  militaire  française  s'exerçait,  depuis  plusieurs  années, 
à  choisir  des  champs  de  manœuvres  et  de  batailles  simulées, 
personne,  à  cette  époque,  ne  doutait  que  Mac-Mahon  ne  livrât 
bientôt,  de  ce  côté,  un  combat  suprême. 

Nous  avions  pour  nous  la  plus  admirable  et  la  plus  redoutable 
situation. 

En  effet,  il  semble  que  ces  plaines,  où  vint  se  briser  Attila, 
>"i< Mit  le  champ  de  victoire  de  la  France.  Les  blancs  coteaux 
de  la  Champagne  forment,  en  ce  lieu,  un  amphithéâtre,  d'où 
nos  troupes  pouvaient  facilement  défier  les  attaques  de  l'en- 
nemi. Personne  n'hésitait  à  croire  que  l'action  décisive  de  cette 
guerre  ne  dût  se  livrer  dans  ces  champs  catalauniques,  que 
Jornandès  nous  montre  ruisselant  du  sang  des  Huns. 

Les  soldats  y  comptaient  d'ailleurs,  et   se  préparaient  à  la 
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lutte.  Rangée  eu  bataille,  l'armée  paraissait  chaque  jour 
attendre  le  choc  de  l'ennemi,  qui  s'avançait  à  marches  forcées 
par  la  vallée  de  l'Aube.  Les  Prussiens  étaient  entrés  dans 
Troyes,  ils  occupaient  Arcis,  on  entendait  déjà  le  grondement 
de  leurs  canons  dans  la  direction  de  Vitry. 

Tout  à  couple  21  août,  au  matin,  l'ordre  arrive  de  lever  le 
camp  et  de  se  mettre  en  marche  sur  Reims. 

En  ville,  cette  nouvelle  imprévue  jette  la  consternation; 
les  visages  sont  pleins  d'angoisse;  les  habitants  s'interrogent 
d'un  air  inquiet.  La  gare  est  envahie  par  un  flot  d'émigrants 
qui  veulent  profiter  des  derniers  trains.  De  tous  côtés  on  démé- 
nage. 

Les  employés  de  la  préfecture  emportent  les  archives.  Le 
pont  de  la  Marne  est  miné.  Les  eaux,  il  est  vrai,  en  sont  si 
basses,  qu'il  sera  peut-être  inutile  de  faire  sauter  ce  pont, 
l'ennemi  pouvant  traverser  la  rivière,  avec  de  l'eau  jusqu'à 
mi-jambes. 

A  huit  heures  du  matin,  des  sons  de  trompettes  et  de  tam- 
bours se  font  entendre;  les  régiments  débouchent  de  tous  côtés, 
le  mouvement  de  l'armée  sur  Reims  commence. 

Les  troupes  sont  suivies  d'un  long  convoi  de  trois  à  quatre 
mille  voitures  de  bagages,  qui  encombrent  la  route  sur  une 
étendue  de  six  lieues. 

Le  ciel  est  couvert  et  le  vent  souffle  avec  violence,  soulevant 
des  colonnes  de  poussière,  qui  volent  et  tourbillonnent  à  une 
hauteur  immense  et  retombent  ensuite,  après  avoir  parcouru 
une  distance  de  deux  à  trois  kilomètres. 

Vers  six  heures  du  soir,  il  ne  reste  plus  au  camp  que  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  Brahaut,  chargée  de  couvrir  l'arrière- 
garde.  Sur  la  voie  romaine,  contre  des  bois  de  sapins  très  clair- 
semés, un  escadron  de  lanciers  observe  au  loin  la  plaine. 

Au  village  de  Mourmelon,  un  petit  détachement  de 
troupes  protège  quelques  habitants  qui  se  dépêchent  d'em- 
baller et  de  charger  leurs  hardes  sur  des  chariots.  A  la  poste  et 
au  télégraphe,  on  a  brûlé  les  papiers  et  les  registres  devenus 
inutiles. 

Au  camp,  les  grandes  tentes  coniques  et  les  baraquements 
sont  encore  debout,  s' étendant  à  perte  de  vue,  mais  un  silence 
de  mort  règne  partout. 

C'est  réellement  lugubre.  On  dirait  une  de  ces  villes  antiques 
dont  les  habitants  auraient  fui  précipitamment,  poussés  par  une 
invasion  des  barbares. 

Les  statues,  les  monuments  élevés  par  les  soldats,  sont  tous 
brisés  ;  le  sol  est  couvert  de  débris  de  plâtres  et  de  pierres;  afin 
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d'alléger  le  poids  de  leurs  sacs,  les  soldats  ont  abandonné  tous 
Les  objets  superflus.  Des  milliers  de  vieux  souliers,  vieux 
effets,  brosses,  boîtes  à  cirage,  etc.,  jonchent  le  sol,  devant 
Les  tentes. 

Tout  à  coup,  vers  huit  heures  du  soir,  une  lueur  rougeâtre 
brille  dans  la  plaine,  une  flamme  immense  s'élève  vers  le  ciel. 
Bientôt  de  nouvelles  flammes  surgissent  de  tous  côtés.  L'hori- 
zon entier  est  embrasé  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues. 

<  !e  sont  les  énormes  approvisionnements  de  vivres,  de  four- 

_  s,  d'objets  de  toute  nature,  accumulés  au  camp,  qu'on 
n'a  pas  eu  le  temps  d'évacuer  et  qu'on  vient  de  livrer  aux 
flammes  ,  pour  que  les  Allemands  ne  puissent  pas  s'en  em- 
parer. 

Un  immense  pont  en  bois,  dit  de  «l'Estacade  »,  qui  mesure 
plus  d'un  kilomètre  de  longueur,  et  sur  lequel  passe  le  chemin 
de  fer  de  <  'huions  au  camp,  en  traversant  la  Marne  et  le  canal, 
est  pétrole  et  forme  un  énorme  brasier. 

Tout  le  camp  est  en  feu  :  baraques,  tentes,  magasins  de 
vivres,  chariots,  meules  de  fourrages,  etc.  Partout  des  flammes. 
L'incendie  roule  dans  la  plaine,  dégageant  des  tourbillons  de 
fumée. 

(  'est  à  ces  lueurs  sinistres,  que  l'extrême  arrière-garde  de 
notre  armée  se  replie  à  son  tour  sur  Eeinis. 

Du  camp  de  C  huions  à  Eeinis,  la  route  traverse  une  plaine 
entièrement  plate,  d'aspect  uniformément  blanchâtre,  au  sol 
maigre  et  crayeux,  où  l'herbe  est  courte,  les  arbres  clair- 
semés, les  villages  rares  et  pauvres. 

Nos  troupes  marchent  toute  la  journée.  Le  soir  arrive.  Au 
loin,  dans  labrume,  apparaissent,  confus  encore,  Reims,  la  masse 
<  le  sa  Notre-Dame  et  les  clochers  de  Saint-Henry.  L'obscurité 
s'épaissit.  Les  soldats  sont  harassés,  meurent  de  faim.  Le 
désordre  se  met  dans  les  rangs.  On  marche  par  paquets,  au 
hasard;  les  régiments  sont  confondus. 

On  s'arrête  enfin  à  onze  heures  du  soir;  on  campe  comme 
on  peut.  Les  hommes  mangent  une  soupe  faite  à  la  hâte  et 
dorment. 

L  Empereur  est  passé  à  Eeims,  à  cinq  heures  de  l'après- 
midi.  L'escadron  des  cent-gardes  ouvrait  la  marche;  venait 
ensuite  une  voiture  découverte,  dans  laquelle  se  tenaient 
Napoléon  III,  le  prince  Impérial  et  deux  généraux;  un  grand 
breack,  où  se  trouvaient  les  aides  de  camp  et  les  officiers 
d'ordonnance,  suivait.  Les  voitures  du  service  de  la  maison 
impériale,  l'escadron  des  guides  et  un  piquet  de  gendarmerie 
terminaient  l'escorte. 
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Après  avoir  longé  les  quais  du  canal,  le  cortège  impérial 
tourne  contre  la  gare,  et,  traversant  le  faubourg  do  Clairma- 
rais,  prend  le  chemin  de  Courcelles,  où  doit  s'établir  le  grand 
quartier  général. 

Courcelles  est  un  hameau  de  la  commune  de  Saint-Brice 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Vesle,  à  deux  ou  trois  kilo- 
mètres de  Reims,  et  est  un  lieu  de  résidence  d'été  pour  l'aris- 
tocratie commerciale  de  cette  ville. 

L'Empereur  et  le  prince  Impérial  descendent  au  château  de 
Mme  veuve  Sénart  :  le  maréchal  de  Mac-Mahon  habite  la  villa 
de  M.  Marguet. 

Le  22  août,  séjour  à  Reims.  Les  campements  dé  notre  armée 
enveloppent  tout  l'ouest  delà  ville,  s' appuyant  aune  partie  de 
la  colline  que  l'on  appelle  la  «  montagne  de  Reims  ».  Toutes 
ces  troupes  ont  dressé  leurs  tentes  dans  les  promenades, 
à  Clairmarais,  près  de  la  route  de  Xeufchatel,  près  de  Cor- 
montreuil,  près  de  la  Neuvillette  et  Saint-Thierry.  Quelques 
régiments  sont  établis  près  de  Courcelles.  Les  guides  et  les 
cent-gardes,  ainsi  que  le  bataillon  de  grenadiers  de  la  garde, 
campent  aux  portes  du  château  de  Mme  Sénart. 

Reims  est  devenu  une  véritable  fourmilière;  les  canons 
s'alignent  sur  les  boulevards;  les  équipages  encombrent  les 
places  publiques.  Un  torrent  "d'hommes  y  passe.  Des  milliers 
et  des  milliers  s'y  reposent  entre  deux  étapes;  des  milliers  en 
sortent.  Les  pavés  sonnent  sous  le  pas  des  chevaux  :  un  grand 
retentissement  de  pièces  d'artillerie  ébranle  les  maisons  ;  les 
convois  de  troupes  et  de  munitions  passent  sans  discontinuer. 
La  masse  des  habitants  disparaît  sous  la  foule  des  soldats. 

A  la  gare,  qui  commande  cinq  embranchements,  immense 
activité.  De  nombreux  wagons  portent  et  emportent  des  ba- 
taillons par  douzaines  et  un  matériel  énorme.  Dans  la  seule 
nuit  du  21  au  22  août,  cinquante  trains  passent  dans  tous 
les  sens. 

A  Reims,  quatre  engagés  volontaires  aux  zouaves  de  la 
garde  qui  n'ont  pu  rejoindre  leur  régiment  à  Metz,  sont  incor- 
porés au  1er  zouaves.  Ce  sont  MM.  Robert  Mitchell,  Paul  de 
Cassagnac,  Carrette  et  Froment.  Les  deux  premiers  surtout 
sont  superbes  d'allure,  avec  leur  croix  de  la  Légion  d'honneur 
sur  la  veste  bleue  à  galons  jaunes. 

Ces  quatre  volontaires ,  ainsi  qu'un  voltigeur  de  la  garde,  ont 
rallié  les  troupes  à  Reims,  après  avoir  fait,  pour  leur  début,  une 
étape  de  trente-six  kilomètres,  le  sac  au  dos,  et  passé  seuls  la 
nuit  dans  un  champ  de  betteraves,  roulés  dans  leurs  man- 
teaux, le  chassepot  entre  les  jambes,  dormant  d'un  œil  et  veil- 
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lant  de  l'autre,  l'oreille  au  guet.  La  situation  se  compliquait 
d'un  froid  intense  et  de  la  présence  de  uhlans  nocturnes  qui 
vaguaient  à  l'horizon. 

C'est  à  Reims  que  le  VIIe  corps  rejoint  l'armée  de  Châlons. 
Ce  corps  commençait,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  à  se  concentrer  autour  de  Mulhouse,  quand,  le  7  au 
matin,  son  commandant,  le  général  Félix  Douay  recevait  du 
maréchal  de  Mac-Manon  une  dépêche  l'informant  de  la  fatale 
issue  de  la  bataille  de  Frœschwiller. 

Des  trois  divisions  du  VIP  corps,  la  lre  (général  Conseil- 
Dumesnil  ,  envoyée  en  toute  hâte  à  Hagueneau,  avait  pris  une 
pari  héroïque  à  la  bataille  du  6  août  :  la  2e  (général  Liébert) 
était  à  Mulhouse;  la  3e  (général  Dumont)se  trouvait  encore  en 
formation  à  Lyon. 

Le  7,  la  2e  division  se  replie  sur  Belfort,  où  elle  arrive  le  8  et 
est  rejointe,  du  10  au  12,  par  la  3e  division. 

Le  16,  ordre  est  donné  à  ces  deux  divisions  de  rallier  à 
('huions  l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Les  opérations  d'embarquement  et  le  transport  des  troupe» 
du  VIIe  corps  par  les  Compagnies  de  Lyon  et  de  l'Est  sont 
menées  par  M.  Lepine,  inspecteur  de  la  Compagnie  de  l'Est  à 
Belfort,  avec  une  intelligence  et  une  activité  remarquables. 

Pour  faciliter  l'embarquement  de  ces  troupes,  on  fait  partir. 
par  la  route  de  Belfort  à  Montbéliard,  l'artillerie  de  réserve 
et  le  4e  régiment  de  hussards,  laissant  à  la  Compagnie  de  Lyon 
in  de  les  transporter  au  camp  de  Châlons,  par  Besançon 
et  Lyon.  En  même  temps,  on  se  sert,  pour  l'infanterie,  du 
chemin  de  fer  de  Belfort  à  Châlons,  passant  par  Langres. 
Chaumont,  Troyes  et  Noisy-le-Sec.  Les  dernières  troupes  sont 
acheminées  sur  le  camp  de  Châlons  pendant  les  journées  des 
19  e1  20  août. 

Le  20  août,  à  onze  heures  vingt  du  matin,  l'expédition  du 
\ll  corps  est  terminée,  et  la  gare  de  Belfort  télégraphie 
«  simplement  />  à  la  Compagnie  :  «  Nous  reprenons  le  service 
des  voyageurs.  » 

De  Paris,  les  trains  sont  dirigés,  non  plus  sur  le  camp  de 
Châlons  qui  vient  d'être  abandonné,  mais  par  Soissons  sur 
Reims,  où  une  partie  des  troupes  du  VIP  corps  arrive  le 
21  août,  à  deux  heures  du  matin,  et  le  reste  dans  l'après-midi 
du  même  jour. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  du  Prince  Royal  de  Prusse  marche 
toujours  sur  Châlons,  en  longeant  le  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg. 

Le  23  août,  au  matin,  la  division  de  cavalerie  du  général  de 

18 


274  FRANÇAIS     ET    ALLEMAN 

Brahaut,  restée  jusqu'à  ce  moment  en  observation  au  milieu  des 
décombres  fumante  du  camp  de  Châlons,  se  retire  sur  Reims. 
Ce  même  jour,  les  premiers  Prussiens  entrent  dans  la  ville,  vers 
trois  heures  du  soir.au  nombre  d'une  quinzaine  environ,  par 
laroutede  L'Épine,  tandis  que  deux  escadrons  se  déploient  dans 
la  plaine  Ce  sont  des  dragons  bleus  du  Hanovre 

(  !es  quelques  hommes  traversent  la  ville,  vont  aux  bureaux 
de  la  poste  et  du  télégraphe  saisir  lettres  et  dépêches;  puis, 
se  repliant  au  galop,  rejoignent  leurs  camarades  à  l'entrée 
de  la  ville. 

Le  lendemain,  24  août,  vers  onze  heures  du  matin,  arrivéede 
quatre  cents  dragons.  Ces  cavaliers  font  halte  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de- Ville,  où,  sur  l'ordre  des  officiers,  des  tables  sont 
dressées  et  un  déjeuner  servi  à  toute  cette  soldatesque,  qui 
exige  des  centaines  de  bouteilles  de  Champagne  et  des  caisses 
entières  de  cigares  extra. 

Les  officiers  allemands  semblent  passablement  inquiets,  et 
ont  fait  manger  leurs  hommes  en  plein  air,  afin  d'éviter  que 
ceux-ci  entrent  dans  les  maisons,  où.  ils  pourraient  être  surpris 
et  cernés  par  une  force  française  survenant  à  l'improviste. 

A  huit  heures  du  soir,  les  dragons  remontent  à  eheval  en 
toute  hâte  et  disparaissent  par  la  route  de  l'Épine. 

Le  25,  diverses  reconnaissances  de  uhlans  traversent  Châ- 
lons, mais  sans  s'y  arrêter. 

Ce  jour-là  seulement,  le  roi  de  Prusse,  qui  vient  de  porter 
son  quartier  général  à  Bar-le-Duc,  apprend  que  Mac-Mahon  a 
pris  la  direction  du  Nord,  gagnant  ainsi  une  avance  de  quatre 
jours. 

A  cette  nouvelle,  l'alarme  est  vive  au  quartier  général  al- 
lemand. On  décide  aussitôt  qu'on  suivra  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  pour  l'empêcher  d'aller  à  Metz,  et  que,  si  cela  n'est  pas 
possible,  on  le  harcèlera  sans  relâche. 

Le  2G  août,  une  masse  énorme  de  cavalerie  se  dirige  sur 
Châlons,  cuirassiers  blancs,  dragons  bleus,  uhlans  au  schapska 
bas  et  écrasé,  hussards  de  la  mort.  C'est  la  division  de  cavalerie 
du  Prince  Albrecht. 

Les  hussards  de  la  mort  se  présentent  les  premiers,  et  se 
répandent  dans  la  ville  au  grand  trot  de  leurs  chevaux  noirs, 
portant  sur  leur  sombre  et  sinistre  uniforme,  leurs  attributs 
funèbres  découpés  en  drap  blanc.  Les  officiers,  dont  les  har- 
nachements sont  couverts  de  coquilles  et  de  chaînettes  d'ar- 
gent, ressemblent  de  loin  aux  héros  de  la  ballade  de  Kerner. 

Cette  cavalerie  est  guidée  par  un  misérable  espion  du  nom 
de  Wroblewski,  qui,   depuis  une  année  environ,  s'était  établi 
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\  ChâloDfl  comni'       '      38  ur  de  piano.  En  même  temps,  un 

rincipanx  employés  de  lavande  maison  de  vins  deCham- 

3E    l,  ainsi  que  cinq  à  six  autres  individus  de  son 

s     ce,  qui  habitaient  la  ville  depuis  de  longues  années,  appa- 

ïtt  tout  à  coup  revêtus  d'uniformes  allemands  et  sont 
attachés  au  commandant  de  place  Boëtticher,  auquel  ils  don- 
nent de  précieuses  indications  sur  l'état  financier  de  Châlons, 
Les  ressources  en  vivres,  chevaux,  fourrages,  etc.. 

Ces  drôles,  que  l'on  croyait  de  simple-,  sinon  d'honnêtes  em- 
ployés  de  commerce,  préparaient  tout  bonnement  le  canton- 
nement de  leurs  compatriotes,  fait  que  renouvellent  maintenant 
h-  nombreux  employés  allemands,  dont  nos  grands  centres 
commerciaux  et  industriels  sont  plus  que  jamais  encornbn  -, 

Pendant  que  la  division  du  Prince  Albrecht  entrait  dans 
Châlons,  son  avant-garde  se  portait   rapidement   sur  Epornay. 

Vers  trois  heures  du  soir,  cinquante-quatre  dragons  bleus 
apparaissent  devant  cette  coquette  petite  ville,  qui  s'enfonce, 
avec  ses  toits  d'ardoise,  entre  de<  vallons  couverts  de  vignes. 

Trente  d'entre  eux  se  postent  sur  le  pont  dit  du  Cimetière  et 
du  chemin  de  fer.  pendant  que  les  vingt-quatre  autres  mettent 
pied  à  terre  et  se  dirigent  vers  la  gare. 

A  ce  moment,  un  détachement  de  dix  hommes  de  la  2e  corn- 
ue de  mineurs,  du  3e  régiment  du  irénie,  vient  d'arriver  à 
la  gare  d'Épernay,  sous  les  ordres  du  sergent  fiarmand,  afin 
d'être  employé  à  la  destruction  des  ouvrages  d'art,  sur  la  voie 
de  Châlons. 

A  peine  descendus  de  wagon,  nos  soldats  sont  assaillis  par 

dragons   bleus;  sans  s'émouvoir,   les   mineurs   reçoivent 

cette  troupe  à  coups  de  fusil.  En  même   temps,    des    ouvriers 

employés   aux   ateliers   du  chemin  de  fer    se   saisissent   de 

barres  de  fer,  et  sortent  aussitôt  en  criant  :  «Aux  armes!  » 

Conduits  par  un  brave  citoyen  du  nom  de  Gounard,  ils  se 
précipitent  vers  la  boutique  de  l'armurier  Imbert.  s'emparent 
fusils  qui  leur  tombent  sous  la  main,  et  courent  sus  aux 
Prussiens. 

Cinq  dragons  se  sont  masqués  sous  le  pont  du  chemin  de 
fer.  Gounard  saute  par-dessus  la  barrière,  s'agenouille,  puis, 
visant  sûrement,  descend  deux  Allemands  :  un  autre  ouvrier 
en  descend  un  troisième,  pendant  que  toute  la  bande  s'enfuit  au 
galop  vers  Châlons,  emmenant  plusieurs  blessés.  Deux  dra- 
gons restent  prisonniers,  ainsi  que  l'officier  qui  les  comman- 
dait. 

I  tans  leur  retraite,  ces  cavaliers,  ayant  rencontré  l'omnibus 
qui  fait  le  service  d'Épernay  à  Châlons.  l'arrêtent,  en  font  des- 
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cendre  les  voyageurs  et  Les  remplacent  par  leurs  blessés,  qu'ils 
amènent  ainsi  dans  cette  dernière  ville. 

Le  détachement  de  mineurs  n'avait  eu  que  trois  blessés.  Son 
sang-froid  et  son  intrépidité  avaient  fait  l'admiration  des  habi- 
tants. Le  sergent  Harmand  reçut  la  médaille  militaire.  Le  mi- 
neur Dubois,  un  des  blessés,  fut  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  même  jour,  un  autre  détachement  dé  la  même  compagnie, 
composé  également  de  dix  mineurs,  commandés  par  un  sergent, 
arrivant  à  Troyes  dans  le  même  but,  essuya  presque  aussitôt 
un  épouvantable  accident. 

Le  colonel  du  génie  Sauzay,  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux, ayant  placé  en  un  point  de  la  voie  quatre  de  ses  mineurs. 
se  transportait  avec  les  six  autres  sur  un  second  point,  quand 
le  train  qui  les  emmenait  rencontra  une  locomotive  venant  en 
sens  inverse.  Le  colonel  fut  tué  sur  le  coup  :  le  sergent  Lo- 
renge,  chef  du  détachement,  blessé  grièvement,  et  tous  les 
mineurs  présents  plus  ou  moins  atteints. 

Le  27  août,  de  nombreux  convois,  qui  s'étendent  à 
perte  de  vue,  sur  une  longueur  moyenne  de  cinq  à  six  kilo- 
mètres pour  chacun,  traversent  Chàlons,  se  dirigeant  vers  le 
nord  et  remplissent  les  rues  désertes  et  mornes  du  roulement 
des  fourgons,  du  hennissement  des  chevaux  et  des  sons 
gutturaux  d'une  langue  inconnue. 

Le  mouvement  des  Prussiens  à  la  poursuite  de  nos  troupes 
-'accentue  avec  la  plus  grande  célérité. 

A  la  suite  de  ces  convois  militaires,  marchent  des  bandes 
nombreuses  de  ces  ignobles  juifs,  que  les  armées  allemandes 
traînent  à  leur  suite,  espèce  hideuse  de  voleurs  et  d'usuriers  à 
figures  basses,  à  vêtements  sordides,  vautours  gorgés  de  nos 
dépouilles. 

Le  dimanche  28,  à  onze  heures  du  matin,  nouvelle  nuée  de 
hussards  multicolores,  verts,  rouges,  bleus,  marrons.  C'est  la 
division  de  cavalerie  de  Stolberg  qui  s'établit  dans  les  rues 
mêmes  de  la  ville,  exige  une  forte  réquisition  en  argent, 
vivres,  fourrages,  et  part  le  soir  même,  se  dirigeant  sur 
Suippe. 

A  partir  du  29,  à  part  quelques  détachements  isolés,  Ohâlons 
est  momentanément  débarrassé  des  Allemands. 

Ce  même  jour,  le  général  d'Exéa,  qui  couvre  Reims  avec  sa 
division,  apprend  qu'un  parti  de  Prussiens,  escortant  un  fort 
convoi,  vient  de  s'installera  la  ferme  modèle,  située  en  face  de 
la  station  de  Cuperly,  sur  la  ligne  de  Sainte-Menehould,  entre 
Saint-Hîlaire  et  Suippe.  Aussitôt,  le  général  fait  demander, 
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parmi  les  troupes  présentes  à  Reims,  une   centaine  do  bons 
tireurs  et  les  envoie  dans  un  train  sur  Cuperly. 

Ce  train,  arrivé  à  Mourmelon,  n'avance  plus  que  lentement. 

A  la  station  de  Cuperly,  une  vingtaine  de  cavaliers  parais- 
sent, des  dragons  du  roi  de  Prusse. 

Le  train  s'arrête  ;  nos  soldats,  lignards  du  19e,  chasseurs  à 
piod  des  5e  et  7e  bataillons,  descendent.  Les  dragons  accourent 
ventre  à  terre.  Nos  troupiers  tirent...  une  dizaine  d'Allemands, 
dont  un  officier,  dégringolent  de  leurs  chevaux  :  un  capitaine- 
trésorier  de  la  réserve  est  entouré  et  sommé  de  se  rendre. 

Sur  son  refus,  nos  troupiers  tirent  encore  et  le  criblent  d'une 
décharge.  Ce  malheureux  tombe,  avec  quatre  balles  dans  le 
corps. 

Les  dragons  prennent  la  fuite.  Sur  l'ordre  du  commandant, 
tous  nos  hommes,  de  leur  côté,  remontent  en  wagon,  après 
avoir  toutefois  ramassé  le  capitaine  de  dragons  qui  n'est  que 
blessé,  mais  très  grièvement.  Il  reste  fort  peu  d'espoir  de  le 
sauver.  On  le  ramène  à  Reims,  et  on  le  conduit  à  l'ambulance, 
où  on  lui  prodigue  les  soins  les  plus  empressés. 

C'est  un  beau  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  Henri  von 
Marcoll,  fils  du  président  du  tribunal  de  Neurod  (Silésie).  11  a 
sur  lui  une  médaille  portant  ces  mots  :  «  Qu'elle  vous  protège 
et  vous  préserve.  » 

Après  deux  journées  d'horribles  souffrances,  cet  infortuné 
meurt  courageusement,  en  soldat.  On  lui  rend  les  honneurs 
militaires,  un  grand  nombre  d'officiers  français  suivent  son 
convoi  et  la  ville  entière  s'apitoie  sur  cette  cruelle  destinée. 
La  cérémonie  funèbre  terminée,  on  recueille  ses  vêtements, 
et  dans  les  poches  on  trouve  : 

Quatorze  thalers  (52  fr.  50  c.  de  notre  monnaie),  —  une 
épaulette  française,  —  un  bonnet  de  nuit  de  femme,  —  un 
carnet,  sur  lequel  on  lit  avec  stupeur  les  notes  suivantes  : 

«  Déposé  à....  un  cachemire  pris  au  château  de...  (France), 
et  plusieurs  bagues  en  diamant,  de  même  provenance,  le  tout 
destiné  à  ma  fiancée.  » 

Le  même  jour,  des  chasseurs  à  pied  surprennent,  dans  u-ne 
auberge  à  Marcuil-sur-Ay,  deux  fantassins  prussiens  et  un 
uhlan  qu'ils  l'amènent  à  Reims. 

Les  incursions  allemandes  se  multiplient  autour  de  Reims: 
chaque  jour,  des  coups  de  feu  s'échangent  sur  la  lisière  de  la 
forêt  de  Monchenot. 

Le  30  août,  un  bataillon  français  du  19e  de  ligne  établi  à 
Épernay,  arrive  à  Châlons  en  chemin  de  fer,  pour  emmener 
le  convoi  abandonné  par  les  Prussiens  à  Cuperly.  Ce  convoi, 
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fort  de  vingt-sept  voitures  chargées  de  vêtements,  de  casques, 
de  vivres,  etc.,  etc.,  traînées  par  cinquante-neuf  chevaux,  avait 
déjà  été  ramené  la  veille  en  ville  par  les  habitants  de  Cuperly 
et  des  habitants  de  Châlons.  partis  à  leur  aide  avec  des  atte- 
lages de  renfort. 

Dans  la  même  journée,  le  bataillon  du  1'.)'  repart  pour 
Épernay,  avec  le  convoi  prussien. 

Du  31  août  jusqu'au  4  septembre,  calme  complet  à  Châlons. 
Dans  le  département  de  la  ÀLarne,  l'ennemi  n'occupe  plus  que 
la  petite  place  forte  de  Vitry-le-Français  et  Sainte-Menehould. 
où  sont  déposés  de  nombreux  malades. 

Le  3  septembre,  l'autorité  civile  de  Châlons.  avec  de- 
ouvriers  réquisitionnés,  fait  sauter  les  écluses  du  canal  de  la 
Marne.  Le  même  soir,  on  apprend  le  désastre  de  Sedan.  La 
division  d'Exéa  abandonne  précipitamment  Reims  ainsi 
qu'Épemay  et  se  replie  vers  Paris,  sur  lequel  ne  va  pas  tarder 
à  monter  le  flot  immense  de  l'invasion  teutonne. 
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CHAPITRE   XXII 
Buzaney. 
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-  Dans  les  Ardennes.  -  Marche  du  26  août.  -  A  T^rtoron."-  Les 


280  FRANÇAIS     ET    ALLEMANDS 

Prussiens  approchent.  —  Reprise  de  la  pluie.  —  L'Echauffourée  de  Graniï- 
Pré.  —  Reconnaissance  du  4e  hussards.  —  Engagement  à  Senuc.  —  La 
hrigade  Bordas.  —  Engagement  du  Se  lanciers.  —  Alerte  du  Ve  corps  à 
Vouziers.  —  La  nuit  sous  les  armes.  —  Un  jour  de  perdu.  —  Marche  des 
armées  allemandes.  —  Marche  du  27  août.  —  Départ  de  Tourteron.  — 
Au  Chesne-Populeux  — Conseil  de  guerre.  —  Le  retour  sur  Paris  décidé. 
—  Les  Saxons  à  Buzancy.  —  Le  12e  chasseurs.  —  Au  hois  de  la  Folie.  — 
Premier  engagement  avec  le  18"  uhlans.  —  Le  3e  régiment  de  cavalerie 
saxonne.  —  Charges  successives.  — Corps  à  corps.  —  L'ennemi  en  dé- 
route. —  Pertes  françaises  et  allemandes.  —  Marche  du  46e  de  ligne.  — 
Reconnaissance  de  la  division  Margueritte  sur  Beauniont. 


Le  22  août,  au  soir,  l'ordre  de  marche  communiqué  aux 
troupes,  à  Reims,  marque  que  l'armée  va  se  porter  en  avant 
sur  Montmédy  et  que,  le  23,  elle  devra  se  diriger  vers  la  Suippe. 

Triste  nuit,  pluvieuse,  malsaine.  Le  ciel  s'est  assombri.  Dans 
les  premières  lueurs  d'une  aurore  pâle  et  triste,  nos  soldats  so 
rassemblent  et  forment  les  rangs. 

Le  matin  est  venu,  un  matin  gris,  mouillé  :  les  clochers  de 
Notre-Dame  sonnent  et  sonnent  à  toute  volée. 

A  six  heures,  les  troupes  se  mettent  en  mouvement.  On 
passe  le  canal  de  la  Marne;  mais  là  on  est  arrêté  pendant  plu- 
sieurs heures  :  la  route  est  encombrée  par  un  interminable 
défilé  de  troupes.  Cette  première  marche  présente,  à  la  sortie 
de  Reims,  une  certaine  confusion,  la  plus  grande  partie  des 
régiments  et  du  matériel  débouchant  par  une  seule  issue. 

Il  a  beaucoup  plu  la  nuit  précédente.  Les  troupes  doivent 
s'engager  dans  des  chemins  de  traverse,  mal  entretenus, 
détrempés  et  défoncés  par  les  eaux. 

D'énormes  nuages  noirs  roulent  dans  l'espace  :  le  vent  siffle 
sans  relâche.  Un  peu  avant  le  départ,  une  pluie  froide  et  péné- 
trante enveloppe  l'armée;  des  averses  furieuses  s'abattent 
sans  interruption,  jusque  vers  onze  heures  du  matin. 

L'artillerie,  les  voitures  du  train  et  les  charrettes  de  vivres 
ont  bientôt  changé  le  sol  des  routes  et  des  chemins  en  une 
boue  blanchâtre,  où  hommes  et  chevaux  piétinent  péniblement. 

La  plupart  des  jeunes  soldats  ont  eu  l'imprévoyance  de 
laisser  leur  pain  sur  le  sac,  au  lieu  de  le  mettre  sous  la  palette  : 
aussi,  avant  «l'arriver  au  campement,  le  pain  détrempé  par 
la  pluie  est  en  bouillie,  et  celui  qui  n'est  pas  tombé  du  sac  est 
immangeable. 

Enfin,  le  soleil  perce  les  nuages.  L'armée  offre  alors  un 
spectacle  magnifique.  Cent  trente  mille  hommes  traversent 
les  grandes  plaines  nues  de  la  Champagne, 
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Ces  masses  de  chevaux,  ces  canons,  cette  foule  grise,  rouge, 
serpente  suc  des  routes  sans  fin  et  monotones,  à  travers  un  véri- 
table désert,  parsemé  çà  et  là  de  quelques  petits  bois  de  sapins 
et  de  rares  villages  blancs. 

Cette  première  étape  s'effectue  sans  trop  de  fatigue,  ni  trop 
de  perte  de  temps.  On  t'ait,  ce  jour-là,  30  à  32  kilomètres. 

A  la  nuit,  les  tentes  des  quatre  corps  d'armée  sont  dressées, 
et  bientôt,  les  feux  de  cent  trente  mille  hommes  éclairent  les 
bords  de  la  Suippe. 

L'armée  est  établie  dans  les  positions  suivantes  : 

Le  VIIe  corps,  formant  l'aile  droite  de  l'armée,  à  Dontrien 
(Indivision), à Saint-Martin-r Heureux  1 2e  division  ,  et  à  Prosne 
(3e  division  . 

Le  Ier  corps,  entre  Saint-IIilaire  et  Betheniville; 

Le  Ve  corps,  à  Pont-Faverger  et  Selles: 

Le  XI I'  corps,  à  Saint-Masmes  et  Heutregiville  ; 

La  division  de  cavalerie  de  Bonnemains,  couvrant  la  droite 
de  l'armée,  à  Yaudesincourt  et  Auberive: 

Le  général  Margueritte,  avec  les  chasseurs  d'Afrique,  à 
Monthois,  surveillant  les  déniés  de  Grand-Pré  et  de  la  Croix- 
aux-Bois. 

Le  soir  du  23.  le  duc  de  Magenta  convoque  ses  chefs  de 
corps  à  sept  heures,  à  Pont-Faverger,  et  prescrit  de  conti- 
nuer, le  lendemain,  la  marche  dans  la  direction  de  Vouziers 
et  Réthel. 

Le  24,  notre  armée  doit  donc  couronner  les  collines  qui 
dominent  la  rive  gauche  de  l'Aisne. 

La  diane  sonne  :  on  fait  le  café,  les  feux  fument  de  tous 
côtés.  A  l'horizon,  les  bois,  l'éternelle  route  des  Prussiens. 

Les  clairons  rappeilent.  On  se  met  en  marche,  on  passe  la 
Suippe,  et  on  chemine  toute  la  journée  à  travers  les  mêmes 
plaines  que  la  veille.  L'été,  trop  sec,  a  déjà  donné  des  teintes 
r<  tusses  aux  feuilles. 

Le  soir,  le  VIIe  corps  est  à  Contreuve,  le  Ier  à  Juniville,  le  Ve 
et  le  XIIe  près  de  Rethel. 

Cette  seconde  marche  a  été  de  2H  kilomètres  :  elle  s'est  opé- 
rée dans  d'excellentes  conditions  de  régularité  et  de  vitesse. 
Le  terrain  est  favorable  et  les  troupes  marchent  en  dehors  des 
routes,  en  colonne  par  peloton,  l'artillerie  au  centre. 

On  a  donc,  en  deux  jours,  franchi  60  kilomètres,  ce  qui  est 
très  bien  marcher  :  nos  braves  soldats  retrouvent  une  gaîté 
perdue  depuis  Frœschsviller. 

«  C'est  à  notre  tour  maintenant,  disent-ils.  Xous  revaudrons 
ça  aux  Prussiens.  La  première  fois,  ça  se  passera  autrement. 
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«  Courage,  enfants  !  répondent  les  officiers,  dans  quatre 
jours  nous  serons  devant  Metz.  » 

Malheureusement,  à  partir  du  25  août,  notre  marche  devient 
oscillatoire.  Ce  jour-là,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  retient  tes 
Ve  et  XIIe  corps  à  Rethel,  sous  prétexte  de  faire  des  distribu- 
tions aux  troupes.  Le  VIIe  corps  gagne  Vouziers  et  le  Ier,  Atti- 
gny.  Le  général  Ducrot  établit  son  quartier  général  dans  ce 
dernier  village  ;  son  fanion  tricolore  est  accroché  à  la  porte 
d'une  maison. 

Durant  cette  troisième  étape,  l'armée  a  pivoté  sur  son 
aile  gauche,  le  VIIe  corps  a  fait  à  peine  huit  kilomètres.  En 
même  temps,  le  duc  de  Magenta  ordonne  au  général  Margue- 
ritte  de  quitter  sa  position  de  Monthois  et  d'ocuper  le  Chesne- 
Populeux  avec  toute  sa  cavalerie. 

Le  25,  trois  batteries  d'artillerie  de  marine  rejoignent  l'ar- 
mée à  Rethel  et  sont  attachées  au  XIIe  corps. 

Ce  même  jour,  M.  Guillaut,  médecin-major  du  3e  hussards 
qui,  on  se  le  rappelle,  était  resté  à  Wissembourg  auprès  du 
cadavre  du  général  Douay,  rentre  d'Allemagne  et  rejoint  son 
régiment  à  Attigny 

Le  brave  général  Duhesme,  vaincu  par  la  souffrance,  remet, 
également  à  cette  date,  le  commandement  de  sa  division  au 
général  Michel,  et  meurt,  plusieurs  jours  après,  en  arrivant  à 
Paris. 

C'est  cà  Rethel  également,  que  le  1er  bataillon  du  corps  franc 
de  la  Seine,  parti  le  23  août  de  Paris,  rejoint  l'armée.  Cette 
troupe,  composée  en  majeure  partie  d'anciens  soldats,  pré- 
sente un  excellent  aspect  avec  son  nouvel  uniforme  :  vareuse 
noire,  pantalon  gris-bleu. 

La  2e  compagnie  compte,  comme  simples  soldats,  sur  100 
hommes  :  1  ex-médecin  major,  4  anciens  officiers  et  67  sous- 
officiers. 

Dans  le  bataillon  entier,  on  trouve  432  hommes  décorés  ou 
médaillés  de  diverses  campagnes. 

Les  six  compagnies  qui  le  composent  sont  commandées  par 
les  capitaines  Marcommier.  Guillaume,  Laffranque,  Valadier, 
llallou,  de  Nervaux.  Capitaine  adjudant-major,  Jeanne. 

Le  25  août,  l'armée  française  avait  pivoté  sur  sa  gauche; 
le  26,  elle  pivote  sur  sa  droite. 

Le  VIIe  corps  reste  à  Vouziers  ;  le  Ve  corps  se  rend  au  Chesne- 
Populeux. 

Le  Ier  corps  passe  le  canal  des  Ardennes,  mais  ne  fait  que  huit 
kilomètres  pour  se  porter  en  avant  de  Semuy,  entre  Voncq  et 
Mont<jron. 
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Le  XIIe  corps  se  dirige  sur  Tourteron 

Au  sortir  de  Eethel,  on  quitte  les  grandes  plaines  crayeuses 
de  la  Champagne,  et  l'on  s'élève  vers  les  Ardennes.  Les  pla- 
teaux que  traversent  les  colonnes  sont  fort  beaux,  légèrement 
tourmentés  et  très  bien  cultivés  ;  de  leur  sommet,  la  vue  s'étend 
à  de  grandes  distances. 

Après  avoir  gravi  la  côte  rude  et  difficile  ae  Tourteron,  les 
troupes  du  XIIe  corps  arrivent  au  village  de  ce  nom,  ayant 
effectué  une  étape  de  26  kilomètres  avec  de  grandes  difficultés 
et  une  marche  très  pénible. 

Tourteron  est  un  chef-lieu  de  canton,  situé  sur  un  monticule 
étroit,  entre  deux  vallées  très  resserrées,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  vieux  dicton,  fort  peu  poétique  : 


Tourteron 

Sur  un  mont 

Entre  deux  vallons. 


L'Empereur  établit  son  quartier-général  dans  ce  village.  Ce 
jour-là,  inquiet  des  dangers  que  peut  courir  le  Prince  Impé- 
rial, il  le  fait  partir  sous  bonne  escorte  pour  Mézières. 

C'est  à  Tourteron  que  le  général  Lacretelle  remplace  le  gé- 
néral Maissiat  dans  le  commandement  de  la  2e  division  d'in- 
fanterie du  XIIe  corps. 

Quant  à  la  cavalerie  du  général  Margueritte,  elle  va  camper 
aux  Crandes- Armoises  ;  la  division  de  cuirassiers  de  Bonne- 
mains  demeure  en  réserve  à  Attigny. 

C'est  encore  une  journée  perdue. 

Le  26  au  soir,  l'armée  campe  donc,  en  pleine  boue,  sur  les 
deux  rives  du  ruisseau  Saint-Lambert. 

On  commence  à  dire  que  les  Prussiens  sont  dans  le  voisinage. 

On  l'ait  partir  les  malades  et  les  éclopés.  Des  paysans  arri- 
vent, racontent  qu'ils  ont  vu  venir  de  grandes  masses  noires 
de  Prussiens;  qu'alors  ils  se  sont  enfuis,  et  que,  la  nuit  pré- 
cédente, pendant  qu'ils  se  sauvaient,  le  ciel  était  rouge  dans 
le  lointain  par  de  grands  incendies. 

Le  moment  critique  approche.  Les  tentes  des  commandants 
de  corps  d'armée  restent  éclairées  toutes  les  nuits. 

Dans  la  journée  du  2G,  la  pluie  a  repris  et  nos  soldats 
recommencent  à  patauger  dans  dos  chemins  défoncés  par 
l'eau,  qui  rappellent  les  marais  de  la  Sologne,  et  non  des 
routes  impériales.  De  gros  nuages  crèvent  sans  interruption 
sur  nos  malheureux  soldats,  qui  marchent,  comme  de  véritables 


284  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

machines,  sur  la  longue  bande  de  route  jaune,  remplie  de  boue 
épaisse,  s'étendant  à  perte  de  vue. 

Le  pain,  fabriqué  de  droite  et  de  gauche  dans  les  petites 
localités  du  voisinage,  a  été  entassé  sur  des  charrettes  décou- 
vertes. Aussi,  sous  l'action  de  ce  temps  pluvieux,  est-il  en 
partie  perdu,  ou  réduit  en  pâte,  lorsqu'on  veut  le  distribuer. 

Ce  même  jour,  26,  le  VIP  corps  n'ayant  reçu  aucun  ordre  de 
mouvement,  le  général  Félix  Douay  le  fiit  passer  sur  la  rive 
droite  de  l'Aisne,  ne  laissant  sur  la  rive  gauche,  pour  surveil- 
ler le  chemin  de  Monthois,  qu'une  brigade  de  la  division  Lié- 
bert. 

Le  4e  hussards  est  envoyé  du  côté  de  Grand-Pré,  pour  tâcher 
d'avoir  à  tout  prix  des   renseignements  sur  l'ennemi. 

Aussitôt  arrivé  à  Grand-Pré,  le  colonel  de  Lavigerie,  com- 
mandant le  4e  hussards,  lance  ses  reconnaissances  dans  plu- 
sieurs directions. 

Deux  d'entre  elles,  l'une  poussée  jusqu'à  Apremont,  l'autre 
envoyée  dans  la  même  direction,  mais  par  Marc,  c'est-à-dire 
le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Aire,  rencontrent  des  troupes  de 
cavalerie  prussienne.  On  dit  celles-ci  suivies  de  colonnes  d'in- 
fanterie et  d'artillerie.  Une  troisième  reconnaissance  de  cava- 
lerie est  poussée  sur  Senuc.    * 

A  l'entrée  de  Senuc,  nos  cavaliers  se  trouvent  face  à  face 
avec  la  cavalerie  prussienne,  qui  débouche  par  le  côté  opposé 
du  village.  Ce  sont  des  hussards  du  11e  régiment  allemand. 
Dolmans  gris  à  tresses  blanches  et  dolmans  verts  à  tresses 
jaunes  se  sabrent  avec  acharnement.  Après  une  courte  lutte 
à  l'arme  blanche,  ces  derniers  se  replient  en  désordre,  vers 
Varennes,  laissant  à  l'entrée  de  Senuc  huit  hommes  tués,  et 
abandonnant  entre  nos  mains  un  maréchal  des  logis  et  six  hus- 
sards. 

Pendant  ce  temps,  en  vertu  des  ordres  du  maréchal,  qui  a 
décidé  l'occupation  de  Grand-Pré  et  de  Buzancy,  le  général 
Bordas,  commandant  la  lre  brigade  de  la  3e  division  (général 
Dumont),  a  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Grand-Pré,  de  s'y  éta- 
blir avec  le  52e  de  ligne  et  d'envoyer  le  72e  prendre  position 
à  Buzancy.  Cependant  la  cavalerie  ennemie  revient  à  la 
charge  et,  devant  sa  force,  les  reconnaissances  du  4e  hussards, 
ainsi  que  les  postes  d'observation,  se  replient  en  toute  hâte  vers 
Grand-Pré. 

Les  Allemands  les  suivent  de  près.  Mais  en  arrivant  en  vue 
de  ce  village  l'ennemi  aperçoit  le  52e  de  ligne  qui  débouche 
par  la  route  de  Vouziers,  avec  le  général  Bordas,  et  bat  en 
retraite  à  son  tour,  croyant  sans  doute,  en  voyant  l'artillerie 
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(le  général  Bordas  a  amené  une  batterie),  à  la  présence  de  tout 
un  corps  d'armée. 

De  leur  côté,  les  4e  et  5e  escadrons  du  8e  lanciers  sont  partis 
au  matin  de  Vouziers,  sous  les  ordres  du  commandant  Htick, 
pour  exécuter  une  reconnaissance  dans  la  direction  de  Mon- 
thois  et  surveiller,  par  une  ligne  de  vedettes,  les  hauteurs  qui 
bordent,  à  cinq  kilomètres  de  Vouziers,  la  rive  gauche  de 
l'Aisne. 

Cette  cavalerie  est  à  peine  en  observation,  que  l'on  ap- 
prend déjà  par  les  habitants  qui  fuient,  que  les  éclaireurs 
allemands  ont  paru  dans  le  pays  :  tout  à  coup,  à  moins  de  cinq 
cents  mètres,  on  aperçoit  surgir  quelques  cavaliers  à  l'uni- 
forme sombre,  coiffés  d'un  schapska  en  toile  cirée  de  forme 
basse  et  écrasée.  Ce  sont  des  uhlans,  qui,  aveuglés  par  un  vio- 
lent orage,  viennent  se  heurter  à  notre  ligne  de  vedettes. 

À  leur  vue,  un  grand  cri  s'élève  :  «  Les  voilà  !  chargez  !  char- 
gez! »  Les  lances  sont  tirées  de  la  botte  et  pointées;  nos  lan- 
ciers partent  au  galop,  sautent  les  fossés,  trouent  les  haies 
avec  le  poitrail  de  leurs  chevaux. 

Malheureusement  l'éveil  a  été  trop  tôt  donné  aux  Alle- 
mands, qui  tournent  bride  et  s'enfuient  sans  qu'on  puisse  les 
rejoindre. 

On  apprend  par  les  habitants,  que  ces  éclaireurs  sont  la 
pointe  d'avant-garde  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie,  qui 
occupe  déjà  les  villages  voisins.  Ces  renseignements  sont 
envoyés  au  général  Duniont  par  le  lieutenant-colonel  Brice. 

Vers  deux  heures  du  soir,  les  4e  et  5e  escadrons  du  8e  lan- 
ciers sont  relevés  par  les  1er  et  2e  (commandant  de  Lagarde) 
sous  la  direction  du  colonel  de  Dampierre,  et  se  replient  sur 
Vouziers. 

Lorsque  nos  lanciers  arrivent  près  de  cette  ville,  on  bat  la 
générale.  Le  VIIe  corps,  en  entier,  prend  les  armes.  Voici  ce 
ijiii  s'était  passé  : 

En  voyant  l'ennemi  à  Senuc,  le  général  Bordas  s'est  cru 
coupé  de  Vouziers,  et  dans  son  premier  mouvement  d'anxiété, 
a  eu  la  pensée  de  rallier  à  Buzancy  le  second  régiment  de  sa 
brigade. 

Il  faut  à  tout  prix  empêcher  un  pareil  mouvement,  qui  non 
seulement  laisserait  la  route  de  Vouziers  ouverte  à  l'ennemi, 
mais  en  outre  isolerait  la  brigade  du  corps  d'armée  et  pourrait 
la  perdre. 

Ordre  est  aussitôt  donné  aux  deux  escadrons  du  8e  lanciers, 
de  se  porter  rapidement  sur  la  route  de  Grand-Pré,  avec  deux 
escadrons  du  4e  lanciers.  Bientôt  ils  sont  rejoints  par  les  deux 
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premiers  escadrons,  rappelés  en  toute  hâte  de  MonthoK  En 
même  temps,  le  général  Douay  envoie  l'ordre,  par  deux  voies 
différentes,  au  colonel  du  72e  régiment  de  ligne  établi  à  Bu- 
zancy,  de  rallier  Youziers  par  la  Croix-aux-Bois.  Enfin,  le 
maréchal  de  Mac-Maton  est  prévenu  de  ce  qui  se  passe. 

Au  dire  des  paysans,  les  Prussiens  se  concentrent  à  Sainte- 
Menehould,  au  nombre  de  60,000  environ ,  et  ont  poussé 
leurs  éclaireurs  jusqu'à  Monthois  et  Liry.  Le  4e  hussards, 
qui  rentre  de  Grand-Pré,  vers  quatre  heures  du  soir,  rame- 
nant les  quelques  hussards  prussiens  faits  prisonniers  le  matin, 
vient  confirmer  une  partie  de  ces  renseignements. 

L'approche  de  l'ennemi  commande  au  VIIe  corps  de  prendre 
avant  la  nuit  des  positions  de  combat.  Le  général  Douay  établit 
aussitôt  ses  bataillons  un  peu  en  avant  de  Longwé,  la  gauche 
appuyée  au  village  de  Chestres,  la  droite  au  hameau  de  Falaise. 
L'artillerie  de  réserve  est  en  partie  sur  la  ligne  de  bataille. 
La  cavalerie  est  en  arrière.  Des  épaulements  et  des  tranchées- 
abris  sont  élevés  par  le  génie. 

Il  est  près  de  sept  heures  du  soir.  Le  général  Dumont  est 
envoyé  aussitôt,  avec  la  brigade  qui  lui  reste  sous  la  main, 
pour  rejoindre  et  ramener  la  colonne  Bordas.  Le  général 
Ameil  dispose  sa  cavalerie,  pour  couvrir  les  flancs  de  cette 
division,  pendant  sa  marche.  Les  escadrons  du  8e  lancier^ 
occupent  donc,  dans  ce  but,  les  villages  d'Olessy  et  de  Terme, 
où  ils  restent  longtemps  en  observation. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  et  de  la  nuit,  et 
sous  une  pluie  battante,  le  VIIe  corps  reste  ainsi,  prêt  à  s'en- 
gager. Toutes  les  troupes  passent  la  nuit  devant  les  feux,  sans 
dresser  les  tentes,  les  hommes  placés  en  arrière  des  faisceaux, 
et  prêts  à  se  jeter  sur  leurs  armes  à  la  première  alerte. 
Pendant  vingt-quatre  heures,  nos  pauvres  soldats,  transper- 
cés par  une  eau  glaciale  et  torrentielle ,  épuisés  par  les 
marches  et  contre-marches,  ne  font  qu'avancer,  reculer, 
avancer  de  nouveau,  tourner  et  piétiner,  sans'repos,  sans  som- 
meil et  sans  nourriture. 

Le  général  Douay  et  son  état-major  attendent  dans  un 
champ,  tout  près  de  la  route,  autour  d'un  feu  de  bivouac,  le 
retour  du  général  Dumont. 

Enfin,  entre  une  heure  et  deux  heures  du  matin,  un  billet  du 
général  Dumont  les  tire  d'inquiétude.  Ce  général  a  rejoint  la 
brigade  Bordas,  et  rentre  avec  toute  sa  division  et  le  8e lancier-. 

A  trois  heures  du  matin,  il  arrive  à  Vouziers.  A  cinq  heures 
du  matin,  le  général  Douay  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  où  celui-ci  lui  annonce  qu'il  arrête  le  mouvement 
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en  avant  de  l'armée,  que  le  Ier  corps  appuie  de  son  côté  pour 
lutenir  en  cas  de  besoin,  que  le  Ve  marche  sur  Buzaney 
pour  en  déloger  l'ennemi  qui  doit  s'y  trouver,  et  que,  de  sa 
personne,  il  se  rend  au  Chesne. 

(  J'est  encore  un  jour  de  perdu! 

De  son  côté,  l'armée  allemande  s'est  ébranlée  dans  la  direc- 
tion du  nord.  Le  roi  de  Prusse  établit  son  quartier-général  à 
Bar-le-Duc,  et  ordonne  que  la  cavalerie  disponible  coure  tout 
autour  de  l'Argonne,  pour  rapporter  des  renseignements.  C'est 
un  des  détachements  de  cette  cavalerie  qui  s'est  heurté  au 
4e  hussards,  à  Grand-Pré. 

L'armée  du  Prince  de  Saxe  se  dispose  à  nous  barrer  la  route 
de  Metz,  pendant,  que  de  son  côté,  le  Prince  Royal  de  Prusse, 
poussant  ses  escadrons  droit  sur  Peints  et  Vouziers,  accourt  à 
marches  forcées. 

La  journée  du  27  août  est  employée  par  notre  armée  à  con- 
tinuer son  mouvement  de  conversion  sur  l'aile  droite.  Les 
soldats  piétinent,  mais  n'avancent  plus. 

L'objectif  principal  de  notre  marche  est  le  village  du  Chesne- 
Populeux,  séparé  seulement  de  Tourteron  par  onze  kilomètres. 

Ce  jour-là,  la  pluie  cesse  à  trois  heures  du  matin;  le  temps 
semble  vouloir  tourner  au  beau. 

De  bonne  heure,  on  se  met  en  route;  on  dit  qu'on  va  prendre 
position,  qu'une  grande  bataille  est  imminente.  Tous  les  soldats 
sont  prêts  à  se  battre  et  à  prendre  leur  revanche  de  Frœschwiller . 

Le  Pr  corps  se  porte  sur  Terron  et  gravit  une  longue  mont  éi  . 

au  sommet  de  laquelle  se  trouve  le  village  de  Yoncq.  Tout  au 

le  canal  des  Ardennes.  La  position  est  formidable  :  les 

officiers  étudient  le  terrain.  Au  moindre  bruit,  on  croit  avoir 

entendu  la  fusillade. 

Le  XIP  corps  quitte  de  son  côté  Tourteron,  les  soldats  mar- 
chant sur  quatre  rangs,  marche  qui  est  préférable  à  celle  par 
demi-section  ou  par  section. 

Au  moment  où  le  34e  de  ligne  sort  de  Tourteron  et  traverse 
le  ruisseau  qui  longe  ce  village,  un  petit  chat,  apporté  de  Socoa 
sur  les  frontières  de  l'Espagne  par  un  soldat  de  ce  régiment, 
tombe  du  sac  de  son  maître,  sur  lequel  il  est  juché,  dans  l'eau 
où  il  disparaît. 

On  franchit  l'Argonne  par  une  bonne  route,  mais  avec  de- 
pentes  assez  rapides,  à  travers  un  pays  boisé. 

Au  sortir  de  Tourteron,  la  cavalerie  et  l'artillerie  mon- 
tent au  galop  la  colline  sur  laquelle  passe  la  route  qui  conduit 
au  Chesne;  quant  à  l'infanterie,  c'est  au  pas,  et  péniblement, 
qu'elle  en  fait  l'escalade. 
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Au  Chesne,  les  troupes  reçoivent  une  distribution  de  deux 
ou  trois  rations  de  pain,  qui  est  la  dernière  de  la  campagne. 
Les  hommes  touchèrent  bien  du  bois  et  de  la  viande  à  Stonne 
et  cà  Mouzon,  les  28  et  29  ;  mais  ils  ne  reçurent  plus  dès  lors 
du  pain  ou  du  biscuit,  et  vécurent  comme  ils  purent. 
Le  Ve  corps  marche  sur  Buzancy. 

Quant  au  VIIe,  il  reste  à  Vouziers.  Les  positions  sont  recti- 
fiées. Les  troupes  sont  placées  sur  les  hauteurs  à  droite  de  la 
route,  à  environ  un  kilomètre  des  positions  de  la  nuit  précé- 
dente, l'ennemi  étant  signalé. 

On  se  souvient  que  le  Chesne-Populeux,  commune  d'environ 
2,000  âmes,  jouit  d'une  certaine  célébrité,  depuis  la  victoire 
remportée  dans  ses  environs,  en  1792,  par  Dumouriez  contre 
les  Prussiens. 

Autrefois,  une  compagnie  des  habitants  du  Chesne  assistait 
au  sacre  du  roi  de  France  à  Reims,  et  recevait  en  cadeau,  à  la 
fin  de  la  cérémonie,  le  plus  beau  cheval  qu'avait  monté  le 
roi. 

Ce  prestige,  qui  n'a  cessé  qu'au  sacre  de  Charles  X.  avait 
été  accordé  au  Chesne,  pour  avoir,  dit  la  tradition,  retrouvé 
la  Sainte-Ampoule,  qui  avait  été  un  moment  perdue. 

Le  Chesne  est  un  gros  bourg  et  un  des  passages  de  ce  pays 
des  Ar demies  si  étrangement  configuré. 

Le  maréchal  de  Mac-3lahon  y  établit  son  quartier-général. 
A  trois  heures  et  demie  du  soir,  arrivée  du  commandant 
Loizillon,  aide  de  camp  du  général  Douay ,  qui  apporte 
au  commandant  en  chef  des  renseignements  du  plus  haut 
intérêt. 

Les  hussards  prussiens  faits  prisonniers,  la  veille,  par  notre 
Ie  hussards,  ont  été  interrogés,  et  le  général  Douay  a  appris 
d'eux  que  les  forces  ennemies  établies  du  côté  de  Grand-Pré 
sont  l'avant-garde  d'une  armée  considérable.  De  leur  côté,  les 
gens  de  la  campagne,  arrivés  pendant  la  nuit  à  Vouziers,  et 
qui  ont  constaté  la  marche  de  l'ennemi  dans  cette  direction, 
évaluent  à  près  de  100,000  hommes,  les  troupes  qu'ils  ont  vues. 

On  ne  peut  donc  pas  mettre  en  doute  la  marche  sur  notre 
armée  de  deux  colonnes  distinctes. 

Au  moment  où  le  commandant  Loizillon  transmet  ces  ren- 
seignements au  maréchal,  celui-ci  se  trouve  en  conférence 
avec  son  chef  d'état-major  général,  le  commandant  du  XII 
corps,  et  un  colonel  d'artillerie.  Le  Maréchal  écoute,  attentif 
et  soucieux.  En  même  temps,  l'Empereur  lui  fait  savoir  qu'il 
vient  de  recevoir  la  nouvelle  que  le  Prince  Eoyal,  suspendant 
sa  marche  sur  Paris,  s'avance  sur  notre  armée. 


BUZANCY  239 

Il  est  urgent  de  prendre  de  promptes  mesures;  on  ne  peut 
plus  rien  pour  le  maréchal  Bazaine,  qu'on  a  déjà  trop  attendu 
dans  l'Argonne. 

Montmédy  cesse  d'être  notre  objectif;  nos  troupes  vont  se 
rabattre  vers  l'ouest,  vers  les  places  fortes  de  l'Oise  et  du 
Nord. 

En  conséquence,  le  VIIe  corps  devra  marcher  sur  Chagny, 
par  le  Chesne  :  le  Ve  sur  Poix  ;  le  XIIe  et  le  Ier  sur  Vendresse, 
couverts  ainsi  par  le  canal  des  Ardennes. 

Pendant  ce  temps,  le  Prince  de  Saxe  envoie  ses  coureurs 
dans  toutes  les  directions  et  pousse  son  infanterie  du  côté  de 
Dun  et  de  Stenay,  afin  de  barrer  aux  Français  la  route  de 
Montmédy.  La  cavalerie  saxonne  occupe  Buzancy,  le  27:  aussi 
en  arrivant,  ce  jour-là,  devant  ce  village,  le  général  de  Failly 
va  y  trouver  l'ennemi. 

Le  12e  chasseurs  à  cheval,  colonel  deTucé,  forme  l'extrême 
avant-garde  de  notre  Ve  corps. 

Déjà,  la  veille.  26  août,  ce  régiment  a  quitté  le  camp 
d'Ecordal,  à  cinq  heures  du  matin  et,  après  avoir  traversé  le 
(  Îhesne-Populeux,  est  arrivé  à  la  ferme  de  Bazancourt.  Les  5e 
et  6e  escadrons  sont  à  Chàtillon-sur-Bar,  où  ils  ont  une  alerte 
pendant  la  nuit. 

A  huit  heures  du  soir,  une  reconnaissance  ennemie  ayant 
été  signalée  dans  un  village  peu  éloigné,  ordre  est  donné  à 
nos  chasseurs  de  tenir  les  chevaux  sellés  et  de  passer  la  nuit 
sous  les  armes. 

Le  27,  les  3e  et  4e  escadrons  partent  de  Bazancourt  à  quatre 
heures  du  matin  et  rejoignent  les  5e  et  6e  escadrons  à  Châ- 
tillon. 

Le  régiment  se  met  en  marche  et  forme  la  tête  de  colonne 
de  la  division  du  général  de  Lespart,  qui  se  dirige  sur 
Buzancy. 

Notre  cavalerie  arrive  devant  ce  village  vers  sept  heures  et 
demie  du  matin.  1)l-<,  paysans  reconnaissent  notre  uniforme, 
accourent  et  racontent  que  l'ennemi,  qui  occupe  le  bois  de 
la  Folie,  est  venu,  il  y  a  seulement  une  heure,  dans  Buzancy, 
faire  des  réquisitions. 

Le  général  de  Bernis  donne  l'ordre  au  colonel  du  12e  chas- 
seurs de  faire  reconnaître  la  position  en  avant  et  de  fouiller 
les  bois. 

«  Allons,  en  avant,  le  4e  escadron!  »  commande  M.  de 
Tucé. 

Cet  escadron,  conduit  par  le  capitaine  d'Ollone,  se  porte  sur 
le  bois  de  la  Folie.  La  deuxième  division,  sous  les  ordres   du 

10 


290  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

capitaine  en  second  Raimond,  se  disperse  en  tirailleurs.  Les 
hommes,  le  fusil  haut,  la  crosse  appuyée  sur  le  paquetage,  le 
torse  bien  serré  dans  le  dolman  vert  clair  à  dix-huit  brande- 
bourgs noirs,  s'avancent  au  trot  de  leurs  petits  chevaux 
barbes  et  regardent  le  bois  qui  leur  fait  face. 

Tout  à  coup,  sur  la  lisière,  une  silhouette  sombre  se  détache 
sur  le  fond  rougeâtre  du  feuillage  d'automne.  C'est  un  uhlan. 
Après  lui,  un  autre,  puis  deux,  puis  trois,  puis  dix,  puis  vingt. 
Tous  ces  cavaliers  reparaissent  et  disparaissent  alternative- 
ment. 

Salués  par  une  décharge  générale  de  nos  tirailleurs,  ces 
uhlans  rentrent  sous  bois  au  plus  vite,  abandonnant  leurs 
armes  et  jetant  même  leurs  lances  par  terre. 

Nos  tirailleurs,  encouragés  par  ce  premier  succès,  enlèvent 
leurs  chevaux  et  poursuivent  vivement  cet  escadron  qui  appar- 
tient au  18e  régiment  de  uhlans. 

La  distance  diminue  rapidement  :  nos  chasseurs,  le  corps 
penché,  la  pointe  du  sabre  en  avant,  vont  bientôt  rejoindre  l'en- 
nemi, quand  une  masse  énorme  de  cavalerie  apparaît  au- 
dessus  de  la  crête  qui  domine  le  village  de  Buzancy,  et  nous 
charge  à  bride  abattue.  Ces  nouveaux  arrivants  sont  coiffés  du 
casque  en  cuir  bouilli,  à  cimier  romain  de  cuivre;  leur  uni- 
forme bleu  de  ciel  est  surchargé  de  galons,  de  passepoils  et  de 
brandebourgs  blancs. 

(  l'est  le  3e  régiment  de  cavalerie  saxonne. 

La  division  de  nos  éclaireurs  n'a  que  le  temps  de  se  replier 
sur  son  escadron,  après  avoir  fait  une  décharge  générale  de 
ses  carabines.  La  cavalerie  saxonne  chargeant  sur  un  terrain 
en  pente  et  entraînée  par  son  impulsion,  ramène  vigoureuse- 
ment tout  notre  4e  escadron  et  le  rejette  sur  Buzancy,  où.  elle 
menace  d'entrer  à  sa  suite. 

A  cette  vue,  le  3e  escadron  se  porte  rapidement  en  avant 
de  Buzancy,  ses  officiers  en  première  ligne  :  MM.  de  Bour- 
nazel  et  Resclauze,  capitaines  ;  de  la  Pierre  et  Lévêque,  lieute- 
nants; Sarrailh  et  Marescaux,  sous-lieutenants. 

Le  4e  escadron  s'arrête  alors,  fait  demi-tour,  et  va  se  placer  à 
hauteur  du  3e  escadron.  Les  officiers,  encore  tout  frémissants  de 
ce  premier  engagement,  MM.  d'Ollone  et  Raimond,  capitaines, 
de  Braux  et  Castagnié,  lieutenants,  Roget,  Arronsohn,  de 
Rochefort,  sous-lieutenants,  reforment  en  toute  hâte  les  rangs 
de  leurs  hommes,  et  s'apprêtent  à  recevoir  le  choc  des  Saxons 
qui  accourent  comme  un  ouragan.  Bientôt,  prévenant  ceux-ci, 
nos  cavaliers  s'ébranlent  et  courent  sus  à  l'ennemi.  Un  terrible 
combat,  corps  à  corps  et  à  l'arme  blanche,  s'engage  :  les  tal- 
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packs  en  peau  d'astrakan  de  nos  chasseurs  sont  confondus  avec 
les  casques  à  hauts  cimiers  des  cavaliers  saxons. 

L'ennemi,  étonné  de  ce  brusque  retour  offensif,  est  bousculé, 
fortement  entamé  et  remonte  les  hauteurs  de  Buzancy,  pour- 
suivi pour  la  deuxième  fois  par  nos  intrépides  chasseurs. 

Au  moment  où  ceux-ci  vont  atteindre  la  crête,  deux  nou- 
veaux escadrons  saxons  apparaissent  encore  et  viennent  ren- 
forcer leurs  camarades. 

Accablés  par  le  nombre,  nos  deux  pauvres  petits  escadrons 
sont  forcés  de  se  retirer,  malgré  une  défense  désespérée. 

Le  lieutenant-colonel  de  la  Porte  a  son  cheval  tué  sous  lui. 
11  veut  encore  combattre;  mais  entouré  par  un  gros  de  Saxons, 
il  reçoit  trois  blessures  et  est  fait  prisonnier. 

Le  capitaine  d'Ollone  a  la  joue  droite  fortement  balafrée 
d'un  coup  de  taille.  Le  sous-lieutenant  Rouget  est  sabré  à  la 
tête.  Le  sous-lieutenant  Marescaux  est  atteint  aux  reins. 

Le  capitaine  de  Bournazel,  blessé  à  la  tète,  et  le  sous-lieute- 
nant Sarrailh,  sont  démontés  et  faits  prisonniers. 

A  ce  moment,  le  colonel  de  Tucé,  lequel,  comme  chef  d'es- 
cadrons de  chasseurs  d'Afrique,  s'est  couvert  de  gioire  au 
Mexique,  se  met  à  la  tête  du  5e  escadron  et,  traversant  le  vil- 
lage au  galop,  va  soutenir  ses  deux  escadrons  que  l'ennemi 
poursuit  en  poussant  des  hourras  sauvages. 

Tout  à  coup,  la  scène  change.  Au  moment  où  les  Saxons  se 
croient  sûrs  d'anéantir  nos  escadrons,  le  fracas  sonore  des 
trompettes  françaises  sonnant  la  charge,  retentit,  l'ennemi 
s'arrête  comme  frappé  de  stupeur. 

D'une  ruelle  du  village  débouche  une  nouvelle  colonne, 
mais  bien  française  celle-là.  En  tête,  le  colonel  de  Tucé,  les 
chefs  d'escadrons  Barbut  et  Vata,  le  capitaine  d  état-major  de 
Lavigefie,  le  capitaine  Colbert,  l'officier  payeur  Maronnier,  le 
porte-aigle  Lévêque,  etc..  puis  les  officiers  du  5e  escadron  : 
capitaine  Compagny,  lieutenants  de  Chabot  et  Châtelain,  sous- 
lieutenants  de  Xyvenheim  et  Moncany. 

Chargés  avec  une  vigueur  irrésistible,  malgré  les  difficultés 
du  terrain,  les  Saxons  sont  pris  en  flanc,  culbutés,  renversés. 
Le  capitaine  de  Bournazel  et  le  sous-lieutenant  Sarrailh,  qui 
avaient  été  faits  prisonniers,  sont  dégagés  et  délivrés. 

Poursuivis  pour  la  troisième  fois,  les  cavaliers  allemands  se 
débandent,  laissant  le  terrain  jonché  de  leurs  morts. 

A  la  suite  du  5e  escadron  du  12e  chasseurs,  le  6e  escadron 
est  entré  dans  Buzancy,  sous  les  ordres  du  capitaine  Schœn- 
berg,  ainsi  que  le  second  régiment  de  la  brigade,  le  5e  hus- 
sards, dont  le  tour  est,  ce  jour-là,  d'être  en  seconde  ligne. 
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Ces  troupes  n'ont  pas  besoin  d'être  engagées  pour  enfoncer 
la  cavalerie  saxonne.  La  nôtre  la  poursuit  vigoureusement; 
mais  deux  pièces  d'artillerie  légère  qui,  pondant  le  combat, 
ont  pris  position  au  haut  du  mont  Sivry,  se  démasquent  tout 
à  coup  et  commencent  à  tirer  sur  nos  chasseurs.  La  cavalerie 
allemande,  cachée  derrière  le  bois  de  la  Folie,  ne  déploie  ses 
escadrons  que  successivement;  des  régiments  d'infanterie 
appuient  l'artillerie  ennemie  et  s'avancent  sur  nos  chasseurs. 
C'est  le  corps  du  général  de  Goltz,  qui  a  détruit,  en  partie,  les 
ponts  de  Stenay. 

Le  colonel  de  Tucé  commande  alors  demi-tour;  les  escadrons 
engagés  vont  se  reformer  en  arrière  du  village.  Là,  on  se 
compte  :  62  de  nos  chasseurs  ont  reçu  des  blessures,  la  plupart 
heureusement  fort  légères,  de  simples  estafilades  sur  le  visage 
ou  sur  les  bras.  Deux  de  nos  hommes  ont  été  en  outre  tués  sur 
place. 

L'ennemi  laisse  sur  le  terrain  de  55  à  GÛ  cadavres  sans  comp- 
ter les  blessés,  ainsi  qu'une  douzaine  de  chevaux  tout  harna- 
chés. 

Le  12e  chasseurs  se  met  en  retraite  et  se  dirige  sur  le  gros 
du  Ve  corps,  dans  la  direction  deChâtillon,  sans  être  ni  suivi, 
ni  inquiété. 

Pendant  cet  engagement,  la  division  de  cavalerie Margueritte, 
qui  est  arrivée  à  Somme-Haute,  a  entendu  le  canon  gronder 
du  côté  de  Buzancy.Le  2e  escadron  du  1er  hussards  est  aussitôt 
envoyé  en  reconnaissance  vers  le  lieu  de  l'action,  et  suivi  par 
toute  la  division  qui  va  occuper  une  position  favorable  à  peu 
de  distance  de  Buzancy. 

De  son  côté,  le  46e  régiment  d'infanterie  de  ligne  (lre  brigade 
de  la  lre  division  du  Ve  corps)  s'est  arrêté  ce  jour-là,  vers  dix 
heures  et  demie  du  matin,  en  deçà  de  Buzancy.  Les  soldats  se 
disposent  à  préparer  le  café,  lorsque  tout  à  coup  le  canon 
retentit  en  aA7ant. 

Bientôt  on  voit  arriver  des  chasseurs  à  cheval,  quelques-uns 
le  visage  tout  ensanglanté.  C'est  le  12e  régiment  de  cette  arme 
qui  se  replie  sur  Hauth,  où  il  arrive  à  six  heures  du  soir. 

Les  chasseurs,  encore  tout  animés  par  l'ardeur  du  combat, 
racontent  l'affaire.  Aussitôt  le  colonel  Pichon  fait  déployer  le 
46e,  fort  de  1500  hommes  environ,  à  gauche  de  la  route,  tare 
aux  hauteurs  occupées  par  l'artillerie  ennemie,  reste  dans 
cette  position  pendant  prèsde  trois  heures,  puis  bat  en  retraite, 
aussi  correctement  que  sur  un  terrain  de  manœuvres. 

En  même  temps,  la  division  Margueritte  revient  le  soir  à 
Somme-Haute  et  occupe  pendant  la  nuit  le  fort  plateau  d'Oches. 
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Le  4e  chasseurs  d'Afrique,  colonel  de  Quélen,  arrive  à  neuf 
heures  du  soir,  par  une  nuit  sombre,  à  la  ferme  de  Buzancourt 
et  bivouaque  dans  cette  position. 

Dans  la  journée,  le  général  Margueritte,  avec  le  1er  et 
3e  chasseurs  d'Afrique  et  la  batterie  à  cheval  du  capitaine 
Hartung.  a  poussé  une  reconnaissance  jusqu'à  Beaumont,  ques- 
tionnant avec  avidité  et  cherchant,  mais  en  vain,  des  rensei- 
gnements positifs,  sur  la  soi-disant  marche  sur  Montmédy  de 
l'armée  du  maréchal  Bazaine. 


CHAPITRE   .XVIII 
Bois-des-Dames. 


Ordres  et  contre-ordres.  —  Marche  du  28  août.  —  Changement  de  front. 

—  Toujours  la  pluie.  —  Dans  la  boue.  —  Le  VII-  corps.  —  Halte  à 
Quatre-Champs. —  Sons  les  rafales.  —  Marche  du  convoi. —  Un  courageux 
citoyen.  —  Le  Ve  corps.  —  Escarmouche  du  46e  de  ligue  avec  les  nhlans. 

—  Le  5e  hussards  à  Buzancy.  —  Défense  d'nnpeloton  du  "2-  lanciers.  — 
Occupation  du  plateau  de  Bois-des-Dames. — -Le  Ier  corps.  —  Escarmouche 
du  10-  dragons  à  Voncq.  —  Marche  sur  le  Chesne.  —  Le  colonel  Bocher 
quitte  le  3e  zouaves.  —  Le  XIIe  corps.  —  Stoune.  —  Les  nhlans  à 
Beanmont.  —  Leur  retraite.  —  Arrivée  de  l'infanterie  i]e  marine. — 
«  Décrochez-moi-le  !  »  —  Beauruont. —  Souvenirs  historiques.  —  Les  divi- 
sions de  cavalerie  Margueritte  et  de  Bonuemaius.  —  Instructions  pour  le 
29  août.  —  Toujours  le  mauvais  temps.  —  Incendie  de  Voncq.  —  Escar- 
mouches du  4e  hussards.  — Fuite  des  habitants.  —  A  Eanconrt.  —  Le- 
ments  de  marche.  —  Beconnaissances  du  1er  hussards  et  de  la  division 
Margueritte.  — Marche  du  XIIe  corps  sur  Mou^n.  —  Sous  bois. — 
Gaîté  de  l'infanterie  de  marine.  —  Mouzon.  —  Le  faubourg.  —  Son 
histoire.  —  Ses  monuments.  —  La  cavalerie  allemande.  —  Marche  du 
VIIe  corps.  —  Halte  à  Oches.  —  Prise  du  capitaine  de  Grouehy  par 
les  uhlans.  — L     V    corps  le  29  an  matin.  —  Les  grand'gardes   du 

—  Toujours  saus  instructions.  —  Marche  sur  Beauclair  et  Beaufort.  — 
Le  1-  chasseurs  à  cheval  en  avant.  — L'ennemi.  —  Engagement  du 
combat.  —  Retraite  des  chass  -.  —  La  section  Buuxiu  du  20e  d'artil- 
lerie. —  Combat  de  Bois-des-Dames.  —  Quatre  batteries  français  - 
ligne'.  —  La  retraite  sur  le  plateau.  —  Pertes  de  la  division  de  Lespart 
et  des  Saxons.  —  Un  retard  de  onze  heures.  —  Contre-ordre.  —  Marche 
de  nuit  sur  Beanmont.  —  Sept  kilomètres  en  cinq  heures.  —  Situation 
des  armées  fran  jais    et  allemande,  le  30  août  au  soir. 


Quand  l'ordre  du  départ  sur  Paris  est  arrivé,  dans  la  soirée 
du  27  août,  aux  différents  corps  d'armée,  ceux-ci  sont  en  proie 
à  cette  agitation  fiévreuse,  toujours  inséparable  des  moments 
qui  précèdent  un  événement  grave. 

Une  seule  et  même  pensée  anime  toute  l'armée  de  CMlons  : 
sortir  à  tout  prix  de  ce  statu  quo  plein  de  périls:  prendre  sans 
plus  tarder  un  parti.  Les  soldats,  réunis  par  groupes,  interro- 
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gent  du  regard  leurs  officiers;  les  généraux  entourent  leurs 
commandants  de  corps  d'armée;  tous  attendent... 

Aussi  avec  quelle  promptitude  les  ordres  sont-ils  exécutés! 
Dès  neuf  heures  du  soir,  les  parcs  du  génie,  les  bagages  et  les 
lourds  convois  d'administration  sont  envoyés  en  avant.  Débar- 
rassées de  leurs  impedimenta,  les  divisions  pourront  plus  libre- 
ment manoeuvrer  ou  combattre. 

Les  troupes  commencent  à  quitter  leurs  positions,  à  partir 
de  deux  heures  du  matin,  en  ayant  soin  de  laisser  de  grands 
feux  allumés,  pour  faire  croire  à  leur  présence. 

Tous  ces  mouvements  s'opèrent  dans  le  plus  grand  silence. 
Chacun  marche  d'un  pas  plus  ferme;  on  semble  avoir  oublié 
le  froid,  la  pluie,  l'anxiété  des  jours  précédents.  On  sent  dans 
l'air  comme  des  bouffées  d'espoir,  car  la  pensée  de  reprendre 
bientôt  une  revanche  sous  Paris  vient  tout  à  coup  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  tous. 

Sans  doute,  l'ennemi  se  lancera  à  notre  poursuite  ;  mais  outre 
que  son  attention  est  en  ce  moment  concentrée  vers  la  Meuse, 
dont  il  veut  nous  barrer  le  passage,  les  efforts  qu'il  tente  pour 
nous  atteindre,  depuis  le  moment  où  il  a  retrouvé  notre  trace, 
doivent  l'avoir  fatigué;  la  retraite  sur  Paris,  bien  que  tardive, 
semble  donc  encore  possible. 

Il  est  environ  cinq  heures  et  demie  du  matin:  nos  troupes 
sont  déjà  en  marche  depuis  le  point  du  jour,  quand  des  aides 
de  camp  du  maréchal  de  Mac-Mahon  viennent  annoncer  à  toutes 
les  colonnes  que  la  direction  de  Paris  est  de  nouveau  aban- 
donnée pour  celle  de  Montmédy. 

Que  s'est-il  donc  passé  au  grand  quartier  général  qui  ait  pu 
modifier  subitement  la  résolution,  dictée  la  veille  au  maréchal, 
par  la  menace  d'un  danger  imminent  et  par  le  pressentiment 
d'un  désastre? 

A-t-on  appris  quelque  victoire  de  l'armée  de  Metz? 

Peut-on  compter  sur  une  très  prochaine  jonction  avec  elle? 

Non  -.  il  vient  d'arriver  au  Chesne  une  dépêche  du  Ministre 
de  1 1  guerre,  qui,  à  Paris,  se  croit  parfaitement  renseigné  sur 
përations  des  armées  allemandes,  et  aesemblepas  regarder 
une  collision  comme  imminente. 

•  !'est  une  grave  erreur;  —  et  quand  le  Ministre  a  écrit,  à  la 
date  du  27  au  soir  :  «  Vous  avez  au  moins  trente-six  heures 
d'avance  sur  l'ennemi  »  il  ignore  très  certainement  qu'à  cette 
date,  les  têtes  de  colonne  de  la  quatrième  armée  allemande 
nous  ont  précédés  à  Dun  et  àBuzamy. 

Quant  aux  troupes  du  Prince  royal  de  Prusse,  le  gros  de 
ses  forces  n'est  pas  à  plus  de  douze  heures  de  marche  de  notre 
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armée,  et  son  avant -farcie  va  remplacer  nos  troupes  à  Vouziers, 
dès  le  28  au  matin. 

Enfin  le  sort  en  est  jeté,  le  sacrifice  est  ordonné  :  on  s'y 
résigne  ! . . . 

On  tournait  le  dos  à  la  Meuse  :  on  lui  fera  face  de  nouveau. 

Voici  les  ordres  nouveaux  transmis,  aux  quatre  corps  de 
l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  pour  la  journée  du  28  : 

Le  VIIe  corps  ira  camper  à  Xouart:  le  Ve  se  dirigera  sur 
Beauclair  et  prendra  ainsi  la  droite  de  l'armée  :  le  1er  corps, 
qui  marche  à  gauche  du  VIP,  remplacera  au  Chesnc,  le  XIIe; 
le  XIIe  corps,  qui  forme  l'aile  gauche,  se  rendra  à  la 
Besace-,  la  division  de  cavalerie  de  Bonnemains  prendra  la 
route  des  Grandes- Armoises,  et  la  division  Margueritte,  celle 
de  Mouzon. 

Le  changement  de  front  commence.  Mais  on  ne  fait  pas  mou- 
voir une  armée  de  100,000  hommes,  dans  les  conditions  où  se 
trouvait  la  nôtre,  comme  des  soldats  de  plomb  sur  un  échi- 
quier d'enfant. 

Qu'on  se  figure  ces  flots  humains  ondoyant  à  travers  des 
routes  difficiles,  des  défilés  étroits,  et  on  pourra  se  faire  une 
idée  de  la  perturbation  profonde  que  doit  jeter,  dans  une  masse 
mouvante  de  plus  de  100,000  hommes,  l'ordre  de  changer  tout 
à  coup  de  direction  et  de  se  reporter  en  avant. 

Et  quel  temps  perdu  pour  les  opérations,  temps  précieux, 
irréparable!  Pour  les  soldats,  quelle  fatigue  physique  et  mo- 
rale! 

La  marche  s'exécute  dans  de  déplorables  conditions  ;  les 
hommes,  fatigués  de  ces  contre-temps,  de  ces  ordres  opposés, 
mal  pourvus  de  vivres,  piétinent  sur  le  sol  détrempé  par  une 
pluie  incessante  Tous  ces  jeunes  soldats  se  traînent  sur  les 
routes,  lisant  sur  le  visage  de  leurs  chefs  les  soucis  qui  les 
assiègent . 

Durant  les  haltes,  on  écoute  les  récits  des  paysans  qui  voient 
les  Prussiens  partout  :  sombres  récits  !  Ici,  un  village  brûlé  ; 
là,  des  habitants  fusillés  sans  pitié.  Autour  de  soi,  on  sent 
comme  un  réseau  d'ennemis! 

Puis  une  confusion  sans  nom,  les  colonnes  se  croisent,  se 
mêlent,  amenant  des  encombrements  inextricables  dhoimnes, 
de  caissons,  de  chevaux  embourbés. 

Il  fait,  en  outre,  un  temps  épouvantable.  Depuis  six  heures 
-du  matin,  la  pluie  a  repris,  et  tombe  implacable,  incessante, 
détrempant  les  chemins,  fondant  l'horizon  dans  une  sorte 
d'immense   voile   humide. 

Le  vent  siffle  aux  oreilles,   colle  les  vêtements  au   corps, 
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chasse  l'eau  glacée  dans  les  visages.  Artillerie,  cavalerie, 
infanterie,  tout  cela  marche  pêle-mêle,  pataugeant  et  grouil- 
lant dansées  immenses  réservoirs  d'eau  et  de  boue.  On  avance 
avec  une  extrême  lenteur.  Des  hommes  levés  à  trois  heures  du 
matin  n'ont  pu  se  mettre  en  marche  qu'à  onze  heures. 

Pour  se  garantir  de  la  pluie,  chaque  soldat  s'est  enveloppé 
danssa  toilede  tente,  qu'il  a  attachée  et  serrée  par  un  bout  comme 
on  attache  un  sac  ;  enfermé  là-dedans,  il  a  l'air  d'un  sac  de  blé 
ambulant. 

Et  la  pluie  tombe  toujours,  tantôt  par  torrents,  tantôt  fine 
et  légère  !  le  vent  s'engouffre  violemment  dans  les  arbres  dont 
les  branches  et  les  cimes  se  heurtent  les  unes  contre  les  autres. 

De  gros  nuages  noirs  roulent  dans  l'espace  avec  une  rapidité 
vertigineuse  !  La  nature  est  remplie  de  voix  rauques.  bruyantes 
et  lugubres,  qui  chantent  au-dessus  de  notre  armée  des  airs 
funèbres! 

Nos  soldats  semblent  suivre  un  enterrement  et  mettront  six 
jours  pour  faire  une  vingtaine  de  lieues,  tandis  que  les  Prus- 
siens marcheront  jour  et  nuit  pour  les  déborder  et  leur  couper 
la  retraite. 

Chaque  soir,  on  arrive  tard  à  l'étape.  Pas  de  biscuits,  pas  de 
viande.  Tout  est  en  retard  ;  le  bois  mouillé  s'allume  mal.  On 
est  fatigué,  on  s'endort  tristement  sur  la  terre  détrempée.  On 
voit  des  régiments  de  cavalerie  et  d'infanterie,  hommes  et  che- 
vaux, après  une  étape  de  sept  heures,  se  coucher  sans  avoir  à 
manger.  Et  la  pluie,  toujours  la  pluie  ! 

Le  28  août,  au  matin,  au  moment  où  le  VIIe  corps  a  reçu 
l'ordre  de  changer  de  front,  son  avant-garde  avait  déjà  atteint 
le  village  de  Quatre-Champs. 

Avant  de  s'engager  dans  une  direction  nouvelle,  il  faut 
savoir  ce  qu'est  devenu  le  grand  convoi  de  ce  corps  d'armée, 
qui  s'est  dirigé  la  veille  au  soir  sur  Chagny,  sous  la  direction 
du  lieutenant-colonel  Davenet,  sous-chef  de  l' état-major 
général. 

On  fait  donc  une  grande  halte  sur  le  plateau  de  Quatre- 
Champs,  que  battaient,  en  ce  moment,  une  pluie  et  un  vent 
furieux.  Là,  on  apprend  que  le  convoi  est  arrivé  à  Chagny, 
mais  qu'en  traversant  le  Chesne  pendant,  la  nuit,  il  a  été  coupé 
par  celui  du  XIIe  corps. 

Ce  convoi  revient  aussitôt  sur  Quatre-Champs,  mais  en 
suivant  la  route  de  Youziers.  Or,  Vouziers,  à  cette  heure,  est 
occupé  par  l'ennemi,  dont  on  entend  au  loin  la  fusillade.  Le 
convoi  va  certainement  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Un  moment  d'angoisse.  Heureusement,  prévenu  à  temps  par 
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des  paysans,  le  convoi  s'engage  dans  le  chemin  de  traverse  con- 
duisant à  Quatre-Champs,  et  on  a  la  grande  joie  de  le  voir 
tout  à  coup  déboucher. 

Afin  de  protéger  cet  énorme  convoi,  qui  défile  toute  la  journée 
sou-  une  pluie  torrentielle,  le  général  Douay  donne  l'ordre  à 
la  lr-'  division  du  Vil'  corps  de  camper  à  Quatre-Champs  et 
d'établir  ses  trois  batteries  en  avant  du  village. 

De  mauvais  chemins,  une  boue  atroce  arrêtent  le  convoi  à 
l'entrée  de  la  forêt,  contre  laquelle  les  trois  batteries  5e.  0e  et 
11e  du  7e)  sont  adossées.  On  est  obligé  de  parquer  dans  les 
champs.  La  3e  division  est  laissée  à  Belleville  :  la  2e  et  la  cava- 
lerie prennent  position  à  Boult-au-Bois,  observant  le  débouché 
de  la  Croix-aux-Bois. 

Un  brave  habitant  de  Boult-aux-Bois,  31.  B^ulaire,  sert  de 
guide  au  général  Douay.  Connaissant  admirablement  bien  le 
pays,  il  est  venu  mettre  au  service  de  l'armée  son  activité  et 
son  intelligent  patriotisme.  Il  ne  quitte  le  VIP  corps  qu'à  Sedan. 
après  la  catastrophe.  On  ne  saurait  trop  louer  l'abnégation  de 
ce  courageux  citoyen,  dont  la  maison  fut  pillée  après  le  départ 
de  nos  troupes,  qui  fut  presque  ruiné,  et  qu'on  n'entendit 
jamais  se  plaindre. 

Ce  jour-là.  28  août,  le  eonvbi  de  vivres  faisant  défaut,  l'inten- 
dance remplace  le  pain  par  des  pommes  de  terre  achetées  sur 
:  mais  les  chevaux  n'ont  pas  leur  ration  d'avoine.  La  nuit 
est  a  tireuse,    une  pluie    continuelle   épuise  nos   malheureux 
soldats. 

Pendant  ce  temps,  le  Ve  corps,  dont  l'avaut-garde    engagée 
nis  le  matin  sur  la  route  du  Cliesne*  se  hâtait  de  revenir, 
quitte  Brieulles  et   Châtillon  pour  reprendre   la  direction  de 
Buzancy. 

En  arrivant,  vers  neuf  heures  du  matin,  à  Boult-aux-Bois, 
les  premières  troupes  du  Ve  corps  se  trouvent  en  présence 
de  l'ennemi,  qui  marche  sur  Stenay.  La  brigade  de  Manss 
est  aussitôt  envoyée  sur  le  plateau  voisin  de  Brijiienaix.  à 
droite  de  la  route.  La  division  Goze  se  déploie  sur  un  second 
plateau,  parallèlement  à  la  vallée  qui  fait  face  à  Buzaney:  la 
division  de  Lespart  demeure  en  réserve. 

Le  feu  des  tirailleurs  commence   aussitôt    sur   le  front  du 
Le  ligne,  mais  cesse  bientôt.  De  temps  en  temps,  des  uhlans 
sortent  d'un  hameau  et  viennent  examiner  nos   forces. 

Une  batterie  de  -1  envoie  plusieurs  obus  sur  cet  amas  de  chau- 
mières, d'où,  les  Allemands  déguerpissent  au  plus  vite,  pour 
aller  se  réfugier  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres.  Une  batte- 
rie de  mitrailleuses  lance  plusieurs  volées  de  grosses  balles 
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cylindriques  sur  cg  nouveau  but,  et  chasse  les  uhlans  de  ce 
dernier  asile. 

Des  soldats  «lu  46°  courent  jusqu'à  ce  taillis  et  ramènent  un 
ulilan  à  moitié  mort,  couché  sur  deux  fusils.  Le  visage  pâle 
du  blessé  ne  remue  pas.  Sur  sa  poitrine  ensanglantée,  et  qui 
laisse  voir  sa  chemise  entr'ouverte,  pend  une  plaque  de  cuir, 
solide  étiquette,  sur  laquelle  sont  inscrits  le  numéro  matri- 
cule du  combattant,  avec  ceux  du  régiment,  ainsi  que  de 
l'escadron,  et  qui  doivent  le  faire  reconnaître  en  cas  de  mort. 

La  pluie  tombe  toujours  à  torrents;  les  troupes,  à  l'abri 
derrière  la  ligne  des  tirailleurs,  forment  un  instant  les 
faisceaux  et  essaient,  avec  du  bois  vert  et  mouillé,  du  trèfle 
ou  du  fumier,  d'allumer  du  feu,  soit  pour  faire  sécher  les 
effets,  soit  pour  préparer  le  café,  qui  commence  à  devenir  rare. 

De  son  côté,  la  cavalerie  du  Ve  corps  s'est  jetée  sur  la 
gauche,  se  dirigeant  sur  Buzancy.  Cette  fois,  c'est  le  tour  du 
5e  hussards  d'être  à  l'avant-garde. 

Un  poste  de  cavalerie  saxonne,  placé  à  six  cents  mètres  en 
arasât  du  village,  doit  bientôt  se  replier  sous  le  feu  de  nos 
tirailleurs;  mais  à  mesure  que  nos  cavaliers  approchent,  ils 
peuvent  voir  des  vedettes  ennemies  à  toutes  les  issues. 

11  faut  entourer  le  village  et  mettre  pied  à  terre.  Une  vive 
fusillade  s'engage  de  tous  côtés  et  dure  plus  d'une  heure. 
Enfin,  le  feu  ennemi  s'éteint.  Un  peloton  de  hussards  saute  en 
selle  et,  chargeant  bride  abattue,  s'engage  dans  Buzancy.  Les 
dragons  saxons,  qui  s'y  trouvent  encore,  en  sont  chassés,  la 
pointe  dans  les  reins,  et  gagnent  au  galop  la  route  de  Xouart 
en  gravissant  les  hauteurs  boisées  qui  dominent  Buzancy. 

Les  hussards  poursuivent  pendant  quelque  temps  les 
.Saxons  au  delà  du  village;  mais  comme  ils  ont  reçu  l'ordre  de 
ne  pas  s'engager  plus  avant,  ils  font  bientôt  demi-tour  et 
reviennent  rendre  compte  que  les  pentes  des  Vosges  inclinées 
sur  Buzancy  se  couvrent  d'infanterie  et  d'artillerie. 

Il  est  onze  heures.  Par  ordre  du  colonel  de  Flogny,  le 
5e  hussards  se  dispose  en  échelons,  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  village  et  dans  les  champs  qui  le  précèdent;  de 
petits  postes  sont  établis  sur  les  flancs  dans  toutes  les  directions. 

L'infanterie  du  Ve  corps,  comme  on  l'a  vu,  a  pris  sur  trois 
ligne-  ses  dispositions  de  combat.  L'artillerie  se  porto  en  avant 
prête  à  ouvrir  le  feu. 

Cependant,  rien  ne  se  dessine  de  l'attitude  et  des  projets  de 
l'ennemi;  mais,  d'après  les  rapports  des  habitants,  d'après  la 
canonnade  et  la  fusillade  de  la  veille,  le  général  de  l'ailly  a 
devant  lui,  dans  d'excellentes  positions,  le  corps  saxon  (XII9 
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corps  allemand),  fort  de  40,000  hommes.  Il  faut  mettre  un 
terme  à  cette  situation,  qui  demeure  sans  résultat. 

Le  général  de  Failly  pense  à  exécuter  un  mouvement  com- 
biné avec  le  VIIe  corps,  qui  arrive  à  Boult-aux-Bois,  et  envoie 
demander  au  général  Douay  de  l'appuyer.  Celui-ci  déclare 
qu'il  est  impossible  à  ses  troupes  épuisées  de  pousser  plus 
avant. 

Pendant  ce  temps,  la  cavalerie  saxonne  a  de  nouveau  occupé, 
avec  des  forces  plus  nombreuses,  Buzancy,  que  notre  cavalerie 
avait  évacué. 

Deux  escadrons  de  dragons  saxons  sont  rangés  en  bataille 
sur  la  place  de  l'église  et  paraissent  disposés  à  attendre  notre 
attaque. 

Le  5e  hussards  se  porte  une  seconde  fois  en  avant  et  pénètre 
au  galop  dans  Buzancy.  Loin  de  recevoir  le  choc  de  nos  hus- 
sards, les  dragons  se  débandent  et  se  sauvent  au  plus  vite, 
laissant  toutefois  sur  le  carreau  quelques-uns  des  leurs,  que 
nos  cavaliers  ont  impitoyablement  sabrés. 

Les  hussards  s'avancent  au  delà  de  Buzancy.  Deux  nou- 
veaux escadrons  ennemis  sortent  alors  d'un  bois  situé  sur  un 
mamelon  au  sud  de  ce  village.  A  cette  vue,  la  5e  batterie  du 
6e  d'artillerie  prend  position  'et  ouvre  le  feu  à  1,200  mètres 
sur  ces  cavaliers,  que  quelques  obus  bien  dirigés  dispersent 
aussitôt. 

Comme  on  le  voit,  un  combat  à  outrance  n'est  pas  dans  le 
programme  de  la  cavalerie  saxonne,  dont,  au  contraire,  le  but 
principal  est  l'observation. 

De  son  côté,  un  peloton  du  2e  escadron  du  Ie  lanciers  a  été 
entouré,  contre  Buzancy,  par  un  gros  de  uhlans;  malgré  une 
résistance  désespérée,  les  nôtres  vont  succomber,  quand  un 
peloton  du  3e  escadron  du  même  régiment,  accourt  au  galop 
et  dégage  nos  lanciers,  dont  six  ont  été  assez  grièvement 
blessés. 

Vers  trois  heures,  notre  cavalerie  abandonne  Buzancy, 
devant  lequel  l'ennemi  n'a  plus  osé  se  représenter;  le  Ve  corps 
reprend  sa  marche,  pour  exécuter  les  ordres  du  maréchal  et  se 
dirige  sur  Stenay.  Il  oblique,  dans  ce  but,  sur  la  gauche,  se 
dirigeant  d'Harricourt  par  Vaux-en-Dieulet,  sur  Belval  et  sur 
Bois-des-Dames. 

Nos  soldats,  fatigués  par  les  manœuvres  opérées  en  avant  de 
Buzancy,  dans  des  terres  labourées  et  détrempées,  avancent 
péniblement. 

Le  temps  est  toujours  pluvieux.  Les  chemins  à  fortes  pentes 
sont  défoncés  et  rendus  presque  impraticables  par  une  pluie 
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persistante.  L'artillerie  les  gravit  avec  peine.  Le  convoi  s' em- 
bourbe, ne  peut  plus  avancer  et  est  laissé  sous  la  garde  du 
2e  bataillon,  commandant  Reboni,  du  17e  de  ligne. 

A  cinq  heures  du  soir,  la  brigade  de  Bernis  (5e  hussards  et 
12e  chasseurs)  débouche  en  fourrageurs,  sur  le  plateau  de 
Bois-des-Dames,  et  arrive  à  la  ferme  de  Belle-Vue,  qui  domine 
le  village  de  Bois-des-Dames. 

De  cette  position,  on  aperçoit  dans  la  plaine  quelques  uhlans. 
Un  gros  de  cavalerie  ennemie  occupe  le  village  de  Bois-des- 
Dames  et  y  lève  des  réquisitions. 

La  brigade  de  Bernis  se  forme  en  bataille,  en  arrière  de  la 
ferme. 

Le  sous-lieutenant  Marescaux,  du  12e  chasseurs,  est  envoyé, 
avec  son  peloton,  reconnaître  le  village  qui  est  fortement 
occupé.  Xe  pouvant  y  pénétrer  de  vive  force,  nos  chasseurs 
mettent  pied  à  terre  et,  s'embusquant  derrière  des  peupliers, 
engagent  un  feu  très  violent  avec  l'ennemi,  qui  ne  quitte  défi- 
nitivement Bois-des-Dames  qu'à  l'arrivée  de  l'infanterie  géné- 
ral de  Lespart,  vers  huit  heures  du  soir. 

Cette  division  campe  sur  le  plateau.  Le  reste  du  corps  d'ar- 
mée s'établit  dans  la  plaine,  à  Belval. 

La  brigade  du  général  baron  Nicolas  (2e  de  la  division 
Goze),  restée  avec  deux  batteries,  et  le  4e  chasseurs  à  pied  en 
p  >sition  à  Ilarricourt,  a  eu  pour  mission  de  masquer  et  de  cou- 
vrir ce  mouvement. 

A  cet  effet,  elle  a  entretenu,  jusque  vers  dix  heures  du  soir, 
des  feux  de  bivouac,  dont  l'étendue  peut  faire  croire  à  la  pré- 
sence, sur  ce  point,  de  tout  le  Ve  corps;  puis,  se  dérobant  en 
silence  et  dans  une  nuit  sombre,  elle  suit  les  traces  du  corps 
d'armée,  et  à  minuit  arrive  à  Belval. 

Dans  la  soirée,  un  officier  du  quartier  général  arrive  à  la 
ferme  d'Harbeaumont  où.  campe  le  général  de  Failly,  et  lui 
transmet  l'ordre  de  continuer  sur  Beaufort  et  Beauclair  et  d'at- 
tendre, dans  ces  positions,  de  nouvelles  instructions,  relatives 
à  l'attaque  sur  Stenay. 

Du  reste,  il  est  bien  évident  pourlecommandant  du  Ve  corps, 
que  les  troupes  allemandes  rencontrées  les  27  et  28  à  Buzancy, 
le  serrent  de  très  près,  et  que  prochainement  elles  l'atta- 
queront. 

En  outre,  la  brigade  de  Bernis,  en  débouchant,àcinq  heun  s 

du  soir,  sur  le  plateau  de  Bois-des-Da  nés,  a  entendu  six  coups 

de  canon  allemands,   tirés  du  côté  de  Nouart,  qui  ne  doivent 

être  autre  chose  qu'un  signal  donné  à  l'armée  allemande. 

Aucune  distribution  n'est  faite  aux  troupes  du  Ve  corps,  qui 
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sont  obligées  de  manger  des  pommes  de  terre  qu'elles  trouvent 
■dans les  champs. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  le  sous-intendant  de  la  division  de 
Lespart,  qui  s'est  écarté  des  lignes,  est  surpris  et  fait  prisonnier 
par  les  uhlans. 

Cette  division,  qui  se  trouve  en  première  ligne,  a  son  front 
protégé  par  le  3e  bataillon,  commandant  Buffenoir,  du  17e  de 
ligne,  placé  en  grand' garde  à  2,000  mètres  en  avant. 

L'ennemi,  avec  de  l'artillerie,  occupe,  à  quatre  kilomètres, 
des  positions  dominantes,  au-dessus  de  la  route  de  Stenay,  par 
Nouait.  Les  uhlans  rôdent  à  600  mètres  au  plus  de  nos  avant- 
postes. 

La  nuit  est  horrible  :  les  hommes  ne  peuvent  pas  se  reposer. 
La  pluie  tombe  toujours  à  torrents;  le  vent  enlève  ou  déchire 
les  tentes. 

De  son  côté,  le  Ier corps  (Ducrot)  manœuvre,  non  sans  peine, 
pour  conserver  son  équilibre  compromis  par  les  instructions  de 
la  dernière  heure. 

Dès  six  heures  du  matin  (28  août),  les  campements  sont  levés, 
les  troupes  prêtes  à  marcher  :  l'infanterie,  l'arme  au  pied;  les 
cavaliers,  à  la  tête  de  leurs  chevaux  sellés  et  bridés. 

On  attend  longtemps  sur  place.  Vers  une  heure  seulement  de 
l'après-midi,  quelques  coups  de  feu  échangés  à  proximité  de 
Voncq,  signalent  l'approche  de  l'ennemi. 

Des  dragons  bleus  du  Hanovre  apparaissent  sur  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche  de  l'Aisne.  Le  10e  dragons  français,  colonel 
Perrot,  monte  à  cheval  et  se  dirige  sur  Voncq,  qui  est  occupé 
par  la  lre  division  d'infanterie  du  Ier  corps. 

La  fusillade  devient  bientôt  plus  vive  :  un  véritable  combat 
d'avant-postes  s'engage  dans  le  terrain  boisé  et  coupé,  qui 
s'étend  des  deux  côtés  de  l'Aisne  et  du  canal  d'embranche- 
ment. 

Le  4e  escadron  du  10e  dragons,  capitaine  Durand,  envoyé  en 
reconnaissance,  descend  la  vallée,  traverse  l'Aisne  ainsi  que  le 
canal,  et  détache  une  division  en  tirailleurs. 

La  lre  division  d'infanterie  prend  alors  position  sur  la  route 
du  l'hesne,  et  attend,  l'arme  au  pied,  le  résultat  de  cet  engage- 
ment. 

Il  devient  évident  que  les  deux  armées  sont  enfin  arrivées 
l'une  près  de  l'autre  dans  le  même  rayon  d'action,  et  qu'une 
rencontre  prochaine  est  inévitable. 

Après  une  violente  fusillade,  qui  dure  près  d'une  demi-heure, 
le  capitaine  Durand  reçoit  l'ordre  de  rallier  ses  dragons  et  de 
rejoindre  le  régiment. 
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L'escadron  remonte  à  cheval  et  se  replie  sur  Voncq.  Enhar- 
dis par  cette  retraite,  les  dragons  allemands  avancent  jusqu'au 
bord  du  canal  et  envoient  leurs  balles  dans  le  village.  Quel- 
ques-uns même  s'engagent  sur  le  pont,  pour  s'approcher  davan- 
tage de  Yoncq,  quand  ils  sont  reçus  parle  feu  de  salve  d'une 
compagnie  du  13e  chasseras  a  pied  embusquée  dans  les  vignes. 
Les  Allemands  font  aussitôt  demi-tour,  laissant  trois  des  leurs 
étendus  en  travers  du  pont  du  canal, 

L'après-midi  se  passe  sans  autres  incidents  que  cet  échange 
réciproque  de  coups  de  fusil. 

Vers  six  heures  du  soir,  le  Ier  corps  quitte  les  hauteurs  de 
Voncq;  ses  quatre  divisions  se  portent  sur  le  Chesne  par  deux 
routes  parallèles. 

Des  éclaireras  prussiens  observent  et  suivent  à  distance  les 
arrière-gardes.  jSos  troupes  s'engagent  dans  les  bois,  par  des 
chemin-  étroits,  boueux,  et  marchent  une  bonne  partie  de  la 
nuit,  sans  trop  se  rendre  compte  du  chemin  qu'elles  suivent. 
Arrivées  à  destination,  elles  s'entassent  pour  camper  dans  des 
terrains  humides,  sur  la  lisière  des  bois. 

La  division  de  cavalerie  suit  la  grande  route  de  Vouziers, 
où  se  produit  un  tel  encombrement  inextricable  d'hommes, 
de  chevaux  de  main,  d'artillerie,  qu'elle  ne  peut  atteindre  son 
campement  qu'à  onze  heures  du  soir,  par  une  nuit  des  plus 
noires. 

Les  averses   continuelles  ont  rendu  les  bivouacs   imprati- 
cables :  à  peine  peut-on  attacher  les  chevaux  ;  le  sol  ne  retient 
pas  les  piquets  de  tente  ;  la  nuit  se  passe  à  la  pluie  et  dans  la 
boue. 

C'est  à  cette  étape  du  28  août  que  le  colonel  Bocher,  du 
3e  zouaves,  nommé  général  de  brigade-,  quitte  son  régiment. 
Ce  brare  et  vaillant  officier  avait  tenu  à  cœur,  depuis  Irœscïi- 
■\viller,  de  partager  la  mauvaise  fortune  de  ses  zouaves,  cam- 
pant au  milieu  d'eux,  sous  une  simple  tente-abri,  et  se  conten- 
tant, pour  toute  nourriture,  de  l'ordinaire  du  régiment;  son 
départ  est  vivement  regretté. 

Le  chef  de  bataillon  Méric,  du  48e  de  ligne,  est  nommé  lieu- 
tenant-colonel du  3e  zouaves;  le  capitaine  adjudant  Saint-Marc, 
chef  de  bataillon  du  1er  zouaves;  les  capitaines  Hervé  et 
Puymorin  du  3e  zouaves,  chefs  de  bataillon  au  même  régi- 
ment. 

Le  XIIe  corps,  en  marche  dans  la  direction  de  Mezières 
(le  mouvement  de  sa  cavalerie  a  commencé  le  28,  à  deux 
heures  du  matin),  a  changé  également  de  direction,  afin  de  se 
porter  sur  Stenay,  par  les  Grandes-Armoises  et  Stonne. 
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Dèscinq  heures  du  matin,  les  hommes  ontchargélesacaudos, 
sans  prendre  le  café,  et,  ne  pouvant  se  mettre  immédiatement 
en  marche,  se  forment  en  colonnes  serrées  par  sections,  le  long 
de  la  route  de  Stonne. 

Pendant  cinq  heures  et  demie,  on  reste  toujours  en  place, 
ne  pouvant  faire  ni  le  café,  ni  la  soupe. 

Vers  dix  heures  et  demie,  on  commence  enfin  à  défiler.  A 
ce  moment,  un  homme  appartenant  à  un  régiment  de  marche 
campé  sur  les  hauteurs  en  avant  du  Chesne,  et  à  gauche  de  la 
route  de  Stonne,  se  brûle  la  cervelle. 

A  deux  heures  seulement,  les  régiments  de  la  division 
Grandchamp,  sans  avoir  quitté  la  forme  en  masse  qu'ils  ont 
prise  à  cinq  heures  du  matin,  se  mettent  en  route,  en  passant 
par  le  Chesne.  Ce  village  est  encombré  d'équipages,  et  pour 
passer  il  faut  se  glisser  sous  les  voitures  et  sous  le  ventre  des 
chevaux,  et  cela  avec  de  la  boue  jusqu'à  mi-jambe. 

En  arrivant  sur  la  route  de  Stonne,  la  marche  est  aussi  dif- 
ficile. Les  voitures  du  parc  de  l'artillerie  du  XIIe  corps 
encombrent  la  chaussée. 

Les  lre  et  2e  divisions  se  concentrent  à  la  nuit  autour  de 
Stonne,  où  l'Empereur  et  le  maréchal  de  Mac-Manon  ont  établi 
leur  quartier  général. 

Stonne  est  le  village  le  plus  élevé  du  département  des 
Ardennes,  et  le  point  nord  le  plus  remarquable  de  la  ligne 
militaire  des  montagnes  et  forêts  de  l'Argonne.  C'est  un  petit 
hameau  de  trois  cents  âmes,  situé  près  d'une  élévation  en 
forme  de  pain  de  sucre,  d'où  l'on  domine  tout  le  pays  :  grandes 
collines  couvertes  de  bois  et  coupées  suivant  deux  vallées 
bien  distinctes,  celle  de  la  Meuse  qui  remonte  vers  le  nord, 
celle  du  canal  de  l'Aisne  qui  redescend  vers  l'ouest. 

Du  haut  de  la  colline  de  Stonne,  on  voit  les  immenses 
forêts  des  Ardennes;  de  cette  hauteur,  quelques  milliers 
d'hommes  peuvent  arrêter  toute  une  armée. 

Ce  même  jour,  vers  quatre  heures  du  soir,  le  maréchal  de 
Mac-Manon  appelle  le  général  Lebrun  à  son  quartier  général 
de  Stonne,  afin  de  contremander  le  mouvement  vers  Stcnay  et 
d'ordonner  au  XIIe  corps  de  marcher  le  lendemain,  29,  sur 
Mouzon,  pour  s'emparer  du  passage  de  la  Meuse. 

Il  y  a  quelque  chose  dans  l'air  :  on  sent  que  le  moment 
décisif  approche,  qu'il  va  se  passer  des  choses  extraordinaires. 
L'armée  n'est  plus  qu'à  deux  étapes  de  Stenay  et  de  Verdun. 
C'est  là  que  doit  se  faire  la  fameuse  jonction  avec  Bazaine. 
Au  loin,  on  entend  le  grondement  du  canon. 
L'ennemi  arrive  du  sud  et  de  l'est,  à  marches  forcées,  et  en 
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masses  profondes.  Les  paysans  montrent  de  petits  bois  à  l'horizon. 

«  Les  uhlans  sont  parla,  disent-ils;  nous  en  avons  vu  un 
ou  deux,  il  y  a  une  heure.  » 

Les  divisions  de  cavalerie  Lichtlin  et  de  Salignac-Fénelon 
se  sont  mises  en  marche,  entre  onze  heures  et  midi,  sur  Ven- 
dresse;  mais  à  mi-chemin,  elles  ont  été  dirigées  sur  Beaumont, 
où  elles  s'établissent  à  proximité  de  ce  village,  tandis  que  la 
division  d'infanterie  de  marine  campe,  la  lre  brigade  en  avant 
et  parallèlement  à  la  route  de  Saumimautre,  la  2e  brigade  sur 
la  place  même  de  Baumont. 

Ce  jour-là,  quelques  minutes  avant  huit  heures  du  matin,  six 
uhlans,  débouchant  par  la  route  de  Stenay,  sont  entrés  dans 
Beaumont,  le  pistolet  au  poing.  Ils  le  traversent  au  galop  de 
leurs  chevaux,  vont  en  hâte  en  inspecter  les  abords  sur  la 
route  deMouzon  et  duChesne-Populeux  et  reviennent  sur  leurs 
pas  au  centre  du  bourg.  Là,  ils  examinent  minutieusement 
les  vestiges  laissés  par  la  brigade  de  chasseurs  d'Afrique  qui 
est  venue,  la  veille,  sous  la  conduite  du  général  Margueritte, 
pousser  une  reconnaissance  à  Beaumont.  Tout  cela  dure 
environ  dix  minutes. 

Un  quart  d'heure  auparavant,  deux  officiers  français,  déta- 
chés du  XIIe  corps  campé  vers  Stonne  et  la  Besace,  à  sept 
kilomètres  de  Beaumont,  sont  venus  chez  le  maire.  Us  se 
trouvaient  dans  sa  maison,  tandis  que  les  uhlans,  qui  sans 
doute  les  ont  aperçus,  parcourent  le  bourg  en  tous  sens, 
afin  de  les  découvrir  et  de  les  faire  prisonniers. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  les  uhlans  partent  et  reviennent  plus 
nombreux  vers  onze  heures:  mais  depuis  longtemps  déjà  nos 
deux  officiers  en  sont  repartis. 

Vers  midi,  nouvelle  retraite  des  uhlans;  au  loin,  on  entend 
retentir  une  marche  française.  Bientôt  on  signale  en  effet,  à 
un  kilomètre  entre  la  route  du  Chesne  et  celle  de  Buzancy, 
une  forte  colonne  française  en  vue  de  Beaumont.  Elle  vient 
par  le  chemin  d'Oches.  C'est  l'infanterie  de  marine,  2e  brigade, 
qui  fait  son  entrée  à  Beaumont,  à  deux  heures  du  soir,  et  est 
tenue  sous  les  armes,  sur  la  grande  place  du  bourg,  pendant 
près  de  deux  heures. 

Cette  troupe  d'élite,  qui  devait  se  signaler  cinq  jours  après 
sous  Sedan,  où  elle  se  sacrifia  presque  tout  entière,  ne  présente 
pas  en  ce  moment  un  aspect  bien  imposant.  Les  hommes,  géné- 
ralement petits  de  taille,  ont,  ce  jour-là,  campé  et  marché  sous 
la  pluie,  qui  n'a  guère  cessé  de  tomber  depuis  l'avant-veille. 
Leurs  vêtements  sont  tout  boueux,  la  marche  de  beaucoup 
d'entre  eux  trahit  la  fatigue. 

20 
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Le  général  Lebrun  arrive  en  ce  moment  à  Beaumont,  et  aper- 
cevant le  général  Mari  in  des  Pallières,  commandant  cette  bri- 
gade d'infanterie  de  marine  :  «  Gomment  êtes  vous  ici?  »  lui 

demande-t-il.  — C'est  bien  simple,  répond  celui-ci;  on  m'a  dit 
de  venir  caniper  près  de  Beaumont.  Je  suis  venu  si  près,  que 
m'y  voilà,  et  j'y  reste.  » 

Pendant  ce  temps,  les  uhlans  sont  revenus  autour  du  village. 
L'un  d'eux  a  même  eu  l'audace  de  venir  s'installer  en  vedette 
au  beau  milieu  de  la  route,  à  trois  cents  mètres  des  premières 
maisons. 

Il  se  trouvait  dans  cette  position  depuis  plus  d'une  heure 
quand  un  habitant  l'aperçoit  et  court  avertir  un  commandant 
d'infanterie  de  marine.  Celui-ci  se  tourne  vers  ses  officiers,  et 
-adressant  à  l'un  deux  : 

«  Allons,  lieutenant,  dit-il,  prenez-moi  votre  peloton  et  allez 
nie  décrocher  ce  gaillard-là.  » 

L'officier  part  avec  ses  hommes,  au  pas  course.  Malgré  notre 
approche,  le  uhlan  ne  bouge  pas.  Lorsque  les  soldats  sont  tout 
près  de  lui,  alors  seulement  il  met  son  cheval  au  galop.  Le 
lieutenant  commande  :  «  Feu  !  »  mais  ses  hommes,  tirant  avec 
trop  de  précipitation,  manquent  le  uhlan. 

«  Eh  bien,  vrai,  j'en  suis  content!  dit  l'officier  français-,  il 
m'aurait  été  trop  pénible  de  voir  décrocher  un  aussi  brave 
.soldat!  // 

Vers  cinq  heures,  la  brigade  d'infanterie  de  marine  part  pour 
le  campement,  car  toute  la  division  de  Vassoigne  doit  camper, 
o  ;  soir-là.  sur  les  collines  qui  environnent  le  bourg. 

Beaumont, 

Sur  un  mont, 
Entre  trois  eûtes  et  deux  vallons. 

Ajoutons,  à  ce  propos,  que  l'origine  de  Beaumont  est  des 
plus  anciennes.  En  1182,  cette  commune  fut  fortifiée  par  Guil- 
laume-aux-blanches-mains,  archevêque  de  Reims,  qui,  pour  y 
attirer  des  habitants,  lui  donna  le  droit  de  refuge,  et  à  tous 
ceux  qui  s'y  établissaient,  certaines  franchises,  contenues 
dans  la  Loi  de  Beaumont,  code  judiciaire  des  plus  complets 
et  des  plus  curieux  du  moyen  âge. 

Le  28,  dès  le  matin,  la  division  de  cavalerie  du  bouillant 
général  Margueritte  se  range  en  bataille,  au-dessous  de  Stonne 
et  y  reste,  par  une  forte  pluie,  jusqu'au  soir,  pour  protéger  le 
flanc  de  l'armée.  La  division  revient,  à  la  nuit,  camper  dans  Les 
fonds  de  la  BerlièrA. 
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La  division  de  cavalerie  do  Bonnemams,  déjà  arrivée  le 
28  au  matin  à  hauteur  d'Âmagne,  village  à  11  kilomètres  de 
Rethel,  a  reçu  l'ordre  d'aller  camper  entre  Tamay  et  les  Gran- 
des-Armoises. Les  grands  cuirassiers,  enveloppés  du  long- 
manteau  bleu  sombre,  ne  laissant  apercevoir  que  le  casque  à 
turban  d'ours  noir,  et  le  bout  du  fourreau  de  la  latte  battant 
contre  l'étrier,  sont  exténués  de  fatigue,  eux  et  leurs  chevaux. 
Cette  longue  file  de  cavaliers  s'étend  à  perte  de  vue,  sur  la 
route  en  spirales  qui  grimpe  sur  les  collines  et  conduit,  à  tra- 
vers les  bois,  jusqu'aux  deux  villages  appelés  les  Armoises. 

L'ennemi  ne  doit  pas  être  éloigné.  Dans  plusieurs  taillis,  on 
aperçoit  des  fumées  bleuâtres  s'élever  au-dessus  des  arbres  et 
qui  doivent  dévoiler  la  présence  de  feux  de  campements. 

En  définitive,  c'est  une  mauvaise  journée  pour  notre  armée 
que  celle  du  28  août.  Elle  n'a  point  livré  de  combat,  pas 
éprouvé  de  pertes,  et  cependant  un  grand  malaise  plane  sur 
elle;  chacun  a  le  cœur  serré,  l'âme  remplie  d'appréhensions  : 
on  a  comme  le  pressentiment  que  l'ennemi  aura  mis  à  profit 
nos  incertitudes  et  tout  le  temps  perdu! 

Les  instructions  du  maréchal,  datées  du  28  au  soir,  portent 
que  le  VIIe  corps  devra  prendre  position,  le  29,  à  la  Besace; 
le  Ve,  à  Beaumont  ;  le  Ier,  à  Raucourt  ;  le  XIIe,  à  Mouzon  ;  la 
division  de  cavalerie  de  Bonnemains,  à  Raucourt;  et  la  divi- 
sion de  cavalerie  Margueritte,  à  Mouzon. 

Les  mouvements  des  Allemands,  qui  débouchent  en  masses 
profondes  de  Grand-Pré,  pour  se  porter  sur  Buzancy,  ont  rendu 
impossible  le  passage  de  la  Meuse  entre  Dun  et  Stenay.  Mac- 
Mahon  cherche  alors  à  gagner  l'ennemi  de  vitesse,  de  façon  à 
effectuer,  le  29,  le  passage  delà  Meuse  entre  Mouzon  et  Sedan. 

Le  temps  est  toujours  exécrable  :  il  pleut  à  torrents  sans 
discontinuer,  de  grandes  buées  de  brouillard  flottent  à  ras  du 
sol,  roulées  par  la  rafale.  Depuis  trois  jours,  le  ciel  est  recou- 
vert d'un  ton  gris  roux,  implacable  et  monotone. 

Les  généraux  Ducrot,  de  Bonnemains  et  Lebrun,  protégés 
par  les  généraux  Douay,  <L-  l'aillv  et  Margueritte,  se  confor- 
meront aisément  au  programme  du  Maréchal  et  atteindront  les 
positions  indiquées  :  quant  aux  VIIe  et  Ve  corps,  il  n'en  sera 
pas  de  même,  et  nous  relaterons  plus  loin  les  péripéties  de  leur 
marche. 

Le  Ier  corps  doit  se  porter  du  Chesne  sur  Raucourt.  Au  petet 
jour,  les  camps  sont  levés,  les  troupes  reprennent  leur  mardi, 
et  descendent  vers  Raucourt.  Grand  encombrement  d'hommes, 
de  chevaux  et  de  voiture-.  L'ennemi  est  près,  tout  près. 

A  peine,  le  2V  zouaves,  qui  forme  l'extrême  arrière-garde, 
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a-t-il  quitté  lesabords  de  Voncq,  qu'on  entend  des  coups  de  fusil 
pétiller  en  avant  de  ce  village,  bientôt  une  colonne  épaisse  de 
fumée,  pailletée  de  myriades  d'étincelles,  s'élève  au-dessus  des 
maisons.   Voncq   ne  forme  bientôt  plus   qu'un  gigantesque 

brasier. 

Des  paysans  rejoignent  nos  soldats  en  courant  et  racontent, 
qu'aussitôt  après  le  départ  de  ceux-ci,  les  uhlans  se  sont  pré- 
sentés à  l'entrée  du  village.  Des  habitants,  aidés  de  quelques 
traînards,  ont  accueilli  à  coups  de  feu  cette  cavalerie,  qui  les  a 
dispersés  aisément.  Les  Allemands,  pour  se  venger  de  ce  sem- 
blant de  résistance,  se  sont  emparés  aussitôt  des  hommes  du 
village,  les  ont  emmenés,  attachés  deux  à  deux,  et  ont  mis  le 
feu  aux  maisons. 

Dès  le  début  de  la  marche,  on  a  appris  que  des  voitures  du 
4e  hussards  (VIIe  corps)  sont  attaquées  par  des  dragons  prus- 
siens, à  deux  kilomètres  du  Chesne,  sur  la  route  des  Alleux. 
Deux  escadrons  du  3e  hussards  partent  aussitôt  au  galop  dans 
cette  direction  etattaquent  les  cavaliers  ennemis  qui  se  replient 
bientôt,  en  démasquant  deux  nouveaux  escadrons  pour  proté- 
ger leur  retraite.  Un  excellent  soldat,  le  brigadier  Malbranqué, 
du  3e  hussards,  est  tué  dans  cet  engagement. 

En  même  temps,  trois  officiers  et  trente  hommes  du  même 
régiment,  ayant  su  qu'un  convoi  du  Ve  corps  était  abandonné 
sur  la  route  de  Mézières  au  Chesne,  se  dirigent  vers  ce  point 
et  ramènent  trois  voitures  de  vivres  qui  servent  aux  distri- 
butions. 

Le  Ier  corps  continue  à  marcher  et  arrive  à  un  village  perché 
sur  un  monticule,  aumilieu  de  la  plaine:  c'est  Stonne.  L'Empe- 
reur y  a  passé  la  nuit  et  vient  d'en  partir.  Ses  berlines  et  ses 
voitures  de  bagages  descendent  la  longue  côte  de  Stonne, 
escortées  par  le  bataillon  de  grenadiers.  On  voit,  au  loin,  l'Em- 
pereur, qui  s'en  va  à  cheval,  au  pas,  par  une  autre  route,  suivi 
par  les  cent-gardes  et  l'escadron  des  guides. 

Au  delà  de  Stonne,  on  entend  tout  à  coup  de  sourdes  et  loin- 
taines détonations  :  c'est  la  voix  grave  du  canon,  qui  tonne  dans 
la  direction  du  Ve  corps. 

Une  ferme  brûle  au  loin  ;  derrière  les  haies ,  les  coureurs  fran- 
çais et  prussiens  échangent  des  coups  de  fusil. 

A  chaque  instant,  on  rencontre  des  groupes  de  paysans  mar- 
chant d'un  air  effaré.  Quelques-uns  tournent  la  tète,  en  pres- 
sant le  pas.  Leur  nombre  augmente,  bientôt  la  route  se  trouve 
presque  encombrée  par  les  malheureux  qui  poussent  devant 
eux  leur  bétail  et  fuient  en  escortant  de  longues  files  de  char- 
rettes sur  lesquelles  ils  ont  entassé  des  ustensiles,    quelques 
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provisions  et  leurs  meubles  les  plus  précieux.  Les  femmes  e 
les  enfants,  assis  sur  la  paille  etlefoin,  pleurent  et  se  lamentent 
(  'es  campagnes  désolées  sont  abandonnées  par  leurs  habitants 
que  la  ruine  et  l'incendie  balaient  comme  un  troupeau. 

Contraste  bizarre  :  à  côté  de  la  route  par  lacpuelle  s'écoule 
cette  foule  épouvantée,  un  vieux  paysan  continue  à  labourer 
tranquillement  son  champ. 

En  arrivant  à  Eaucourt,  les  troupes  du  Ier  corps  aperçoivent 
une  colonne  d'infanterie  arrêtée  en  avant  du  village,  qui  sem- 
ble les  attendre.  Ce  sont  deux  régiments  de  marche  d'infan- 
terie et  deux  compagnies  de  chasseurs  appartenant  à  la  divi- 
sion de  marche  du  XIIe,  qui  a  été  dissoute  la  veille  au  soir  à 
la  Besace  et  dont  les  troupes  ont  été  réparties  dans  les  divers 
corps  d'armée. 

Deux  de  ces  régiments,  les  3e  et  4e  de  marche,  ont  été  laissés 
au  XIIe  corps, ou  ils  forment  division  avec  les  14e,  20eet31e  de 
ligae  qui  n'ont  pu  rejoindre  à  Metz  le  VIe  corps  d'armée 
dont  ils  faisaient  partie. 

Les  deux  autres.  1er  et  2e  de  marche,  ainsi  que  les  deux  com- 
pagnies de  chasseurs  destinées  auIercorps,ne  suivent paslemou- 
vement  du  XIIe  corps,  qui  va  passer  la  Meuse  à  Mouzon.  Partis 
de  bon  matin  de  la  Besace,  ils  arrivent  à  Eaucourt  vers  onze 
heures  et  bivouaquent  en  avant  du  village,  attendant  l'ar- 
rivée du  Ier  corps  qui  ne  commence  à  déboucher  sur  ce  point 
que  vers  trois  heures  du  soir,  sa  marche  ayant  été  ralentie  par 
le  mauvais  état  des  terrains  défoncés  par  les  pluies  des  jours 
précédents. 

Le  1er  régiment  de  marche,  formé  avec  les  4M  bataillons  des 
1er,  6e,  7e  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel  Lecomte,  est  dis- 
sous e1  ses  bataillons  versés  dans  les  régiments  de  la  division 
Pelle,  ancienne  Abel  Douay  :  le  bataillon  du  1er  passe  au  74e  de 
ligne  et  en  forme  le  3e  bataillon  ;  les  bataillons  des  6e  et  7e  de 
li^ne  sont  attachés  au  78e  de  ligne. 

Le  '2e  régiment  de  marche  (4CS  bataillons  des  8e,  24e  et  33e), 
-ou- les  ordres  du  lieutenant-colonel  Guyot  deLeuchey,  forme, 
avec  le  3e  turcos,  la  2e  brigade  de  la  4e  division  de  Lartigue. 
général  de  brigade  Carrey  de  Bellemare. 

Fait  à  noter  :  le  3e  turcos,  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  avait  formé  à  lui  seul  cette  brigade  ;  l'autre  régi- 
ment, le  87e  de  ligne,  étant  resté  à  Strasbourg. 

Les  deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied  (7e  du  17e  bataillon, 
capitaine  Lecorbeiller,  et  7e  du  20e,  capitaine  Eodde)  sont  affec- 
au  lGe  bataillon  de  la  même  arme,  qui  fait  partie  de  la 
division  Pelle. 
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Tous  ces  bataillons  de  marche,  composas  en  grande  partie  de 
jeunes  soldats  de  la  classe  1869,  d'hommes  venant  de  la 
réserve  ou  d'engagés  volontaires,  tous  très  imparfaitement  ins- 
truits et  connaissant  à  peine  le  maniement  du  chassepot,  ne 
paraissent  pas  devoir  former  un  solide  appoint  au  Ier  corps. 

L'Empereur  est  arrivé  à  Baucourt  avant  les  troupes  du 
général  Ducrot,  et  occupe  une  maison  au  centre  du  village. 

Eaucourt  est  dans  un  fond.Xos  troupes  sont  réuniesla.  entres 
grand  nombre.  Les  feux  brillent,  les  clairons  sonnent,  les  tam- 
bours battent...  Les  Prussiens,  qui  sont  tout  près  de  nos  avant- 
postes,  grâce  à  ces  lumières  et  à  ce  tapage,  doivent  être  plei- 
nement renseignés  sur  la  position  de  notre  Ier  corps. 

De  son  côté,  le  XIIe  corps  s'est  dirigé  sur  Mouzon.  fui ur  pas- 
sage de  la  Meuse  pour  toute  notre  armée,  et  est  éclairé  dans  sa 
marche  par  la  division  de  cavalerie  Margueritte.  Cette  division 
s'arrête  un  instant  à  Potiron,  où  le  général  donne  ses  dernières 
instructions. 

Le  commandant  Brissaud,  du  1er  hussards,  part  aussitôt  en 
avant,  avec  les  1"  et  "2e  escadrons  de  son  régiment,  comme 
avant-garde  de  la  division.  Il  doit  reconnaître,  prendre  et  tra- 
verser, coûteque  coûte.  Mouzon.  Cette  petite  troupedehussards, 
précédée  de  deux  pelotons  en  éclaireurs.  accomplit  heureuse- 
ment sa  mission,  traverse  la  ville  au  galop  et,  fouillant  les  bois 
au  delà  de  la  Meuse,  pousse  jusqu'à  12  kilomètres  sur  la  route 
de  Stenay. 

Le  chef  d'escadrons  Brissaud  occupe,  pendanttoutela  journée, 
cette  ligne  avancée  en  avant  de  Moulins,  tandis  que  la  divi- 
sion Margueritte  traverse  à  son  tour  Mouzon,  arrête  son  bivouac 
à  Vaux. et  que  le  corps  Lebrun  s'avance  pour  occuper  les  hau- 
teurs qui  défendent  le  passage  de  la  Meuse,  précédé  par  la 
cavalerie  des  généraux  de  Salignac-Fenelon  et  Lichtlin  Cette 
cavalerie  quitte  Beaumont  vers  midi,  le  8e  chasseurs  à  cheval, 
colonel  Jamin  du  Fresnay,  en  tête  de  colonne. 

Parvenu  sur  les  hauteurs  entre  Baumont  et  Mouzon,  ce 
régiment  entend  derrière  lui  un  très  vif  combat  d'artillerie  et 
aperçoit  d'épaisses  colonnes  de  fumée  blanchâtre  s'élever 
au-dessus  des  arbres,  dans  la  direction  de  Bois-des-Dames. 
C'est  le  corps  de  Failly  qui  est  aux  prises  avec  les  Saxons  du 
prince  Albert. 

Cette  cavalerie  arrive  devant  Mouzon  vers  deux  heures  et 
attend  l'arrivée  de  l'infanterie  du  général  Lebrun,  dont  la 
brigade  Louvent  (14e,  20e  et  31e  de  ligne)  de  la  division  La- 
cretelle.  forme  l'avant-garde. 

Laissant    sur  sa  droite  la  route  de  Beaumont  par  Stonne, 
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cotte  "brigade,  suivie  de  Bon  artillerie,  se  dirige  sur  Mouzon,  en 
passant  par  des  sentiers  sous  bois  qui  conduisent  la  colonne 
dans  la  plaine  de  Mouzon.  On  s'attend  à  Être  attaqué  au 
passage  de  la  Meuse. 

Les  divisions  Grandchamp  et  Laerotelle  ont  quitté  Stonne 
à  sept  heures  du  matin,  et  font,  à  dix  heures,  la  grande  halte  à 
YVarniforêt,  sur  la  route  de  Beaumont.  Les  régiments  se  for- 
ment à  droite  de  la  route,  ayant  à  leur  gauche  un  bois 
paraissant  d'une  grande  étendue  :  quelques  soldats  du  34e  de 
ligne,  y  ayant  pénétré  pour  prendre  du  bois,  aperçoivent,  à 
travers  la  futaie,  quelques  cavaliers  ennemis  qui  épiaient  notre 
marche  et  disparaissent  à  leur  approche. 

Après  la  grande  halte,  les  troupes  quittent  la  route  impé- 
riale, pour  prendre  le  chemin  de  Mouzon. 

De  son  côté,  la  division  d'infanterie  de  marine  du  général 
de  Vassoigne  quitte  les  hauteurs  de  Beaumont  et  se  dirige 
également  vers  Mouzon.  en  traversant  les  bois,  d'où  le  len- 
demain l'ennemi  écrasera  le  corps  de  Failly.  Déjà,  dans  la 
matinée,  des  uhlans,  conduits  par  deux  Belges,  sont  venus 
piller  quatre  fermes  situées  près  de  Beaumont. 

La  marche  de  cette  division  d'élite  est  admirable.  Ces 
hommes  qui.  depuis  six  jours  et  six  nuits,  pataugent  et 
vivent  dans  la  boue,  sous  une  pluie  battante,  qui  n'ont  pn 
se  déchausser  ni  se  sécher  depuis  leur  départ  de  Reims,  s'en 
vont  en  chantant  sous  un  rayon  de  soleil  qui  vient  de  percer 
la  nuée. 

Ils  ne  cachent  guère  leurs  mouvements.  L'ennemi  est  là. 
n'importe!  les  clairons  sonnent  la  Casqueth  dit  pèrv  Bugmud, 
de  joyeuse-;  fanfares,  et  lèvent  porte,  sur  ses  ailes,  ces  notes 
guerrières,  qui  témoignent  que  nos  troupes  ne  se  cachent  pas, 
qu'elles  marchent  en  plein  jour,  le  front  haut  et  qu'elles  ne  se 
faufilent  point  dans  les  bois,  craignant  la  surprise,  craignant 
la  mort. 

En  présence  d'un  pareil  ennemi,  c'est  imprudent,  mais 
sublime. 

Dans  l'après-midi,  le  XIIe  corps  en  entier  traverse  Mouzon. 
la  route  de  Sedan  et  va  camper  à  quatre  heures  sur  les  hauteurs 
formant  plateau  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Meuse,  cà 
trois  kilomètres  de  Mouzon,  et  dominent  la  route  de  cette 
ville  à  Stenay. 

Les  troupes  -'.'tendent  depuis  le  buis  des  Flaviers  jusqu'au 
delà  de  la  voie  romaine  :  au  rentre,  la  division  Grandchamp, 
en  arrière  de  quelques  petits  Lois;  la  division  Lacretelle  à 
droite,  dans  la  direction  de  Moulins:  la  division  de  Vassoigne 
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à  gauche,  sur  les  hauteurs  d'Amblemont;  la  cavalerie  à  l'est 
de  Mouzon,  entre  la  route  de  Stcnay  et  la  Meuse. 

De  ces  hauteurs,  on  entend  toujours  le  bruit  du  combat  des 
Bois-des-Dames  et  on  distingue,  dans  le  sud,  des  fumées  à  une 
distance  de  16  à  20  kilomètres. 

Un  colonel  dit  à  ses  officiers,  en  leur  montrant  ces  nuages 
de  poudre  : 

«  Ce  canon-là  est  encore  à  quatre  ou  cinq  lieues;  il  est 
bientôt  cinq  heures;  on  tiraillera  jusqu'à  la  nuit  aux  avant- 
postes,  et  ce  sera  tout  pour  aujourd'hui;  mais  demain ah  ! 

domain,  vous  aurez  de  la  besogne.  » 

Comme  nous  l'avons  dit,  tout  le  corps  Lebrun  est  concentré 
au-dessus  de  Mouzon.  Deux  compagnies  du  14e  de  ligne,  seu- 
lement, sous  les  ordres  du  capitaine  Salles,  y  sont  détachées 
pour  maintenir  l'ordre  et  faire  la  police  de  la  ville. 

Mouzon,  gros  bourg  avec  une  vieille  église  de  bon  style,  est 
pittoresquement  installé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  aux 
flancs  d'une  superbe  colline,  véritable  fortification  au  pied  de 
laquelle  coule  le  fleuve.  Devant  Mouzon,  après  la  Meuse,  le 
terrain  va  s'élevant  peu  à  peu  par  une  pente  d'une  lieue  envi- 
ron, étant  entièrement  découverte ,  les  champs  de  blés,  ren- 
1  rés  alors  ;  à  droite,  la  colline  est  boisée. 

C'est  là  que  le  lendemain,  30  août,  se  passera  la  seconde 
partie  du  désastre  de  Beaumont. 

Mouzon  est  l'ancien  Mosomagnus  des  Romains,  qui  y 
avaient  un  établissement  militaire.  Ce  district  fut  donné  par 
(  îlovis  à  saint  Rémi  et  devint  le  patrimoine  des  archevêques  do 
Reims.  Brûlée  en  889  par  les  Hongrois,  assiégée  en  936  par 
Louis  IV  d'outre-Mer,  cette  ville  fut  très  célèbre  au  moyen 
âge.  Assiégé  en  1521  par  le  comte  de  Nassau,  général  de 
Charles-Quint,  puis  plus  tard  par  Turenne,  Mouzon  fut  pris 
et  repris  une  fois  ou  deux  par  siècle. 

Maintenant  cette  ville  ne  compte  guère  plus  de  3,500  habi- 
tants; elle  est  coupée  en  deux  parties  par  une  longue  rue  qui 
commence  sur  la  rive  gauche  du  faubourg,  traverse  la  Meus  • 
et,  le  canal  de  l'Argonne  sur  le  pont  unique  qui  existe  à  Mou- 
zon et  se  termine  sur  la  rive  droite,  au  delà  de  la  ville,  à  la 
porte  do  Bourgogne,  vieux  reste  des  anciennes  fortifica- 
tions. 

Sa  cathédrale,  monument  historique,  est  un  de  nos  plus 
beaux  et  plus  anciens  édifices  ,  légués  par  le  moyen  âge. 
Près  de  la  cathédrale,  et  séparé  d'elle  par  une  petite  place  à 
moitié  couverte  d'arbres,  existe  un  hôpital  très  vaste  pour  une 
population   aussi   restreinte.  Comme  toutes  les  communes  dos 


1501S-DKS-DAM  ES  313 

environs   de  Sedan,  Mouzon  possède   beaucoup  de   métiers  à 

tisser  le  drap,  des  moulins  et  des  filatures. 

Dès  le  matin  du  29  août,  les  avant-gardes  du  VIIe  corps  ont 
rencontré  les  Allemands.  Dès  trois  heures  du  matin,  nos  esca- 
drons, envoyés  en  reconnaissance  dans  la  direction  de  la  Croix  - 
aux-Bois  et  de  Briquenay,  se  sabrent  avec  des  escadrons 
prussiens. 

Les  forestiers  du  pays  viennent  affirmer  la  présence  d'un 
corps  allemand  à  Buzancy  et  d'un  grand  nombre  de  pièces 
d'artillerie  dans  la  forêt  de  Dieulet,  située  entre  Stenay  et 
Bois-des-Dames. 

On  redouble  de  précautions,  et  l'on  apporte  dans  l'organi- 
sation et  l'ordre  de  marche  de  l'arrière-garde  un  soin  minu- 
tieux. 

C'est  là,  en  effet,  qu'est  le  danger.  Pendant  que  nos  troupes 
quittent  leurs  positions  et  défilent,  tout  à  coup,  au  sud,  au 
sommet  d'un  mamelon,  semblable  à  une  ligne  noire,  un  trait 
apparent  grandit  peu  à  peu  et  se  détache  sur  le  fond  du  ciel. 
C'est  un  uhlan  enveloppé  dans  sa  grande  capote  sombre  Après 
lui,  un  autre  point,  puis  deux,  puis  trois,  puis  dix,  puis  cent. 
Et  toujours  ils  grandissent,  deviennent  masse,  s'étendont,  ruis- 
sellent le  long  des  coteaux.  On  dirait  une  fourmilière  en 
marche. 

Toute  cette  cavalerie  se  contente,  il  est  vrai,  d'observer  de 
l »in  notre  marche,  sans  nous  perdre  de  vue.  Point  d'attaques 
d'ailleurs  ;  mais  on  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  cause  de  cette 
apparente  réserve:  si  l'ennemi  n'aborde  pas  nos  troupes,  c'est 
qu'il  ne  peut  encore  disposer  que  de  cavalerie. 

Mais  aussi,  avec  quelle  habileté  il  s'en  sort  pour  harceler 
sans  cesse  nos  colonnes,  les  contraindre  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, à  ralentir  leur  allure,  effrayant  le  moral  déjà  ébranlé  de 
de  nos  jeunes  soldats,  en  attendant  l'apparition  foudroyante 
de  ses  colonnes  d'infanterie  qui   s'avancent  à  marches  forcées. 

Au  moment  où.  le  4,:  hussards,  qui  éclaire  le  VIIe  corps,  sort 
du  village  de  Cermont,  il  se  rencontre  avec  des  uhlans  bava- 
rois, reconnaissables  à  leurs  flammes  blanches  et  bleu  de 
ciel.  <  Vux-ci  se  replient  rapidement  :  les  hussards  leur  donnent 
la  chasse,  quand  tout  à  coup,  du  côté  de  Authe,  une  masse  de 
cavalerie  ennemie  accourt  à  toute  bride,  à  travers  le  jour  bru- 
meux et  rayé  de  pluie,  apparaissant  et  disparaissant  tour  à 
tour  au  bord  des  ravins,  au  tournant  des  bois,  en  plaine  et 
dans  les  champs. 

A  cette  apparition  subite,  le  général  Douay  qui  marche  avec 
la  division  Liébert,  donne  L'ordre  à  celle-ci  de  s'arrêter  et  de 
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prendre  position  -,  on  attend   le   choc   de   la  cavalerie...  mais 
celle-ci  disparaît  ;  on  reprend  la  marche. 

L'ennemi  a  atteint  son  but  :  deux  heures  ont  été  pejpèues. 

L'avant-garde  arrive  devant  Saint-Pierremont  ;  soudain  elle 
aperçoit  un  escadron  prussien  qui  débouche  par  le  chemin  de 
Fontenoy  et  la  charge  résolument  ;  sans  se  préoccuper  de  cette 
attaque,  nos  soldats  fusillent  les  cavaliers  allemands  à  bonne 
portée  et  les  obligent  à  faire  demi-tour  et  à  disparaître  derrière 
les  mouvements  de  terrain. 

De  Saint-Pierremont  à  Oches,  la  route  qui  conduit  à  la  Be- 
sace devient  plus  encaissée,  plus  accidentée,  les  pluies  l'ont 
défoncée. 

Aussi  la  marche  se  ralentit,  la  colonne  s'allonge.  A  cinq 
heures  du  soir  seulement,  la  tête  du  YIP  corps  atteint  le  vil- 
lage de  Oches;  enfin,  après  bien  des  péripéties,  tout  le  corps 
d'armée  se  trouve  réuni   de  nouveau. 

Cependant  le  maréchal  de  Mac-Manon  a  ordonné  de  camper 
à  la  Besace,  hameau  situé  à  deux  heures  plus  haut.  11  faudrait 
donc  atteindre,  le  jour  même,  ce  hameau,  ou  tout  au  moins  par- 
venir au  sommet  de  la  montée  de  Stonne. 

Mais  d'Oches  à  Stonne  ce  n'est  qu'un  long  défilé,  dans  lequel 
le  VIP  corps  tout  entier  doit  s'engager  :  les  troupes,  en  marche 
depuis  le  matin,  sont  très  fatiguées  et  incapables  d'un  effort 
énergique  :  non  seulement  elles  bivouaquent  dans  la  boue,  — 
c'est  malheureusement  la  condition  générale,  —  mais  depuis 
deux  jours,  elles  n'ont  pas  reçu  de  distributions  régulières. 

En  outre,  les  attelages  du  convoi,  qui  compte  environ 
1,500  voitures  et  occupe  sur  la  route  une  longueur  de  12  à 
15  kilomètres,    semblent    hors  d'état  d'aller  plus  loin. 

Toutes  ces  considérations  décident  le  général  Douay  à  cam- 
per à  Oches,  pour  laisser  reposer  hommes  et  chevaux.  Il  espère 
partir  le  lendemain  de  très  bonne  heure  et  regagner  ainsi  le 
temps  perdu. 

En  revanche,  le  général  se  garde  avec  attention  et  distribue 
ses  troupes  d'une  façon  prudente. 

Le  convoi  est  parqué  dans  les  prairies  qui  bordent  la  route 
de  Brieulles;  la  lre  division  s'y  établit  également:  la  2e  prend 
position  sur  le  plateau  de  l'église  ;  une  brigade  de  la  3e, 
devant  former  l'arrière-garde  le  lendemain,  campe  sur  une 
crête  boisée  qui  sépare  Oches  de  Saint-Pierremont  et  d'où  l'on 
découvre  la  plaine  :  l'autre  brigade  tourne  le  village  et  s'éta- 
blit, avec  les  réserves  d'artillerie,  sur  les  coteaux  en  arrière. 

Pour  le  Ve  corps,  cette  journée  du  29  août  doit  avoir  encore 
de  plus  graves  conséquences. 
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On  se  rappelle  que  Le  maréchal  de  Mac- Mahon,persuadé  qu'il 
était  devancé  à  Stenay  par  L'ennemi,  et  dès  lors  résolu  à  se 
porter  sur  Beaumont  et  à  franchir  la  Meuse  à  Mouzon,  avait 
envoyé  un  officier  de  son  état-major, le  capitaine  marquis 
deGrouchy,  au  général  de  Failly.  pour  lui  ordonner  de  ne  pas 
continuer  sur  Stenay  et  de  remonter  vers  Mouzon. 

Malheureusement,  cet  officier,  le  même  qui.  dans  la  nuit  du 
28  au  29,  a  apporté  au  VIIe  c  >rps,  vers  deux  heures  du  matin, 
les  ordres  du  maréchal,  et  qui  de  là  doit  se  rendre  auprès  du 
général  de  Failly.  est  fort  embarrassé  sur  la  route  à  suivre,  ne 
sachant  où  trouver  ce  général. 

Au  VIT-  eorps,  il  est  impossible  de  le  renseigner  exactement; 
on  peut  seulement  lui  apprendre  que  dans  la  soirée  on  a  vu 
des  feux  de  bivouac  à  Bar.  Il  esi  possible  que  le  Ve  eorps  y 
soit  encore. 

Le  capitaine  de  (irouehy  se  dirige  sur  ce  point,  marchant  un 
peu  à  l'aventure,  à  travers  l'obscurité.  Tout  à  coup,  le  bruit 
d'une  troupe  nombreuse  de  cavalerie  se  fait  entendre  :  un 
werda!  sonore  éclate  dans  le  silence  de  la  nuit,  bientôt  suivi 
d'une  décharge  de  mousqueterie. 

C'est  une  forte  patrouille  de  uhlans  qui,  chevauchant  vers 
Germont,  vient  de  se  heurter  au  piquet  de  chasseurs  fran- 
çais escortant  l'officier  porteur  de  l'ordre  destiné  au  général 
de  Failly. 

Nos  chasseurs  résistent  courageusement  pendant  quelques 
minutes.  Cette  poignée  d'hommes  se  débat  dans  un  nuage  de 
fumée  que  les  lueurs  des  coups  de  feu.  raient  de  rapides 
éclairs.  Un  escadron  allemand  d'avant-postes  accourt  à  l'aide  : 
bientôt  nos  chasseurs,  accablés  sous  le  nombre,  sont  culbutés, 
et  l'ennemi  s'empare  du  capitaine  de  Grouchy  dont  les 
dépêches  sont  saisies. 

Or,  ces  dépêches  sont  de  La  plus  grande  importance  :  elles 
contiennent  les  dispositions  du  maréchal  de  Mac-Mahon  pour 
la  journée  du  29  août  et  divers  renseignements  sur  les  mouve- 
ments effectués  les  jours  précédents  par  l'armée  de  Châlons. 

Le  capitaine  de  Grouchy,  sans  cette  funeste  rencontre, 
aurait  dû  remettre,  au  plus  tard,  ces  dépêches  vers  trois  heures 
du  matin,  au  général  de  Failly;  en  outre,  Le  grand  quartier 
général  n'ayant  pas  eu  la  prudence  d'adresser  des  instructions 
aussi  importantes  par  plusieurs  officiers  et  par  voies  différentes, 
un  temps  inestimable  va  être  dépensé  en  pure  perte.  Ce  retard 
fera  perdre  un  jour  au  Ve  corps  et  sera  cause  du  désastre  de 
Beaumont. 

La  nuit  du  28  au  29  août  se  passe  avec  le  plus  grand  calme, 
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lol^T/1*8  iU  général  dC  Failly'  Lo  rr  bataiJlon  du  68-, 
sous  es  ordres  du  commandant  Lemoine,  s'est  installé  en 
grandgarde  en  avant  du  village  de  Bois-des-Dames.  La  veille 

au  soir,  une   batterie  allemande,  établie  contre  Xouart  h    a 
envoyé  quatre  obus  qui  sont  tombés  entre  les  tiraflleurs  'e     Cs 
soutins  de  ce  bataillon,  sans  occasionner  le  moindre  mal  Pui 
ennemi  s'est  retiré,  laissant  ce  dernier  village  occupe  turK 
nuit  par  une  trentaine  de  uhlans  P 

g^dWd'e  dPu0i^dU  3T  CGS  CaValiCrS  s'aPProchent  de  la 
,i>  net  garde  du  68-;    quelques  coups  de  feu  bien  diri-és  les' 
forcent  a  reculer  et  tuent  l'un  d'entre  eux 
1  eu  après,  le  commandant  Lemoine,  chef  de  lagrand^arde 

n  e'rte M****?  **  F°ni**#*  ^  de  ^tesLlfdt 
fan  ene  allemande,  avec  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  se 

^taSÏÏV  à/?ite  du  villa*e  de  «^ 

auEgéntSedeeSveS  *?* T  de  n°tre  Cavalerie  annoncent 
Vers  .p nf  i  Failly/Ue  ^auclair  est  libre  d'Allemands. 
A  ers  neuf  heures  du  matin,  on  donne  la  viande  sur  pied  aux 

pu  les  abattre,  des  ordres  sont  donnés  pour  le  départ  oui  doit 
avoir  heu  vers  onze  heures.  L'itinéraire  est  NoS  et  Itenav 
Le  gênerai  de  Failly,  en  effet,  a  attendu  jusqu'à  dix  heures 
^instructions  qui  lui  sont  destinées,  et,  pensant   1    * 
frt0s%:lrrenUleà  ndée  ^-uper  StenV,  ildo^d: 

delVexTê^!  f't- riV6ei  "  minUit'  d°S  deraières  tr™^  et 

>ep^ 

Le  corps  d  armée  doit  s'avancer  en  deux  colonnes  •  la  nre 

ÏÏVBtaî  d6caa  ^T. GUy0t  dG  LeSpart  ^  de'laac.C- 
„r  tT     Brahaut,  campées  à  Bois-des-Dames,  marchera  droit 
sur  Beauclair  par  Bois-des-Dames  et  Champy. 

bnVadeTrd?-0-0^' f  ?P°Sée  de  la  division  Goze,  d'une 
tiî      •    /  S1°n  Labadie  d'Adryen  et  de  la  réserve  d'ar- 

Da™  t:T%dïriSer  SUr  Beaufortfen  contournant  Bois  d    - 
mmes  par  des  chemins  forestiers 

du  matin!°nileS  C°mmencent  leur  mouvement  vers  onze  heures 
La  division  de  Lespart,   précédée  par  la    cavalerie  et    une 
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section  de  la  5e  batterie  du  20e  d'artillerie,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Bouxin ,  abandonne  les  hauteurs  de  Bois-des-Dames 
et  se  dirige  vers  Xouart. 

Le  12e  chasseurs  à  cheval  forme  l'avant-garde  de  la  cava- 
lerie du  général  de  Brahaut. 

Le  sous-lieutenant  Arronsohn  est  envoyé  tout  d'abord  avec 
suu  peloton  sur  la  route  de  Xouart  et  revient  bientôt  en  décla- 
rant qu'il  a  trouvé  ce  point  occupé  par  de  l'infanterie  alle- 
mande à  tuniques  vertes.  Au  même  instant,  sur  les  crêtes 
dominant  la  route  que  va  suivre  la  colonne,  apparaissent  de 
nombreux  uniformes  saxons. 

Le  général  Besson,  chef  d'état-major  général  du  Ve  corps, 
qui  dirige  le  mouvement  de  la  colonne  de  Lespart,  donne  l'ordre 
au  colonel  de  Tucé,  du  12e  chasseurs,  d'envoyer  son  régiment 
reconnaître  le  terrain  et  de  s'assurer  de  la  force  de  l'ennemi. 

Le  6e  escadron  est  dispersé  en  tirailleurs,  et  gravit  les  pentes, 
en  appuyant  fortement  à  gauche,  contre  un  petit  bois  qui  cou- 
vre les  crêtes  de  ce  côté  ;  il  est  bientôt  suivi  par  le  3e  escadron , 
envoyé  pour  augmenter  la  ligne,  et  le  5e,  qui,  ayant  à  sa  tête 
le  colonel  de  Tucé,  marche  en  arrière  comme  troupe  de  soutien. 

Le  4e  escadron  reste  sur  la  route,  avec  le  5e  lanciers.  A  peine 
nos  chasseurs  ont-ils  atteint  le  sommet  du  plateau  de  Xouart, 
que  plusieurs  bataillons  allemands,  couchés  par  terre,  se 
relèvent  tout  à  coup  et  les  reçoivent  par  un  feu  terrible  presque 
à  bout  portant. 

Derrière  cette  première  ligne,  on  aperçoit  tout  un  corps  d'ar- 
mée, le  XIIe  corps  saxon,  rangé  dans  son  ordre  de  bataille. 
En  même  temps,  d'autres  troupes  d'infanterie,  blotties  jusque- 
la  sous  les  feuillages,  débouchent  dans  le  vallon.  Deux  batte- 
ries placées  sur  les  hauteurs  de  Xouart,  à  plus  de  3.000  mètre-, 
ouvrent  contre  notre  cavalerie  une  violente  canonnade. 

Les  escadrons  du  12e  chasseurs  n'ont  que  le  temps  de  se 
replier  et  de  descendre  rapidement  les  pentes  raides  et -li- 
santes, sous  le  feu  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  saxonnes.  Par 
un  hasard  providentiel,  (fuelques  chevaux  seulement  sont 
atteints  par  cette  grêle  de  balles  et  d'obus. 

Le  4e  escadron,  resté  sur  la  route  avec  le  commandant  Vata, 
nvient  à  Bois-des-Dames  ;  le  reste  du  régiment  se  replie  sur  la 
ferme  de  Beaumont,  d'où  l'on  déloge  quelques  cavaliers 
saxons,    après  avoir    tué  le   sous-officier   qui  les    commande. 

Le  canon  continue  à  se  faire  entendre  sur  le  plateau  ;  la 
colonne  Guyotde  Lespartest  vivement  attaquée.  Beauclair  et 
toutes  les  crêtes  sont  fortement  occupés  par  l'ennemi. 

Le   lieutenant    Bouxin  met  aussitôt  sa  section  en  batterie  et 
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appuie  de  quinze  coups  de  canon  La  retraite  d'un  régiment  de 
uhlans,  qui  menaçait  la  retraite  de  nos  chasseurs  et  s'enfuit  à 
l'approche  de  notre  artillerie. 

Le  combat  s'est  engagé  au-dessus  de  L'antique  abbaye  de 
Belval-en-Argonne. 

Le  L7e.de  ligne,  qui  est  en  têtede  la  colonne  de  Lespart,  était 
déjà  engagé  dans  un  petit  hameau  au-dessus  de Bois-des-Dames, 
au  moment  où  la  fusillade  a  commencé. 

Aussitôt  ce  régiment  reçoit  pour  objectif  les  hauteurs  situ 
à  gauche  en  avant  de  Bois  des-Dames,  se  déploie  en  partie  dans 
un  chemin  creux  et  ouvre  le  feu. 

Le  1"  bataillon  (commandant  de  Gourville)  déploie  en  tirail- 
leurs ses  deux  premières  compagnies  capitaine-  Vallet  et  de 
Wenge),  qui  se  portent  résolument  en  avant.  Leur  mission  est 
d'occuper  immédiatement  un  petit  bois,  vers  lequel  se  dirigent 
de  nombreux  détachements  ennemis. 

Un  combat  très  vif,  presque  corps  à  corps,  s'engage  sur  la 
lisière  de  ce  bois  entre  le  17e  de  ligne  français  et  les  L02  et  lu.">s 
régiments  saxons. 

L'ennemi,  qui  a  des  réserves  dans  un  pli  de  terrain,  se  ren- 
force continuellement...  Deux  nouvelles  brigades  allemandes 
de  renfort,  les  45e  et  48e,  débouchent  des  bois  et  se  portent  au 
secours  de  la  46e  brigade  déjà  engagée. 

Notre  artillerie  et  surtout  nos  mitrailleuses  qui  seraient  d'une 
grande  utilité  pour  ce  combat,  ne  peuvent  encore  prendre  po.-i- 
tion,  vu  la  nature  du  terrain. 

Le  second  régiment  de  la  2*  brigade,  le  68e.  combat  sur  la 
droite  du  17e  et  repousse  plusieurs  fois  l'ennemi  qui  s'enfuit 
dans  les  bois. 

De  son  côté,  la  lre  brigade,  sous  les  ordres  du  général  Abba- 
tucci,  19e  bataillon  de  chasseurs,  27e  et  30e  de  ligne,  traverse 
le  vallon,  gravit  en  toute  hâte  une  hauteur  boisée  située  à 
droite  et  se  met  en  bataille  sur  un  plateau  de  terres  labourées. 

En  face,  sur  des  hauteurs  d'un  relief  supérieur,  se  tient  l'en- 
nemi qui  nous  accable  d'un  feu  violent  d'artillerie.  Les  obus 
saxons,  laneés  avec  une  précision  remarquable,  feraient  beau- 
coup de  mal  s'ils  ne  s'enfonçaient  pas  sans  éclat  îr  dans  un  ter- 
rain détrempé. 

l."n  bataillon  de  chasseurs  à  pied  saxons,  la  crinière  noire  at- 
tachée le  long  du  petit  shako,  descend  résolument  dans  la  val- 
lée et  se  porte  sur  nous. 

Cette  troupe,  prise  de  front  et  d'écharpe,  est  véritablement 
balayée  par  le  feu  du  l'7"  de  ligne  et  se  réfugie  dans  un  petit 
bois  d'où,  elle  répond  vigoureusement. 
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Le  leur  cûté,  le  19e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  un  bataillon 
du  _'7e  et  le  1er  bataillon  «lu  oent  du  terrain  en  avant  et 

occupent  un  massif  de  taillis. 

L'action  est  engagée  sur  toute  la  ligne.  Les  5e  et  *!e  batteries 
(capitaine  Nicolas  et  Macé)  du  20e  d'artillerie  gravissent  rapi- 
dement l'escarpement  par  un  sentier  do  la  forêt. 

Les  >ix:   pièces   de  la  5e  batterie   sont  mises    aussitôt   en 
batterie,  et  le  commandant  Boudot,  dirige  vers  la  gauehe  la  \ 
batterie,  -ur  un  bois  d'où  l'ennemi  débouche  pour  tourner  notre 
V    corps. 

En  face,  une  forte  batterie  saxonne  de  position,  à  gros  cali- 
bre, ouvre  son  feu  à  1,700  mètres  avec  grande  précision,  les 
obus  tombant  entre  les  pièces  et  les  caissons,  sans  éclater  heu- 
reusement. Deux  chevaux  de  servants  et  celui  du  capitaine 
Macé  sont  atteints. 

Le  commandant  Boudot   fait  alors    avancer  la   batterie  de 
50  mètres  par  un  à  bras  en  avant,   et  les  projectiles   ennemis 
tombent  alors  au  delà  des  caissons.  Quelques  coups  heureux  de 
batterie  écharpent  un  bataillon  saxon. 

La  position  de  nos  troupes  semblant  trop  forte  pour  être  en- 
levée facilement,  l'ennemi  essaie  de  la  tourner:  il  vient  de 
recevoir  d'ailleurs  de  nouveaux  renforts.  Les  régiments 
saxons  reçoivent  l'ordre  de  prendre  par  Fossé  à  l'ouest  et  Beau- 
clair à  l'est,  de  façon  à  menacer  nos  deux  flancs. 

Mais  pendant  l'engagement,  le  général  de  Laillyareçu  enfin 
uble  des  ordres  du  matin,  qui  lui  a  été  apporté  par  le  lieu- 
tenant colonel  Broyé,  et  lui  prescrit  de  se  replier  aussitôt  sur 
Mouzon  et  d'éviter  surtout  de  s'engager  avec  l'ennemi.  Cette 
dépêche  aurait  dû  arriver  à  trois  heures  du  matin  :  elle  n'arrive 
qu'à  deux  heures  du  soir:  onze  heures  ont  été  ainsi  perdues. 

En  conséquence,  le  général  de  Failly  arrête  aussitôt  le 
combat,  abandonne  la  direction  île  Stenay  et  se  dirige  sur  Beau- 
mont. 

La  division  de  Lespart  commence  son  mouvement  de  retraite 
"t  regagne  le  plateau  de  Bois-des-Dames,  n'osant  se  hasarder 
au  milieu  de  la  plaine  sillonnée  de  projectiles. 

I.  ss  quatre  dernières  compagnies  du  lur  bataillon  du  17  de 
ligne  sont  immédiatement  déployées  en  tirailleurs  et  ouvrent 
un  feu  à  volonté  pour  protéger  le  mouvement  en  arrière  de  la 
division. 

Une  batterie  de  24  pièces,  composée  de  la  1 1  batterie  du  10e 
(capitaine  Girardin  ,  des  5e  et  •;*  du  2  »  capitaines  Nicolas  et 
Mac*  n    du  il     capitaine Deshautschamps),  soit  en 

tout  douze  piè  sesde  12  ei  douze  pièces  de  l.  prennent  position 
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en  arrière  et  canonnent  vigoureusement  les  Allemands,  tandis 
que  laretraite  s'opère  par  Sommauthe  etBelval.  L'une  des  pièces 
de  la  11e  du  14e  est  démontée  par  la  rupture  de  son  essieu, 
mais  peut  être  brélée  sous  l'avant-train  et  transportée.  . 

La  canonnade  dure  ainsi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  nus 
troupes  gardant  leur  position  défensive. 

Ce  combat  ne  nous  a  pas  coûté  plus  de  200  hommes,  à  savoir  : 
Le  17°  de  ligne  :  1  officier  tué,  le  capitaine  Lagant  ;  G  bles- 
sés :  les  capitaines  de  Wengc  et  Vallet;  les  lieutenants  Sauvin, 
Girard,  Delisle;  le  sous-lieutenant  Le  Couëdic. 
Cent  cinquante  hommes  environ  ont  été  mis  hors  de  combat. 
Les  deux  premières  compagnies  du  1er  bataillon  ont  été  par- 
ticulièrement éprouvées  et  ont  perdu  le  tiers  de  leur  effectif. 

Le  68e  :  1  officier  blessé,  le  sous-lieutenant  du  Clôt;  52 
sous-officiers  et  soldats  tués  ou  blessés. 

Le  27e  :  1  officier  blessé,  le  capitaine  Valentin  ;  1  homme  tué 
et  8  blessés. 

Le  30e  perd  seulement  une  dizaine  d'hommes  hors  de  combat. 
Le  19e  bataillon  de  chasseurs,  la  cavalerie,  l'artillerie  :  néant. 
Les  Saxons  avaient  eu  355  hommes  et  12  officiers  hors  de 
combat. 

De  son  côté,  la  deuxième  colonne,  composée  de  la  division 
Goze  et  de  la  brigade  du  général  Labadie  d'Adryen,  s'est 
mise  en  marche  vers  midi,  le  11e,  de  ligne,  puis  le  46e  en 
tête   de  colonne. 

On  s'engage,  vers  onze  heures  et  demie,  dans  un  chemin  très 
étroit  qui  conduit  à  Beaufort.  Tout  à  coup,  en  traversant  la 
forêt  de  Belval,  le  canon  et  la  fusillade  se  font  entendre  sur  les 
hauteurs  qui  se  trouvent  à  droite. 

Ce  sont,  paraît-il,  les  éclaireurs  de  la  division  de  Lespart 
qui  viennent  d'être  surpris  dans  leur  marche.  Ordre  est  aus- 
sitôt donné  de  se  porter  au  secours  de  cette  division. 

On  essaie  de  gravir,  à  droite,  l'espèce  de  talus  qui  limite  le 
bois;  mais  le  sol  est  glissant,  l'artillerie  ne  peut  le  franchir. 

La  division  Goze,  puis  la  brigade  Labadie  d'Adryen  font 
alors  demi-tour  et,  par  un  chemin  étroit  et  rapide,  gagnent  le 
sommet  du  plateau,  près  de  l'antique  abbaye  de  Belval-en- 
Argonne,  transformée  en  ambulance  et  que  l'ennemi,  à  leur 
vue,  évacue  en  toute  hâte. 

Le  5e  hussards,  ce  jour-là,  est  parti  à  cinq  heures  du  matin, 
appuyé  de  deux  pièces  d'artillerie,  avec  mission  d'éclairer  la 
marche  de  la  colonne  des  généraux  Goze  et  Labadie  d'Adryen. 
Ce  régiment  doit  occuper  le  village  de  Beaufort,  après  en  avoir 
chassé  la  cavalerie  saxonne.  Cette  tâche  est  rapidement,  strie- 
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tement  exécutée.  Partout  où  les  dragons  bleus  et  blancs  et  les 
uhlans  à  flammes  blanches  et  vertes  essaient  de  tenir  tête  ;i 
nos  vaillants  hussards,  ils  sont  chargés,  dispersés  ou  abattus  à 
coups  de  sabre.  A  trois  heures  du  soir,  nos  deux  pièces  mises  en 
excellente  position,  envoient  quelques  obus  aux  derniers 
fuyards  allemands  qui  disparaissent  au  galop. 

Une  heure  après,  le  5e  hussards  rallie  par  ordre  le  gros  du 
Ve  corps,  et  va  bivouaquer  le  soir  même  à  Beaumont. 

La  retraite  sur  Beaumont  commence  à  la  nuit.  La  cavalerie, 
la  division  Goze,  la  brigade  du  général  Labadie  d'Adryen, 
prennent  les  devants. 

La  division  Guyot  de  Lespart,  formant  l'arrière-garde,  suit 
le  reste  du  Ve  corps. 

Tous  ces  malheureux  soldats,  épuisés  de  fatigue,  n'ayant  reyu 
depuis  le  matin  qu'une  nourriture  insuffisante,  marchent  toute 
la  nuit  sans  manger,  à  travers  d'épaisses  forêts,  dans  des  che- 
mins boueux  et  au  milieu  d'une  obscurité  profonde.  Le  temps 
s'est  cependant  remis  au  beau. 

La  division  Goze  arrive  à  Beaumont  à  une  heure  du  matin  ; 
la  division  de  Lespart  met  cinq  heures  pour  franchir  une  dis- 
tance de  7  kilomètres,  et  n'arrive  qu'à  trois  heures  :  enfin, 
L'extrême  arrière-garde  ne  parvient  à  destination  qu'au  petit 
jour,  vers  cinq  heures  du  matin. 

Pendant  toute  la  nuit  du  29  au  30  août,  Beaumont  est  tra- 
versé par  les  troupes  du  V°  corps . 

Dès  sept  heures  du  soir,  ce  sont  deux  régiments  de  cavalerie 
arrivant  de  Kaucourt,  qui  annoncent  l'arrivée  du  général  de 
Failly. 

Depuis  ce  moment,  jusqu'à  cinq  heures  du  matin,  les  soldats 
se  répandent  dans  la  ville,  frappant  à  toutes  les  portes,  deman- 
dant du  pain.  A  cinq  heures,  on  voit  encore  apparaître  des 
régiments. 

Évidemment  on  ne  connaît  pas  les  chemins  :  les  troupes  les 
plus  éloignées  de  Beaumont,  durant  le  combat  de  ce  jour,  n'en 
étaient  pas  à  9  kilomètres,  et  le  combat  a  cessé  vers  huit  heures 
du  soir. 

A  une  heure  du  matin,  le  général  de  Failly  entre  à  Beau- 
mont par  Beauregard,  et  se  fait  conduire  chez  le  maire  par 
M.  Cugnot,  ancien  brasseur. 

Harassés  par  une  longue  marche  dans  la  boue,  les  officiers 
et  soldats  du  Ve  corps,  bien  que  n'ayant  presque  rien  mangé 
depuis  la  veille,  préfèrent  plutôt  dormir  que  de  préparer  le 
moindre  aliment. 

L'enveloppement  de  l'armée  française  se  dessine  parfaite- 
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nient  dans  la  soirée  du  29  août.  Cette  malheureuse  armée  est 
ramassée  entre  Mouzon,  Bois-des-Dames,  Oches  et  Kaucourt, 
conservant  toujours  la  cavalerie  de  Bonnemains  sur  le  flanc 
non  inquiété  par  l'ennemi. 

Cette  journée  du  29  est  pour  les  armées  allemandes  d'une 
importance  capitale,  puisque  les  lei  et  11e  corps  bavarois 
(IIIe  armée)  viennent  de  faire  leur  jonction  avec  la  IVe  armée. 
Los  princes  de  Prusse  et  de  Saxe  vont  désormais  pouvoir 
combiner  tous  leurs  mouvements. 


Résistance  du  IIe  du  ligue  (colonel  do  Béhagle),  en  a  vaut  de  Beaumont  (30  août). 


CHAPITKE   XIX 

Beaumont. 


Le  matin  de  Beaumont.  —  Positions  du  corps  de  Failly.  —  Aunonces  de 
l'arrivée  de  l'ennemi.  —  Marche  des  troupes  allemandes. —  Première 
alerte!  —  Midi  vingt.  —  Le  premier  obus.  —Un  terrible  réveil.  — 
Panique  à  Beaumont.  —  L'artillerie  ennemie.  —  Courage  de  nos 
soldats.  —  Un  contre  dix.  —  Résistance  du  11e  de  ligne.  —  Mort  du 
colonel  de  Béhagle.  —  Courage  de  nos  artilleurs.  —  Le  46e  de  ligne.  — 
Ses  pertes. —  Mort  du  commandant  Lacvivier. —  Le  4'  chasseurs  a  pied. 

—  Belle  défense  des  61°  et  86e. —  Marche  en  avant  du  GSC.  — ■  Ses  pi  rtes. 

—  Résistance  du  17e  de  ligne  ot  du  19°  bataillon  de  chasseurs.  —  Combat 
dans  les  bois.  —  La  brigade  de  Bernis.  —  La  retraite.  —  Evacuation 
de  Beaumont. —  x\rrivée  des  .Saxons. —  Le  pillage. —  Nouvelles  positions 
du  corps  de  Failly.  —  Une  deuxième  bataille.  —  L'artillerie  de  réserve. 

—  Défense  de  la  Haunoterie  et  du  bois  du  Givaudeau.  —  Le  8S°  .sou- 
tient la  retraite.  —  Défense  d'un  régiment  français  contre  une  division 
allemande.  —  Défense  du  Mont-de-Brenn,  par  les  49°,  30e  de  ligne  et  le 
148  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  88°  reste  seul  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  —  A  la  nuit.  —  Les  200  hommes  du  88e.  —  Une  hardie  recon- 
naissance. —  Marche  sur  le  faubourg.  —  «Heraus!  »  —  Massacre  de  la 
grand'garde  prussienne.  —  Au  pas  de  course.  —  Combat  dans  les 
ténèbres.  —  Au  pont   de  Mouzou.  —  Escalade  de  la  barricade  du  pont. 

—  Les  survivants  du 88e.  —  Mort  du  lieutenant-colonel  Démange.  —  Un 
régiment  martyr.  —  Un  bel  exemple  d'esprit  de  corps. 

Le  30  août  au  matin,  l'infortuné  Ve  corps  se  voit  engouffré 
en  entier  dans  les  entonnoirs  de  Beaumont. 

Au    moment  où  la  diane  vient  réveiller  les  campements, 
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un  soleil  radieux,  perçant  les  brumes,  éclaire  la  vallée 
toute  scintillante  de  rosée  et  sèche  bientôt  la  campagne. 
Le  camp  se  remplit  des  hennissements  des  chevaux,  des  mur- 
mures des  voix. 

Les  troupes  sont  campées  au  bas  du  village  de  Beaumont,  dans 
un  espace  très  restreint,  entassées  pour  ainsi  dire  les  unes  sur 
les  autres,  dominées  de  tous  côtés  par  un  cercle  de  collines 
qui  ne  sont  pas  occupées  même  par  des  sentinelles. 

Aucune  précaution  n'a  été  prise  pour  veiller  à  la  sécurité  de 
ce  corps;  le  campement  est  fait  dans  des  conditions  détes- 
tables. 

L'artillerie  et  les  munitions  sont  dans  un  pli  de  terrain,  au 
milieu  et  presque  en  arrière  de  ce  campement.  Tout  est  pêle- 
mêle,  munitions  et  canons  :  aucune  pièce  n'est  en  position. 

Un  commandant  du  61e  qui,  pendant  la  nuit  précédente,  a 
placé  sa  tente  en  tête  de  son  bataillon,  s'est  trouvé,  le  lende- 
main matin,  au  milieu  d'un  autre  régiment  campé  devant  le 
sien. 

Au  lieu  de  couronner,  comme  les  généraux  Lebrun  et  Mar- 
gueritte  l'ont  fait  la  veille  et  l'avant-veille,  les  hauteurs  des 
Gloriettes,  le  général  de  Failly  a  établi  ses  troupes  autour  de 
Beaumont. 

La  division  Goze,  mêlée  avec  une  partie  de  la  division 
Guyot  de  Lespart,  la  division  de  cavalerie  de  Brahaut,  et 
presque  toute  l'artillerie  du  corps,  sont  placées  au  sud  de  la 
ville,  le  long  de  la  route  et  dans  un  fond  dominé  de  tous 
côtés. 

On  voit  là,  s'agitant  pêle-mêle,  les  lls,  46e,  61e  et  86e  de  ligne, 
les  4e  et  19e  bataillons  de  chasseurs,  les  trois  batteries  divi- 
sionnaires, et,  mêlés  dans  les  campements  de  cette  division, 
les  17e  et  68e  de  la  division  Guyot  de  Lespart. 

Plus  bas,  et  presque  dans  Beaumont,  campent  les  27e  et  30e 
de  ligne  de  cette  dernière  division. 

Au  delà  de  Beaumont,  au  nord  et  autour  de  ce  bourg,  est 
répandu  le  reste  du  Ve  corps  :  artillerie,  génie,  5e  hussards, 
12e  chasseurs  à  cheval,  le  5e  lanciers,  le  14e  bataillon  de  chas- 
seurs, les  88e  et  49e  de  ligne  forment  toute  la  division  Labadie, 
réduite  à  la  seule  brigade  de  Maussion.  La  brigade  Lapasset 
est  restée  à  Bitche,  avec  le  3e  lanciers  et  une  batterie. 

Tels  sont  les  campements  dans  la  matinée  du  30  août  :  mal 
posés,  mal  agencés,  pêle-mêle  des  divisions  et  des  brigades, 
mal  surveillées  et  mal  gardées,  peu  ou  point  de  grand'gardes, 
pas  de  reconnaissances.  Et  l'ennemi  laissé  la  veille,  après  le 
combat  de  Bois-des-Dames,  à  cinq  kilomètres! 
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Vers  sept  heures  du  matin,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
traverse  les  campements  du  Ve  corps  et  vient  lui-même  donner 
l'ordre  au  général  de  Failly  de  gagner  Mouzon  en  toute  hâte. 
Mais  celui-ci  ne  montre  pas  le  moindre  empressement  à  exé- 
cuter cet  ordre. 

A  neuf  heures  du  matin,  tous  les  officiers  généraux  se  réu- 
nissent, et  le  général  estime,  après  les  avoir  entendus,  que 
les  Allemands  ont  cessé  leur  poursuite,  et  que  l'on  peut  se 
croire  en  sûreté.  Il  est  donc  décidé  que  les  troupes  exténuées 
se  reposeront,  qu'elles  feront  la  soupe,  nettoieront  leurs  armes, 
et  ne  partiront  qu'à  deux  heures  du  soir. 

En  outre,  on  annonce  une  distribution  de  pain  pour  une 
heure... 

Comme  on  l'a  vu,  nos  troupes  ont  été  placées  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables  sur  un  terrain  que  nous  essaierons 
do  faire  comprendre  à  nos  lecteurs. 

De  Belval  à  Beaumont,  la  route  traverse  le  massif  boisé  du 
Dieulet.  Au  débouché  de  ces  bois,  s'ouvre  une  vaste  plaine, 
qui,  s'abaissant  jusqu'à  la  route  du  Chesne  à  Stenay,  est  cir- 
conscrite par  les  forêts,  qui  décrivent  autour  d'elle,  du  ruisseau 
de  Yoncq,  près  Varniforêt,  au  pont  Gaudron,  un  vaste  fer  à 
cheval. 

Au  centre,  et  dans  la  partie  la  plus  basse,  se  trouve  le  village 
de  Beaumont.  De  l'autre  côté  de  la  route,  le  long  du  chemin 
de  Mouzon,  la  plaine  s'élève  .peu  à  peu,  et  forme  les  hauteurs 
du  Moulin-à-Vent,  qui  dominent  Beaumoût  et  celles  où  est 
construite  la  ferme  de  la  Hannoterie;  plus  à  droite,  vers 
Létanne  et  en  face  Pouilly,  dans  un  coude  de  la  Meuse,  s'ar- 
rondit le  mont  Sainte-Hélène. 

C'est  dans  cet  hémicycle  boisé,  que  le  30,  au  matin,  les 
troupes  du  général  de  Failly  se  sont  installées  à  l'issue  même 
des  forêts  qu'elles  viennent  de  traverser,  le  long  de  la  route  de 
Belval,  puis  de  l'autre  côté  du  village,  de  la  Hannoterie  au 
Moulin-à-Vent,  le  long  de  la  route  de  Mouzon.  Le  quartier 
général  du  Ve  corps  est  à  Beaumont. 

Pendant  que  nos  divisions  restent  ainsi  dans  la  plaine,  les 
crêtes  de  Sommauthe  et  des  Gloriettes,  d'où  l'on  peut  dominer 
et  commander  tout  le  pays,  sont  abandonnées.  Aussi  les  hau- 
teurs boisées,  qui  entourent  la  plaine,  permettent-elles  à  l'en- 
nemi de  surveiller  tous  nos  mouvements,  et  les  immenses 
forêts,  dont  le  massif  se  prolonge  jusqu'à  Stenay,  lui  offrent 
un  abri  excellent  pour  dissimuler  ses  mouvements  et  ses 
forces. 

Par  malheur,  notre   cavalerie  a  commis  l'immense  impru- 
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dence  de  s'en  tenir  à  ses  reconnaissances  du  matin,  ne  recou- 
i  velle  pas  ses  explorations  du  côté  suspect  et  ne  cherche  pas  à 
voir  si  les  bruits  de  la  marche  des  Saxons  sur  Stenay  sont 
fondés. 

'  Non,  chacun  se  livre  au  repos  le  plus  complet,  sans  crainte 
de  l'orage  qui  se  prépare.  Les  soldats  font  la  cuisine,  lavent 
leur  linge.  On  mène  les  chevaux  de  l'artillerie  à  l'abreuvoir. 
Aucune  pièce  n'est  attelée.  Un  grand  nombre  d'hommes 
circulent  librement  de  Beaumont  à  Létanne,  beaucoup  même 
vont  jusqu'à  Pouilly,  à  une  heure  de  là,  tâcher  de  se  procurer 
du  pain  et  des  vivres. 

Cependant,  des  bruits  vagues  mais  constants  annoncent 
l'approche  de  l'ennemi  ;  plus  l'heure  avance,  plus  ils  prennent 
de  consistance. 

Vers  dix  heures  et  demie,  M.  Drouin,  fermier  de  Beaulieu 
(près  du  pont  Gaudron),  se  présente  au  général  de  Failly,  qui 
est  descendu  chez  le  maire  de  Beaumont,  et  lui  raconte  que 
les  Allemands  débouchent  par  la  route  de  Stenay  et  occupent 
déjà  sa  ferme.  Vers  onze  heures  et  demie,  Mme  Constance 
Burdo,  fermière  de  la  Tuilerie,  dont  l'habitation,  séparée  de  la 
plaine  de  Beaumont  par  un  rideau  de  garennes,  touche  au 
grand  bois,  se  rend  en  courant'  au  quartier  général,  tout  en 
s'adressant,  le  long  du  chemin  de  Belval  à  Beaumont,  aux 
soldats  campés  des  deux  cotés  de  la  route,  et  qu'elle  voitles  uns 
faire  la  pojwte,  les  autres  nettoyer  leurs  fusils. 
•  Elle  leur  annonce  l'arrivée  des  Prussiens.  La  plupart  de 
nos  troupiers,  avec  leur  joyeuse  insouciance,  répondent  par 
des  plaisanteries  : 

«  Que  ne  les  attendez-vous  comme  moi,  bonne  mère? 
Voyez  :  nous  les  attendons  en  faisant  la  soupe. 

—  Oui,  pauvres  malheureux,  faites  votre  soupe  et  dépêchez- 
vous  ;  ces  autres-là  vont  venir  la  souffler.  » 

Des  habitants  de  Sommauthe  accourent,  racontant  que 
les  uhlans  pillent  leur  village. 

des  relations  et  d'autres  semblables  sont  accueillies  au 
quartier  général  par  l'incrédulité  la  plus  absolue. 

Le  14e  bataillon  de  chasseurs,  placé  en  seconde  ligne,  campe 
le  long  de  la  route  de  Mouzon,  face  à  la  Meuse,  masquée  d'ail- 
leurs au  regard  par  le  village  de  Létanne,  ladroite  appuyée  aux 
dernières  maisons  du  bourg. 

L'ennemi  se  cache  si  bien,  que  des  chasseurs  envoyés  aux 
provisions  à  Létanne,  reviennent,  chargés  de  pain  et  de  lard, 
sans  avoir  rien  vu  ou  recueilli  de  la  part  des  habitants. 

Deux  chasseurs  retournent,  vers  onze  heures,  à  ce  village, 
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mais  bientôt  l'un  d'eux  revient  tout  effaré  en  disant  qu'à  peine 
entrés  dans  Létanne  ils  ont  été  entourés  par  une  avant-garde 
allemande,  désarmés  tous  les  deux,  et  que  lui  seul  a  pu  s'é- 
chapper à  grand'peine. 

Bientôt  l'orage  va  éclater  :  plus  de  cinquante  mille  hommes 
vont  fondre  à  l' improviste  sur  notre  malheureux  corps  d'ar- 
mée. 

Dès  l'aube  du  30  août,  l'armée  du  prince  de  Saxe,  enfin 
réunie,  s'est  mise  en  mouvement.  Le  quartier  général,  à  cinq 
heures,  quitte  son  campement  de  Landreville,  hameau  dépen- 
dant de  la  paroisse  d'Imécourt. 

Le  XIIe  saxon  part  de  Nouart  et  de  Tailly  ;  le  IVe,  de  Bayon- 
ville.  Les  Bavarois  se  dirigent  de  Sommerance  sur  Buzancy  et 
Sonimauthe. 

Après  un  repos  d'une  demi-heure,  à  deux  lieues  de  Beau- 
mont  et  à  une  lieue  et  demie  de  la  lisière  de  nos  bois,  les  trois 
corps,  derrière  lesquels  vient  la  garde  en  réserve,  se  remettent 
en  marche  à  travers  la  forêt  d'Argonne. 

Dans  les  bois  de  Belval,  des  soldats  du  IVe  corps  trouvent 
des  sacs  et  des  cartouchières  de  Français.  Les  Bavarois  des- 
cendent par  la  route  de  Sommauthe  ;  les  Saxons  et  les  Prussiens 
prennent  quatre  chemins  forestiers,  qui  doivent  les  conduire 
en  face  des  premiers  campements  français  :  1°  le  sentier  de 
Beaufortà  Beaumont,  celui  qui  aboutità  la  Fontaine  auFresne  ; 
2"  et  3°  le  chemin  du  Nouart  ou  du  grand  étang  de  Belval,  qui 
se  bifurque  en  deux  autres  aboutissant  :  l'un  sous  la  ferme  de 
Belle-Tour,  l'autre  au  lieu  dit  Brouenne  ;  4°  enfin  le  chemin 
rie  Belval,  qui  débouche  sous  la  Tuilerie. 

Plus  d'une  fois  il  faut  couper  les  arbres  et  les  placer  en  tra- 
vers des  sentiers  détrempés  par  la  pluie,  pour  leur  faire  por- 
ter l'artillerie  et  les  fourgons. 

Pour  engager  dans  ces  chemins,  dont  un  seul  est  empierré, 
une  armée  de  100,000  hommes  et  plus,  il  faut  connaître  parfai- 
tement le  terrain,  parce  que  ces  chemins  sont  fréquemment 
coupés  par  d'autres  qui  mènent  ailleurs. 

Les  Allemands  sortent  enfin  de  la  forêt  et  déploient  les  ailes 
de  leur  armée,  vers  Létanne  et  la  Meuse  d'une  part,  la  Thibau- 
dine  de  l'autre,  traversent  la  vallée  avec  leur  centre,  construi- 
sent quatre  ponts  volants  pour  leur  artillerie  sur  le  ruisseau 
de  Wame,  dans  la  vallée  découverte,  et  vont  prendre 
position  sur  les  collines  sans  avoir  été  vus.  Cependant  les 
éclaireurs  allemands  viennent  annoncer  à  leur  commandant  en 
chef  l'imprévoyance  de  nos  troupes. 

Aussi  le  Prince  de  Saxe  fait-il  marcher   ses  bataillons  dans 
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le  plus  grand  silence,  cà  travers  les  bois,  et  quand  ils  en  attei- 
gnent la  lisière,  il  fait  aussitôt  établir  une  formidable  batterie 
de  trente  pièces  d'acier. 

De  la  lisière  des  bois  ae  Dieulet  et  de  Beaumont,  le  général 
Aivensleben  et  ses  Poméraniens  du  IVe  corps  peuvent  embras- 
ser du  regard  le  camp  du  général  de  Failly,  sans  que  leur  pré- 
sence n'y  soit  soupçonnée. 

Midi  vient  de  sonner,  les  corvées  françaises  envoyées  à 
Beaumont  rentrent  à  peine  au  camp;  on  va  faire  les  distribu- 
tions ;  les  chevaux  de  la  cavalerie  sont  encore  au  piquet  ;  ceux 
de  l'artillerie  ne  sont  pas  encore  rentrés  de  l'abreuvoir;  les 
feux  sont  allumés,  les  marmites  prêtes  à  recevoir  la  viande 
qu'on  est  allé  chercher  au  village;  les  officiers  et  soldats  qui  ne 
sont  pas  de  service  reposent,  exténués  de  fatigue,  sous  les 
tentes  encore  debout  :  enfin  rien  ne  trahit  la  moindre  appré- 
hension d'une  attaque. 

A  midi  moins  cinq  minutes,  les  Prussiens  arrivent  sur  les 
hauteurs  de  Beaumont.  En  voyant  nos  soldats  la  plupart  en 
manches  de  chemise,  occupés  à  démonter  leurs  fusils,  à  fourbir 
leurs  sabres,  les  ennemis  les  prennent  d'abord  pour  des  paysans 
rassemblés  à  propos  d'une  foire.  Mais  en  s' approchant  davan- 
tage, ils  voient  le  camp,  les  fusils  en  faisceaux  et  les  batteries 
qui  reluisent  au  soleil. 

A  ce  moment,  les  régiments  du  Ve  corps  français  viennent  de 
rompre  les  rangs  après  l'appel.  Tout  à  coup,  un  soldat  d'infan- 
terie apparaît  à  l'est  de  l'emplacement  occupé  par  le  2e  batail- 
lon du  46e,  et  arrive  au  paf  de  course. 

En  approchant  du  camp,  et  lorsqu'il  est  à  portée  de  se  faire 
entendre  :  «  Aux  armes!  s'écrie-t-il.  Aux  armes!  Voici  les 
Prussiens!  »  Il  est  difficile  de  savoir  d'où  vient  cet  homme,  car 
il  traverse  rapidement  le  camp  et  disparaît  sans  donner  la 
moindre  explication. 
Les  hommes  du  46e  courent  aux  armes,  les  faisceaux  sont 

rompus on  écoute on  entend   au  loin,  vers  la  gauche, 

une  fusillade  peu  nourrie,  partie  de  la  lisière  de  la  forêt  de 
Dieulet;  on  n'y  fait  presque  pas  attention.  Cependant  quelques 
compagnies  du  46e,  sur  l'ordre  des  capitaines,  enlèvent  les 
tentes,  qui  sont  placées  sur  les  sacs. 

Les  bataillons  de  ce  régiment,  formés  en  colonne  serrée, 
attendent  qu'on  les  fasse  déployer 

La  possibilité  d'une  alerte  tient  encore  les  esprits  en  sus- 
pens. 

11  est  midi  vingt  minutes. 

Soudain,  une  détonation  ébranle  les  airs;  un  obus,  lancé  par 
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des  mains  invisibles,  passe  en  sifflant  au-dessus  du  camp,  et 
va  éclater  sur  le  parc  d'artillerie. 

A  ce  premier  coup  de  canon,  tranchant  sur  le  calme  parfait, 
sur  la  sécurité  complète  de  nos  troupes,  une  seconde  détona- 
tion répond  à  droite,  une  troisième  à  gauche. 

L'ennemi  est  en  présence  et  en  forces. 

Aussitôt  à  ce  signal,  car  c'en  est  un,  la  forêt  s'anime.  Nos 
soldats  voient  les  broussailles,  les  collines  boisées  de  Beau- 
mont,  frémir  et  s'agiter  comme  au  passage  d'un  troupeau  de 
bêtes  fauves,  des  coups  de  sifflet  résonnent  dans  les  taillis, 
comme  lorsque  le  chasseur  appelle  ses  chiens. 

C'est  la  mort  qui  plane  dans  les  airs,  qui  plane  dans  les 
bois. 

J]n  un  instant,  de  rapides  éclairs  illuminent  la  lisière  des 
bois,  sur  le  feuillage  desquels  s'émaillent  de  nombreux  flocons 
de  fumée  blanche  ;  le  canon  tonne,  les  obus  allemands  sillon- 
nent le  camp  du  Ve  corps  et  y  portent  le  trouble  et  la  mort. 

De  chaque  arbre  sort  un  soldat,  chaque  éminence  se  cou- 
ronne de  batteries;  toute  la  lisière  des  bois  de  Warniforêt  à  la 
Tuilerie  et  au  pont  Gaudron  se  couvre  de  fumée  en  quelques 
instants  :  une  grêle  de  projectiles  de  toutes  sortes  s'abat  sur 
nos  soldats  stupéfaits. 

C'est  sous  ce  feu  terrible  que  les  troupes  du  général  de 
Failly  courent  aux  armes. 

Quel  réveil  !  quelle  confusion  ! 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'effet  de  ce  premier  coup  de 
canon,  le  court  silence,  puis  l'immense  clameur  qui  le  suit. 

Au  milieu  d'un  pêle-mêle  inexprimable,  les  soldats  affolés 
courent  à  leurs  armes,  les  officiers  cherchent  leurs  hommes, 
les  généraux  leurs  divisions,  chacun  s'équipe  à  la  hâte.  Les 
troupes  campées  le  long  de  la  route  de  Belval,  dans  la  portion 
la  plus  concave  de  ce  fer  à  cheval  de  forêts,  reçoivent,  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  seulement,  le  feu  des  éclaireurs 
prussiens. 

Sans  avoir  le  temps  de  lever  le  camp,  ni  de  ramasser  leurs 
sacs,  nos  soldats  renversent  leurs  marmites,  rompent  les  fais- 
ceaux et  se  forment  pour  se  porter  en  avant.  Les  officiers  font 
des  prodiges  de  vigueur  pour  arrêter  leurs  troupes  au  milieu 
de  ce  désordre  et  les  empêcher  de  se  débander. 

Mais  le  feu  de  l'artillerie  allemande  redouble  et  écrase, 
sous  une  pluie  d'obus,  cette  masse  d'hommes  qui  n'entend  pas 
et  ne  voit  pas  ses  chefs.  Une  formidable  mousqueterie  de 
l'infanterie  ennemie  part,  en  même  temps,  de  la  lisière  des 
bois  et  éclate  au  milieu  de  nos  colonnes,  qui,  encombrées  de 
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convois  et  dans  l'impossibilité  de    se  rallier,  tourbillonnent 

sous  cette  pluie  de  fer  et  de  feu,  et  reculent  sans  cesse  pour 
pouvoir  se  former  en  bataille. 

Dans  Eeaumont,  régnent  le  désordre  et  un  pêle-mêle 
effroyable  de  chevaux,  de  caissons,  d'attelages  de  toutes 
sortes  qui  s'agitent,  se  croisent,  se  heurtent,  se  confondent 
sur  la  grande  place,  cherchant  à  se  frayer  un  passage,  soit 
par  la  rue  de  la  porte  de  Mouzon,  soit  vers  Létanne. 

La  population  entière,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards 
même,  s'enfuient  affolés,  sans  savoir  où  se  diriger,  le  plus 
grand  nombre  du  côté  de  Létanne. 

Des  vieillards  font  plus  d'une  lieue  en  courant  et,  trempés 
de  sueur,  haletants  de  fatigue,  arrêtés  par  la  Meuse,  vis-à-vis 
la  ferme  de  Saint-Benii,  se  jettent  à  l'eau,  tout  habillés  pour 
traverser  le  fleuve;  ils  en  ont  jusqu'à  la  ceinture.  D'autre* 
fuyards  font  cinq  lieues  et  se  trouvent  le  soir  entre  Villers- 
suus-Mouzon  et  Eemilly. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  de  eette  panique,  citons  un 
trait  admirable  de  dévouement. 

A  Eeaumont,  un  soldat  d'infanterie  de  marine,  atteint  do  la 
goutte,  n'a  pu  partir  la  veille  avec  sa  division  et  a  été  recueilli 
chez  M.  Lardenois,  notaire.  Au  premier  bruit  du  canon,  il  se 
lève  de  son  lit,  prend  son  fusil,  ses  cartouches,  et  s'en  va. 
boitant,  avec  un  pied  enveloppé  de  linges,  s'embusquer  dans 
une  ruelle  du  bourg.  Son  hôte  veut  le  retenir. 
«  Croyez-vous,  lui  répond  ce  brave  homme,  que  je  vais 
r  là,  dans  mon  lit,  tandis  que  les  autres  vont  faire  leur 
devoir  !  » 

C'est  entre  le  hameau  de  Petite-Forêt  et  Thospice  de  Beau- 
séjour  que  sont  placées  les  premières,  batteries  prussiennes. 
Fendant  le  premier  quart  d'heure,  la  batterie  d'avant-garde  a 
seule  soutenu  le  feu  d'artillerie,  puis  quatre  nouvelles  batte- 
ries  sont  venues  se  placer  auprès  de  la  première,  et  de  cet 
endroit,  trente  canons  crachent  le  fer  et  le  plomb  sur  les  pre- 
miers campements  français,  a  moins  de  quatre  cents  mètres. 

A  douze  cents  mètres  environ  de  là,  sur  la  droite  et  sur  le 
mémo  plan,  en  avant  de  la  Belle-Tour,  vient  s'établir  un  pareil 
nombre  de  batteries  qui  tirent  sur  les  mêmes  campe- 
ments. 

Le  Ve  corps  français  est  attaqué  à  gauche,  par  la  route  de 
Stenay,  par  les  23e  et  24e  divisions  i XIIe  corps  saxon),  au  centre 
par  les  7e  et  8e  divisions  (IVe  corps  prussien")  venant,  de  Belval 
par  le  bois  de  Dieulet. 

Treize  nouvelles  batteries  se  mettent  bientôt  en  ligne,  pen- 
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dant  que  le  Ier  corps  bavarois  débouche  par  la  route  deStonne, 
pour  attaquer  notre  flanc  droit. 

Fort  de  sa  supériorité  numérique,  l'ennemi  se  découvre 
enfin  et  noircit  de  ses  multitudes  l'herbe  des  vallons.  La  terre 
est  en  quelque  sorte  toute  noire.  Quatre  divisions  se  ruent 
sur  nos  campements.  Deux  corps  d'armée,  soit  une  cinquan- 
taine de  mille  hommes,  vomissent  des  torrents  de  feu,  de  fer  et 
de  plomb  sur  nos  malheureux  soldats,  qui  tombent  pour  la 
patrie  et  meurent  en  criant  :  «  Vive  la  France  !  » 

Bientôt  pourtant,  le  premier  mouvement  de  stupeur  passé, 
les  chefs  rallient  autour  d'eux  tous  les  hommes  porteurs  d'un 
fusil  pouvant  fonctionner  ;  des  régiments  se  forment  des  élé- 
ments les  plus  divers. 

Beaumont,  au  moment  de  la  surprise,  regorgeait  de  corvées; 
un  grand  nombre  d'hommes  étaient  répandus  dans  la  campa- 
gne :  la  cavalerie  et  l'artillerie  étaient  occupées  à  faire  boire 
leurs  chevaux. 

Les  piquets  et  les  hommes  restés  au  camp  courent  à  leurs 
tentes,  s'habillent  promptement,  rompent  les  faisceaux;  les 
officiers  forment  les  compagnies  avec  le  plus  grand  calme. 
Chaque  chef  de  corps,  de  bataillon,  et  quelquefois  même  de 
compagnie,  prend  le  commandement  des  troupes  sous  ses 
ordres  et  va  les  diriger  selon  ses  vues,  l'unité  du  commande- 
ment devenant  impossible  par  suite  du  désordre  inévi- 
table. 

A  défaut  des  généraux, qui  doivent  presque  tous  accourir  de 
Beaumont,  tous  ces  braves  officiers  multiplient  leurs  efforts 
pour  organiser  la  résistance. 

En  face  du  centre  solide  et  compact  de  l'armée  allemande, 
et  pour  résister  cà  son  premier  choc,  il  n'y  a  que  la  division 
Goze,  formée  des  brigades  Saurin  (11e,  46e  de  ligne)  et  Nicolas 
(61e,  86e  de  ligne),  avec  les  4e  et  19e  bataillons  de  chasseurs  et 
une  artillerie  qui  ne  peut  être  mise  en  œuvre,  sauf  deux 
canons  vers  la  fin  de  cette  première  action. 

Ils  sont  à  peine  cinq  mille  hommes!  Un  seul  général  est 
présent,  M.  de  Fontanges;  il  réunit  des  chasseurs  à  pied  et  des 
cavaliers  du  12e  régiment  de  chasseurs  à  cheval;  il  veut  tenter 
une  diversion. 

Cinq  mille  hommes  contre  cinquante  mille!  Sans  généraux, 
sans  artillerie,  sans  commandement,  à  peu  près  campés  en 
colonnes,  occupées  à  faire  la  cuisine  ou  à  fourbir  leurs  armes 
au  moment  de  l'attaque. 

Ces  cinq  raille  héros  vont  sebattreà  proportion  de  un  contre 
dix  et  tenir  une  heure  et  demie  devant  le  formidable  centre  de 
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l'armée  du  Prince  de  Saxe,  qu'ils  feront  même  reculer  plusieurs 
fois. 

Faisant  preuve  d'initiative  et  d'énergie,  le  colonel  de  Béha- 
gle,  du  11e  de  ligne,  prend  le  commandement  en  chef.  Il  n'a 
pas  quitté  sa  tente  depuis  le  matin  ;  manquant  de  vivres,  il  a 
partagé,  dans  la  matinée,  le  café  noir  de  son  ordonnance. 

Au  premier  coup  de  canon,  les  soldats  du  11e  se  sont  préci- 
pités sur  leurs  fusils.  Le  second  obus  prussien  tombe  dans 
leur  camp  et  emporte  un  pauvre  enfant  de  Beaumont,  le 
caporal  Gautier,  qui  tombe  sur  le  sol  natal. 

Un  nouvel  obus  fracasse  un  bouquet  de  chêneaux  contre 
lequel  est  adossée  la  tente  du  colonel. 

En  un  clin  d'œil,  le  régiment  est  formé  en  bataille. 
«  En  avant,  le  11e  !  »  crie  M.  de  Behagle  d'une  voix  ton- 
nante. Sans  tenir  compte  de  l'infériorité  numérique,  sans 
calculer  combien  les  chances  sont  inégales,  le  brave  colonel 
s'élance  à  la  tête  des  siens,  dignes  de  comprendre  un  pareil 
chef,  et  se  porte  résolument  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 

Les  trois  autres  régiments  de  la  division  suivent  son  exemple. 
Le  11e  de  ligne,  dans  cette  situation  critique,  tient  bon  une 
demi-heure.   Seul,  il  est  exposé  à  l'armée  prussienne  tout 
entière,  pendant  l'exécution  du  mouvement  des  autres  régi- 
ments de  la  division. 

Visant  à  genoux,  les  soldats  du  11e  épuisent  leurs  90  car- 
touches et  tirent  à  coup  sûr  dans  les  profondes  masses  qui  des- 
cendent des  collines  :  leurs  balles  fouillent  si  bien  les  régi- 
ments adverses,  que  ceux-ci  se  dissimulent  d'abord  derrière  la 
forêt.  En  quelques  instants  une  seule  batterie  allemande 
d'avant-garde  perd  24  chevaux  et  26  hommes.  Deux  batail- 
lons du  86e  de  ligne  allemand,  qui,  avant  la  guerre,  tenait 
garnison  à  Halle,  sont  décimés  et  lâchent  pied  sous  la  grêle 
des  balles  de  chassepots  qui  pleuvent  sur  eux. 

Bientôt  les  Prussiens  et  les  Saxons  ressortent  de  la  forêt, 
reprennent  leur  marche  en  avant  et  sont  toujours  cruellement 
décimés. 

En  quelques  instants,  onze  cents  blessés  allemands  sont 
transportés  à  la  Tuilerie,  à  la  Maison-Blanche.  Un  seul  batail- 
lon, le  1er  du  86e,  perd  227  hommes,  11  officiers  et  9  chevaux  : 
son  chef,  le  colonel  Hasse,  est  blessé  mortellement. 

Nos  braves  soldats  résistent  toujours  et  tirent  comme  ils 
peuvent,  les  premiers  couchés,  tant  pour  échapper  aux  éclats 
d'obus  et  à  la  mire  d'un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux,  que 
pour  laisser  à  ceux  qui  les  suivent,  la  faculté  de  tirer. 

Pour  tout  commandement,    on    n'entend   que   ces   mots   : 
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«  En  avant,  nies  amis,  en  avant!  —  A  cinq  cents  mètres!  A 
quatre  cents  mètres!  —  Rectifiez!  trois  cent  cinquante!  » 

Le  11e  de  ligne  se  défend  avec  une  énergie  incroyable,  les 
soldats  s'abritant,  en  certains  endroits,  derrière  de  petits  talus, 
d'où  ils  entretiennent  un  feu  des  plus  vifs.  Par  instants,  nos 
chaînes  de  tirailleurs  se  portent  en  avant  avec  la  plus  grande 
audace  :  des  morts  de  ce  régiment  sont  retrouvés,  après  la 
bataille,  à  plus  de  cinquante  mètres  en  avant  de  leur  campe- 
ment. Il  faut  plus  d'une  demi-heure  aux  masses  ennemies 
pour  s'avancer  de  600  mètres  sur  ce  terrain,  que  défend  le 
11e  de  ligne,  dont  l'héroïque  résistance  a  permis  aux  deux 
autres  divisions  du  Ve  corps,  au  parc,  à  la  réserve  d'artillerie 
et  à  l'ambulance  de  battre  en  retraite  sur  Mouzon. 

Si  les  assaillants  éprouvent  des  pertes  énormes,  leur  artillerie 
en  revanche  nous  couvre  de  projectiles. 

Le  11e  de  ligne,  écrasé  parla  supériorité  numérique  des 
Prussiens  et  par  la  grêle  d'obus  qu'il  reçoit  depuis  une 
demi-heure,  cède  le  terrain,  mais  pied  à  pied  et  ne  bat  définiti- 
vement en  retraite  que  lorsqu'il  se  voit  prêt  d'être  débordé  sur 
sa  droite  et  sa  gauche. 

Le  colonel  de  Béhagle,  qui  se  tient  avec  la  première  ligne  de 
tirailleurs,  vient  de  donner  à  un  sous-lieutenant  l'ordre  de 
mettre  en  position  une  pièce  égarée  dans  la  vallée  Dame-Ponce 
lorsqu'une  balle,  partie  à  500  mètres  des  environs  de  la  Maison- 
Blanche,  lui  traverse  le  foie  et  les  reins. 

Ce  brave  officier  tombe  mortellement  blessé  et  a  encore  la 
force  de  crier  à  ses  hommes  : 

«  Allons,  mes  enfants,  soutenez  l'honneur  du  régiment,  cou- 
rage !  courage  !  » 

Transporté  à  l'ambulance  de  Beaumont,  le  colonel  de 
Béhagle  y  meurt  le  lendemain  ;  les  Prussiens  rendent  les  hon- 
neurs militaires  à  son  convoi  qu'escortait  un  soldat  du  11e  de 
ligne,  le  bras  en  écharpe,  qui  avait  demandé,  comme  unique 
faveur,  de  porter  l'eau  bénite  pour  la  sépulture  de  son  chef 
bien-aimé. 

M.  de  Béhagle  était  un  intrépide  soldat.  Chef  de  bataillon 
àSolférino,  il  était  allé,  au  péril  de  sa  vie,  avertir  le  quartier 
général  que  l'armée  française  était  surprise  par  les  Autri- 
chiens, qui  déjà  en  ligne  de  bataille  tirèrentsur  lui  seul,  à  son 
retour,  des  centaines  de  coups  de  fusil,  comme  des  chasseurs 
sur  un  lièvre.  11  n'échappa  à  la  mort  qu'en  se  laissant  glisser, 
comme  s'il  eût  été  atteint,  de  son  cheval,  le  long  de  la  berge 
d'un  canal,  par  le  lit  desséché  duquel  il  regagna  son  ba- 
taillon. 
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Pendant  la  retraite  sur  Cnâlons,  il  restait  constamment  au 
milieu  de  ses  soldats  harassés,  mangeant  comme  eux  un  mor- 
ceau de  pain  noir  et  les  appelant  ses  enfants  d'une  voix  si 
sympathique  qu'ils  redoublaient  d'efforts  pour  marcher 
encore,    à   la  prière    de    celui   qu'ils    aimaient    comme    un 

père. 

Dans  cette  lutte  désespérée  en  avant  de  Beaumont,  le  llu  de 
ligne  perd  :35  officiers  et  près  de  huit  cents  hommes. 

Le  commandant  Friant  est  blessé  au  bras  gauche  et  ne  se 
retire  qu'après  avoir  reçu  une  seconde  blessure  au  même 
bras.  11  remet  le  commandement  de  son  bataillon  au  capitaine 
adjudant-major  Bonnet. 

Le  capitaine  adjudant-major  Humblet,  qui  commande  le 
3e  bataillon,  est  tué.  Quelques  instants  après,  le  commandant 
Griele  a  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  désordre  commence  à  se 
mettre  dans  les  rangs  des  1er  et  3e  bataillons,  privés  de  leurs 
chefs  ;  toutefois,  le  2e  bataillon,  commandé  par  le  capitaine 
Bonnet,  opère  sa  retraite  en  bon  ordre  et  vient  prendre  posi- 
tion, après  avoir  rallié  les  débris  du  régiment,  sur  une  colline 
en  arrière  de  Beaumont.  La  bonne  contenance  de  ce  bataillon 
en  impose  encore  cà  l'ennemi  et,  grâce  à  cette  manœuvre,  le 
drapeau,  qui  a  eu  successivement  trois  porte-aigle  mis  hors 
de  combat,  ne  tombe  pas  aux  mains  des  Allemands. 

Pendant  ce  temps,  notre  artillerie  répond  à  peine,  occupée 
qu'elle  est  à  atteler  les  chevaux,  à  chercher  des  positions  fa- 
vorables pour  la  riposte. 

Au  moment  de  la  surprise,  les  conducteurs  étaient  au  four- 
rage. Deux  pièces  seules  de  la  11e  batterie  du  14e  d'artillerie, 
capitaine  Deshautschamps,  peuvent  être  assez  promptement 
attelées  pour  prendre  part  à  la  défense  du  camp,  mais  l'une 
d'elles  doit  être  bientôt  abandonnée,  ses  chevaux  ayant  été 
éventrés  par  l'explosion  d'un  obus.  Deux  autres  pièces  sont 
également  laissées,  les  attelages  ayant  été  abattus  au  moment 
d'être  attelés. 

Le  capitaine  en  second  Bordes  est  tué,  et  la  batterie,  réduite 
à  trois  pièces,  va  prendre  position  contre  un  bois  que  traverse 
la  route  de  Mouzon  :  écrasé  bientôt  par  le  feu  de  115  pièces 
allemandes,  elle  doit  chercher  à  se  retirer,  pour  ne  pas  être 
nlevée  par  les  Saxons  qui  s'avancent  :  une  seule  pièce,  grâce 
à  l'énergie  des  lieutenants  Litre  et  Sarrat,  réussit  à  s'échapper; 
les  deux  autres  ont  eu  tous  leurs  attelages  tues,  mais  ne  tom- 
bent au  pouvoir  de  l'ennemi  qu'après  que  tous  les  servants  se 
sont  fait  massacrer  sur  leurs  affûts  ensanglantés. 

De  son  côté,  la  réserve  d'artillerie  carupée,en  avant  de  Beau- 
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mont,  à  1,200  mètres  do  la  forêt  do  Dieulet,  s'est  trouvée  dans 
nue  positiun  critique  au  moment  où  a  éclaté  la  canon- 
nade. 

Avec  un  sang-froid  admirable,  l'artilleur  Ville  vielle, 
1er  conducteur  de  la  5e  batterie  du  20°  d'artillerie,  garnit  ses 
chevaux,  attelle  sous  le  feu  et,  par  ce  bel  exemple,  arrête  et 
ramène  au  sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir  quelques 
jeunes  conducteurs  que  cette  canonnade  a  surpris. 

En  moins  d'un  quart  d'heure,  les  5e  et  6e  batteries  du  20e  se 
mettent  en  position,  et  à  droite  de  leur  campement. 

Le  maréchal  des  logis  Masson,  de  la  6e,  répond  le  premier,  sur 
ce  point,  au  feu  des  batteries  ennemies.  Une  heure  après,  le 
général  Liédot  donne  l'ordre  de  se  retirer  derrière  le  bourg, 
la  position  n'étant  plus  tenable. 

Au  moment  où  l'artillerie  de  réserve  oeccupe  la  hauteur 
au-dessus  de  Létanne,  la  6e  batterie  du  6e,  qui  avait  déjà  ses 
chevaux  garnis,  attelle  rapidement  ses  voitures  et  se  porte  en 
avant  de  la  route  de  Stonne,  sur  une  petite  crête  d'où  elle 
ouvre  immédiatement  le  feu. 

Presque  aussitôt  que  le  11e  de  ligne,  le  second  régiment  de  la 
brigade  Saurin,  le  46e  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel 
Pichon,  fort  de  60  officiers  et  1,458  hommes,  se  met  en  ligne, 
après  avoir  éprouvé  un  peu  de  confu.sion  au  début.  Néan- 
moins, des  tirailleurs  lancés  en  avant  gravissent  la  crête  du 
plateau  et  ouvrent  le  feu. 

Le  régiment  est  accablé  d'une  grêle  de  mitraille  :  notre  ar- 
tillerie, campée  dans  un  bas-fond,  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  mettre  en  batterie;  du  reste,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
les  attelages  n'étaient  pas  garnis,  au  début  de  l'action. 

Le  46e  essaie  de  refouler  l'ennemi  avec  l'arme  française, 
la  baïonnette  autrefois  si  redoutée.  Trois  fois,  ce  vaillant  régi- 
ment s'élance  sur  le  plateau,  trois  fois  il  est  obligé  de  l'aban- 
donner devant  les  forces  toujours  croissantes  qui  débouchent 
des  bois,  en  poussant  de  sinistres  hourras. 

Foudroyés  par  l'artillerie  et  la  mousqueterie  allemandes, 
les  braves  du  46e  n'arrivent  même  pas  jusqu'aux  lignes 
ennemies  et,  doivent  rétrograder,  en  laissant  beaucoup  de 
monde  sur  Le  terrain. 

Le  1"  bataillon  va  se  reformer  sur  la  droite  de  Beaumont, 
pendant  que  des  fractions  du  2e  et  du  oe  se  retirent  sur  le  vil- 
lage. Quelques  fragments,  rejetés  à  gauche,  se  déploient  en 
tirailleurs,  sur  la  lisière  d'un  bois  qui  fait  face  à  la  route  et, 
tout  en  battant  en  retraite,  fusillent  l'ennemi. 

Une  poignée  de  soldats  du  46"  se  réunissent  sur  une  hau- 
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tour  en  arrière  de  Létanne,  et  là,  sous  les  ordres  du  général 
îSaurin,  du  eolonel  Pichon  et  du  lieutenant-colonel  Vuillet, 
essayent  encore  d'arrêter  l'ennemi  ;  mais  celui-ci  nous  tour- 
nant sur  la  gauche,  on  se  retire  sur  Mouzon,  en  se  pressant 
autour  de  l'aigle  mutilée  du  46e. 

Là,  contre  le  pont  des  Merlins,  un  officier  de  haute  stature, 
ie  commandant  de  Lacvivier,  a  la  mâchoire  traversée  de  part 
en  part.  Le  pauvre  officier  est  transporté  mortellement  blessé, 
à  Beaumont,  et  déposé  dans  une  grange  convertie  en  ambu- 
lance. Il  fait  appeler  le  vénérable  abbé  Defourny,  curé  de  ce 
village,  prend  dans  un  portefeuille  les  photographies  d'une 
femme  et  d'une  jeune  fille,  écrit  derrière  :  Ma  femme,  ma  fille. 
Pour  vous  en  souvenir.  Puis,  il  lui  remet  en  outre  une  lettre 
écrite  d'avance  à  sa  femme,  en  ajoutant  au  crayon  :  lui;  et 
pendant  qu'il  trace  ce  mot,  une  larme  de  sang  tombe  sur 
l'enveloppe. 

Le  brave  commandant  est  dans  un  triste  état,  la  mâchoire 
pendante,  complètement  brisée,  le  visage  gonflé,  les  yeux 
rouges  de  sang.  La  physionomie  toujours  calme,  respire  l'in- 
telligence. Ne  pouvant  plus  parler,  il  se  confesse  par  signes  et 
ne  tarde  pas  à  mourir. 

Au  46e,  les  pertes  sont  nombreuses  ;  dans  certaines  com- 
pagnies, tous  les  officiers  et  même  les  sergents-majors  man- 
quent à  l'appel. 

Neuf  officiers  sont  tués  :  ce  sont  le  commandant  de  Lacvi- 
vier, du  3e  bataillon,  et  son  capitaine  adjudant-major  Praquin  ; 
les  capitaines  Caroujat,  Baylot,  Jourdan,  Hirtz;  les  lieute- 
nants Fontaine,  Rémy;  le  sous-lieutenant  Griiyot. 

Parmi  les  officiers  blessés  grièvement,  citons  les  lieutenants 
Démange,  Palazzi,  Pierrot,  le  sous-lieutenant  Pages. 

Le  4e  bataillon  de  chasseurs,  qui  la  veille  formait  l'extrême 
arrière-garde  du  Ve  corps,  est  arrivé  le  matin  seulement  à 
cinq  heures  à  Beaumont.  Aussi  son  campement  est-il  le  plus 
rapproché  de  l'ennemi  qui  ouvre  le  feu  sur  lui  à  moins  de 
600  mètres  de  distance. 

Les  lre,  2e  et  3e  compagnies,  se  trouvant  chargées  spéciale- 
ment de  la  défense  des  batteries  de  la  division  de  Lespart, 
perdent  peu  de  monde;  au  contraire,  les  pertes  éprouvées  par 
les  4e,  5e  et  6e  compagnies  sont  très  fortes  et  se  montent  à  un 
officier  tué,  4  blessés,  58  hommes  tués,  112  blessés  et  79  dis- 
parus. 

Dans  cette  première  partie  du  combat,  les  11e,  46e  de  ligne 
et  l»1  4e  bataillon  de  chasseurs  ont  fait  des  merveilles.  Le.^ 
morts  de  ces  trois  corps  couvrent  le  soir  la  ligne  des  Prussiens. 
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La  seconde  brigade  (général  Nicolas)  de  la  division  Goze, 
fait  preuve  de  La  mémo  valeur  que  la  brigade  Saurin. 

Le  61e  de  ligne  est  commandé,  depuis  le  26  août,  par  le 
lieutenant-colonel  Yichery,  le  colonel  Dumoulin  avant  été 
nommé,  ce  jour-là.  général  de  brigade. 

Dans  cette  lutte  désespérée,  en  avant  de  Beaumont,  ce  régi- 
ment perd  27  officiers  tués  ou  blessés  et  plus  du  tiers  de  son 
effectif;  au  moment  où,  écrasé  par  le  nombre,  il  évacue  la 
ferme  de  Beauregard,  un  jeune  sous-lieutenant,  M.  de  Séjour- 
né, s'entend  appeler  par  son  nom.  C'est  le  capitaine  Gramma- 
tica,  qui,  tombé  blessé,  le  supplie  de  le  relever  et  de  l'aider  à 
marcher,  afin  de  ne  pas  être  laissé  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Il  s'approche  de  son  chef  et  l'aide  à  se  relever  avec  le  secours 
de  son  ordonnance  ;  au  même  instant,  une  balle  frappe  à  la 
gorge  le  sous-lieutenant,  qui  tombe,  après  avoir  fait  quelques 
pas,  et  est  également  fait  prisonnier  à  Beauregard. 

Le  61e  compte  9  officiers  tués  :  le  chef  de  bataillon  Connet: 
les  capitaines  Poux,  Maurel;  les  lieutenants  Fortier,  Des- 
charmes, Bedeaux;  les  sous-lieutenants  Linck,  Savary,  Martin; 
—  et  16  officiers  blessés  :  le  chef  de  bataillon  Poudret;  les 
capitaines  Grammatica,  Jardin,  Boudeville,  Corda  ;  les  lieu- 
tenants Hennequin,  Raguenet,  Eavagnet,  Bonnard  ;  les  sous- 
lieutenants  Lordat,  de  Séjourné,  Fabre,  des  Brosses,  Vialla. 
Bruni,  Biais. 

Le  86e  de  ligne  est  arrivé  seulement  à  Beaumont  à  quatre 
heures  du  matin,  après  une  marche  de  nuit  des  plus  pénibles. 
Les  hommes,  qui  n'ont  pu  se  reposer  la  nuit  précédente  et  n'ont 
pas  reçu  de  distributions  depuis  deux  jours,  sont  écrasés  de 
fatigue. 

I  >ès  le  premier  coup  de  canon,  ces  braves  gens  néanmoins, 
oubliant  toutes  souffrances,  se  précipitent  sur  leurs  armes, 
laissent  là  leurs  sacs  et  leur  campement,  et  se  portent  en  avant, 
déployés  en  tirailleurs. 

Malgré  le  feu  concentré  de  l'artillerie  ennemie,  ils  tiennent 
bon  pendant  plus  d'une  heure  et  demie  et  parviennent  même 
à  faire  reculer  les  Prussiens.  Mais  ceux-ci,  en  battant  en 
retraite,  gagnent  la  lisière  d'un  bois  et  les  arrêtent  par  une 
fusillade  bien  nourrie.  A  leur  tour,  les  nôtres  sont  obligés  de 
se  replier  avec  des  pertes  considérables. 

Dès  les  premiers  coups    de   feu,  le   commandant    Mathis, 

du  1er  bataillon,  et  son  capitaine  adjudant-major  Perken  sont 

tués.  Le  commandant    Maly  voit  son  cheval  emporté  par  un 

obus. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  le  86e  de  ligne  prussien  est 
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qui 


opposé,  entre  autres  troupes,  au  86e  de  ligne  français,  et  le 
colonel  français  Berthe,  ayant  été  grièvement  atteint  à 
l'épaule,  peu  d'instants  après,  le  colonel  prussien  est  éga- 
lement blessé  à  la  même  partie  du  corps. 

Sous  l'impulsion  énergique  du  lieutenant-colonel  de  Moncets, 
vient    d'en    prendre    le    commandement,  notre  86e  fait 

les  efforts  les  plus  hé- 
roïques pour  arrêter  l'en- 
nemi. 

Deux  fois  le  régiment 
tente    de    charger  à    la 
baïonnette,  mais  sous  un 
feu  écrasant  d'éc harpe  et 
de  face,  après   avoir  vu 
tomber  la  moitié  de  nos 
effectifs   en   officiers    et 
soldats  ,     ayant      brûlé 
toutes  ses  cartouches,  il 
est    forcé    d'abandonner 
sa  position  et   de  battre 
en  retraite  sur  Beaumont. 
Là,  le  lieutenant-colo- 
nel de  Moncets,  quoique 
légèrement      blessé,     et 
secondé  par    le    général 
Nicolas  et   le    comman- 
dant Maly ,  parvient  à  ré  u- 
nir    quelques     centaines 
d'hommes  autour  du  dra- 
peau et  rejoint  les  autres 
divisions  du  Ve  corps. 
Le   86e   compte  400  hommes  mis  hors  de  combat  ;   6  officiers 
tués:  le  commandant  Mathis:   les  capitaines  Perken,  Bourdel, 
Schramm;  le   lieutenant  Bourseul;   le  sous-lieutenant  Kester- 
nich  ;  et  7  officiers  blessés  :  le  colonel  Berthe  ;  le  lieutenant- 
colonel    de   Moncets;    les    capitaines   Houles,    Behel,    Cuny, 
Bronner  et  le  lieutenant  de  Geyer  d'Orth. 

Plusieurs  régiments  de  la  3e  division  (générai  de  Lespart) 
prennent  également  part  à  cette  première  partie  de  la  bataille. 
Le  68e,  de  la  brigade  de  Fontanges,  a  été  un  des  premiers 
à  se  porter  en  avant. 

Au  moment  où  les  commandants  de  compagnies  passaient  une 
revue  d'armes,  un  des  premiers  obus  lancés  par  les  Prussiens 
et  tiré  d'une  grande   distance   était  venu   éclater   entre  les 


Les    campements  du  Ve  corps  en  avant  de  Beau 
mont  au  moment  de  la  surprise   (30  août). 
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1er  et  2e  bataillons,  blessant  grièvement  un  sapeur  et  deux 
sous-officiers. 

Le  régiment  étant  sous  les  armes,  le  lieutenant-colonel  Pail- 
lier  fait  aussitôt  déboîter  les  trois  bataillons,  et,  sans  en  attendre 
l'ordre ,  part  pour  prendre  une  position  défensive,  précédé  de 
deux  compagnies  du  1er  bataillon  déployées  en  tirailleurs. 

En  arrivant  sur  la  crête  qui  domine  Beaumont,  à  une  dis- 
tance de  800  mètres,  nos  tirailleurs  se  trouvent  face  à  face 
avec  les  tirailleurs  ennemis  :  une  lutte  à  la  baïonnette  engage 
l'action. 

Pendant  ce  temps,  le  régiment  s'établit  en  bataille,  conser- 
vant un  demi-bataillon  en  réserve,  et  le  feu  commence  sur 
toute  la  ligne  avec  une  fureur  sans  égale. 

L'ennemi,  qui  croit  nous  surprendre  dans  notre  camp,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  comme  il  s'en  est  vanté  depuis,  ne  s'attend 
pas  à  cette  résistance;  ses  attaques  sont  vigoureuses,  mais 
repoussées  avec  énergie  ;  notre  feu  bien  dirigé  décime  ses 
rangs  :  un  régiment  entier,  le  35e  allemand,  est  presque 
détruit;  mais  leurs  forces  augmentent  à  chaque  instant. 

Le  commandant  Frétaud,  officier  d'une  bravoure  et  d'un 
calme  à  toute  épreuve,  bien  que  grièvement  blessé  à  la  jambe, 
refuse  de  se  laisser  emporter  du  champ  de  bataille  et  continue 
à  animer  ses  soldats. 

A  côté  de  lui,  le  commandant  Lacazdieu  est  à  son  tour  dan- 
gereusement atteint  :  lui  aussi  ne  veut  pas  quitter  son  bataillon, 
mais  tombe  bientôt  raide  mort,  victime  de  son  courage  et  de 
son  abnégation. 

Il  faut  tenir  à  distance  l'ennemi,  qui  menace  de  nous  écraser 
sous  ses  masses  énormes  :  le  lieutenant  colonel  Paillier,  bien 
que  contusionné  par  deux  éclats  d'obus  à  la  cuisse  et  au  mol- 
let, a  conservé  le  commandement  du  68e 

Sur  son  ordre,  le  commandant  Lemoine  fait  mettre  en  ligne 
son  demi-bataillun  de  réserve,  pour  ne  pas  être  débordé  et 
charge  intrépidement  l'ennemi  à  la  baïonnette,  avec  ses  deux 
premières  compagnies. 

Dans  cette  démonstration  vigoureuse,  qui  fait  reculer  l'en- 
nemi, le  commandant  Lemoine,  véritable  type  de  bravoure, 
de  savoir  et  d'intelligence,  a  son  cheval  tué  sous  lui  par  deux 
balles.  Le  capitaine  Serre  est  tué,  en  entraînant  sa  compagnie 
avec  le  plus  grand  courage.  Le  capitaine  Courtes  est  blessé 
grièvement  par  .m  éclat  d'obus  qui  lui  enlève  l'œil  gauche  et 
une  partie  de  la  joue. 

Le  feu  s'ouvre  de  nouveau  à  250  mètres. 

A  ce  moment,  le  11e  de  ligne,  qui  a  pris  les  armes  le  pre- 
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mier  de  la  division  Goze,  \ient  se  ranger  à  200  mètres  sur 
la  gauche  du  68e  et  lui  prête  un  concours  des  plus  effi- 
caces. 

Si  à  ce  moment  on  pouvait  être  soutenu  par  une  seconde 
ligne,  ou  si  on  recevait  de  nouvelles  cartouches,  l'attaque  de 
l'ennemi  serait  entièrement  repoussée  ou  tout  au  moins  main- 
tenue pendant  longtemps. 

Les  Allemands  en  effet,  intimidés  par  notre  résistance,  se 
montrent  moins  entreprenants  :  le  courage  de  nos  braves 
soldats  est  à  son  comble;  malheureusement  les  cartouches 
diminuent,  le  feu  se  ralentit  nécessairement;  l'ennemi,  qui  s'en 
aperçoit,  renouvelle  ses  attaques. 

Sans  munitions,  la  position  n'est  plus  tenable.  Le  lieutenant- 
colonel  Paillier  fait  retirer  le  68e  en  échelons  sur  Beaumont. 
Le  dernier  échelon,  commandé  par  le  chef  de  bataillon  Le- 
moine,  est  obligé  de  faire  un  retour  offensif  pour  arrêter  la 
poursuite  de  l'ennemi. 

Ce  brave  régiment,  réduit  a  650  hommes,  a  laissé  32  officiers 
et  750  sous-officiers  et  soldats  étendus,  tués  ou  blessés ,  sur  le 
champ  de  bataille,  la  plupart  sur  le  plan  même  des  rangs 
ennemis  et  plutôt  même  au  delà  qu'en  deçà. 

Parmi  ces  nobles  victimes  du  devoir  se  trouve  le  corps  d'un 
tout  jeune  officier,  qui  porte  encore  sa  tunique  de  Saint- 
Cyr,  avec  un  galon  d'or  cousu  à  la  hâte  sur  le  poignet, 
le  fils  du  lieutenant-colonel  du  génie  Potel. 

8  officiers  du  68e  ont  été  tués,  ce  sont  :  le  commandant 
Lacazdieu;  le  capitaine  Serre;  les  lieutenants  de  Trenonay, 
Barrière,  Vallois;  les  sous-lieutenants  Maury,  Grain,  Merpaut  ; 
—  et  23  blessés  :  le  lieutenant-colonel  Paillier  ;  le  commandant 
Frétaud;  le  capitaine  adjudant-major  Burette;  le  porte-drapeau 
Becque,  les  capitaines  Courtes,  Giraud,  Colombier,  Régnier, 
Desaussedats,  Lefèvre;  les  lieutenants  de  Cintré,  Grange, 
Malbert,  Vincent,  Gachen  ;  les  sous-lieutenants  Eynard,  Vi- 
gnal,  Zhendre,  du  Clôt,  Koy,   Sauzède,  Champtassin,  Brusset. 

En  avant  de  la  Belle-Tour,  et  des  batteries  qui  y  sont  dres- 
sées,  la  compagnie  d'avant-postes  du  capitaine  Lepape,  du  17e 
de  ligne,  assaillie  dès  le  commencement  de  l'action,  fait  feu 
vers  la  ferme  d'où  a  débouché  l'ennemi,  par  le  chemin  de  la 
Fontaine-au-Fresne  ;  les  balles  tombent  sur  le  toit  si  serrées  et 
si  drues  que  l'on  croirait  que  le  temps  s'est  mis  à  l'orage  et 
qu'une  avalanche  de  grêle  s'est  abattue  sur  la  vallée. 

Les  tirailleurs  du  46e  et  du  11e  secondent  de  ce  côté  la  résis- 
tance du  17e  de  ligne.  Ce  régiment,  dont  le  campement  était 
des  plus  défectueux  et  dominé  de  tous  les  côtés,  a  à  peine  eu  le 
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temps  de  sauter  sur  ses  armes,  en  abandonnant  les  tentes  et 
les  bagages. 

Dans  cette  résistance  de  la  Belle-Tour,  le  17e  perd  le  sous- 
lieutenant  Polet  tué,  le  commandant  Buffenoir,  le  capitaine 
le  Pape,  le  médecin-major  Eenard,  les  lieutenants  François, 
Sehner,  de  Quincy,  et  le  sous-lieutenant  de  la  Pêna  blessés, 
et  300  hommes  hors  de  combat. 

Dès  le  commencement  de  la  fusillade,  le  19e  bataillon  de 
chasseurs  s'est  formé  dans  un  ordre  admirable.  Le  comman- 
dant de  Marqué  a  aussitôt  ordonné  d'abattre  les  tentes,  de  faire 
les  sacs,  et  quand  on  a  ramassé  jusqu'au  dernier  ustensile  de 
campement,  le  bataillon,  après  s'être  placé  en  ligne  de  bataille, 
rompt  rapidement  par  section  avec  le  plus  grand  ordre  et  se 
met  en  marche,  malgré  un  feu  d'artillerie  des  plus  vifs. 

Il  descend  au  fond  de  la  vallée,  remonte  les  pentes  opposées 
et  vient  se  placer  à  droite  de  la  ligne  de  bataille,  qui  com- 
mence à  se  dessiner. 

Ces  mouvements,  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  bataillon 
ne  se  sont  pas  effectués  sans  pertes. 

Un  officier,  le  sous-lieutenant  Gilardoni,  est  blessé  et  trans- 
porté à  Beaumont,  où  les  obus  saxons  ont  déjà  mis  le  feu.  Il 
y  aune  heure  que  l'attaque  est  commencée,  lorsque  le  bataillon 
reçoit  l'ordre  d'aller  occuper  une  ferme  située  au  milieu  d'un 
bois,  en  avant  et  très  à  droite  de  la  ligne  de  bataille.  Il  a  pour 
mission  de  chercher  à  arrêter,  ou  du  moins  à  retarder,  le  mou- 
vement tournant  que  l'ennemi  dessine  sur  le  ravin  dans  lequel 
passe  la  route  de  Mouzon. 

Le  commandant  de  Marqué  part  avec  quatre  compagnies 
(lre,  2e,  3e,  4e;  ;  les  5e  et  6e  restent  à  la  garde  des  batte- 
ries. 

Arrivés  dans  la  position  indiquée,  les  chasseurs  aperçoi- 
vent en  face  d'eux  un  bois  qui  s'étend  fort  loin  sur  leur 
droite;  sur  la  lisière  brillent  de  nombreux  fusils. 

Le  commandant,  ne  sachant  pas  s'il  a  affaire  à  une  troupe 
française  ou  allemande,  hésite  à  occuper  seul  une  position 
déjà  si  fortement  débordée,  lorsqu'un  sous-officier  d'artillerie 
accourt  à  toute  bride  sur  son  cheval  blanc  d'écume  : 

«  Tenez  bon,  mon  commandant,  crie-t-il  au  chef  du  19e  ba- 
taillon ;  le  VIIe  corps  va  déboucher  tout  à  l'heure  du  Chesne- 
Populeux!  » 

La  chose  est  possible  et  même  probable  :  les  forces  consi- 
dérables que  les  chasseurs  aperçoivent  sur  leur  droite  peuvent 
être  l'avant-garde  du  corps  de  Douay. 

Toutefois,  afin  d'éviter  une  déplorable  confusion,  le  comman- 
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dant  de  Marqué  réunit  les  clairons  et  fait  sonner  la  marche  du 
19°  bataillon. 

Bien  lui  en  prend  de  cette  précaution,  car  à  peine  cette 
sonnerie  s'est-elle  fait  entendre,  qu'une  épouvantable  fusillade 
lui  répond.  Une  batterie  ennemie  prend  aussitôt  position  en 
avant  du  bataillon  et  bombarde  le  bois  que  celui-ci  oc- 
cupe. 

11  n'y  a  donc   plus   d'illusions  à  se  faire.  Les  Français  n'ont 
devant  eux  et  à  leur  droite  que  des  ennemis.  La  position  n'est 
pas  tenable.   Le  bataillon  y  reste   cependant  de  deux  à  trois 
heures,  sans  que  les  Allemands,  sept  ou  huit  fois  plus  nom 
breux,  osent  l'aborder. 

C'est  seulement  quand  notre  ligne  est  sur  le  point  d'être 
tournée  que  le  commandant  ordonne  la  retraite,  rallie  le 
bataillon  et  gagne  la  route  de  Mouzon,  sous  la  protection  d'une 
section  de  la  4e  compagnie. 

Dans  cet  engagement,  le  bataillon  a  perdu  deux  officiers 
blessés  :  le  capitaine  Lallement  et  le  sous-lieutenant  Gilar- 
doni  ;  16  hommes  tués,  dont  le  sergent  Bénévent,  42  blessés, 
et  63  disparus. 

Le  capitaine  Lallement  va  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
quand  le  chasseur  Marie,  avec  un  admirable  dévouement, 
l'emporte  sur  ses  épaules,  au  péril  de  sa  vie. 

Le  sergent  Cottenet  se  distingue  également  par  son  énergie  et 
par  sa  bravoure. 

Il  y  a  déjcà  cinq  quarts  d'heure  que  plus  de  cent  bouches  à 
feu  ne  cessent  de  tirer  sur  les  cinq  mille  Français  et  que  la 
fusillade  de  cinquante  mille  Allemands  les  accable,  en  avan- 
çant tardivement  et  lentement,  il  est  vrai;  mais  ils  vont  être 
enveloppés. 

Ce  qui  reste  de  cette  poignée  de  héros  doit  se  retirer.  Tous 
ces  braves  gens  ont  la  présence  d'esprit  et  le  courage  d'opérer 
une  retraite  en  règle  et  montent  des  Fourches  sur  Gloriette. 
La  première  ligne  de  tirailleurs  tire  sur  les  Prussiens,  puis 
court,  en  rechargeant  ses  fusils,  derrière  la  seconde  ;  celle-ci  en 
fait  autant,  et  ainsi  de  suite.  Cette  manœuvre  se  repète  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  Gloriette,  puis  nos  soldats  traversent  la 
vallée  pour  gagner  la  couture  de  Mouzon  (située  du  côté  de 
Mouzon). 

La  retraite  de  ces  débris  est  protégée  par  la  brigade  de 
cavalerie  du  général  de  Bernis.  Quand  les  bivouacs  ont  été 
couverts  d'une  pluie  d'obus,  cette  cavalerie  a  éprouvé  un 
moment  de  désordre  effroyable.  Les  chevaux  affolés  cher- 
chaient à  briser  leurs   entraves  ;   quelques-uns  y  parviennent 
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et  fuient  dans  toutes  les  directions.  Un  seul  instant,  un  seul, 
nos  cavaliers  hésitent,  puis  se  précipitant  vers  leurs  chevaux, 
les  sellent  d'abord  et  s'arment  ensuite  sous  une  grêle  de 
projectiles  ennemis.  Bientôt  le  5e  hussards  et  le  12e  chas- 
seurs sont  en  bataille  au  pied  d'un  talus.  Un  seul  homme  à 
pied,  dans  les  deux  régiments,  manque  à  l'appel! 

A  l'abri  de  ce  rideau  de  cavalerie,  les  débris  de  nos  régi- 
ments battent  en  retraite  sur  Beaumont. 

Là,  ils  traversent,  sous  une  grêle  de  balles  et  d'obus,  ce 
village,  où  quelques  incendies  s'allument,  et  courent  se  reformer 
auprès  des  brigades  qui  occupent  au  nord  les  hauteurs  lon- 
geant la  route  de  Mouzon.  Toutes  ces  troupes  garnissent  la 
suite  de  collines  qui  s'étendent  entre  Yoncq  et  la  Meuse,  et 
mettent  leur  artillerie  en  batterie  sur  le  dos  du  terrain  qui 
monte  en  pente  douce  de  Beaumont  vers  Mouzon. 

A  Beaumont,  le  68e  de  ligne,  qui  se  retire  le  dernier,  a  trouvé, 
seulement  les  cartouches  des  hommes  tués  ou  blessés  pour 
remplir  ses  cartouchières  vides  ;  aussi  ne  peut-il  opposer  à 
l'ennemi  qu'une  courte  résistance  et  suit  le  mouvement  de 
retraite,  du  reste,  des  troupes  sur  les  hauteurs  de  la  route  de 
Mouzon.  Là,  le  lieutenant-colonel  Paillier  fait  arrêter  un  cais- 
son de  munitions  et  distribue  des  cartouches  aux  2  ou  300 
hommes  qui  lui  restent  encore,  puis  prend  position  dans  un 
bois  situé  en  avant  de  la  route. 

Il  est  plus  de  deux  heures,  lorsque  les  troupes  allemandes, 
sous  lesquelles  a  plié,  sanglant  et  trois  fois  décimé,  le  petit 
corps  français,  descendent  les  collines  du  haut  desquelles  elles 
ont  commencé  l'attaque,  et  paraissent  en  vue  de  Beaumont.  Les 
noirs  flots  de  cette  armée  déjà  victorieuse  inondent  et  cou- 
vrent littéralement  les  mamelons  du  Haut-Enclos  et  de 
Gloriotte. 

Le  village  de  Beaumont  est  complètement  évacué  par  nos 
troupes.  Un  silence  de  mort  règne  dans  les  rues.  Le  dernier 
soldat  français  a  disparu  ;  les  maisons  sont  closes.  A  chaque 
instant  un  obus  vient  s'enfoncer  avec  un  bruit  sourd  dans  la 
toiture  d'une  maison  et  remplit  In  rue  de  décombres. 

Tout  à  coup,  on  entend  le  son  lourd  et  mesuré  des  troupes  qui 
avancent,  un  hait?  retentissant;  puis  le  bruit  sec  et  fort  de 
milliers  de  crosses  tombant  à  terre.  De  tous  côtés  affluent  de 
petits  hommes,  laids,  sales,  vêtus  de  tuniques  vertes. 

Ce  sont  des  Saxons.  Us  ont  fait  une  marche  forcée  et  vien- 
nent de  se  battre  pendant  plusieurs  heures;  exténués,  furieux, 
affamés,  ils  se  précipitent  sur  Beaumont  et  le  mettent  au 
pillage. 
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Les  uns  s'occupent  de  voler  Les  chevaux  et  les  bestiaux, 
dautres  dévalisent  les  armoires,  saccagent  les  boutiques:  les 
épiciers  y  passent  les  premiers:  des  soldats  versent  les  pots 
de  mélasse  et  de  confitures  dans  de  vieilles  casquettes  grais- 
seuses et  y  plongent  leurs  doigts  avec  déliées:  puis  on  déchire 
toutes  les  étoffes  des  marchands  de  nouveautés:  d'autres  se 
donnent  le  délicieux  plaisir  de  casser  les  faïences.  C'est  un 
bruit  si  amusant! 

Dans  certaines  maisons  d'apparence  aisée,  les  caves  sont 
dévastées,  les  armoires  défoncées,  les  bijoux  et  l'argenterie 
volés. 

Mais  c'est  surtout  au  soir,  quand  la  victoire  est  assurée,  que 
la  masse  des  Allemands  rentre  dans  Beaumont. 

1  >t  alors  que  commence  la  guerre  aux  gens  inoffensifs, 
aux  vieillards,  aux  femmes,  aux  enfants,  à  tous  ceux  que  le 
droit  des  gens  protège  chez  les  nations  civilisées. 

Du  30  août  au  4  septembre,  c'est-à-dire  durant  six  jours,  les 
vieillards  impuissants,  les  femmes  inoffensives  à  la  guerre,  et 
les  enfants  à  la  mamelle,  furent  littéralement  sans  pain  et  à 
peu  près  privés  de  toute  nourriture. 

Les  petits  enfants  criaient  en  demandant  du  pain,  mais  il 
n'y  avait  personne  pour  leur  en  donner  :  l'eau  même  leur 
manquait. 

Les  Prussiens  écrivirent  sur  tous  les  puits  et  sur  toutes  les 
portes  où  il  y  avait  des  puits  «  accls  interdit  ».  et  des  senti- 
nelles vigilantes  et  raides  comme  la  discipline  prussienne 
faisaient  rigoureusement  respecter  cette  consigne  barbare. 

Ces   honnêtes    Teutons  avaient   confisqué     aux   habitants 
leurs  habitations,  leur  lit,  leur  blé.  leur   farine,  leurs  fours: 
ils  étaient  maîtres  absolus  de  tout,  puisqu'ils  avaient  confi- 
jusqu'à  l'eau  elle-même. 

Les  blessés  français  qui  remplissaient  l'église  demandaient 
avec  des  cris  et  des  accents  qui  fendaient  le  cœur  :  «de  l'eau  ! 
de  l'eau!  »  Et  personne  ne  leur  en  donnait,  ni  ne  pouvait  leur 
en  donner. 

Les  docteurs  français  furent  réduits  à  mettre  dans  le 
bouillon  d'extrait  Liebig,  qu'ils  distribuaient  à  nos  blessés,  les 
croûtes  que  les  enfants  de  l'asile  avaient  laissées  de  leur 
goûter, pendant  l'année  précédente,  et  que  les  sœurs  économes 
avaient  mises  en  réserve  pour  les  détremper  dans  l'eau  et  les 
donner  à  leurs  volailles  pendant  l'hiver. 

Cependant  les  Prussiens  mangeaient  du  pain,  de  la  viande, 
et  toutes  sortes  de  victuailles  ;  ils  buvaient  toutes  les  boissons 
du  village. 
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Le  31  août  au  matin,  les  Saxons  amenèrent  dans  Beaumont, 
pour  les  fusiller,  le  maire  et  cinq  malheureux  paysans  de 
Beffu,  exténués,  le  visage  gonflé  et  noirci  par  suite  des  coups 
qu'ils  avaient  reçus.  Ces  brutes  les  accusaient  d'avoir  tiré  sur 
des  soldats  allemands,  alors  qu'un  Prussien  s'était  blessé  avec 
son  propre  fusil  par  mégarde. 

Le  digne  abbé  Defourny  parvient  à  arracber  leur  grâce  au 
commandant  de  place,  et  quand  le  vénérable  prêtre  veut  aller 
annoncer  la  bonne  nouvelle  à  ces  pauvres  gens  : 

—  NeinI  dit  l'aimable  Allemand,  je  ne  veux  pas  que  vous 
alliez  leur  dire  cela  aujourd'hui  :  il  est  juste  qu'ils  aient  la 
peur,  à  défaut  de  la  mort. 

l  n  habitant  de  Beaumont  est  menacé  par  cette  soldatesque, 
la  pointe  du  sabre  sur  la  poitrine,  d'être  traîné  à  la  queue  d'un 
cheval  s'il  ne  donne  pas  deux  cent  cinquante  bouteilles  de 
vin  de  Champagne. 

Dans  la  journée  du  30  août,  les  Allemands,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'occupent  Beaumont  que  pendant  peu  de 
temps. 

Bientôt  la  masse  de  soldats  défile  dans  le  village  au  pas  de 
course,  sur  quatre  hommes  de  front,  et  se  porte  en  avant,  en 
poussant  des  hourras  terribles. 

La  plupart  des  troupes  des  IVe  et  XIIe  corps  allemands 
passent  des  deux  côtés  de  Beaumont  pour  monter  au  nord. 

L'artillerie  suit  à  fond  de  train,  comme  un  ouragan.  Les 
batteries,  placées  d'abord  en  avant  de  Belle-Tour,  viennent 
s' embosser  quelques  instants  à  gauche  de  Gloriette;  celles  de 
la  Maison-Blanche  font  également  une  courte  pause  sur  la 
hauteur  de  l'Aunoie,  puis  viennent  se  placer  sur  la  route  du 
Chesne. 

L'artillerie  saxonne,  à  l'aile  droite,  tonne  en  même  temps, 
du  haut  des  Gloriettes,  vers  Létanne,  secondée  par  la  fusillade 
qui  part  des  garennes  voisines,  jusqu'à  ce  qu'elle  descende  au 
galop  des  chevaux  ces  pentes  rapides  pour  se  porter  au  nord 
de  Beaumont. 

En  même  temps,  les  batteries  des  Bavarois,  à  l'aile  gauche, 
continuent  le  feu  engagé  depuis  longtemps  déjà  contre 
le  19e  bataillon  de  chasseurs ,  transporté  dès  le  commen- 
cement de  l'action  à  la  Hannoterie,  par  le  général  de  Fon  • 
tanges. 

Le  Ve  corps  français,  comme  on  le  sait,  a  formé  sa  nouvelle 
ligne  de  bataille  dans  une  bonne  position  :  la  brigade  du 
général  Labadie  d'Aydreia  au  centre;  le  14"  bataillon  de 
chasseurs  et  l'artillerie  de  réserveà  l'ailegauche;  la  Indivision 
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(Goze)  et  la  3e  division  (de  Lespart)  à  l'aile  droite,  sur  les  crêtes 
étagées  en  arrière  de  Beauinont. 

La  canonnade  s'engage  de  nouveau.  Le  100e  régiment  de 
grenadiers  de  la  13e  division  saxonne  chasse  du  petit  village 
de  Letanne  les  quelques  tirailleurs  qui  s'y  sont  embusqués.  La 
8e  division  s'empare  de  Beaumont;  la  7e  et  la  13e  se  diri- 
gent vers  notre  gauche  parfaitement  installée  dans  le  bois 
de  Givaudeau. 

Le  VIIe  corps  du  général  Douay  est  à  quelques  kilomètres 
à  droite  du  corps  de  Failly,  mais  son  avant-garde  est  vivement 
engagée  avec  la  gauche  du  Ier  corps  bavarois  qui  tourne  la 
brigade  Labadie  par  Yf  arniforêt  et  ne  peut  venir  au  secours 
de  celle-ci. 

Vingt-cinq  batteries  allemandes  sont  étagées  le  long  des 
doriettes  et  des  hauteurs  au  sud  de  Beaumont. 

Au  début  de  l'action,  le  27e  de  ligne  (division  de  Lespart) 
s'est  porté  en  arrière,  a  tourné  à  gauche  et  suivi  la  route  de 
Mouzon,  qu'il  a  traversée  bientôt  pour  prendre  position  sur 
notre  droite. 

Le  1er  bataillon  engage  l'action  un  peu  en  avant  de  la  Han- 
noterie  :  bientôt  les  deux  autres  bataillons  prennent  également 
part  à  la  lutte.  Ce  régiment,  .installé  dans  la  ferme  et  les 
garennes  voisines,  soutient  un  combat  très  vif  et  très  indécis, 
à  moins  de  trois  cents  mètres  de  l'artillerie  bavaroise  postée 
en  face,  et  à  cinq  cents  mètres  d'autres  batteries  prussiennes 
établies  sur  la  Fosse-Toussaint. 

Après  avoir  soutenu  longtemps  l'effort  des  ennemis,  le  27e 
ne  se  retire  sur  Mouzon  qu'en  entendant  sonner  la  retraite. 
Une  partie  de  ce  régiment  suit  la  rive  gauche  de  la  Meuse 
jusqu'à  Villers  où  il  passe  le  fleuve  à  gué. 

Le  colonel  de  Barolet,  les  capitaines  Coûtant,  Kastus,  les 
lieutenants  Bertrand,  Colin,  Nazaries,  le  sous-lieutenant  Fran- 
chesquin  ont  été  blessés.  Le  commandant  Baudoin  et  le  doc- 
teur Challan  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux. 

Le  docteur  Thomas  est  fait  prisonnier  à  la  ferme  de  la  Han- 
noterie,  gvpc  tous  ses  blessés,  qu'il  sauve  d'une  mort  certaine, 
en  faisant  cesser  le  feu  des  Prussiens  au  péril  de  sa  vie. 

Le  feu  du  61e,  du  68e  et  du  86e  est  surtout  dirigé  vers  le 
petit  hospice  de  Beauséjour.  C'est  là  que  se  trouvent  les  batte- 
ries allemandes,  dont  l'une  est  à  quelques  mètres  en  avant  du 
mur  du  jardin,  rempli  lui-même  d'infanterie  et  d'officiers  à 
cheval.  Les  fenêtres  sont  criblées  de  balles  et  l'ennemi  sup- 
porte des  pertes  cruelles. 

Pendant  que  la  2e  brigade  de  la  division  de  Lespart  se  dé- 
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ployait  à  midi  pour  faire  face  à  l'ennemi  et  l'arrêter  devant 
Beaumont,  La  première  brigade  de  la  même  division,  qui  se  dis- 
posait à  l'appuyer,  reçoit  Tordre  débattre  en  retraite. 

Le  30e  de  ligne,  dont  un  des  premiers  obus  allemands  a  blessé 
à  mort  le  sergent  Lejoncour,  passe  à  droite  du  village  et  se 
replie  par  les  hauteurs  jusque  sur  un  plateau  élevé  comman- 
dant à  la  fois  Beaumont  et  la  vallée  de  la  Meuse. 

Au  moment  où.  l'action  s'est  engagée,  les  soldats  venaient 
de  recevoir  les  vivres  qu'apportaient  les  corvées  et,  bien  que 
mourant  de  faim,  ces  braves  gens  n'ont  pas  hésité  à  les  jeter 
pour  courir  aux  armes. 

Pendant  le  trajet  que  vient  d'effectuer  ce  régiment,  à  travers 
des  ravins  et  des  clôtures  de  toutes  sortes,  qui  empêchent  la  ré- 
gularité de  la  marche,  les  trois  premières  compagnies  du 
1er  bataillon  s'arrêtent  un  moment,  pour  protéger  de  leurs 
feux,  l'établissement  d'une  batterie  à  mi-côte,  destinée  à  retar- 
der la  marche  de  l'ennemi,  mais  rejoignent  bientôt  les  1er  et 
2e  bataillons  sur  le  plateau,  où  le  général  de  Failly  fait  établir 
plusieurs  batteries. 

(^uant  au  3e  bataillon  du  30e,  après  avoir  laissé  Beaumont  sur 
sa  gauche  et  traversé,  en  arrière  de  ce  village,  la  route  de 
Mouzon,  il  perd  de  vue  les  deux  premiers  bataillons  et  trouve 
sur  une  hauteur  située  entre  Beaumont  et  Mouzon,  une  batterie 
d'artillerie,  composée  d'environ  dix  pièces,  appartenant  à  la  bri- 
gade Labadie  d'Aydrein,  qui,  faute  de  soutien,  va  être  obligée 
de  battre  en  retraite. 

Le  commandant  de  la  Marcodie,  du  30e  de  ligne,  s'offre  spon- 
tanément à  ce  général  pour  protéger  ses  pièces  ;  sa  présence 
permet  ainsi  à  cette  batterie  de  continuer  son  feu,  pendant  une 
heure  environ  et  de   faire  beaucoup  de  mal   à  l'ennemi. 

Le  3e  bataillon  éprouve,  en  cet  endroit,  des  pertes  sen- 
sibles. 

Les  généraux  Labadie  d'Aydrein  et  Besson  prennent  le 
nom  du  commandant,  le  numéro  du  bataillon  et  l'engagent 
vivement  à  tenir  le  plus  longtemps  possible  pour  protéger  la 
retraite. 

Le  commandant  de  la  Marcodie  réunit  alors  ses  officiers, 
leur  adresse  quelques  paroles  chaleureuses  et,  grâce  au  dévoue- 
ment des  siens,  peut  se  conformer  pendant  quelque  temps  en- 
core aux  ordres  du  général.  Mais,  mitraillé  sur  sa  droite  et 
canonné  sur  son  front,  ce  bataillon  ne  bat  cependant  en  retraite 
qu'après  le  départ  de  la  batterie  qu'il  continue  à  protéger,  en 
s'engageant  dans  les  bois  situés  sur  sa  gauche  et  en  débusquan 
quelques  tirailleurs  ennemis  qui  les  occupent  déjà. 
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Tout  d'abord,  notre  artillerie  de  réserve  tient  tète  énergi- 
quernent  et  devient  redoutable  à  l'ennemi. 

Au  commencement  de  l'action,  la  réserve  d'artillerie  du 
Ve  corps  était  campée  entre  Beaumont  et  les  bois  dont  l'ennemi 
surgit  toutàcoup.  Officiers  et  canonniers,  à  ce  moment  critique, 
font  admirablement  leur  devoir.  Les  chevaux  non  tués  à  la 
corde  sont  garnis,  sellés,  bridés  et  attelés  sous  le  feu  même  de 
l'ennemi. 

Une  pièce  est  même  mise  en  batterie;  mais  après  quelques 
décharges,  tous  ses  servants  et  son  attelage  sont  tués,  son  affût 
brisé  :  on  est  obligé  de  l'abandonner  sur  place. 

Heureusement  le  68e  et  le  11e  de  ligne  maintiennent  Tennemi, 
et,  grâce  à  eux,  la  réserve  d'artillerie  commandée  par  le  colonel 
de  Fénelon  peut  quitter  son  campement  avant  qu'il  ne  soit 
envahi  par  l'infanterie  ennemie. 

Une  des  batteries  de  cette  réserve,  la  11e  du  10e  régiment 
d'artillerie  (12  rayé),  capitaine  Girardin,  s'est  fait  remarquer 
dans  cette  première  période  de  la  bataille. 

Au  moment  de  la  surprise,  les  attelages  et  les  conducteurs 
étaient  à  fourrager  dans  les  prés  ;  malgré  cela,  les  pièces  sont 
mises  en  batterie  à  bras  et  le  feu  commence. 

Une  heure  après  environ,  les  attelages  et  les  conducteurs 
sont  rentrés,  les  pièces  atteléesj  conduites  en  deçà  de  Beaumont 
et  remises  en  batterie.  Jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  cette 
batterie  occupe  successivement  trois  positions. 

La  5e  batterie  (mitrailleuses),  capitaine  Arnould,  du  2e  d'ar- 
tillerie, arrête  plusieurs  fois  les  colonnes  ennemies  qui  débou- 
chent de  Beaumont. 

Au  moment  où  notre  infanterie  se  retire  au  delà  de  Beau- 
mont, la  5e  batterie  du  6e  d'artillerie  se  replie  sur  la  ferme  de 
la  Hannoterie,  où  elle  rejoint  les  6e  et  7e  batteries  du  même  régi- 
ment, qui  ont  eu  grand'peine  à  sortir  du  campement. 

Ces  trois  batteries,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Boiland,  sont  attachées  à  la  lre  division  du  Ve  corps. 

Dans  cette  position  de  la  Hannoterie,  les  6e  et  7e  batteries 
ouvrent  le  feu  pour  contrebalancer  l'artillerie  ennemie.  La 
5e,  la  plus  rapprochée  de  la  ferme,  dont  les  abords  sont 
occupés  par  deux  bataillons  du  27e  de  ligne,  prend  position 
de  manière  à  observer  le  débouché  du  bois,  près  de  la  Thi- 
baudine,  par  lequel  l'ennemi  doit  nécessairement  lancer  sa 
colonne  d'attaque. 

La  colonne  ennemie  ne  tarde  pas  à  déboucher  au  point  prévu 
d'avance.  La  5e  batterie  tire  à  mitraille  sur  la  tête  de  cette  co- 
lonne et  la  renverse  presque  complètement. 
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Dans  cette  position,  et  exposée  au  feu  de  plusieurs  batteries 
ennemies  qui  la  prennent  d'écliarpe,  la  5e  batterie  a  beaucoup 
à  souffrir;  lorsque  l'ordre  de  retraite  est  donné  à  l'infanterie 
qui  occupe  la  ferme,  cette  batterie  perdrait  une  de  ses  pièces,  si 
l'adjudant  et  plusieurs  canonniers  ne  mettaient  beaucoup  de 
promptitude  à  changer  un  attelage  de  derrière  dont  les  che- 
vaux viennent  d'être  tués  par  l'explosion  d'un  obus. 

Pendant  ce  temps,  le  Ve  corps  a  pris  une  nouvelle  position 
sur  les  hauteurs  en  avant  du  bois  de  la  Sartelle,  à  cheval  sur 
la  route  de  Mouzon.  La  lre  division  est  au  centre  avec  les  6e  et 
7e  batteries.  L'ennemi  exécute  alors  une  conversion  sur  son 
aile  droite,  pousse  de  nombreux  tirailleurs  sur  la  droite,  à  la 
faveur  des  bois  qui  dominent  la  Meuse,  en  même  temps  que  sa 
gauche  commence  à  déborder  notre  aile  droite. 

Notre  brave  artillerie,  malgré  son  infériorité  numérique  et 
la  mauvaise  portée  de  ses  pièces,  se  défend  toujours. 

Malheureusement,  le  tir  convergent  et  bien  supérieur  des 
pièces  saxonnes  et  prussiennes  écrase  les  batteries  du  général 
de  Failly. 

La  retraite  est  ordonnée.  L'infanterie  traverse  le  bois  du  Gi- 
vaudeau  pour  aller  se  reformer  en  arrière.  L'artillerie  suit,  mais 
est  obligée  de  prendre  un  chemin  d'exploitation  très  diffi- 
cile. 

La  6e  batterie  du  6°  ne  peut  se  retirer  assez  promptement, 
pour  ne  pas  subir  le  feu  des  tirailleurs  ennemis,  qui  lui  tuent 
plusieurs  hommes  et  un  grand  nombre  de  chevaux.  Deux 
pièces,  qui  forment  l'arrière-garde,  doivent  être  abandonnées, 
l'une  d'elles  ayant  versé  en  cage  et  l'autre  étant  arrêtée  dans 
les  arbres. 

En  outre,  tous  les  attelages  ayant  été  abattus,  il  est  impos- 
sible au  lieutenant  et  aux  hommes  valides  de  la  section  de 
dégager  ces  deux  canons  de  4,  qui  sont  encloués. 

La  5e  batterie  (mitrailleuses)  du  2e,  débordée  sur  ses  flancs 
et  n'ayant  plus  d'infanterie  pour  la  soutenir,  bat  en  retraite  et 
s'engage  dans  un  ravin  boisé.  Là,  elle  tombe  dans  une  fon- 
drière et  est  obligée  d'y  abandonner  cinq  mitrailleuses  que  les 
servants  mettent  hors  de  service. 

La  8e  batterie  (4  rayé)  du  même  régiment,  capitaine  Kra- 
mer,  se  retire  par  un  bois  fortement  en  pente,  parsemé  de  troncs 
d'arbres.  A  un  moment,  cinq  caissons  et  une  pièce  versent  dans 
un  ravin  ;  heureusement  le  sous-lieutenant  Kibot,  aidé  du  con- 
ducteur de  derrière  de  la  pièce  et  de  cinq  soldats  d'infante- 
rie, parvient  à  relever  ce  canon  et  à  le  ramener. 

Tout  en  battant  en  retraite,  le  général  de  Failly  a  laissé  une 


350  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

forte  arrière-garde  derrière  les  fourrés  du  Givaudeau,  et, 
pendant  que  l'artillerie  allemande,  accourue  sur  les  hauteurs 
du  sud  et  de  l'est  de  Beaurnont,  le  poursuit  de  ses  obus,  notre 
héroïque  arrière-garde  dispute,  avec  acharnement,  le  passage, 
aux  nuées  d'ennemis  qui  l'enveloppent. 

Un  régiment  d'élite,  le  88e,  défend  ce  passage  accidenté.  Au 
début  du  combat,  ce  régiment,  à  la  faveur  de  l'action  soutenue 
par  la  pi-emière  ligne,  a  pris  les  armes  et  s'est  formé  en  bon  ordre, 
les  hommes  prenant  leurs  sacs.  Les  trois  bataillons  traversent 
alors  la  route  de  Mouzon  et  vont  se  former  parallèlement 
à  cette  route,  à  200  mètres  à  l'est.  Le  lieutenant-colonel 
Démange  parcourt  le  front  du  régiment  au  grand  trot,  commu- 
niquant à  tous  sa  mâle  énergie.  Ce  brave  officier  commande  le 
88e  depuis  le  27  août,  le  colonel  Courty  ayant  été  ,  ce  jour-là, 
nommé  général  de  brigade. 

Accablé  par  le  nombre  et  écrasé  par  le  feu,  le  88°,  avec  un 
aplomb  remarquable  et  sous  les  obus,  exécute  une  retraite  en 
échelon  par  la  gauche  et  va  s'établir  :  le  3e  bataillon  à  la  ferme 
Sainte-Hélène,  les  1er  et  2e  bataillons,  dans  le  bois  du  Givau- 
deau et  à  la  ferme  de  la  Sartelle. 

Les  tirailleurs  prussiens,  suivis  de  puissants  soutiens,  s'a- 
vancent alors  avec  rapidité  sur  le  bois.  Les  hommes  du  88e, 
embusqués  dans  un  fossé  naturel  à  la  lisière  ouest,  ouvrent  un 
feu  à  volonté  très  nourri.  De  ce  côté,  le  bois  est  criblé  de 
balles  et  d'obus. 

Onze  bataillons  prussiens  attaquent  nos  trois  bataillons. 
Après  une  énergique  résistance,  le  88e  se  replie  sur  la  position 
de  la  Sartelle  et  attend. 

A  trois  heures,  apparaissent  les  premiers  casques  à  pointe.  Ce 
sont  les  soldats  du  1er  bataillon  du  66e  prussien,  qui  a  à  sa 
droite  le  26e. 

"Un  feu  très  violent  s'engage.  Mais  les  forces  de  l'ennemi 
sont  énormes.  Résister  est  de  la  folie. 

A  trois  heures  et  demie,  arrive  le  général  Besson,  chef  d'état- 
major  général  du  Ve  corps,  qui  ordonne  au  lieutenant-colonel 
Démange  de  s'arrêter  sur  place,  de  tenir  dans  cette  position 
coûte  que  coûte,  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire  pour 
protéger  la  retraite,  et  de  ne  l'abandonner  que  lorsque  le  corps 
d'armée  aura  effectué  le  passage  du  pont  de  Mouzon. 

A  la  réception  de  cet  ordre,  le  lieutenant-colonel  arrête  tout 
mouvement  de  retraite  ;  ses  dispositions  sont  prises  en  un  ins- 
tant. Il  réunit  les  officiers,  leur  fait  part  de  la  mission  confiée 
au  88e  et  indique  à  chaque  commandant  de  compagnie  la  place 
qu'il  doit  occuper. 
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La  situation  est  des  plus  critiques.  Le  lieutenant-colonel 
Deniange  doit  détendre,  sans  artillerie  et  avec  14  compagnies 
déjà  affaiblies,  la  position  du  plateau  du  Givaudeau,  que  vont 
assaillir  deux  divisions  et  trois  batteries  enflammées  par  un 
premier  succès. 

L'ennemi  s'avance  avec  rapidité.  La  6e  compagnie  du  2e  ba- 
taillon, capitaine  Le  Breton,  dispute  le  terrain  pied  à  pied,  uti- 
lisant de  son  mieux  les  sillons  des  terres  labourées  et  les 
dépressions  de  terrain  qu'elle  rencontre.  Au  moment  d'attein- 
dre le  sommet  du  plateau,  elle  est  assaillie  par  des  coups  de 
feu  qui  partent  du  Petit-Bois  que  viennent  de  quitter  les  5e  et 
6e  compagnies  du  1er  bataillon.  A  cette  vue,  quelques  hommes 
envoyés  de  ce  côté  entrent  dans  le  bois  et,  entraînés  par 
l'exemple  du  caporal  Ganter,  font  reculer  à  la  baïonnette  les 
éclaireurs  ennemis. 

Les  5e  et  Ge  compagnies  sont  menacées  d'être  débordées  par 
les  bords  de  la  Meuse.  Il  importe  d'empêcher  l'ennemi  de  s'a- 
vancer sur  ce  point.  Le  capitaine  Prévost  et  le  lieutenant  Gul- 
tru,  laissant  deux  sections  faire  face  aux  Prussiens,  descendent, 
avec  le  reste  les  pentes  qui  conduisent  au  fleuve;  là,  ils  se 
heurtent  à  des  forces  considérables,  essuient  de  grandes  pertes 
et  sont  obligés  de  reculer. 

Les  deux  autres  sections,  sur  le  plateau,  sont  criblées  de 
balles  de  tous  côtés  et  s'enfoncent  dans  le  bois,  tout  en  répon- 
dant au  feu  de  l'ennemi.  Le  sous-lieutenant  Durand  est  blessé 
ainsi  que  le  sergent-major  Bordenave;  le  sergent  Moyen  prend 
alors  le  commandement. 

Pendant  qu'une  fraction  de  l'armée  allemande  attaque  cette 
position  d'où  les  Français  les  fusillent  impitoyablement,  la 
majeure  partie  se  porte  en  avant. 

Un  bataillon  saxon  cherche  à  descendre  vers  la  Meuse. 
Cinq  compagnies  du  1er  régiment  d'infanterie  de  marine  du 
corps  de  Lebrun,  postées  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  l'arrêtent 
net  et  le  forcent  à  rebrousser  chemin  en  exécutant  sur  lui  de 
magnifiques  feux  de  bataillon.  On  se  croirait  à  l'exercice. 

Comme  on  l'a  vu,  le  corps  de  Failly  un  peu  après  trois 
heures,  est  délogé  des  hauteurs  de  la  Sartelle,  des  Minières  et 
de  la  Hannoterie,  qui  flambe  après  plus  de  deux  heures  de 
résistance,  sous  le  commandement  du  général  de  Fontanges, 
comme  pour  éclairer  la  victoire  des  Prussiens. 

En  ce  moment,  vers  trois  heures  un  quart,  à  Sommauthe,  sur 
un  des  plus  hauts  sommets  qui  commandent  de  ce  côté  la 
chaîne  argonnaise  et  d'où  l'on  domine  une  partie  de  la  forêt 
d'Argonne,  vaste  mer  de  verdure,  entrecoupée  de  promontoires, 
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parsemée  de  vallons,  de  prairies  et  de  champs  fertiles,  le  roi 
Guillaume  regarde  la  bataille,  assis  dans  un  fauteuil  et  ayant 
auprès  de  lui,  Bismarck,  de  Moltke  et  son  état-major  général. 
A.  la  sortie  du  bois  du  Givaudeau,  le  général  de  Failly  arrête 
de  nouveau  ses  troupes  sur  le  Mont-de-Brenn,  qui  a  une  lon- 
gueur d'environ  deux  kilomètres  et  dont  la  partie  septen- 
trionale vient  mourir  au  faubourg  de  Mouzon.  Cette  nouvelle 
ligne  passe  par  Grésil  et  Villemontry. 

Les  6e  et  7°  batteries  du  6e  d'artillerie  se  placent  sur  une 
ancienne  chaussée  entre  la  Hamelle  et  le  faubourg  de  Mouzon 
et  ouvrent  de  nouveau  un  feu  très  vif;  mais  elles  subissent 
des  pertes  sérieuses.  Une  mitrailleuse  est  égueulée  ;  plusieurs 
caissons  de  la  0e  batterie  sautent  ou  sont  démontés. 

Contre  ces  deux  batteries,  les  deux  premiers  bataillons  du  30e 
de  ligne  ont  pris  position  sous  les  ordres  du  colonel  Wirbel, 
ayant  à  leur  gauche  le  49e  de  ligne  et  quelques  compagnies  du 
14e  bataillon  de  chasseurs,  qui  occupent  la  hauteur  de  Ville- 
montry. 

L'ennemi  poursuit  sa  marche  en  avant  et  garnit  d'artillerie 
le  plateau  élevé  du  Faîté,  hauteur  boisée  qui  domine  le  Mont- 
de-Brenn.  La  canonnade  et  la  fusillade  retentissent  de  nou- 
veau des  deux  côtés. 

Il  est  quatre  heures  et  demie.  Les  abords  de  Mouzon  sont 
encombrés  de  voitures. 

L'artillerie  allemande  couvre  d'obus  la  position  occupée 
par  le  30e  de  ligne  tandis  que  l'infanterie  prussienne  et  saxonne 
descend  par  les  bois  pour  attaquer  le  Mont-de-Brenn. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  30e,  déployés  un  peu  en 
arrière  de  la  crête,  sont  passablement  abrités  et  les  projectiles 
ne  font  pas  beaucoup  de  mal.  Le  général  de  Failly,  sans  son 
état-major,  et  le  général  Abbatucci  restent  quelque  temps 
avec  le  30e,  puis  se  retirent  à  Mouzon. 

Trois  compagnies,  la  lredu  1er  bataillon  et  les  5e  et  6e  du  2e, 
déployéesen  tirailleurs  sur  la  pente,  devant  leurs  bataillons 
respectifs  et  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  bataillons,  ouvrent 
immédiatement  le  feu  sur  les  Prussiens,  qui  commencent  à 
sortir  des  bois  et  à  se  former  par  petits  groupes,  pour  marcher 
à  l'attaque  du  plateau. 

Un  instant  on  croit  avoir  devant  soi  des  chasseurs  à  pied; 
le  30e  cesse  le  feu.  mais  il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  son 
erreur.  Du  reste,  l'ennemi  continue  d'avancer.  Les  compagnies 
déployées  en  tirailleurs  doivent  se  retirer  pour  permettre  à 
leurs  bataillons  d'exécuter  des  feux  d'ensemble  et  des  feux  à 
volonté. 
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L'effet  de  ces  feux,  appuyés  par  des  canons  et  des  mitrail- 
leuses, est  d'abord  très  meurtrier  et  arrête  l'ennemi.  Mais  les 
batteries  prussiennes  réduisent  bientôt  au  silence,  et  obligent  à 
la  retraite  les  pièces,  qui  contribuent  à  la  défense  de  cette 
dernière  position,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  plus  de  munitions. 

L'infanterie  ennemie,  reprenant  alors  sa  marche  en  avant, 
fait  tourner  en  même  temps  le  plateau  sur  notre  droite,  pen- 
dant qu'elle  l'aborde  de  front.  Durant  quelques  minutes,  le 
combat  est  des  plus  acharnés;  on  va  s'aborder  à  la  baïonnette, 
quand  le  mouvement  tournant  des  Prussiens  précipite  la 
retraite  du  30e,  qui  se  replie  sur  Mouzon. 

Cette  journée  coûte  à  ce  régiment  deux  officiers  tués  :  le 
lieutenant  Dourneau,  le  sous-lieutenant  Poncet  ;  deux  officiers 
blessés  :  le  lieutenant-colonel  Bobilier,  le  capitaine  Vilazel,  et 
380  sous-officiers  et  soldats  tués  ou  blessés. 

Le  colonel  Wirbel  et  l'adjudant-major  du  1er  bataillon,  le 
capitaine  Dupinet,  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux  pendant  la 
défense  du  plateau,  en  avant  de  Mouzon. 

Les  musiciens  qui,  sur  l'ordre  du  colonel,  s'étaient  retirés  en 
arrière,  ont  pris,  sur  le  commandement  de  leur  chef,  M.  Per- 
rault, les  brancards  pour  ramasser,  sous  le  feu,  les  blessés  et  les 
transporter  à  l'ambulance.  Malheureusement  ils  sont  faits  pri- 
sonniers pendant  qu'ils  accomplissent  cette  courageuse  mis- 
sion. Grâce  à  leur  chef,  les  musiciens  ont  pu  cacher  leurs 
instruments  dans  les  maisons  du  village  de  Villemontry  et 
les  soustraire  à  l'ennemi. 

Ces  deux  bataillons  du  30e  de  ligne  se  sont  multipliés  sur 
tous  les  points  les  plus  menacés  et  ont  paralysé,  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  les  attaques  de  l'ennemi,  et  ne  se  retirent  qu'a- 
près avoir  recueilli  les  derniers  débris  du  Ve  corps.  Quand  ils 
arrivent  à  l'entrée  du  faubourg  de  Mouzon,  pas  un  homme  n'a 
conservé  une  seule  cartouche. 

Le  49e  de  ligne,  de  son  côté,  soutient,  depuis  le  matin,  la 
lutte.  Au  commencement  de  l'action,  il  se  trouvait  près  de  la 
ferme  de  la  Thibaudine,  et  a  été  chargé  par  la  cavalerie  bava- 
roise, pendant  que  ses  soldats  se  reposaient  sur  l'herbe  d'un 
pré  fermé  de  haies.  Ce  régiment  résiste  pourtant  avec  une 
extrême  vigueur,  car  vers  trois  heures,  le  combat  dure  encore 
dans  le  bois  dit  le  Boschet  d'Yoncq,  à  cinq  minutes  de  la  Thi- 
bauderie.  C'est  là  que  tombe  un  noble  enfant,  Georges  Crozet 
de  la  Fay,  engagé  volontaire  au  49e  depuis  quelques  jours.  Il 
est  frappé  mortellement  au  moment  où  il  adossait  contre  un 
chêne  un  de  ses  camarades  blessé  à  ses  côtés,  et  glissait  une 
poignée  de  mousse  entre  sa  tête  et  l'arbre,  en  guise  d'oreiller. 

23 
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Ce  brave  enfant  venait  d'avoir  à  peine  ses  dix-neuf  ans.  Il 
était  sorti  du  collège  au  commencement  d'août  et  s'était  aus- 
sitôt engagé  à  la  nouvelle  de  nos  désastres. 

Dans  cette  défense  de  la  Thébaudine,  la  vigueur  et  l'énergie 
du  49e  sont  telles  que,  pendant  le  combat,  sur  le  champ  de 
bataille,  le  général  de  Failly  envoie  un  de  ses  aides  de  camp 
féliciter  le  2e  bataillon,  tandis  que  son  chef  d'état-major  se 
charge  de  donner  les  mêmes  éloges  au  1er. 

Enfin,  pendant  la  défense  de  la  hauteur  de  Villemontry,  le 
49e,  une  fraction  du  30e,  et  une  compagnie  et  demie  du  14e  batail- 
lon de  chasseurs,  exécutent  un  retour  offensif  des  plus  bril- 
lants sur  les  Prussiens,  sous  les  ordres  du  colonel  Kampf, 
du  49e,  qui,  depuis  le  matin,  a  pris  la  direction  de  la  brigade. 

Dans  cette  charge,  le  lieutenant  Garreau,  du  14e  chasseurs, 
est  grièvement  blessé  ;  le  commandant  Parlier  et  le  sous-lieu- 
tenant Girard,  contusionnés;  le  fourrier  Froment,  ainsi  qu'une 
dizaine  de  chasseurs,  mis  hors  de  combat. 

Pendant  que  l'armée  du  prince  de  Saxe  s'emparait  du  Mont- 
de-Brenn,  la  10e  division  allemande  restait  en  arrière  et 
s'acharnait,  mais  en  vain,  à  réduire  la  résistance  indomp- 
table du  88e  de  ligne,  sur  le  plateau  du  Givaudeau. 

A  quatre  heures,  cette  division  tout  entière  attaque  ce 
plateau  de  tous  les  côtés,  et  gravit  les  pentes  de  la  Meuse. 

Le  88e,  superbe  d'allure  et  de  tenue,  attend  les  assaillants  avec 
la  plus  grande  crânerie.  Il  n'a  pas  été  surpris,  lui,  et  depuis 
Beaumont,  il  a  battu  en  retraite  en  bon  ordre,  faisant  feu  de 
tous  bords. 

Tous  les  soldats  ont  juré  de  mourir  plutôt  que  de  reculer. 
La  plupart  sont  des  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyré- 
nées et  de  l'Ariège;  beaucoup  sont  tout  jeunes  et  à  peine  au 
corps  depuis  deux  mois. 

Ce  brave  régiment  fait  tête  de  son  mieux  et  se  défend  super- 
bement. 

Les  Prussiens  et  les  Saxons  semblent  sortir  de  terre.  La 
musique  est  devenue  infernale:  balles,  obus,  mitraille,  fumée, 
tout  cela  sous  un  soleil  de  feu.  Une  pluie  de  fer,  qui  laboure 
le  plateau  en  tous  sens,  couche  les  hommes  par  terre,  avec  des 
blessures  atroces. 

Sous  ces  feux  croisés,  le  capitaine  David,  de  la  lre  compa- 
gnie du  2e  bataillon,  est  blessé.  Sa  compagnie,  en  quelques 
minutes,  perd  quatre  sous-officiers  et  la  moitié  de  son  effectif. 
A  ce  même  moment,  le  capitaine  Lordon  et  le  sous-lieutenant 
Bonamy  sont  également  atteints. 

Le  cheval  du  lieutenant-colonel  Démange  s'effraie,  s'emporte, 
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parcourt  deux  ou  trois  cents  mètres  à  fond  de  train,  sous  le  feu 
ennemi,  et  s'abat  contre  une  souche,  en  contusionnant  forte- 
ment son  cavalier. 

De  leur  côté,  les  Allemands  éprouvent  des  pertes  cruelles. 
Le  26e  régiment  d'infanterie  prussiens,  ayant  épuisé  toutes  ses 
munitions,  abandonne  la  partie  et  quitte  le  bois.  Il  est  rem- 
placé par  le  101e  saxon,  qui  n'est  pas  plus  heureux.  Le  6Qe 
(prussien)  et  le  108e  (saxon)  arrivent  à  la  rescousse,  mais  sont 
décimés  :  le  lieutenant-colonel  comte  de  Finkenstein,  du 
66e  prussien,  est  tué  à  la  tête  de  son  régiment. 

Mais  que  peut  une  poignée  de  braves  contre  les  masses,  con- 
tre l'invasion  ?  La  campagne  au  loin  devient  noire  de  Prussiens  : 
on  dirait  la  fatalité  en  marche. 

Après  une  heure  de  combat  acharné,  la  face  orientale  de 
notre  ligne  est  fortement  ébranlée  ;  elle  résiste  toutefois  à  cause 
de  la  raideur  des  pentes.  La  face  méridionale,  qui  n'a  pour 
abris  que  quelques  sillons  d'un  terrain  découvert,  recule;  la 
face  orientale  est  vivement  poussée  :  c'est  à  ce  moment  qu'est 
blessé  le  lieutenant  de  Poyen. 

Pour  soutenir  la  face  occidentale,  le  lieutenant-colonel 
Démange  dirige  de  ce  coté  une  partie  de  la  4e  compagnie 
(capitaine  Lefebvre  et  sous-lieutenant  Paulet)  et  une  section  de 
la  3e,  sous  les  ordres  du  sergent-major  Mathis. 

Le  capitaine  Lefebvre  se  porte  en  soutien  des  trois  pre- 
mières compagnies  du  1er  bataillon.  La  section  du  sergent- 
major  Mathis  va  se  placer  entre  la  4e  du  1er  bataillon  et  la 
5e  du  2e. 

Le  lieutenant  Defert,  de  la  3e  du  2e,  court  au  sergent  Mathis, 
et  lui  serrant  la  main  :  «  Bravo,  sergent-major!  dit-il,  vous 
arrivez  bien  à  propos  »  ;  disant  ces  mots,  il  tombe  mortellement 
atteint. 

A  peu  près  au  même  moment,  le  capitaine  Lefebvre  est  tué, 
et  son  sous-lieutenant,  M.  Paulet,  jeune  officier  sorti  depuis  un 
mois  de  Saint-Cyr,  est  blessé  très  grièvement. 

Cependant,  la  face  orientale  est  obligée  de  reculer.  Il  est  cinq 
heures.  Le  régiment,  déjà  cruellement  éprouvé,  s'enfonce  dans 
le  bois;  il  vient,  en  luttant  pendant  plus  d'une  heure  contre 
des  forces  décuples,  de  faire  au  salut  de  l'armée  un  sacrifice 
digne  de  son  histoire.  Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter  ses 
glorieux  efforts. 

Une  certaine  confusion  est  inséparable  des  circonstances 
critiques  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Le  lieutenant-colonel, 
qui,  depuis  le  début  de  cette  journée  a  électrisé  le  régiment 
par  son  sang-froid  et  son  activité,  indique  la  ferme  du  Givau- 
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deau  coniine  point  de  retraite  ;  mais  cette  position  est  cachée 
par  les  bois,  les  moyens  pour  l'atteindre  vont  être  très  diffi- 
ciles  et  même  infructueux  pour  beaucoup. 

La  partie  du  régiment,  placée  le  plus  avantageusement  pour 
se  retirer  vers  cette  ferme,  est  incontestablement  les  compa- 
gnies qui  garnissent  la  face  méridionale. 

La  retraite  sur  la  métairie  du  Givaudeau  commence. 

La  6e  compagnie  du  1er  bataillon,  assaillie  dé  front,  dès  les 
premiers  pas  et  prise  à  dos,  est  obligée  de  se  scinder;  une 
partie,  20  hommes,  se  jettent  à  droite  avec  le  lieutenant  Kel- 
berger;  l'autre,  25  hommes  conduits  par  le  capitaine  Leclerc, 
gagne  le  chemin  de  Yillemontry. 

Le  capitaine  Marentini  du  1er  bataillon,  qui  se  trouve  avec 
les  5e  et  6e  compagnies  du  3e,  est  démonté,  entouré  par 
l'ennemi  et,  après  une  défense  héroïque,  fait  prisonnier. 

La  6e  du  2e,  les  lre  et  2e  du  1er  et  la  5e  du  2e  doivent  se  jeter 
dans  les  bois  en  arrière,  partagées  en  quatre  groupes. 

L'un  d'eux,  avec  le  capitaine  David,  qui  marche  toujours, 
malgré  une  blessure  qu'il  a  reçue  au  commencement  de  la 
lutte,  les  lieutenants  Filloz,  Labbé,  le  sous-lieutenant  Mas- 
soni  et  quelques  autres  officiers,  parvient  à  obliquer  fortement 
à  droite,  rencontre  une  fraction  du  49  e  de  ligne  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Hecquet,-  de  ce  régiment,  sort  du  bois 
entre  la  route  de  Mouzon  et  la  colline  de  Yillemontry,  puis 
gagne  Mouzon. 

Une  deuxième  fraction  au  centre,  avec  le  capitaine  Lebreton, 
et  une  troisième  à  gauche  avec  le  capitaine  Poussy  et  le  sous- 
lieutenant  Paulet,  n'obliquent  pas  suffisamment  après  avoir 
traversé  le  bois  et  en  arrivant  sur  la  route  de  Mouzon,  elles  la 
trouvent  coupée  par  l'ennemi.  Ces  deux  détachements  rentrent 
alors  dans  l'épaisseur  du  fourré,  y  passent  la  nuit  sans  nourri- 
ture et  sont  faits  prisonniers  le  lendemain  matin. 

Enfin,  une  dizaine  d'hommes  de  la  3e  du  2e,  avec  le  sergent- 
major  Mathis,  errent  toute  la  nuit  à  la  recherche  de  la  ferme 
du  Givaudeau  et  descendent  ainsi  jusqu'à  la  Meuse.  Quelques 
hommes  la  traversent  à  la  nage,  en  abandonnant  leurs  armes 
et  effets.  Le  lendemain,  vers  midi,  le  reste  de  ce  petit  déta- 
chement est  fait  prisonnier. 

Les  5e  du  1er,  lre  et  2e  du  2e,  30  hommes  de  la  3e  du  2e  sous  le 
sergent  Morel,  une  partie  de  la  4e  du  2e,  des  débris  delà  5e  du 
2e,  20  hommes  de  la  6e  du  1er,  et  36  hommes  des  5e  et  6e  du  3e, 
parviennent  à  se  retirer,  droit  derrière  eux,  sur  les  haies  de  la 
ferme  du  Givaudeau. 

Le  régiment  a  conservé  cette  belle  attitude  moyennant  des 
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pertes  cruelles.  Le  capitaine  Lefebvre  a  été  tué;  le  lieutenant 
Defert,  blessé  mortellement,  est  transporté  à  la  ferme  du.  Givau- 
deau, où  il  meurt  à  7  heures  du  soir. 

Les  capitaines  Lebreton,  David,  de  Somer,  Lordon  et  Poussy. 
les  lieutenants  Manfredi,  Montavon,  de  Po}ren ,  les  sous- 
lieutenants  Paulet,  Bonamy,  Durant,  et  l'adjudant  Allard  onl 
été  blessés. 

Cependant  7  à  800  hommes,  appartenant  en  grande  majorité 
au  49e,  ont  pris  position  au-dessus  du  village  de  Villemontry 
avec  quatre  pièces  de  canon.  Ils  ont  pour  but  d'empêcher  l'en- 
nemi de  déboucher  du  bois  du  Givaudeau  ;  en  même  temps,  l'ar- 
tillerie de  la  division  de  Lacretelle  du  XIIe  corps,  s'établit  sur 
les  pentes  du  bois  des  Flaviers,  du  côté  de  la  rive  droite  de  la 
Meuse. 

Le  feu  convergent  de  la  batterie  de  Villemontry  et"  de  celles 
de  la  division  de  Lacretelle  va  rendre  inhabitable  pour 
l'ennemi  le  bois  qu'il  vient  de  conquérir. 

Mais  avant  de  cribler  cette  position  de  projectiles,  il  faut 
s'assurer  qu'il  est  entièrement  évacué  par  nos  troupes.  Vers 
six  heures,  un  lieutenant  du  49e  est  envoyé  en  reconnaissance 
de  Villemontry  par  le  colonel  Kampf,  dans  ce  but  ;  il  rencontre 
la  section  du  sergent  Moyen,  qui  bat  en  retraite,  lui  prescrit 
de  le  suivre  à  Villemontry,  ce  que  fait  ce  sous-officier;  peu 
après,  un  feu  violent  d'artillerie  est  dirigé  sur  les  bois  de  Vil- 
lemontry et  des  Flaviers. 

L'ennemi  a  suivi  le  88e  de  ligne  dans  sa  retraite  sur  la  ferme 
du  Givaudeau,  mais  avec  une  grande  circonspection.  Le  lieute- 
nant-colonel Démange  rassemble  les  400  hommes  qu'il  a  sous 
sa  main,  sur  un  mamelon  qui  domine  la  sortie  du  bois,  au 
nord. 

C'est  cette  position,  bordée  à  l'ouest  par  un  petit  bois, 
appelé  «  taillis  de  Villemontry  »,  découverte  sur  tous  les  autres 
côtés,  qu'il  a  résolu  de  défendre  pour  exécuter  jusqu'au  bout 
la  difficile  mission  donnée  au  88e. 

Les  Prussiens,  poussant  des  hourras  terribles,  veulent  sortir 
du  bois,  mais  sont  accueillis  à  droite  par  un  feu  violent  de 
mitraille  partant  de  Villemontry,  à  gauche  et  au  centre  par  la 
mousqueterie  du  88e  de  ligne. 

Vainement  le  major  de  Rotsken,  qui  dirige  l'avant-garde 
ennomie,  essaie  de  faire,  hors  du  bois,  des  feux  de  salve  et  à 
volonté  sur  quatre  rangs.  Il  est  contraint  de  se  retirer  avec 
précipitation  devant  le  tir  écrasant  du  88e.  A  ce  feu,  se  joint 
celui  des  batteries  de  la  division  Lacretelle  établies  de 
l'autre  côté  du  fleuve. 
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C'est  alors  que  l'ennemi  reçoit  un  nouveau  renfort,  la  45e 
brigade  saxonne.  Il  est  six  heures  trois  quarts.  Les  généraux 
ennemis,  reconnaissant  l'impossibilité  de  débouclier  du  bois, 
sans  s'exposer  à  des  pertes  énormes  que  n'exige  pas  l'état  géné- 
ral de  la  bataille,  décident  d'attendre,  sous  le  couvert  des  bois, 
l'effet  du  succès  du  reste  de  l'armée  allemande  sur  la  route  de 
Mouzon  et  contre  le  Mont-de-Brenn. 

Lorsque  le  Ve  corps  français  est  refoule  de  cette  dernière 
position,  c'est-à-dire  vers  sept  heures  trois  quarts,  la  8e  divi- 
sion allemande,  qui  a  contribué  à  cette  attaque,  reçoit  l'ordre 
de  se  rabattre  à  droite  et  de  prendre  à  revers,  par  le  bouquet 
de  Villemontry,  la  position  du  88e  de  ligne.  En  même  temps, 
toutes  les  troupes,  qui  attendent  tapies  contre  la  lisière  du  bois 
du  Givaudeau,  doivent  en  sortir  et  exécutent  ce  mouvement 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  Français  ont  évacué  la 
position  de  Villemontry. 

Pourquoi  le  régiment  ne  reçoit-il  pas  alors  l'ordre  de  faire 
retraite  avec  les  troupes  de  Villemontry?  Que  doit-on  attendre 
d'une  poignée  d'hommes  presque  à  bout  de  munitions  et  de 
fatigue? 

L'attaque  est  aussitôt  exécutée.  Pendant  que  des  troupes  se 
portent  sur  la  ferme  de  Givaudeau,  pour  couper  la  retraite, 
d'autres  se  dirigent  contre  le  taillis  de  Villemontry  ;  en  même 
temps,  deux  régiments  saxons  sortent  du  bois  et  marchent  sur 
le  88e. 

Que  peuvent  faire  les  400  hommes  du  lieutenant-colonel 
Démange  contre  les  4,000  Allemands  qui  vont  les  assaillir,  les 
déborder,  les  couper  de  Mouzon? 

L'ennemi  s'avance  avec  une  facile  résolution.  Pris  entre 
deux  feux,  les  débris  du  88e  sont  refoulés  vers  le  nord.  Bientôt, 
nos  soldats  essuient,  sur  le  flanc  gauche  et  à  600  mètres,  le 
feu  d'une  batterie  prussienne  établie  à  droite  de  la  route  de 
Mouzon  :  ils  se  retirent  précipitamment  sur  la  ferme  du 
Givaudeau,  mais  les  Saxons  vont  l'occuper  :  ils  sont  alors 
contraints  de  descendre  vers  la  Meuse. 

Il  est  sept  heures  et  demie.  Nos  troupes  ont  entièrement 
évacué  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  se  défendent  avec  leur 
artillerie  de  la  rive  droite. 

Seul,  le  lieutenant-colonel  Démange  remonte  silencieuse- 
ment vers  la  ferme  du  Givaudeau  pour  se  placer  sur  la  route  de 
Mouzon  et  pouvoir  enfin  rejoindre  l'armée  pendant  la  nuit. 
Afin  de  tout  prévoir,  la  ferme,  que  l'ennemi  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'occuper,  est  barricadée  et  l'horizon  soigneusement 
observé. 
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Dans  cette  funeste  journée,  les  pertes  du  88e  peuvent  être 
évaluées  à  60  hommes  tués,  200  blessés  et  200  disparus.  Le 
tambour-major  Hugues,  en  faisant  le  coup  de  feu  avec  la  plus 
grande  bravoure,  a  eu  l'épaule  fracassée  par  une  balle. 

Pendant  sept  heures,  les  1,600  hommes  de  ce  brave  régi- 
ment, réduits  successivement  à  1,100,  800  et  400  combattants, 
ont  lutté,  sans  trêve  ni  repos,  contre  la  masse  énorme  de  l'en- 
nemi. 

Citons  la  brillante  conduite  des  sergents-majors  Mathis, 
Artaud;  des  sergents  Delaune,  Moyen,  Galinier,  Gouzil,  Tonne- 
lier; du  caporal  Ganter;  du  tambour  Devars,  qui  sous  le  feu  le 
plus  vif,  a  emporté  sur  son  dos  le  sergent  Laurens,  de  sa  section, 
grièvement  blessé,  ainsi  que  l'intrépide  sang-froid  du  soldat 
Gispert,  qui  déploie  une  adresse  et  un  courage  au-dessus  de 
tout  éloge. 

Le  lieutenant-colonel  Démange  est  resté  avec  une  poignée 
d'hommes,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  ferme  du  Givau- 
deau  qu'il  a  gagnée  vers  neuf  heures  du  soir.  Ce  détachement, 
composé  de  210  hommes,  est  commandé  par  les  13  vaillants 
officiers  dont  les  noms  suivent  :  lieutenant-colonel  Démange  ; 
commandant  Escarfaii  ;  capitaine  adjudant-major  Lordon  ; 
capitaines  David,  Delasson,  Euzière  ;  lieutenants  Croquez, 
Chauvet,  Kelberger;  sous-lieutenants  Barthe,  Lambœuf,  Vas- 
set,  Lebrun. 

Cette  poignée  d'hommes  du  88e,  —  il  est  entêté  ce  régiment- 
là  !  —  va  essayer  de  profiter  de  la  nuit  pour  percer  les  lignes 
prussiennes. 

Vers  minuit,  l'ordre  est  donné  de  s'assembler  sans  bruit,  et 
l'on  prend  la  route  de  Mouzon  ;  mais  arrivé  à  portée  du  fau- 
bourg, situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  notre  avant- 
garde  est  arrêtée  par  un  werclaf  retentissant.  Les  nôtres  ne 
répondent  pas,  bien  entendu,  et  rebroussent  chemin  au  plus 
vite  ;  quelques  détonations  éclatent  dans  le  silence  de  la  nuit, 
mais  les  balles  s'égarent  et  ne  touchent  personne. 

Ce  fait  prouve  que  le  faubourg  est  occupé  ;  mais  l'est-il  en 
forces,  ou  bien  les  vainqueurs  se  contentent-ils  de  n'y  avoir 
que  des  postes  d'observation  ? 

Il  importe,  en  outre,  de  déjouer  la  reconnaissance  que  ne  va 
pas  manquer  de  faire  la  grand'  garde  ennemie,  pour  découvrir 
la  cause  du  bruit  signalé  par  les  sentinelles  et  des  coups  de 
feu  tirés  par  celles-ci. 

On  recule,  on  s'engage  dans  un  chemin  creux  qui  s'em- 
branche à  l'Est  de  la  route  et  l'on  s'arrête  au  milieu.  Les  offi- 
ciers tiennent  rapidement  conseil. 
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Le  lieutenant-colonel  Démange  dit  qu'il  n'y  a  que  deux 
moyens  d'échapper  à  l'ennemi  :  chercher  un  gué,  ou  bien 
percer  les  troupes  qui  gardent  l'entrée  du  pont  de  Mouzon. 

Il  est  bien  difficile  de  réaliser  le  premier  de  ces  moyens  ; 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  soldats,  battant  en  retraite,  ont 
trouvé  la  mort  dans  les  eaux  de  la  Meuse.  On  fait  toutefois 
quelques  recherches,  mais  c'est  en  vain.  Il  ne  reste  donc  que 
le  parti  de  se  frayer  un  passage,  les  armes  à  la  main.  C'est  celui 
d'hommes  de  cœur.  On  l'adopte. 

Mais  avant  de  le  tenter,  la  prudence  indique  clairement, 
qu'il  fiut  s'assurer  si  Mouzon  est  encore  au  pouvoir  de  l'armée 
française,  car  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  tentative  est  sans 
aucune  issue.  Le  lieutenant  Kelberger,  qui  parle  la  langue 
allemande,  est  chargé  de  la  périlleuse  mission  de  s'approcher 
des  sentinelles  ennemies  et  ae  ics  questionner  a  cet  égard. 
Prenant  le  casque  et  la  capote  verte  d'un  officier  saxon  tué 
contre  la  ferme  du  Givaudeau,  le  lieutenant  accomplit  sa  mis- 
sion avec  le  plus  grand  succès.  Grâce  à  son  déguisement,  il 
s'approche  des  sentinelles  qui  appartiennent  au  27e  de  ligne 
prussien,  les  aborde,  en  obtient  les  renseignements  qu'il  désire 
et  apporte  au  lieutenant-colonel  Démange  la  certitude  que 
Mouzon  est  encore  au  pouvoir  des  Français. 

Il  est  immédiatement  décidé  que  le  coup  de  main  aura  lieu 
une  heure  avant  le  lever  du  jour. 

Ces  200  hommes  vont  donc  tenter  l'opération  la  plus  diffi- 
cile que  présente  la  guerre,  celle  qui  demande  pour  ses  chefs 
une  volonté  et  une  autorité  de  fer,  pour  tous  l'élévation  de 
cœur  d'un  d'Assas. 

Un  peu  avant  quatre  heures,  on  s'approche  lentement  de  la 
route  :  on  se  prépare  à  marcher  en  avant.  Les  hommes  visi- 
tent leurs  chassepots  et  arrachent  les  rubans  de  leurs  paquets 
de  cartouches.  On  entend  le  bruit  sec  et  rapide  des  culasses 
mobiles  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme. 

Les  210  hommes  du  88e,  sous-officiers  et  soldats,  sont 
partagés  en  11  petites  sections  de  la  largeur  de  la  route 
(10  hommes  de  front)  ;  chacune  d'elles  est  commandée  par  un 
officier  désigné  par  son  rang  d'ancienneté.  Le  lieutenant- 
colonel  Démange  se  met  en  tête  de  la  colonne,  ayant  à  sa 
gauche  le  commandant  Escarfail  et  à  sa  droite  le  capitaine 
adjudant-major  Lordon.  Le  lieutenant  Kelberger  se  place  à  la 
droite  de  ce  dernier,  pour  guider  la  colonne. 

Le  lieutenant-colonel  regarde  sa  montre  à  la  lueur  d'une 
allumette  enflammée  dans  le  fond  d'un  képi  :  il  est  quatre 
heures. 
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«  En  avant  !  »  dit-il  à  voix  basse. 

La  petite  troupe  se  met  en  marche  et  se  dirige  vers  le  faubourg, 
en  suivant  la  route,  sans  proférer  une  parole.  Les  fourreaux  des 
sabres-baïonnettes  ont  été  passés  dans  les  ceinturons  pour  ne 
pas  se  heurter  contre  les  bidons  et  les  quarts  en  fer-blanc. 
La  nuit  est  sombre  et  sans  étoiles.  Partout  un  silence  de 
mort.  En  avant,  se  profile  sur  le  ciel  la  masse  obscure  des 
maisons  du  faubourg. 

Les  soldats,  enfiévrés  par  l'idée  d'un  combat  prochain,  tout 
entiers  à  leur  glorieux  rôle,  ont  oublié  la  fatigue  et  ne  sentent 
pas  la  faim!  —  Ces  braves  gens  n'ont  pas  mangé  depuis  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Les  armes  sont  chargées,  le  sabre- 
baïonnette  mis  au  canon. 

Bientôt,  le  premier  rang  d'officiers  aperçoit  une  ombre  immo- 
bile, à  cent  mètres  environ  de  l'entrée  du  faubourg  et  mal 
dissimulée  derrière  un  arbre  ;  en  même  temps,  un  refrain  de 
lied  arrive  jusqu'à  eux.  C'est  une  sentinelle  allemande,  le 
fusil  reposant  à  terre,  qui,  se  croyant  bien  en  sécurité,  som- 
meille à  demi  tout  en  murmurant  une  lourde  chanson,  en  son- 
geant sans  doute  à  la  plantureuse  Gretchen  qu'il  a  laissée  sur 
les  bords  de  la  Sprée.  Tout  à  coup,  il  aperçoit  à  son  tour  nos 
soldats. 

Alors,  pris  d'épouvante,  trébuchant,  la  gorge  serrée  par 
l'horrible  étreinte  de  la  frayeur,  il  essaie  de  faire  entendre  son 
werda?  et  fait  feu.  Puis,  l'instinct  de  la  conservation  devenant 
plus  fort  que  la  subite  faiblesse  du  premier  saisissement,  il 
se  sauve  à  toutes  jambes  en  hurlant  d'une  voix  affolée  : 
a  Heraus  !  Heraus  !  » 

«  En  avant!  »  crie  le  lieutenant-colonel  Démange,  et  toute 
la  colonne  se  précipite  derrière  lui  au  pas  de  course.  Les 
officiers  ont  mis  le  sabre  à  la  main  et  bondissent  sur  la 
route. 

L'Allemand,  se  sentant  serré  de  près,  crie  d'une  voix  de  plus 
en  plus  rauque  :  «  Heraus!  Heraus!»  quand  le  sabre  du  lieu- 
tenant Kelberger,  le  traversant  de  part  en  part,  le  fait  tomber 
la  face  en  avant,  dans  la  poussière  de  la  route. 

Mais  déjà  la  grand'garde  établie  dans  la  première  maison  du 
faubourg,  avertie  par  le  coup  de  feu  et  les  cris  delà  sentinelle, 
a  pris  les  armes.  Les  Allemands  sortent  pêle-mêle  de  la  cour 
de  la  maison,  chargeant  leurs  fusils.  Un  grand  officier,  à 
longue  barbe  blonde  en  éventail  sur  la  poitrine,  essaie  de 
dominer  le  tumulte  et,  prenant  ses  hommes  par  les  épaules, 
les  place  en  face  de  nos  soldats,  entremêlant  ses  commande- 
ments de  jurons  furieux  à  l'adresse  des  retardataires. 
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Un  premier  coup  de  feu,  puis  deux,  puis  dix.  Nos  braves 
petits  lignards  courent  toujours,  la  baïonnette  en  avant,  sans 
se  préoccuper  de  ceux  qui  viennent  de  tomber  et  entraînés 
par  le  lieutenant-colonel  Démange  qui,  le  sabre  haut,  a  crié 
d'une  voix  tonnante  à  la  première  décharge  :  «  Vive  la 
France  !  » 

Encore  dix  pas  et  on  va  lutter  corps  à  corps.  L'officier  alle- 
mand commande  «Feu  !...  »  et,  dans  le  fracas  de  la  détonation, 
dans  l'épaisse  fumée  du  feu  de  salve,  nos  hommes  se  lancent 
à  corps  perdu. 

Alors,  pendant  deux  minutes,  c'est  une  lutte  à  outrance, 
sans  merci.  Les  Allemands  ne  tirent  plus  :  tous  les  combattants 
tourbillonnent,  frappant  avec  rage,  avec  de  sourds  cris  de 
colère.  De  temps  en  temps,  au  milieu  du  cliquetis  des  armes, 
le  bruit  mat  des  coups  de  crosse,  puis  un  cri  strident  ou  le 
râle  d'un  blessé. 

Enfin,  les  cris  cessent,  la  fumée  se  dissipe.  Le  hauptmann 
est  étendu,  la  poitrine  trouée,  sur  les  cadavres  de  la  moi- 
tié de  sa  compagnie.  Les  survivants ,  pris  de  panique , 
malgré  les  efforts  de  leurs  officiers,  s'enfuient  dans  les  mai- 
sons; mais  nos  soldats  les  poursuivent  et  les  massacrent  sans 
pitié. 

Malheureusement,  l'héroïque  Démange  tombe  blessé  à 
mort,  frappé  d'une  balle  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse.  Il 
se  fait  placer  sur  le  bord  de  la  route  :  «  En  avant,  mes  enfants! 
crie-t-il  aux  hommes  qui  s'empressent  autour  de  lui;  ne  vous 
occupez  pas  de  moi,  j'ai  mon  compte  !  » 

Un  moment  après,  une  balle  renverse  le  lieutenant  Kel- 
berger.  Ce  brave  officier  tombe  foudroyé,  entre  deux  simples 
soldats  du  88e,  la  main  crispée  sur  son  sabre,  les  yeux  grands 
ouverts,  regardant  la  mort  en  face. 

La  colonne  française  continue  le  pas  de  course  et  s'engage 
dans  la  rue  principale  du  faubourg. 

Un  bataillon  du  27e  de  ligne  allemand  s'est  logé  dans  les 
maisons.  Réveillés  par  le  bruit,  les  Prussiens  courent  aux 
armes,  se  postent  aux  fenêtres  et  dirigent  un  feu  meurtrier  sur 
l'impétueuse  colonne.  Une  fusillade  enragée  éclate  dans  tous 
les  coins. 

Malgré  une  fausse  direction  à  droite  que  nos  soldats  pren- 
nent un  instant,  malgré  une  pluie  de  balles  que  l'obscurité  ne 
permet  pas  heureusement  de  pointer  et  les  coups  de  baïon- 
nette qui  s'échangent  le  long  des  portes  (le  fourrier  Pelletier 
est  ainsi  blessé  dans  le  flanc),  on  court  toujours  dans  la  direc- 
tion de  la  Meuse. 
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L'ennemi  qui  a  été  renforcé  par  les  fusiliers  du  27%  amenés 
en  toute  hâte  par  le  lieutenant-colonel  Hildebrand,  poursuit 
vivement  notre  colonne. 

Le  capitaine  David,  qui  se  tient  à  l'extrême  arrière-garde,  où 
il  dirige  la  retraite,  reçoit  alors  sa  seconde  blessure  de  la 
journée  et  est  emporté  à  bras  par  ses  hommes. 

Enfin,  on  arrive  au  pont  sur  la  Meuse:  celui-ci  a  été  barri- 
cadé par  de  fortes  voitures  remplies  de  pierres.  On  escalade 
comme  on  peut  cet  obstacle  :  le  sergent  Morel  se  fait  en  ce 
moment  remarquer  entre  tous  ;  ce  brave  sous-officier  franchit 
la  barricade,  tout  en  emportant  sur  son  dos  le  soldat  Camon, 
blessé  dans  les  reins. 

On  se  retrouve  enfin  au  milieu  des  Français.  On  se  compte 
alors  et  l'on  constate  que  90  hommes  seulement  du  88e,  sous 
les  ordres  du  commandant  Escarfail,  ont  pu  passer;  tout  le 
reste  est  tué,  blessé,  noyé  ou  prisonnier. 

Cet  officier  se  met  aussitôt  en  route,  à  cinq  heures  du  matin, 
avec  la  poignée  de  héros  qui  ont  accompli  le  passage  miracu- 
leux de  la  Meuse  et  arrive  à  quatre  heures  du  soir  à  Sedan,  où, 
il  se  réunit,  sur  les  hauteurs  de  Floeng,  avec  les  parties  du  régi- 
ment qui  ont  pu  franchir  le  fleuve  dans  la  journée  du  30  août. 
Le  88e  se  trouve  alors  réduit  à  980  hommes  de  troupes  et 
34  officiers. 

Le  lieutenant-colonel  Démange  est  transporté  à  l'ambulance 
de  Mouzon  ;  sa  cuisse  droite  a  été  brisée  par  une  balle,  bles- 
sure qui  laisse  peu  d'espoir.  Comme  il  est  resté  plusieurs 
heures  sans  secours,  la  cuisse  s'est  faussée.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  ce  vaillant  soldat  ne  cesse  de  répéter  :  «  Mon 
pauvre  88e!  » 

Malgré  les  soins  empressés  des  médecins  de  l'ambulance  de 
la  Presse  française,  la  gangrène  se  met  dans  sa  blessure  et  il 
meurt  le  12  septembre. 

Par  une  malheureuse  coïncidence,  ce  régiment  de  héros,  ce 
régiment-martyr  portait  le  même  numéro  que  le  régiment  de 
marche  qui,  formé  en  février  suivant,  à  Bordeaux,  pendant 
l'armistice  avec  tous  les  traînards  et  les  déserteurs  de  l'armée 
de  la  Loire,  s'acquit  une  si  triste  réputation  le  18  mars  1871, 
à  Paris. 

Le  véritable  88e  n'avait  de  commun  que  le  numéro  avec  le 
88e  de  marche-,  pas  un  ancien  officier,  sous-officier  ou  soldat 
du  dépôt  du  88e  ne  faisait  partie  de  ce  ramassis  de  ban- 
dits. 

Aussi,  quand  après  l'écrasement  de  la  Commune,  les  débris 
du  88e  de  marche  furent  versés  dans  les  cadres  du  88e  de  ligne  qui 
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se  reformait  avec  les  prisonniers  revenus  d'Allemagne,  les 
héros  de  Mouzon  s'indignèrent  et  refusèrent  de  les  recevoir 
parmi  eux.  Le  général  Le  Flô,  alors  ministre  de  la  guerre, 
félicita  par  un  ordre  du  jour  le  88e  pour  son  bel  esprit  de  corps, 
et  dispersa  dans  les  régiments  qui  se  trouvaient  en  ce  moment 
en  Afrique,  les  hommes  du  88e  de  marche. 
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Charge  du  6e  cuirassiers  en  avant  de  Mouzon  (30  août). 

CHAPITRE  XX 
Mouzon. 


Les  positions  de  Mouzon.  —  Les  Horgnes.    —  La  vallée  de  la  Meuse.  

Reconnaissances  du  8e  chasseurs  à  cheval.  —  Le  canon!  —  Arrivée  de 
l'Empereur.  —  Vue  lointaine  du  combat.  —  Mouvements  du  XIIe  corps. 

—  Les  renforts.  —  Positions  de  l'artillerie.  —  Marche  de  la  brigade  de 
Villeneuve.  —  La  brigade  de  Béville.  —  Attaque  du  58e.  —  L'n  feu 
infernal.  —  Le  colonel  de  Rochefort  et  le  drapeau.  —  Courage  des 
officiers  du  58e.  —  Charges  du  79e.  —  Défense  de  la  5e  batterie  du 
10*  d'artillerie.  —  Retraite  de  l'artillerie  de  la  division  Goze.  —  Charge 
du  8e  chasseurs.  —  Mort  du  colonel  du  Fresnay.  —  Feux  du  1er  d'infan- 
terie de  marine. — Le  5e  cuirassiers  sous  ce  feu.  — Une  charge  héroïque. 

—  Mort  du  colonel  de  Contenson.  —  Un  vaillant  sous-officier.  —  La 
batterie  de  Saint-Aulaire.  —  Envoi  de  la  brigade  Cambriels.  —  Encom- 
brement du  pont  de  Mouzon .  —  A  la  nage  !  —  Le  gué  du  Pré-aux- 
Bœufs.  —  Un  convoi  embourbé.  —  Le  pont  de  bois  de  Villers.  — 
Défense  du  faubourg.  —  Courage  du  capitaine  d'artillerie  de  Tessières. 

—  Détense  du  pont.  —  Les  58e  et  22e  de  ligne.  —  A  l'hôpital  de  Mouzon. 

—  Courage  des  blessés  et  des  docteurs.  —  Retraite  des  troupes.  —  Com- 
bat d*artillerie.  —  Mouzon  en  feu.  —  Attaque  de  nuit.  —  Un  guide 
inconnu.  —  En  marche  sur  Sedan.  —  Pertes  du  Ve  corps  français  et  des 
Allemands.  —  Le  général  de  Wimpffen  rallie  les  troupes  de  Failly.  — 
Marche  de  nuit.  —  Arrivée  à  Sedan. 

Mais  faisons,  sans  plus  tarder,  le  tableau  du  XIIe  corps,  au 
cours  de  la  journée  du  30  août. 

Le  général  Lebrun  était,  depuis  le  29,  établi  à  Mouzon,  sur 
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la  rive  droite  de  la  Meuse.  Nos  troupes  occupaient  cette  longue 
et  haute  forteresse  naturelle  de  hauteurs,  qui  va  depuis  Ainbli- 
mont  jusqu'à  Moulin  et  Vaux-le-Mouzon.  Ces  hauteurs  qui 
couronnent  Mouzon  au  nord,  au  delà  du  fleuve,  sont  presque 
inexpugnables,  notamment  celles  qu'on  appelle  les  Horgnes. 
C'est  sur  les  Horgnes  que  Lafayette  et  ensuite  Dumouriez 
avaient  dressé  leur  tente,  en  1792,  avec  moins  de  vingt  mille 
hommes  pour  défendre  aux  quatre-vingt-dix  mille  Prussiens 
du  duc  de  Brunswick  de  tourner  l'Argonne.  L'emplacement 
de  cette  tente,  masquée  par  une  vingtaine  de  bouleaux  en 
relief  sur  les  Horgnes,  existe  encore. 

La  vallée  de  la  Meuse  à  Mouzon  présente  un  paysage  véri- 
tablement enchanteur  et  invitant  à  la  rêverie. 

Les  prairies  sont  émaillées  de  fleurs  ;  de  chaque  côté,  des 
coteaux  élevés,  couronnés  de  bosquets  à  travers  lesquels  ser- 
pentent les  eaux,  pures  comme  le  cristal,  du  fleuve  et  du  canal 
de  l'Argonne,  qui  tous  deux  traversent  cette  ravissante  petite 
ville,  dont  l'église  est  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  belles  de 
la  Champagne. 

Le  30  août,  dans  la  matinée,  les  bagages  du  XIIe  corps 
rejoignent  les  troupes  pour  la  première  fois  depuis  le  départ 
de  Eeims.  Les  officiers  s'empressent  de  changer  de  linge  et 
remplissent  leurs  sacoches  d'effets  de  rechange,  en  vue  d'une 
nouvelle  séparation  d'avec  le  convoi. 

Les  hommes,  le  long  du  canal  qui  est  bordé  de  grands  arbres, 
lavent  leur  linge,  se  baignent  et  font  boire  les  chevaux. 

Dès  la  première  heure,  le  2e  escadron  du  8e  chasseurs,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Duron,  est  envoyé  en  reconnaissance 
vers  Carignan  et  rentre  sans  avoir  rien  rencontré. 

A  la  même  heure,  le  4e  escadron,  capitaine  Mayer,  est  dirigé 
sur  Olizy,  avec  ordre  de  s'assurer  si  la  ligne  ferrée  de  Mont- 
rnédy  n'est  pas  occupée  par  les  Prussiens  :  il  apprend  que  la 
voie  est  libre,  mais  ne  peut  rejoindre  son  corps  qu'à  la  fin  de 
la  journée. 

Le  5e  escadron,  capitaine  Baradin,  chargé  de  conduire  un 
convoi  de  vivres  deBéthel  à  Mouzon.  rejoint  également,  après 
avoir  accompli  heureusement  sa  mission  et  assez  à  temps  pour 
prendre  part  à  l'action  qui  va  avoir  lieu. 

Déjà  la  veille,  dans  la  soirée,  la  3e  compagnie  de  sapeurs 
du  3e  bataillon  du  3e  régiment  du  génie^  sous  les  ordres  du 
capitaine  Calohar,  a  commencé  la  construction  d'un  pont  de 
chevalets  sur  la  Meuse,  à  Yillers.  devant  Mouzon. 

La  nuit  tout  entière  est  employée  à  la  construction  des 
chevalets-,  le  30,  au  matin,  on  commence  à  les  mettre  en  place. 
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Vers  midi  arrive  la  11e  compagnie  de  sapeurs  du  même 
régiment,  capitaine  Bossy,  qui  coopère  à  l'opération  et  pousse 
activement  la  besogne. 

A  huit  heures  du  matin,  le  XIIe  corps  a  reçu  l'ordre  de  lever 
le  camp  à  midi. 

Au  moment  où  les  régiments  se  disposent  à  partir,  des 
soldats  s'écrient  :  «  Le  canon!  Le  canon!  » 

On  prête  l'oreille,  on  écoute  ;  le  canon,  en  effet,  que  l'on  a 
déjà  entendu  la  veille,  vers  Bois-les-Dames,  retentit  de  nou- 
veau sur  les  coteaux,  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  et  gronde  en 
approchant,  comme  éclate  au  loin  le  tonnerre  d'un  orage  que 
le  vent  pousse  vers  vous. 

Dans  la  direction  de  Beaumont,  on  aperçoit  bientôt  quelques 
nuages  de  fumée  blanchâtre.  On  dit  que  le  général  de  Failly 
bat  les  Prussiens. 

Le  temps  est  calme,  le  soleil  mat;  le  vent  du  midi  apporte 
chaque  détonation  des  pièces  comme  chaque  éclat  de  la  fusil- 
lade, répercutés  par  les  nombreux  échos  des  vallées  et  des 
montagnes,  dont  les  plus  élevées  dominent  Mouzon  et  la  Meuse. 

Les  troupes  du  XIIe  corps  prennent  les  armes  et  attendent 
dans  la  position  qu'elles  occupent. 

A  Mouzon,  la  bousculade  est  à  son  comble  :  les  corvées 
remontent  au  camp,  au  pas  de  course.  Les  officiers  courent 
après  leurs  régiments.  Les  chevaux  qu'on  presse,  se  cabrent 
et  barrent  les  rues  étroites.  Les  femmes  du  pays  pleurent  et 
crient  : 

«  Voilà  les  Prussiens!  Voilà  la  bataille  !  » 

A  une  heure,  une  estafette  arrive  au  camp,  sur  son  cheval 
blanchissant  d'écume;  le  général  de  Failly  vient  d'être  surpris 
dans  son  campement  en  avant  de  Beaumont  et  se  défend  en 
désespéré. 

Au  même  instant,  l'Empereur,  qui  a  quitté  Kaucourt  à 
neuf  heures  du  matin,  arrive  à  Mouzon  suivi  de  l'escadron  des 
guides  ainsi  que  du  bataillon  de  grenadiers  de  la  garde,  et 
prend  position  sur  une  des  hauteurs  les  plus  élevées  qui  domi- 
nent la  ville. 

Le  bruit  de  la  lutte  se  rapproche  avec  une  rapidité  effrayante. 
L'horizon  est  si  vaste  que  la  bataille  y  disparaît  presque.  Dans 
le  fond  de  la  vallée,  la  Meuse  déroule  ses  sinuosités.  Le  revers 
des  collines  est  couvert  par  les  bois  du  Givaudeau,  et  le  bois 
de  Villemontry  occupe  les  dernières  pentes.  Sur  la  droite,  les 
Trois-Fontaines  ;  les  premières  maisons  de  Villemontry  for- 
ment le  premier  plan  en  avant  de  la  Meuse,  avec  leurs  clôtures 
de  haies  et  leurs  vergers. 
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On  dirait  qu'il  n'y  a  personne.  Mais  du  flanc  des  coteaux, 
du  milieu  des  feuillages  s'élèvent  des  fumées  semblables  à  des 
feux  de  pasteur.  Ce  sont  les  obus  des  Prussiens  qui  incendient 
les  bois.  Cette  autre  petite  fumée,  traversée  d'éclairs,  indique 
les  batteries  françaises,  et  là-bas,  près  des  Trois-Fontaines, 
une  rangée  de  nuages  blancs  à  ras  de  terre,  les  batteries 
ennemies. 

En  regardant  bien  le  long  des  bois,  on  distingue  des  files  de 
petits  points  noirs  ressemblant  à  des  fourmis;  ce  sont  les  com- 
battants. Quelques  obus  allemands,  lancés  à  tir  perdu,  éclatent 
dans  les  arbres  de  la  route. 

La  nature,  impassible  et  sereine,  ne  paraît  pas  dérangée  de 
cette  lutte  furieuse.  Son  sein  profond  va  bientôt  s'ouvrir  pour 
les  morts  des  deux  nations. 

Deux  heures.  Le  XIIe  corps  prend  ses  positions  de  combat. 

Trois  brigades  d'infanterie,  toute  la  cavalerie,  de  nom- 
breuses batteries  descendent  des  hauteurs  de  la  rive  droite  et. 
se  dirigent  vers  la  Meuse,  pour  aller  au  secours  de  notre 
Ve  corps. 

Le  canon  se  rapproche  encore  ;  on  voit  maintenant  distinc  • 
tement  la  fumée  de  chaque  coup  tiré  à  10  kilomètres  de  dis- 
tance. Sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  on  aperçoit  défiler 
des  convois,  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  françaises.  Il 
n'y  a  plus  à  en  douter.  Là  où,  un  quart  d'heure  avant,  on  ne 
voyait  que  la  fumée  des  coups  de  canon,  on  distingue  main- 
tenant des  coups  de  fusil. 

Des  blessés,  qui  se  sont  retirés  sous  bois,  traversent  la 
Meuse  à  un  gué  situé  à  la  ferme  de  l'Aima,  et  arrivent  dans 
le  campement  du  3e  régiment  d'infanterie  de  marche.  L'œil 
hagard,  la  lèvre  noircie,  ils  se  traînent  tant  bien  que  mal. 

«  Que  s'est-il  passé?»  leur  demande-t-on. 

«  Nous  faisions  la  soupe  à  Beaumont;  on  avait  donné  l'ordre 
de  nettoyer  les  fusils;  tout  à  coup,  les  obus  arrivent,  puis  les 
Prussiens  tout  en  même  temps.  Xous  avons  été  massacrés  à 
bout  portant...  La  route  est  couverte  de  blessés  et  de  morts.  » 

Le  long  de  la  rive  gauche,  des  caissons  d'artillerie,  affolés, 
se  sauvent  au  grand  trot. 

Trois  heures.  L'Empereur  monte  à  cheval,  et  suivi  de  l'es- 
cadron des  guides,  se  rapproche  du  combat,  quand  Mac-Manon 
vient  lui  annoncer  la  défaite  du  Ve  corps  et  la  nécessité  de  se 
replier  sur  Carignan.  L'Empereur  remonte  alors  en  voiture  et 
se  dirige  vers  cette  ville,  où  il  arrive  vers  cinq  heures  du  soir 
et  d'où,  à  6  heures  et  demie,  il  prend  le  chemin  de  fer  pour 
Sedan. 
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Trois  heures  et  demie,  Les  deux  compagnies  ilu  3e  du  génie 
achèvent   leur  pont,  qui  sert  aussitôt  au  passage  des  premiers 

soldats  du  V'  corps. 

La  canonnade  se  rapproche  toujours...  Déjà  l'artillerie  prus- 
sienne succède  à  l'artillerie  française  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche.  Les  tirailleurs  ennemis  commencent  à  se  montrer 
sur  la  lisière  des  bois. 

Bientôt  ce  ne  sont  plus  des  points  isolés  qui  s'aperçoivent, 
mais  de  grandes  lignes  foncées,  d'un  bleu  sombre,  s'avançant 
comme  des  murs,  lentement,  mais  mathématiquement,  méca- 
niquement. 

L'armée  prussienne  marche  vers  la  Meuse,  opérant  ce  grand 
mouvement  en  fourche  qui  va  acculer  l'armée  française  sur 
Sedan,  puis  la  cerner,  en  l'isolant  d'abord  de  Mézières,  de 
Paris,  de  la  Belgique. 

Au  bruit  du  canon  de  Beaumont,  le  général  Lebrun,  qui, 
durant  ces  épouvantables  affaires  de  Beaumont  et  de  Sedan, 
a  fait  preuve  d'une  grande  habileté  de  tacticien,  ordonne 
d'abord  à  la  brigade  Villeneuve  de  la  division  Grandchamp, 
d'aller  au  secours  du  général  de  Failly  ;  puis,  de  plus  en  plus 
inquiet  du  Ve  corps,  il  ébranle  presque  aussitôt  la  brigade 
Cambriels  de  la  même  division,  la  brigade  Keboul  de  la  division 
d'infanterie  de  marine  et  toute  la  cavalerie  du  XIIe  corps,  sous 
les  ordres  du  général  de  Fénelon. 

Mais  le  maréchal  de  Mac-Manon  arrive  alors  à  Mouzon  et 
renverse  ces  excellentes  dispositions.  Les  brigades  Cambriels 
et  Reboul  regagnent  leurs  campements  ainsi  qu'une  partio  de 
la  cavalerie.  La  brigade  Villeneuve  reste  seule,  avec  trois  régi- 
ments de  cavalerie,  pour  recevoir  les  fuyards  du  Ve  corps  et 
engager  le  combat  avec  l'Allemand  victorieux. 

En  même  temps,  la  division  Lacretelle  est  chargéede  gardée 
la  gauche  de  la  position  et  de  s'exposer  au  mouvement  en 
avant  de  l'aile  droite  ennemie.  Cette  division  se  poste  aux 
a  I  «iril  s  de  la  terme  de  l'Aima  d'où,  plus  tard,  elle  dirigera  contre 
les  Allemands  un  tir  de  flanc  très  efficace. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  31e,  pendant  que  le  3e  ba- 
taillon descend  vers  la  Meuse  avec  la  division  Grandchamp, 
surveillent  la  route  même  de  Stenay.  Les  20°  et  1  1e  de  ligne, 
ainsi  que  le  4e  de  marche,  se  déploient  en  partie  en  tirailleurs 
le  long  de  la  Meuse,  où  ils  occupent  et  surveillent  la  rive  droite 

du  fleuve. 

Déjà  le  2e  bataillon  du  3e  de  marche  a  pris  les  armes  vers 
une  heure,  pour  descendre  au  bord  de  la  Meuse,  entrer  sous 
bois  et  se  rendre  au  gué  de  La  ferme  de  l'Aima,  où  il  doit  pro- 
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téger  le  passage  des  blessés.  Ne  voyant  plus  venir  de  Français 
de  ce  côté,  et  s'y  croyant  oublié,  il  revient  vers  deux  heures  et 
demie.  Plus  tard,  il  aurait  rendu  dans  cette  position,  de  signalés 
services,  quand  une  batterie  ennemie  vint,  sans  le  moindre 
obstacle,  s'établir  à  1.500  mètres  de  la  rive  gauche  et  nous 
causer  de  sérieux  dommages. 

Vers  trois  heures,  la  division  de  Lacretelle  voit  les  tirail- 
leurs prussiens  passer  à  1200  mètres  de  la  Meuse,  précédant 
des  colonnes  profondes,  le  tout  se  dirigeant  vers  les  plateaux 
qui  dominent  Mouzon  sur  la  rive  gauche. 

Le  lieutenant-colonel  Bernier,  avec  les  deux  premiers 
bataillons  du  3e  de  marche,  descend  dans  les  bois,  vers  trois 
heures  et  demie,  pour  occuper  le  gué  et  combattre  les  tirail- 
leurs prussiens  ainsi  que  la  batterie  placée  sur  la  rive  gauche. 
Le  3e  bataillon  de  ce  régiment,  commandant  Moch,  reste  en 
réserve  avec  le  général  de  Marquisan. 

Un  feu  violent  de  tirailleurs  s'engage  d'une  rive  à  l'autre. 
La  2e  brigade  d'infanterie  de  marine  reste  campée  sur  les 
hauteurs  de  Vaux. 

La  division  Margueritte  a  également  reçu,  vers  une  heure, 
l'ordre  de  repasser  le  pont  de  Mouzon,  pour  se  porter  au  secours 
du  Ve  corps  ;  bientôt  elle  a  reçu  contre-ordre  et  est  retournée 
s'installer  tranquillement  à  Sailly,  entre  Vaux   et  Carignan. 

Vers  une  heure,  le  3e  zouaves  qui  a  été  forcé  la  veille  de 
s'arrêter  à  Villiers,  devant  Raucourt,  à  cause  de  l'encombre- 
ment de  la  route  par  les  bagages  du  XIIe  corps,  arrive  sur  le 
plateau  de  Mouzon.  Là,  il  rencontre  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  qui  le  retient  en  cet  endroit  et  le  fait  placer  en  réserve 
derrière  l'artillerie  du  XIIe  corps,  ainsi  que  le  2e  turcos.  Ce 
dernier  régiment,  qui,  à  proprement  parler,  ne  forme  plus 
qu'un  bataillon  de  marche,  fort  de  18  officiers  et  539  hommes, 
se  trouvant  coupé  de  sa  division,  s'est  également  dirigé  de 
Stonne  sur  Mouzon. 

Pendant  ce  temps,  les  batteries  divisionnaires  du  XIP  corps 
et  celles  non  employées  des  réserves  prennent  position  sur 
les  hauteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  arrière  de  Mouzon, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Carignan. 

Vers  quatre  heures,  la  10e  batterie  (mitrailleuses)  du  8e  régi- 
ment, capitaine  Bornèque,  descend  au  galop  et  prend  position 
au  bord  de  la  Meuse,  d'où  elle  tire  sur  une  batterie  prussienne 
dissimulée  dans  un  bois. 

On  adjoint  à  la  2e  division,  deux  batteries  de  12,  empruntées 
à  la  réserve  du  XIIe  corps  (3e  et  4e  du  8e  régiment,  comman- 
dant Perré,  capitaines  Messin  et  Lévy). 
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L'une  de  ces  batteries,  la  3e,  descend  bientôt  à  mi-côte, 
pour  remplacer  les  mitrailleuses  de  la  10e  du  8e,  que  des  batte- 
ries ennemies  de  gros  calibre  accablent,  mais  ne  peut  faire 
taire  les  canons  allemands. 

Vers  quatre  heures,  la  8e  du  10e,  capitaine  de  Malezieux,  est 
envoyée,  avec  la  brigade  d'infanterie  de  marine  Martin  des 
Pallières,  à  l'extrême-gauche  de  la  position  de  Mouzon,  et  prend 
position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  "Warmonterme. 

De  leur  côté,  les  7e  et  9e  batteries  du  10e,  attachées  à  l'in- 
fanterie de  marine  (lieutenant-colonel  Nourry,  commandant  de 
Goatpont,  capitaines  Buisson  et  Mowat),  prennent  position  sur 
la  rive  droite,  pour  protéger  le  passage  à  gué,  s'établissent 
près  du  canal  de  l'Argonne,  contre  la  maison  de  Féclusier,  et 
ouvrent  un  feu  violent  sur  l'artillerie  prussienne. 

En  même  temps,  l'artillerie  divisionnaire  du  général  de 
Lacretelle  bat  le  terrain  avoisinant  la  route  de  Stenay. 

Ces  batteries  (colonel  Colcomb,  commandant  Janisson)  se 
placent  ainsi  :  la  4e  du  7e  (capitaine  Réallon),  h  droite;  la  :5e  du 
7e  (capitaine  Movet),  à  gauche:  la  4e  du  11e  (mitrailleuses), 
capitaine  Rossignon,  au  centre. 

Sur  la  même  ligne,  prennent  position  la  3e  batterie  du  4e 
(lieutenant  en  premier  Poucy-Sanchon),  les  11e,  12e,  13e  batte- 
ries (cette  dernière  de  mitrailleuses)  du  régiment  d'artillerie 
de  marine,  ainsi  que  l'artillerie  divisionnaire  du  général 
Grandchamp,  3e  du  15e  et  4e  du  4e  (mitrailleuses),  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  de  Rollepot,  du  commandant 
Charon,  des  capitaines  Chambellant  et  Parigot.  La  troisième 
batterie  de  cette  division,  4e  du  15e  (capitaine  Escudié)  a  suivi 
celle-ci  dans  son  mouvement  en  avant. 

L'artillerie  ennemie  n'a  pas  tardé  à  répondre  au  feu  de  nos 
batteries  par  une  grêle  d'obus,  et  couvre  la  vallée  de  la  Meuse 
d'un  nuag:e  épais  de  fumée  blanchâtre. 

Pendant  que  ce  combat  d'artillerie  s'engage,  la  2e  brigade 
|  général  de  Villeneuve),  de  la  division  Grandchamp,  s'est portt'e 
de  l'autre  côté  de  la  Meuse  pour  soutenir  la  retraite  du 
Ve  corps. 

Le  58e,  colonel  Dulyon  de  Rochefort,  en  colonne  par  pelo- 
ton, la  gauche  en  tête,  traverse  le  premier  la  Meuse,  suivi  par 
le  79e,  colonel  Bressolles. 

Le  généra]  Grandchamp,  au  lieu  d'emmener  son  artillerie 
(lieutenant-colonel  de  Rollepot),  campée  sur  les  hauteurs 
assez  loin  de  Mouzon,  et  afin  de  gagner  du  temps,  emprunte  à 
la  réservé  du  XIIe  corps,  les  5e,  6e  et  10e  batteries  du  10e  régi- 
ment (lieutenant-colonel  Chappe,  commandant  de  Mussy). 
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;e  portenl  en  avanl  avec  Le  plus  grand  entrain, 
l'infanterie  au  pas  de  course,  l'artillerie  au  trot.  Le  pont 
traversé,  on  s'engage  dans  le  faubourg.  La  grande  rue  est 
encombrée  de  blessés,  de  fuyards,  de  voitures  sans  conduc- 
teurs,  de  chevaux  sans  cavaliers. 

Un  officier  de  chasseurs,  fou  de  rage,  répond  aux  questions 
des  officiers  de  la  brigade  de  Villeneuve  : 

«  Vous  ne  le  croiriez  pas,  dit-il:  nos  chasseurs  devaient 
passer  une  revue  d'armes!  Les  chassepots  étaient  démontés 
par  terre,  morceau  par  morceau!  Je  causais  avec  un  de  mes 
amis,  un  obus  traverse  ma  tente.  Mon  pauvre  bataillon  a  été 
mitraillé  et  massacré  à  moins  de  800  mètres!  » 

Au  delà  du  faubourg,  l'infanterie  s'arrête  un  instant  et 
prend  position  dans  la  plaine,  à  peu  de  distance  au  sud-ouest 
de  Mouzon. 

En  même  temps,  le  8e  chasseurs  à  cheval,  colonel  Jamin  du 
Fresnay,  suivi  de  la  brigade  de  Béville  (5e  et  6e  cuirassiers, 
colonels  de  Contenson  et  Martin),  passe  rapidement  la  Meuse 
à  gué,  à  200  mètres  au-dessous  de  Mouzon. 

Le  fleuve  franchi,  les  trois  régiments  vont  au  trot  se  former 
en  bataille.  Ce  mouvement  est  exécuté  avec  un  ensemble 
magnifique;  les  cuirasses  brillent  au  soleil. 

La  brigade  de  Beville  s'établit  sur  deux  lignes,  à  mille 
mètres  en  avant  de  la  Meuse,  sur  le  revers  d'un  petit  mame- 
lon que  couronne  une  batterie  de  mitrailleuses  du  Ve  corps, 
qui  a  pris  cette  position  pour  ralentir  la  marche  de  l'en- 
nemi. 

De  son  côté,  le  8e  chasseurs,  après  avoir  traversé  la  route  de 
Raucourt  à  Mouzon,  se  forme  également  en  bataille  sur  les 
pentes  d'un  second  mamelon,  situé  entre  cette  route  et  celle 
qui  débouche  de  Beaumont. 

Le  1er  escadron  (capitaine  de  Lesguern)  est  détaché  vers  la 
droite,  pour  surveiller  les  hauteurs  boisées  du  village  de 
Pourron. 

Le  2e  escadron  (capitaine  Duron)  est  dispersé  en  fourra- 
geurs  sur  la  rente  de  Beaumont,  pour  arrêter  des  fantassins 
en  retraite. 

Cependant,  le  gros  des  troupes  du  Ve  corps  gagne  rapide- 
ment la  Meuse,  poussé  par  le  canon  du  Prince  de  Saxe  et  de 
Von  der  Tann.  Le  bruit  de  la  canonnade  se  rapproche  tou- 
jours. 

La  brigade  de  Villeneuve  se  porte  en  avant,  le  58e  et  le  79e 
en  colonne  serrée  par  division,  l'artillerie  en  tête.  L'ordre  de 
marche  est  :  5e,  6°,  10''  batteries  du  10e. 
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A  chaque  pas,  on  rencontre  des  fuyards,  des  voitures  aban- 
données. 

La  colonne  suit  le  ruisseau  de  Yoncq  jusqu'à  1,500  mètres 
de  Mouzon.  Là,  elle  s'engage  dans  un  chemin  creux,  le  long 
d'une  colline  boisée,  au  sommet  de  laquelle  pétillent  quelques 
coups  de  fusil,  et  derrière  laquelle  on  suppose  l'ennemi. 

Les  6e  et  10e  batteries  s'arrêtent  à  cet  endroit  et  ouvrent  le 
feu  contre  les  colonnes  prussiennes,  qui  commencent  à  paraître 
sur  le  plateau,  près  duquel  débouche  la  route  de  Beaumont  à 
Mouzon. 

L'infanterie  continue  sa  marche,  ayant  à  hauteur  de  son 
flâne,  droit,  la  5e  batterie  (capitaine  Pélissier)  rangée  en 
bataille.  La  petite  colonne  se  resserre  de  plus  en  plus,  le  ravin 
devenant  très  étroit. 

Enfin,  à  trois  kilomètres  de  Mouzon,  le  58e,  qui  forme 
tête  de  colonne,  arrive  au  pied  d'une  colline  boisée.  Le  canon 
grondant  toujours  approche,  sans  que  nos  soldats  puissent 
rien  voir  encoz-e  sur  ce  morne  couronné  de  taillis  qui  les 
domine. 

«  En  avant!  »  commande  le  colonel  de  Kochefort.  Aussitôt 
le  58e  gravit  avec  le  plus  grand  entrain  la  pente  très  escarpée 
de  cette  colline.  La  plupart  des  soldats  ont  déposé  leurs 
pour  arriver  plus  vite. 

Efforts  inutiles!  Les  Prussiens  nous  ont  devancés.  Ils  occu- 
ltent toutes  les  hauteurs,  silencieux,  invisibles,  embusqués 
dans  les  bois;  le  58e  est  déjà  même  débordé  par  sa  droite  sans 
le  savoir. 

Les  trois  compagnies  de  gauche  du  3e  bataillon  sont 
déployées  en  tirailleurs.  La  tête  de  colonne  touche  à  la 
crête. 

A  ce  moment,  un  aide  de  camp  du  maréchal  de  Mac-Mahon 
accourt  au  galop  et  apporte  au  général  de  Villeneuve  l'ordre 
de  no  pas  s'engager.  Il  est  trop  tard. 

Au  même  instant,  une  vive  fusillade  éclate  au-dessus  du  58e, 
que  l'ennemi  fusille  à  bout  portant. 

On  essaie  de  déployer  les  masses,  niais  le  terrain  s'y  prête 
mal;  une  grêle  de  projectiles  vient  s'abattre  sur  nos  rangs 
serrés. 

Quoique  surpris,  nos  braves  petits  soldats  s'abritent  derrière 
les  arbres,  les  buissons  et  ripostent  vigoureusement,  mainte- 
nant leurs  positions,  jusqu'à  ce  que  la  retraite  soit  ordonnée. 

Sur  ces  pentes  broussailleuses  ei    coupées  de    ravines,   le 

désordre  se  met  fore.' ni  dans  les  rangs.  La  tête  de  colonne 

recule,  refoulée  par  les  décharges  furieuses  de  l'ennemi.  Les 
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divisions  (deux  compagnies)  en  arrière,  continuant  leur  mar- 
che, viennent  butter  contre  :  confusion,  mêlée;  on  même 
temps,  une  batterie  prussienne  déjà  en  position  sur  la  hauteur, 
accable  le  58e  d'obus  et  de  mitraille,  avant  même  que  ce 
régiment  ait  pu  complètement  sortir  de  ce  bois  fatal,  où  il  se 
trouve  si  malheureusement  engage. 

Le  79e  qui  suit  en  seconde  ligne,  étant  également  dans  l'im- 
possibilité de  se  déployer  sous  le  feu  ennemi,  se  met  en  retraite 
sur  la  Meuse. 

La  5e  batterie  du  10e  attend  toujours  au  pied  de  la  colline  ; 
tout  à  coup,  des  ronflements  stridents  déchirent  l'air,  et  plu- 
sieurs obus  frappent  en  terre  et  éclatent  au  milieu  des  artil- 
leurs et  des  pièces,  dont  les  conducteurs  à  cheval  demeurent 
impassibles  à  leurs  postes. 

Le  58e  recule,  vivement  ramené;  le  désordre  est  à  son  com- 
ble; les  compagnies  flottent  et  tournoient  quelques  minutes, 
prêtes  à  s'éparpiller  dans  toutes  les  directions. 

Alors,  le  vaillant  colonel  de  Eochefort,  à  cheval  et  le  drapeau 
en  main  sous  le  feu  le  plus  vif,  rassemble  quelques  tambours  et 
fait  battre  au  drapeau.  Les  officiers  le  secondent,  superbes 
d'énergie  et  de  froide  audace.  Le  lieutenant-colonel  Meuziau, 
atteint  d'une  balle  au  pied,  reste  néanmoins  en  selle  et,  malgré 
sa  blessure,  se  maintiendra  encore  pendant  trois  heures  sur  le 
front  de  son  régiment  ;  il  ne  descendra  de  cheval  qu'à  la  fin  de 
la  bataille,  vaincu  par  la  douleur. 

Le  capitaine  Sibillat  tombe  frappé  à  mort,  en  criant  à  sa 
compagnie  : 
«  En  avant,  mes  amis!  vengez-moi!  » 
Auprès  de  lui,  le  sous-lieutenant  Caussade  est  tué.  C'était 
un  jeune  officier  du  plus  grand  avenir  :  malade  ce  jour-là, 
il  a  voulu  marcher,  malgré  les  représentations  des  médecins  et 
vient  de  trouver  la  mort . 

Un  autre  officier  blessé  refuse  qu'on  le  relève. 
Enfin,  le  colonel  de  Eochefort,  toujours  à  cheval  et  bran- 
dissant l'aigle  du  58e,  rallie  son  régiment,  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, derrière  un  petit  mouvement  de  terrain. 

L'infanterie  prussienne  s'avance  toujours;  le  79e  fait  halte; 
quelques  compagnies,  sous  les  ordres  des  chefs  de  bataillon  du 
Mazel  et  Gasser,  exécutent  un  retour  offensif  à  la  baïonnette 
sur  la  route  de  Eemilly. 

Ce  mouvement,  très  bien  conçu  et  parfaitement  dirigé  par 
ces  deux  officiers  supérieurs,  sauve  le  régiment  d'une  destruc- 
tion certaine. 

Dans  cette  charge,  le  capitaine  Verdelet  est  tué  et  le  capi- 
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taine  Duplan  blessé  mortellement,  en  conduisant  leurs  hommes 
au  feu  avec  le  plus  grand  courage.  ,• 

Pendant  cette  défense  acharnée  de  l'infanterie,  la  5e  batterie,  ' 
après  avoir  supporté  pendant  quelque  temps,  sans  y  répondre.  ' 
le  feu  de  l'artillerie  prussienne,  se  remet  en  marche  et,  à 
600  mètres  en  arrière,  on  se  met  enfin  en  batterie  sur  un 
mamelon  qui  domine  la  plaine  en  avant  de  Mouzon.  Le  feu 
commence  de  notre  côté,  à  moins  de  700  mètres  de  distance 
sur  les  colonnes  d'infanterie  allemande  qui  débouchent 
du  bois  et  que  plusieurs  obus  heureux  ravagent  cruelle- 
ment. 

La  marche  des  Allemands  se  ralentit  un  instant;  mais  alors 
plusieurs  nouvelles  batteries  se  démasquent  et  criblent  de 
projectiles  nos  six  pauvres  canons  de  4. 

Pendant  plus  d'une  demi-heure,  ils  tiennent  tête  courageu- 
sement-,  malheureusement,  une  batterie  saxonne  vient  les 
prendre  en  enfilade  et  tue  bientôt  un  grand  nombre  de  che- 
vaux, en  brisant  plusieurs  voitures.  La  plupart  des  canonniers 
sont  mutilés  ou  coupés  en  deux;  trois  maréchaux  de  logis  sont 
mortellement  atteints. 

Les  Bavarois,  profitant  de  ce  désordre,  envahissent  cette  bat- 
terie par  tous  les  côtés  et  tombent  au  milieu  des  pièces.  Les 
servants  se  défendent  avec  les  leviers  de  pointage,  les  conduc- 
teurs avec  leurs  pistolets. 

Le  capitaine  Pélissier,  se  voyant  non  soutenu  dans  sa  position, 
peut-être  trop  en  avant,  par  l'infanterie  que  le  feu  ennemi  a 
obligée  à  se  replier,  se  voit,  malgré  ses  efforts,  contraint  d'aban- 
donner ses  pièces  qui  ne  peuvent  être  remises  .sur  leurs  avant- 
trains.  Ces  dernières  tirent  jusqu'au  dernier  moment  et  doi- 
vent faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Les  conducteurs  peu- 
vent néanmoins  sauver  les  avant-trains  et  les  caissons. 

Grâce  au  dévouement  de  cette  batterie,  les  58e  et  79e  peu- 
vent continuer  leur  retraite  en  bon  ordre  sur  la  Meuse,  qu'ils 
traversent  sur  le  pont  de  chevalets  du  génie,  qui,  en  ce  moment. 
sert  de  point  de  mire  à  toutes  les  batteries  allemandes. 

Le  58e  a  perdu  quatre  officiers  tués  :  le  capitaine  Sibillat,  le 
lieutenant  Lepriol,  le  sous-lieutenant  Caussade,  le  médecin- 
major  de  Sère  ;  et  six  officiers  blessés:  le  lieutenant- colonel 
Meuziau,  le  capitaine  adjudant-major  de  Marconnetz,  les  capi- 
taines Achille,  Darribert,  Jégu  et  le  sous-lieutenant  Donnât. 

Chaque  compagnie  a  perdu  en  moyenne  une  vingtaine 
d'hommes  tués  ou  blessés. 

Les  autres  batteries,  6*  et  10e  du  10e,  quoique  engagées  de 
moins  près  que  la  5e.  ont  aussi  beaucoup  à  souffrir  et,  sous  Ici 
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ordres  du  commandant  de  Mussy,  protègent  efficacement  le 
passage  de  la  Meuse  par  le  Ve  corps. 

Le  8  chasseursà  cheval  estenvoyé  en  soutien,  derrière  cette 
artillerie  où  il  reste  environ  pendant  deux  heures. 

Le  vétérinaire  on  premier  Broy  est  blessé  à  ce  moment,  au 
talon  gauche  par  un  éclat  d'obus. 

Le  feu  <lc  ces  deux  batteries  continue  jusqu'à  ce  que  celles- 
ci  n'entendent  plus  un  seul  coup  de  canon  du  côté  des  Français. 
Sur  le  point  d'être  tournée,  la  6e  batterie  se  retire  alors,  avec 
cinq  pièces  seulement,  ayant  été  forcé  d'abandonner  une 
sixième  dont  les  deux  roues  ont  été  brisées. 

Cette  batterie  se  rallie,  chemin  faisant,  à  deux  pièces  de  la  10e, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Tardy,  seul  officier  restant  ;  le 
capitaine  en  premier  Boyer  a  été  tué;  le  lieutenant  Carrelet 
de  Loisy  a  eu  la  cuisse  fracturée  dès  le  début  de  l'action. 

La  6e  batterie,  de  son  côté,  a  eu  le  lieutenant  Manessier  griè- 
vement blessé  à  la  poitrine,  ainsi  que  l'adjudant.  Enfin,  un 
grand  nombre  de  sous-officiers  et  canonniers  sont  mis  hors 
de  combat. 

Les  quatre  autres  pièces  de  la  10e  batterie  sont  ramenées 
sous  les  ordres  du  maréchal  des  logis  chefCathala;  le  lieute- 
nant-colonel Chappe  le  rencontre  et  prend  le  commandement 
de  ces  deux  sections. 

Cette  artillerie  traverse  la  Meuse  à  gué  et  prend  la  route  de 
►Sedan,  indiquée  comme  point  de  ralliement. 

Afin  de  protéger  la  retraite  de  ces  deux  batteries,  le  colonel 
Jamin  du  Fresnay  reçoit  l'ordre  de  se  porter,  avec  les  esca- 
drons du  8e  chasseurs  dont  il  dispose,  au-devant  de  l'ennemi 
embusqué  dans  les  bois,  d'où  il  manifeste  l'intention  de  sortir. 

Accueilli  par  une  grêle  de  balles,  le  colonel  Jamin  du 
Fresnay  tombe  mortellement  atteint,  et  ses  trois  escadrons 
sont  obligés  de  se  retirer  devant  la  fusillade  qui  part  du  milieu 
de  ces  bois. 

Dans  cet  engagement,  un  chasseur  a  été  tué;  le  capitaine 
Couderc,  le  sous-lieutenant  Utignières  et  plusieurs  chasseurs 
ont  eu  leurs  chevaux  tués  sous  eux;  le  lieutenant-colonel 
Gontier  prend  le  commandement  du  8e  chasseurs,  qui  repasse 
la  Meuse  en  aussi  bon  ordre  que  le  comporte  l'état  du 
gué,  et  se  réunit,  par  ordre  du  général  en  chef,  aux  troupes  qui 
couronnent  Les  hauteurs  de  Mouzon. 

La  retraite  de  ce  régiment,  ainsi  que  celle  de  la  brigade  de 
Villeneuve,  est  efficacement  protégée  par  la  brigade  Reboul, 
de  l'infanterie  de  marine,  qui  a  pris  position  sur  la  droite  de 
Mouzon,  derrière  le  canal  de  l'Argonne,  parallèle  à  la  Meuse. 
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Le  colonel  Brière  de  l'Isle,  da  1er  régiment  d'infanterie  de 
marine,  établit  cinq  compagnies  qu'il  a  pu  amener  sur  le  point 
à  occuper,  la  colonne  ayant  été  coupée  par  les  fuyards  et  d'au- 
tres troupes. 

t  !es  cinq  compagnies  ouvrent  un  magnifique  feu  de  bataillon, 
avec  tant  d'ensemble  et  d'intrépidité,  que  les  masses  allemandes 
reculent  sons  l'effet  terrible  de  cette  décharge. 

Les  7e  et  9e  batteries  du  10"  régiment,  attachéesà  la  division 
<le  Vassoigneet  placées  près  d'un  détachement  du  lerrégiment 
d'infanterie  de  marine,  le  secondent  énergiquement  en  çontre- 
battant  le  feu  de  l'ennemi. 

La  7e  batterie  éprouve  des  pertes  sensibles.  Son  capitaine 
commandant,  M.  Buisson  est  mortellement  blessé  à  la  cuisse 
par  un  éclat  d'obus. 

A  ce  moment,  se  place  l'épisode  sublime  de  la  charge  du  5e 
cuirassiers. 

Ce  régiment,  on  se  le  rappelle,  ainsi  que  le  6e  de  la  niêmc 
arme,  avait  pris  position  sur  le  revers  d'un  petit  mamelon 
situé  en  avant  du  faubourg  de  Mouzon  et  s'était  établi  derrière 
une  batterie  de  mitrailleuses  du  Ve  corps  qui  venait  d'en  cou- 
ronner le  sommet,  afin  d'essayer  de  retarder  la  poursuite  de 
l'ennemi. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  les  têtes  de  colonnes  prussiennes 
et  saxonnes  arrivent  à  portée  de  nos  mitrailleuses.  (  !elles-ci  font 
aussitôt  entendre  leur  crépitement  sec  et  prolongé;  niais  au 
même  instant,  une  grêle  d'obus  s'abat  sur  nos  artilleurs  et  le 
terrain  en  arrière. 

En  un  clin  d'œil,  les  mitrailleuses  sont  démontées  et  réduites 
au  silence. 

Les  Allemands,  tirant  avec  une  rapidité  fiévreuse,  envoient 
ensuite  leurs  projectiles  sur  les  débris  du  Ve  corps. 

L'artillerie  delà  division  Groze  de  ce  corps  d'armée  (5e,  6e,  7e 
batteries  du  6e  régiment)  est  vivemenl  pressée  par  l'ennemi. 

La  5e  batterie  peut  passer  rapidement  la  Meuse  et  se  porte 
sur  la  route  de  Carignan,  d'où  elle  ouvre  le  feu  qu'elle  conti- 
nuera jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

De  leur  côté,  les  6e  et  7e  batteries  se  dirigent  vers  le  gué  de 
l'Aima;  mais  ce  passage  étant  complètement  encombré,  la  6e 
batterie  s'arrête  dans  une  prairie,  à  hauteur  de  l'entrée  du  fau- 
bourg de  Mouzon.  L'ennemi,  voyant  la  position  isolée  de 
cette  batterie,  se  dispose  à  la  faire  charger  par  un  régiment 
de  hussards  qui  débouche  du  côté  de  Pouron. 

En  même  temps,  l'infanterie  allemande  reprend  sa  marche 
en  avant  et  ouvre  un  feu  roulant  sur  la  brigade  de  cuirassiers 
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du  général  do  Béville,  qui  reste  seule  en  bataille  dans  la  plaine 
on  avant  de  la  Meuse. 

A  ce  moment,  le  6e  cuirassiers  se  retire  au  galop.  Le  5e  de 
l'arme  ne  bouge  pas  et  demeure  immobile  sous  une  grêle  de 
balles.  Les  unes,  avec  un  bruit  sec  et  métallique,  s'aplatissent 
sur  les  cuirasses  et  les  casques,  les  autres  frappent  plus  cruel- 
lement. 

Le  lieutenant-colonel  Assaut  tombe  foudroyé;  le  chef 
d'escadrons  de  Méautis  est  blessé  au  bas-ventre,  mais  reste 
néanmoins  sur  sa  selle  qui  est  bientôt  rouge  de  sang;  dos 
hommes,  des  chevaux  s'affaissent  dans  les  rangs. 

«  Serrez  les  rangs  !  «  commandent  les  officiers.  Les  cui- 
rassiers, sans  mot  dire,  le  regard  sombre,  exécutent  cet  ordre. 

Les  trompettes,  qui  n'ont  pas  la  poitrine  protégée  contre  les 
balles,  mettent  pied  à  terre  et  bouclent  sur  leurs  tuniques  les 
cuirasses  des  hommes  tués  ou  blessés. 

L'ennemi  s'approche  de  plus  en  plus  ;  ses  batteries  meur- 
trières vont  balayer  la  Meuse,  le  pont,  les  gués  :  il  faut  à 
tout  prix  retarder  ses  efforts,  détourner  la  mitraille. 

Le  général  de  Failly,  apercevant  les  cuirassiers,  dépêche 
aussitôt  vers  eux  un  de  ses  aides  de  camp,  le  commandant 
Haillot,  avec  mission  d'inviter  le  colonel  de  ce  régiment  à 
exécuter  une  charge  sur  le  flanc  gauche  de  son  corps  d'armée, 
pour  dégager  ce  flanc,  qui  est,  en  ce  moment,  très  vivement  en- 
gagé avec  l'ennemi. 

Sans  répondre  un  seul  mot,  sans  une  hésitation,  le  lieutenant- 
colonel  Guy  Dubessey  de  Cotenson  fait  mettre  le  sabre  en 
main  à  ses  escadrons,  etles  porte  au  galop  vers  lepointque  l'aide 
de  camp  du  général  de  Failly  lui  a  indiqué.  Sachant  bien  qu'il 
va  à  une  mort  certaine,  l'héroïque  officier  se  dresse  sur  ses 
étriers  et,  d'une  voix  sonore,  au  milieu  d'un  silence  religieux, 
lance  le  commandement  : 

«  Chargez  !  » 

Les  cuirassiers,  franchissant  un  terrain  mou,  montant  et 
coupé  d'un  chemin  creux,  se  précipitent  en  ligne  et  comme 
une  avalanche  sur  le  27e  régiment  prussien  qui  forme,  avec  ses 
tirailleurs,  un  angle  ouvert  vers  le  nord. 

Les  escadrons  français  s'y  engagent  à  bride  abattue.  Alors 
éclatent  terribles,  foudroyants,  des  feux  rapides,  presque  à 
bout  portant,  sur  cette  masse  d'hommes  et  de  chevaux. 

Cette  pluie  de  fer  et  de  plomb  décime  cruellement  nos  cui- 
rassiers. Les  cimiers  des  casques  sont  enlevés  ou  percés  à 
jour,  les  cuirasses  faussées,  les  épaulettes  coupées,  les  paque- 
tages déchirés,  les  pans  de  tunique  traversés. 
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Le  brave  colonel  de  Cotenson  va  aborder  le  premier  la  ligne 
ennemie 

,'  «Charge/!  »  répète-t-il,  en  se  tournant  vers  ses  bommes, 
C'est  le  cri  d'adieu  suprême  qu'il  adresse  à  ses  cuirassiers.  Au 
même  instant,  il  tombe  de  cheval,  foudroyé  cà  quinze  pas  des 
Allemands. 
Le  commandant  Brincourt  est  percé  de  balles  ;  le  capitaine 
l  adjudant-major  Souchon  roule  à  terre  avec  son  cheval  frappé 
à  mort  ;  le  porte-étendard  Stoll  est  blessé. 

C'est  une  lutte  effroyable  et  grandiose,  mais  inégale.  Ecrasés 
par  cette  grêle  de  balles,  les  cuirassiers  tombent  pêle-mêle, 
sans  avoir  même  la  consolation  d'atteindre  l'ennemi. 

En  quelques  instants,  8  officiers,  9  sous-officiers  et  56  hommes 
sont  mis  hors  de  combat  dans  cette  affreuse  mêlée. 

Le  sous-lieutenant  Calmin,  frappé  à  la  tête,  est  tué  raide, 
ainsi  que  le  maréchal  des  logis  chef  Baudry,  le  maréchal  des 
logis-fourrier  Bouton,  les  maréchaux  des  logis  Delcourt, 
Heitzman,  Cormiols. 

Le  lieutenant  Ozanne.  les  sous-lieutenants  Pourtier,  Du- 
cuing  et  Doutreleau,  l'adjudant  Carroy,  les  maréchaux  des  logis 
Pilaud,  Riss,  Mabille  sont  blessés. 

56  brigadiers  et  cavaliers  sont  tués  ou  blessés. 
Le  capitaine  de  la  Gournerie,  les  lieutenants  Gériau,  Poil- 
leux,  le  sous-lieutenant  Desportes  sont  démontés. 

Le  sous-lieutenant  Portalis,  renversé  de  cheval  sur  la  face 
même  de  l'ennemi,  est  fait  prisonnier. 

Au  moment  où  le  régiment  s'élançait  à  la  charge,  le  lieutenant 
de  Beau  repaire  du  5e  cuirassiers,  officier  d'ordonnance  du 
général  de  Bevillc,  apportait  au  galop  l'ordre  de  se  retirer  ; 
mais  il  était  trop  tard,  et  ce  jeune  officier  a  vaillamment  pris 
part  à  cette  attaque. 

Pourtant,  malgré  cet  affreux  carnage,  de  braves  cavaliers 
encore  debout  s'obstinent  à  lutter,  voulant  mourir  comme 
sont  morts  leurs  camarades. 
Il  faut  du  canon  pour  venir  à  bout  du  5e  cuirassiers! 
En  cet  instant  où  tout  espoir  est  perdu,  un  maréchal  des 
logis  resté  presque  seul  se  jette  sur  le  capitaine  prussien 
Helmuth  et  engage  avec  lui  un  combat  singulier. 

Hélas!  la  lutte  ne  peut  pas  être  longue.  Le  sous-officier 
français  tombe  bientôt  sous  les  balles  et  les  baïonnettes  d'une 
nuée  d'adversaires. 

Les  soldats  prussiens,  gens  pratiques,  n'ont  pas  laissé  leur 
capitaine  se  battre  tout  seul.  C'est  trop  contraire  à  leurs  tradi- 
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tions.   Ds  se  sont  mis  sagemenl  <lix  contre  un  —  comme  d'ha- 
bitude. 

Cette  charge  a  été  couronnée  de  succès,  car  elle  a  suspendu 
1  attaque  de  l'ennemi.  Afin  d'échapper  cà  une  destruction 
certaine,  les  cuirassiers  regagnent  Mouzon  au  galop,  sous  le 
feu  'le  l'ennemi  qui  fauche  leur  retraite. 

Malheureusement  les  ponts,  les  gués,  les  passages  sont  encore 
encombrés  :  l'artillerie,  les  chariots,  les  bagages  du  Ve  corps 
s'entassent  dans  le  long  faubourg  de  Mouzon,  sous  une  grêle 
d'obus. 

Quelques  cuirassiers,   seuls   survivants  du  oc  régiment,  re- 
viennent au  galop  vers  la  Meuse,  jetant  leurs  casques,  essayant 
d'arracher  leurs  cuirasses  pour  mieux  traverser  le  fleuve.  I 
poignée  d'hommes  se  jette  à  la  nage. 

Le  courant  est  rapide,  les  chevaux  sont  épuisés,  blessés;  un 
grand  nombre, avec  leurs  cavaliers,  sont  emportéspar  les  eaux. 

Quelques  instants  après  cette  catastrophe,  un  dernier  cui- 
rassier arrive,  ventre  à  terre,  sur  le  bord  du  fleuve,  cà  travers 
une  grêle  de  projectiles;  apercevant  les  tirailleurs  français  éche- 
lonnés de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  il  leur  demande  s'ils  connais- 
sent un  gué.  Sur  leur  réponse  négative,  il  cherche  longtemps; 
puis,  n'en  trouvant  pas,  il  met  son  cheval  à  la  nage  et  dispa- 
raît sous  l'eau  pour  ne  plus  reparaître. 

Le  lendemain  matin,  on  apercevait  au  fond  de  l'eau  claire  et 
lapide  de  la  Meuse  nos  pauvres  cuirassiers  morts,  étendus 
tout  cuirassés  sur  le  sable,  entre  les  touffes  d'herbes  ondoyant 
au  courant. 

Le  5e  cuirassiers  avait  vécu  ! 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  pendant  cet  épisode, 
le  rôle  brillant  joué  par  la  lre  batterie  du  19e  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval  (commandant  Beaupoil  de  Saint- Aulaire  ;  capi- 
taine Decreuse),  qui  était  passée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  avec  la  cavalerie  du  XIIe  corps,  pour  se  porter  au  feu. 
Elle  s'était  engagée  vigoureusement,  soit  contre  les  tirailleurs, 
-Mit  contre  les  batteries  allemandes  et  ne  s'était  retirée  que 
fort  tard  dans  la  soirée,  perdant  deux  hommes  tués  et  plu- 
sieurs bless  s. 

Au  moment  où  les  débris  du  5e  cuirassiers  se  repliaient  vers 
la  Meuse,  l'ennemi  n'étant  plus  arrêté  se  jette  de  nouveau  en 
avant.  Ce  mouvement,  qui  menace  la  retraite  des  troupes 
n'ayant  pu  encore  défiler  sur  les  passages  du  fleuve,  doit  être 
arrêté  ou  retardé  à  tout  prix.  La  6e  batterie  du  6e  régiment, 
que  la  charge  des  cuirassiers  a  dégagée  des  hussards  prus- 
siens, est  restée  en  position  à  l'entrée  du  faubourg.  Le  chef 
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d'escadron  qui  la  dirige  propose  aux  officiers  d'utiliser  à  cet 
effet  leurs  dernières  munitions. 

Les  quatre  pièces  de  la  6e,  auxquelles  se  joignent  une  pièce 
de  12  de  la  réserve  et  deux  pièces  de  4  momentanément  sépa- 
rées de  leurs  batteries  respectives,  ouvrent  immédiatement  le 
feu  à  petite  distance  sur  les  têtes  des  colonnes  ennemies,  qui 
suspendent  leur  marche  en  avant  et  se  replient  en  arrière  de 
la  crête,  que  nos  batteries  occupaient  précédemment. 

L'ennemi  dirige  alors  contre  ces  sept  pièces  une  partie  de 
son  artillerie,  ce  qui  ralentit  le  feu  dont  celle-ci  écrasait  les 
troupes  traversant  le  pont  et  en  favorise  le  passage. 

Dans  cette  lutte  inégale,  nos  artilleurs  subissent  des  pertf- 
cruelles:  vingt-huit  sous-officiers  et  servants  sont  tués  et  qua- 
torze blessés.  Le  lieutenant  en  second  Lamorre  est  blessé  mor- 
tellement. 

Les  munitionsunefois  épuisées,  notre  artillerie  traverse  le  pont 
à  son  tour  et  gagne  les  hauteurs  de  la  Fourberie,  d'où  elle  con- 
tinue le  feu  jusqu'à  la  nuit,  avec  de  nouvelles  munitions  qui 
lui  sont  données  par  une  batterie  du  X£Ie  corps,  placée  elle- 
même  en  cet  endroit. 

Au  moment  où.  la  2e  brigade  de  la  division  Grandchamp 
(58e  et  79e)  était  ramenée  par  l'ennemi  vers  la  Meuse,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  commence  à  comprendre  la  gravité  de  la 
situation  et  veut  faire  reporter  sur  la  rive  gauche  la  brigade 
Oambriels  (22e  et  34e  de  ligne)  et  la  brigade  Reboul;  mais  il 
est  trop  tard. 

La  brigade  Cambriels  s'engage  la  première,  le  22e  en  tête, 
sur  le  pont  et  rencontre  aussitôt  le  gros  des  fuyards  du  Ve  corps 
qui  accourent  par  tous  les  chemins  ainsi  que  l'artillerie  et  les 
équipages.  Il  est  impossible  aux  troupes  fraîches  d'avancer;  il 
y  a  là  un  tumulte  indescriptible.  Enveloppée  dans  le  flot  de  la 
retraite,  la  brigade  Cambriels  ne  peut  se  déployer;  elle  recule, 
mais  avec  ordre,  et  a  grand'peine  à  rentrer  dans  Mouzon. 

Seule,  la  tête  du  1er  bataillon  du  22e  de  ligne,  conduite  par  le 
général  Cambriels,  parvient  à  s'établir  dans  les  jardins  du  fau- 
bourg. Le  2e  bataillon  ne  peut  déboucher  du  pont  et  déploie 
rapidement  quelques  compagnies  le  long  de  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  derrière  une  barricade  de  gros  pavésqui,  commençant 
au  pont  même,  mesure  une  cinquantaine  de  mètres  de  lon- 
gueur, et  derrière  des  haies  qui  bordent  la  rivière. 

Le  22e  déploie  également  des  tirailleurs  en  amont  du  pont, 
où  le  bord  de  la  Meuse  est  garni  de  jardins  et  de  nombreuses 
clôtures.  Le  3e  bataillon  de  ce  régiment  reste  en  réserve  dans 
la  grande  rue  en  avant  de  l'église. 
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Le  34e  de  son  côté,  en  arrivant  à  Mouzon,  a  trouvé  cotte 
localité  tellement  encombrée  qu'il  s'arrête,  la  tête  de  colonne 
à  hauteur  de  la  route  de  Stenay,  dans  le  chemin  de  Carignan. 
L'infanterie  de  marine,  elle  aussi,  sauf  les  cinq  compagnies 
que  nous  avons  vues  à  l'œuvre,  est  obligée  de  rétrograder. 
L'affluence  est  si  grande   aux  abords  du  pont  que  la  4e  bat- 
terie   du    15e    d'artillerie    ne 
peut  avancer  dans  Mouzon  au 
delà  de  la  petite  place  de  l'é- 
glise. Elle  est  obligée  de  dé- 
teler ses  voitures  et  de  faire 
demi-tour  à  bras.  Elle  rentre 
à  son  camp  avec  le  bataillon 
de  marche  de  chasseurs   qui 
l'escorte  |7es  compagnies  des 
1er  et  2e  bataillons  de  chas- 
seurs). 

Une  masse  de  fuj-ards,  ahu- 
ris par  les  obus  qui  atteignent 
déjà  le  faubourg,  assiègent  Le 
pont  de  Mouzon  et  ses  abords. 
Le  14e  bataillon  dechasseurs  ne 
pouvant  rentrer  par  la  grande 
rue  de  ce  faubourg,  encombrée 
par  la  cohue,  longe  un  instant 
la  Meuse,  escalade  les  ancien- 
nes murailles,  traverse  le  pont 
et  vient  se  reformer  en  arrière 
de  la  ville,  sur  la  route  de  .Se- 
dan. 

Le  pont  de  Mouzon,  ne  pou- 
vant suffire,  des  soldats,  sur  de  fausses  indications,  cherchent 
•in  gué  et  se  noient  en  grand  nombre...  De  petits  pelotons 
sont  acculés  dans  toutes  les  presqu'îles  que  forment  les  sinuo- 
sités de  la  Meuse,  entre  Mouzon  et  Villers,  errant  sur  la  rive 
et  cherchant  une  issue,  un  pont  :  les  uns  se  jettent  résolu- 
ment à  l'eau  et  atteignent.  Les  deux  premiers  bataillons  du 
30e  de  ligne  passent  ainsi  la  Meuse  à  la  nage,  le  colonel  et  le 
drapeau  en  tête,  et  se  rallient  sur  les  hauteurs  de  Mouzon; 
d'autres  fuyards  se  dirigent  vers  le  moulin  du  Ponçay,  Autre- 
court  et  Villers,  et,  échappant  aux  balles  prussiennes,  parvien- 
nent à  gagner  le  pont  volant,  que  le  génie  a  achevé  dans 
l'après-midi. 

Des  voitures  du  train,  pressées  de  courir  se  mettre  en  sûreté 
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de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  et  voyant  le  pont  encombré,  ten- 
tent le  passage  de  la  rivière  en  aval  et  y  périssent  corps  et 
bien. 

Enfin,  en  aval,  à  200  mètres  du  pont,  le  gué  du  Pré-des- 
Bœufs  est  signalé  ;  la  cavalerie  et  l'artillerie  s'y  précipitent  : 
mais  le  tond  se  creuse,  la  profondeur  augmente  bientôt  :  c'est 
un  abîme  où  pêle-mêle  disparaissent  canons,  hommes,  che- 
vaux. La  12e  batterie  du  2e  régiment  y  laisse  trois  pièces  avec 
leurs  avant-trains  et  leurs  attelages. 

Une  batterie  prussienne,  voyant  cette  confusion,  accourt  au 
galop  et,  se  plaçant  sur  un  mamelon  à  cinq  cents  mètres,  fou- 
droie la  Meuse  ainsi  qu'une  partie  du  convoi  du  Ve  corps  qui 
a  eu  l'imprudence  de  s'engager  dans  ce  gué. 

Bientôt  fourgons  de  l'armée  et  charrettes  de  réquisition 
s'embourbent  dans  la  vase.  La  grêle  d'obus  allemands  aug- 
mente. 

Fous  de  terreur,  les  conducteurs  civils  se  sauvent  sur  l'autre 
rive.  Sur  toute  la  longueur  du  gué,  les  chevaux  abandonnés, 
de  l'eau  jusqu'au  poitrail,  restent  dans  le  fleuve  avec  les  voi- 
tures, que  les  obus  brisent  et  renversent. 

La  scène  est  épouvantable...  Les  eaux  de  la  Meuse,  rouges 
de  sang,  charrient  de  nombreux  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux. 

L'aspect  de  la  route,  au  delà  du  gué,  sur  la  rive  gauche, 
montre  la  guerre  avec  son  côté  lugubrement  hideux.  Une 
partie  du  convoi  a  été  arrêtée  dans  sa  marche  par  la  canonnade 
ennemie,  et  c'est  un  affreux  pêle-mêle  de  charrettes  brisées, 
de  soldats  morts,  de  chevaux  couchés  sur  le  flanc,  répandant 
leurs  entrailles  en  cascades,  lançant  la  suprême  ruade  ou  déjà 
gonflés.  Sur  une  charrette,  un  chien  hurle,  et  son  aboiement 
plaintif  se  fait  entendre  au  loin. 

Pour  donner  le  temps  de  s'écouler  à  la  masse  confuse  qui 
arrive  toujours  par  le  faubourg,  et  où  tous  les  régiments  sont 
confondus,  les  batteries  établies  au-dessus  de  Mouzon  entre- 
tiennent vigoureusement  le  feu. 

Un  instant,  quelques  compagnies  du  22e,  ainsi  que  des  isolés 
du  Ve  corps,  essaient  de  défendre  la  rue  allongée,  qui  forme  le 
faubourg  de  Mouzon,  et  s'installent  dans  les  premières  maisons 
et  jardins  du  côté  de  la  plaine. 

Le  général  de  Failly  est  là,  avec  ces  derniers  défenseurs.  Le 
chef  du  Ve  corps  s'est  efforcé  de  racheter  par  une  bravoure 
excessive,  ses  coupables  négligences  et  a  eu  un  cheval  tué  sous 
lui. 

L'ennemi  se  présente  bientôt,  en  bon  ordre,  ses  troupes  mar- 
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chant   en  colonne  de   compagnie,  les  hauptmann  à   cheval 

sur  le  flanc  droit,  brandissant  leurs  épéeset  criant  :  «  Forwetz  ! 
Forwetz  !  » 

Toutes  les  maisons  se  mettent  aussitôt  à  pétiller  de  coups  de 
fusil.  L'ennemi  se  lance  à  l'assaut  du  faubourg  en  poussant 
des  hourras  terribles.  La  lutte  prend  bientôt  un  caractère 
atroce. 

Les  maisons  sont  attaquées  et  défendues  comme  autant  de 
forteresses.  Les  façades,  criblées  de  balles  et  d'obus,  indiquent 
bien  quel  est  l'acharnement  des  combattants.  Dans  l'intérieur 
de  ces  habitations,  les  meubles  sont  cassés,  renversés;  du  sang 
partout. 

Une  pièce  d'artillerie  de  la  6e  batterie  du  2e  régiment  n'a 
pu  arriver  jusqu'au  pont,  son  attelage  ayant  été  abattu  par 
les  balles  ennemies,  et  sert  puissamment  à  la  défense  du  fau- 
bourg. 

Le  capitaine  de  Tessières,  commandant  cette  batterie,  n'a 
plus  avec  lui  qu'un  seul  servant;  tous  les  autres  artilleurs  ont 
été  tués  ou  blessés.  Il  s'adresse  alors  au  22e  do  ligne  et 
demande  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  l'aider  à  mettre  sa 
pièce  en  batterie. 

Le  capitaine  Beaudoin  de  ce  régiment,  qui  fait  les  fonctions 
de  major  et  marche  avec  la  tête  du  22e,  bien  que  ne  comman- 
dant pas  de  compagnie,  se  présente  le  premier.  En  poussant  à 
la,  roue,  cet  officier  est  blessé  à  l'aine  et  succombe  quelques 
instants  après. 

Le  capitaine  de  Tessières,  aidé  de  son  unique  artilleur,  le 
brave  servant  Favre,  ainsi  que  de  plusieurs  soldats  du  22e, 
reste  longtemps  à  sa  pièce,  la  chargeant  et  la  pointant  lui- 
même.  Ces  deux  vaillants  sont  respectés  par  le  feu  ennemi  et 
se  retirent  des  derniers,  après  avoir  encloué  leur  canon.  Le 
surlendemain,  le  capitaine  de  Tessières  était  blessé  à  Sedan 
et  tombait,  huit  mois  après,  au  second  siège  de  Paris,  sous  les 
balles  des  bandits  de  la  Commune. 

Dans  une  maison  isolée,  trois  soldats  et  un  sapeur  du  30e  de 
ligne  se  défendent  longtemps  contre  toute  une  compagnie  du 
27e  régiment  prussien,  et  font  un  feu  d'enfer.  Ces  quatre 
hommes  tiennent  en  échec  près  de  deux  cents  Allemands; 
malheureusement,  l'issue  de  la  lutte  ne  peut  être  douteuse. 

Bientôt  le  sapeur  tombe,  ainsi  que  deux  soldats  :  le  troisième 
se  cache  dans  un  réduit  obscur  et  parvient  à  échapper  à  ses 
ennemis. 

Le  lendemain,  un  brave  journaliste,  M.  Habeneck,  attaché 
à  l'ambulance  de  la  Presse,  découvrait  ce  soldat  en  cherchant 
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des  blessés  et  lui  procura  des  vêtements  civils  avec  lesquels 
celui-ci  put  s'enfuir. 

Quand  les  derniers  débris  du  Ve  corps  ont  passé  sur  la  rive 
droite,  les  compagnies  du  22e  de  ligne,  qui  ont  perdu  une  cen- 
taine d'hommes,  dans  cette  défense  acharnée,  battent  en 
retraite  à  leur  tour  et  abandonnent  le  faubourg,  qui  avait  pu 
servir  de  tête  de  pont  un  instant,  mais  n'était  pas  défen- 
dable. 

Les  Prussiens  s'en  emparent  aussitôt,  se  logent  à  leur  tour 
dans  les  maisons  les  plus  rapprochées  de  la  tête  du  pont  et  en 
commencent  l'attaque. 

Nos  soldats  barricadent  aussitôt  l'entrée  de  ce  pont  avec 
plusieurs  charrettes  pleines  de  pierres.  Les  58e  et  22e  de  ligne, 
ainsi  que  le  3e  bataillon  du  31e,  soutenus  par  deux  pièces  de  4, 
sont  chargés  de  la  défense  sur  ce  point. 

La  14e  compagnie  du  3°  régiment  du  génie,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Fritsch,  dit  Lang,  est  repassée  sur  la  rive  droite 
avec  tous  ses  attelages,  ayant  abandonné  par  ordre  les  voitures 
dans  le  faubourg,  et  prend  part  à  cette  défense. 

Les  Prussiens  font  un  feu  terrible.  Dans  cette  longue  rue  de 
Mouzon,  les  balles  sifflent  comme  des  essaims  de  mouche.  Les 
volées  de  mitraille  arrivent  comme  des  coups  de  faux. 

Le  général  Cambriels  et  le  colonel  de  Rochefort  du  58e, 
l'épée  au  poing,  se  tiennent  au  milieu  de  la  chaussée  : 

«  Allons,  mes  enfants,  pas  le  trac!  crie  Cambriels  ;  faisons- 
nous  tuer,  mais  ne  reculons  pas.  Vive  la  France  !  Vive  la 
France  !  » 

Dans  cette  énergique  résistance,  quatre  officiers  du  22e  de 
ligne,  les  capitaines  Dumoutiers  et  Floury,  les  lieutenants 
Bernelle  et  Dussoutour  sont  blessés. 

En  un  instant,  l'hôpital  de  Mouzon  a  été  encombré  de  nos 
blessés,  qu'on  y  apporte  de  toutes  parts.  Chirurgiens,  infir- 
miers sont  couverts  de  sang,  et,  pour  ajouter  à  l'horreur  du 
tableau,  les  projectiles  ennemis  prennent  cet  asile  de  la  dou- 
leur comme  un  de  leurs  principaux  points  de  mire. 

Des  centaines  de  balles  sifflent,  s'aplatissent  contre  l'hôpital 
et  l'église,  brisent  les  vitres  des  fenêtres;  des  obus  font  explo- 
sion dans  le  jardin  de  l'hospice,  contre  les  murs  ;  un  de  ces  pro 
jectiles  vient  même  éclater  dans  l'une  des  salles,  au  moment 
où  le  docteur  Pommier  fait  une  amputation.  Un  pauvre  blessé 
du  88e,  étendu  sur  une  paillasse,  reçoit  ainsi  une  nouvelle  bles- 
sure. 

Sur  la  place  de  l'hôpital,  des  chevaux  du  train  dételés  et 
attachés  aux  roues  de  leurs  voitures,  mangent  tranquillement 
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et,  lorsqu'une  balle  passe,  secouent  les  oreilles.  Un  d'eux  a  la 
tête  brisée. 

Malgré  tout,  les  chirurgiens  font  leurs  pansements  avec  au- 
tant de  calme,  de  soins  et  de  présence  d'esprit  cpue  s'ils  se 
trouvaient  tranquillement  à  Paris  dans  une  salle  de  clinique. 

Beaucoup  des  blessés  montrent  une  énergie  vraiment  extra- 
ordinaire. 

Un  soldat  monte  gaillardement  l'escalier  de  l'hôpital,  tenant 
un  bras  en  l'air  et  plaisantant  même  sur  sa  blessure  :  un  obus 
lui  a  emporté  la  main,  dont  il  ne  lui  reste  que  deux  doigts 
suspendus  par  un  lambeau  de  chair  au  moignon  du  bras. 

Un  second  a  les  os  du  bras  mis  à  jour  depuis  le  poignet 
jusqu'à  l'épaule;  il  meurt  sans  se  plaindre. 

Un  soldat  du  58e  de  ligne  ayant  le  bras  traversé  par  une 
balle  continue  à  faire  le  coup  de  feu  comme  s'il  n'était  pas 
blessé;  un  chirurgien  l'ayant  obligé  à  se  faire  panser,  le  brave 
lignard  quitte  sa  capote,  relève  la  manche  de  sa  chemise  et 
dit  au  docteur,  en  lui  montrant  le  trou  de  la  balle  :  «  Major, 
voilà  le  tabac  !  » 

Les  Français,  dans  Mouzon  et  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  ville,  tirent  sur  les  Allemands  établis  dans  le  fau- 
bourg et  la  plaine  le  long  de  la  Meuse.  L'ennemi  riposte  sur 
toute  la  ligne,  en  faisant  un  feu.  d'enfer,  et  dirige,  en  outre, 
ses  coups  sur  le  moulin  situé  en  amont  de  Mouzon,  par  où 
passent  de  nombreux  fuyards,  et  sur  le  34e  masqué  dans  un 
chemin  creux  à  mi-côte.  Heureusement  les  obus  tirés  sur  le 
moulin  s'enfoncent,  n'éclatent  pas,  et  ceux  dirigés  sur  le  34* 
sont  trop  courts. 

Sous  ce  feu  croisé,  les  jeunes  soldats  de  ce  régiment,  qui 
vont  à  l'ennemi  pour  la  première  fois,  semblent  mal  à  leur  aise. 
Pour  les  rassurer,  le  lieutenant  Grandidier  monte  sur  le  talus, 
se  promène  tranquillement,  sort  un  cigare  de  sa  poche  et  l'al- 
lume. 

A  la  nuit,  le  34e  fait  demi-tour,  pour  remonter  sur  la  hauteur 
qu'il  a  quittée  le  matin.  A  peine  est-il  en  marche,  qu'un  obus 
tombe  et  éclate  à  l'endroit  où  se  tenait  le  lieutenant  Grandi- 
dier, quelques  secondes  auparavant. 

D'un  autre  côté,  les  deux  premiers  bataillons  du  3e de  marche, 
établis  dans  les  bois  voisins  de  la  ferme  de  l'Aima,  entretien- 
nent toute  la  journée  un  combat  de  tirailleurs.  Le  lieutenant- 
colonel  Bernier,  chef  de  ce  régiment,  a  son"  cheval  tué  sous  lui. 
Vers  sept  heures  et  demie,  les  quatre  premières  compagnies  du 
3e  bataillon  entrent  au  pas  gymnastique  dans  les  bois,  arrivent 
à  la  ferme  de  l'Aima  et  se  massent  dans  la  cour.  Le  gué,  pro- 
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fond  seulement  de  50  centimètres,  est  situé  à  deux  cents  mètres 
de  cette  ferme. 

Dans  cette  journée,  le  3e  de  marche  perd  cinq  hommes  tués 
et  dix-sept  blessés. 
Jusqu'à  la  nuit,  notre  artillerie  continue  son  feu. 
La  3e  batterie,  capitaine  Chambellant,  du  15e  d'artillerie, 
qui  n'a  pu  sortir  de  la  ville,  par  suite  de  l'encombrement  du 
pont  du  faubourg1,  a  pris  position  à  l'est  de  Mouzon.  Elle 
dirige  son  feu  sur  un  petit  plateau  fortement  oocupé  par  l'en- 
nemi, en  avant  du  village  de  Yoncq,  et  tire  jusqu'à  la  nuit 
une  quarantaine  de  coups  par  pièce,  en  moyenne. 

Vers  quatre  heures,  une  batterie  de  mitrailleuses,  placée  à  la 
gauche  du  2e  bataillon  du  20e  de  ligne,  fait  fuir  en  désordre  une 
colonne  de  cavalerie  saxonne,  qui  passe  sur  la  rive  droite  au 
pont  de  Pouilly.  Une  batterie  d'artillerie  légère  accourt  pour 
soutenir  cette  cavalerie  ;  mais  nos  mitrailleuses  la  démontent  et 
couchent  à  terre  ses  servants  et  attelages,  avant  même  qu'elle 
ait  pu  ouvrir  son  feu. 

Les  régiments  d'infanterie,  postés  sur  le  plateau,  restent 
toute  la  journée  couchés  aux  pieds  des  faisceaux  et  n'é- 
prouvent aucune  perte,  malgré  les  nombreux  projectiles  qui 
tombent  autour  d'eux. 

Seul  ,  le  14e  de  ligne  perd  deux  hommes  tués  et  un 
blessé. 

Le  soleil  baisse,  la  fusillade  continue  sur  la  droite,  des 
nuages  de  fumée  obscurcissent  le  ciel  bleu. 

Le  XIIe  corps  a  conservé  les  fortes  positions  dominant  la 
plaine  de  Mouzon  et,  par  son  attitude,  empêche  l'ennemi  de 
passer  la  Meuse  et  d'occuper  Mouzon. 

Les  troupes  du  Ve  corps,  ralliées  au  delà  de  la  Meuse,  vont 
occuper,  à  la  gauche  du  XIIe,  les  positions  qui  leur  ont  été 
assignées  et  reprendre  haleine,  en  attendant  qu'elles  sachent 
dans  quelle  direction  l'armée  va  être  portée. 

Peu  à  peu,  nos  troupes  se  retirent.  Vers  huit  heures,  le  2e  ba- 
taillon du  22e  de  ligne  reçoit  l'ordre  de  rester  seul  au  pont  de 
Mouzon,  pour  en  défendre  le  passage. Le  chef  de  bataillon,  M.  du 
Port  de  Poncharra  envoie  M.  Molard,  son  adjudant-major, 
demander  des  ordres  au  général  Cambriels;  celui-ci  répond  : 
«Tenezjusqu'à  demain!  je  vous  enverrai  de  nouveaux  ordres!» 
Puis  il  ajoute  :  «  Je  suis  très  content  du  22e  !  »  ce  que  le 
général  Grandchamp,  qui  se  trouve  aussi  présent,  confirme 
par  ces  mots  :  «  Moi  aussi  !  » 

Ces  deux  généraux   remontent   ensuite    sur  le  plateau,  en 
donnant  l'ordre  aux   compagnies   qui    se    trouvent   dans  le 
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village,  de  remonter  également.  Malheureusement,  la  nuit  est 
très  obscure  et,  par  suite  de  l'encombrement  qui  a  eu  lieu  au 
pont,  les  compagnies  se  sont  un  peu  mélangées  :  aussi 
1,200  hommes  environ  et  34  officiers  rejoignent  l'ancien  cam- 
pement du  22e  de  ligne,  tandis  que  le  reste  du  régiment 
(700  hommes  environ)  avec  20  officiers,  parmi  lesquels  le  colo- 
nel et  les  états-majors  des  trois  bataillons,  demeurent  au  vil- 
lage ou  au  pont. 

Les  Prussiens  continuent  de  cribler  d'obus  cette  malheu- 
reuse ville. 

A  la  nuit,  l'ennemi  envoie  plusieurs  projectiles  incendiaires 
et  met  le  feu  à  deux  fabriques  et  à  de  nombreuses  maisons  par- 
ticulières; dans  l'obscurité,  on  peut  voir  les  gerbes  de  flammes 
qui  dévorent  Mouzon. 

A  plusieurs  reprises,  les  Prussiens  tentent  de  passer  le  pont. 
La  bataille  reprend  à  la  lueur  d'un  incendie  allumé  près  du 
canal,  par  des  obus  ennemis.  Six  ou  sept  fois,  les  Prussiens 
reviennent  à  la  charge  et  sont  massacrés. 

A  neuf  heures  du  soir,  une  dernière  attaque  a  lieu.  Une 
colonne  prussienne  s'engage  sur  le  pont  au  pas  de  course;  on 
la  laisse  avancer  jusqu'au  milieu.  A  cet  instant,  une  pièce  de 
canon,  mise  en  batterie  au  centre  de  la  barricade,  tire  à  bout 
portant  sa  dernière  charge  de  mitraille.  L'effet  est  terrible. 
Le  pont  est  entièrement  balayé,  et  les  rares  survivants  alle- 
mands s'éloignent  à  toutes  jambes,  laissant  le  tablier  jonché  de 
morts  et  de  mourants. 

Ce  coup  de  canon  est  le  dernier  de  la  journée. 
L'hospice  étant  depuis  longtemps  encombré  de  blessés, 
l'église  est  à  son  tour  transformée  en  hôpital  et  reçoit  plus  de 
800  hommes.  Il  faut,  pendant  trois  heures,  transporter  tous 
ces  malheureux  sur  des  brancards  et  à  dos  d'homme.  Les 
moins  blessés  aident  les  infirmiers. 

A  travers  les  vitraux  de  cette  vieille  église,  on  voit  les  lueurs 
de  l'incendie  tamisées  en  une  multitude  de  teintes  sinistres  ;  de 
temps  en  temps,  on  entend  le  bruit  lugubre  du  canon  et  des 
feux  de  pelotons. 

Sur  la  table  de  communion,  trois  cierges  aux  flammes  vacil- 
lantes éclairent  les  opérations  de  nos  dévoués  chirurgiens, 
MM.  Castiaux,  Regnault,  Autun,  Piquantin,  Muret,  etc..  ; 
dans  tous  les  coins,  dans  toutes  les  chapelles,  dans  les  stalles 
des  chanoines,  sur  la  paille,  dans  les  couvertures,  se  tordent 
les  ombres  sanglantes  de  nos  pauvres  soldats.  La  soif,  la  faim, 
le  délire,  la  souffrance,  la  mort,  tout  a  son  cri.  Plus  dégrades! 
Plus  de  distinctions! 
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Les  abbés  Domenech  et  Loizellier  donnent  les  derniers  sacre- 
ments aux  moribonds. 

Au  dehors,  les  lueurs  sanglantes  de  l'incendie,  puis  sur  les 
collines  au-dessus  de  la  ville,  qui,  la  veille  au  soir  étaient 
couvertes  des  feux  de  bivouac  de  toute  l'armée,  obscurité  com- 
plète :  défense  absolue  a  été  faite  d'allumer  des  feux  qui 
pourraient  servir  de  buts  à  l'artillerie  ennemie. 

Entre  huit  heures  et  demie  et  neuf  heures  du  soir,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  qui  se  tient  un  peu  en  arrière  des  empla- 
cements occupés  par  le  XIIe  corps  d'armée,  fait  appeler  le 
général  Lebrun  et  lui  donne  l'ordre  de  mettre  sur-le-champ 
ses  troupes  en  mouvement  et  de  les  porter  sur  Sedan. 

A  dix  heures,  l'ordre  arrive  au  bataillon  du  22e  de  ligne, 
posté  près  du  pont,  d'évacuer  la  ville  sans  faire  le  moindre 
bruit.  Cet  ordre  peut  être  exécuté  sans  donner  l'éveil  à  l'ennemi, 
grâce  à  la  barricade  de  charrettes  remplies  de  pavés  qu'on  a 
faite  à  l'entrée  du  pont  et  qui  masque  la  grande  rue  de 
Mouzon. 

La  fraction  du  régiment  restée  au  village  se  rallie  alors  à 
l'extrémité  et  remonte  directement  sur  le  plateau. 

Le  3ebataillon  du  3"  de  marche,  établi  dans  la  ferme  de 
l'Aima,  reçoit  également,  à  la  même  heure,  l'ordre  de  regagner 
les  hauteurs  et  se  met  en  marche.  Les  Allemands  sont  tout 
près,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Ils  sont  occupés  à  relever 
leurs  morts  et  leurs  blessés.  Le  bruit  de  leurs  voix  arrive  jus- 
qu'à nos  soldats. 

Le  général  Lebrun  a  donné  rapidement  les  ordres  nécessai- 
res pour  le  mouvement  que  ses  troupes  doivent  exécuter.  Les 
hommes,  couchés  au  pied  de  leurs  faisceaux,  se  relèvent  et 
forment  les  rangs. 

Pour  diriger  ce  corps  d'armée  par  les  hauteurs  que  le 
maréchal  a  indiquées,  et  où,  n'existe  aucun  chemin  carros- 
sable, on  a  absolument  besoin  de  trouver  un  habitant  du  pays 
connaissant  parfaitement  les  localités  environnantes  et  pou- 
vant servir  de  guide  au  commandant  de  l'avant-garde,  afin  que 
celle-ci  ne  s'engage  pas  sur  un  terrain  où,  des  obstacles  natu- 
rels rendraient  la  marche  des  troupes  impossible  ou  trop  dif- 
ficile. 

On  cherche  vainement  dans  la  ville  de  Mouzon  ce  guide  si 
nécessaire;  on  désespère  de  le  trouver;  l'ordre  de  se  mettre  en 
marche  sans  guide  va  être  donné,  quand  le  général  Lebrun, 
par  le  plus  heureux  des  hasards,  avise  tout  à  coup,  à  quelques 
pas  de  lui,  un  tout  jeune  paysan,  presque  un  enfant,  qui,  aux 
questions   qui  lui  sont  adressées,  répond  qu'il  connaît  très 
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Lien  les  hauteurs  qu'on  lui  signale,  et  donne  l'assurance  que, 
si  on  le  veut,  il  restera  près  du  général  pour  montrer  par  où 
l'on  peut  passer,  hommes,  chevaux  et  voitures,  sans  rencon- 
trer d'obstacles. 

Le  brave  garçon  avait  dit  vrai  et  fut  pour  l'avant-garde  du 
XIIe  corps  un  guide  sûr  et  intelligent.  Il  ne  la  quitta  que  lors- 
que celle-ci  eut  abandonné  les  hauteurs  pour  s'engager  sur  la 
grande  route,  près  du  village  de  Mairy.  Quand  on  le  chercha 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus,  il  avait 
disparu,  sans  même  donner  son  nom. 

Il  est  une  heure  du  matin  à  peu  près  :  les  troupes  sont  déjà 
en  marche,  lorsque  tout  à  coup  éclate  dans  la  vallée  une  ef- 
froyable fusillade  qui  dure  bien  dix  minutes  ;  puis  tout  se  tait 
de  nouveau.  C'est  le  88e  de  ligne,  au  moment  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  sa  tentative  de  traverser  la  Meuse,  il  vient  se 
heurter  aux  avant-postes  ennemis  établis  contre  le  faubourg. 

La  division  de  Lacretelle,  qui  doit  protéger  le  convoi  du  XIIe 
corps,  est  obligée  de  s'arrêter  pendant  de  longues  heures,  sur 
le  plateau  de  Mouzon,  pour  laisser  s'écouler  un  immense  en- 
combrement de  voitures  de  toutes  sortes  et  de  mulets  chargés 
de  blessés. 

Les  troupes  font  halte  en  attendant  que  la  route  soit  dégagée. 
Vers  quatre  heures  du  matin,  nouvelle  fusillade  enragée  aux 
abords  de  la  Meuse,  qui  va  en  se  rapprochant,  puis  des  cris, 
des  hourras  !  C'est  le  88e  qui  traverse  au  pas  de  course  le  fau- 
bourg sous  le  feu  croisé  de  l'ennemi  et  rejoint  notre  armée. 

Pendant  cette  longue  halte  sur  le  plateau,  le  lieutenant  Lhé- 
ritier  de  la  14e  compagnie  de  sapeurs  du  3e  du  génie,  apprenant 
que  l'ennemi  n'occupe  pas  Mouzon,  y  retourne  pendant  la  nuit 
avec  un  détachement  de  la  compagnie  ainsi  que  les  attelages,  et 
ramène  toutes  les  voitures  du  parc  du  XIIe  corps. 

Le  maréchal  de  Mac-Manon,  escorté  par  le  3e  régiment  de 
zouaves,  reste  à  cheval  toute  la  nuit,  voulant  s'assurer  par  lui- 
même  de  l'exécution  complète  de  ses  ordres. 

A  six  heures  du  matin  seulement  la  division  de  Lacretelle,  qui 
forme  l'arrière-garde,  peut  continuer  sa  route.  Vers  neuf  heures, 
elle  atteint  Carignan  :  le  général  de  Marquisan,  commandant 
une  des  brigades  d'infanterie,  reçoit  d'un  habitant  l'avis  que 
l'ennemi  ne  tardera  pas  à  s'y  présenter  en  force.  Les  hommes 
achètent  dans  ce  village  un  peu  de  sucre  et  de  café,  juste  de 
quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

On  se  remet  en  marche  sur  Sedan,  à  travers  les  terres  labou- 
rées et  les  prairies:  les  hommes,  harassés,  les  vêtements  dé- 
chirés, les  mains  et  le  visage  noirs  de  poudre,  hâtent  le  pas  ; 
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les  chevaux,  couverts  de  poussière  et  de  sueur,  sillonnés  de  bles- 
sures, tirent  bravement  les  pièces  de  bronze,  dont  la  culasse, 
en  frappant  sur  la  vis  de  pointage,  rend  un  son  argentin... 

Des  cavaliers  ,  placés  de  distance  en  distancei  crient  :  «  A 
Sedan  !  à  Sedan  !  »  pour  indiquer  la  direction  à  suivre.  C'est 
là  que  devait  si  tristement  finir  l'odyssée  sitôt  commencée  de 
l'armée  de  Chàlons. 

Cette  victoire  allemande  était  désastreuse  pour  nous.  Les 
pertes  du  Ve  corps  étaient  cruelles;  un  tiers  de  son  effectif  jon- 
chait la  terre  ou  avait  mis  bas  les  armes.  Il  comptait  1,800 
hommes  tués  ou  blessés  et  3,000  prisonniers.il  avait  également 
perdu  19  canons,  8  mitrailleuses  dont  les  attelages  avaient  été 
tués  dès  le  début  de  l'action  et  qu'on  avait  dû  abandonner  dans 
les  ravins  boisés  du  Givaudeau. 

De  leur  côté,  les  Allemands  avaient  éprouvé  des  pertes  ter- 
ribles. Le  IVe  corps  à  lui  seul  perdait  près  de  3,500  hommes, 
les  Saxons  plus  de  500;  les  pertes  des  Bavarois  avaient  été 
beaucoup  moins  sensibles. 

Comme  on  le  voit,  le  Ve  corps  français  était  complètement 
désorganisé. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  les  soldats  du  général  de  Failly, 
après  avoir  passé  la  Meuse,  se  retiraient  sur  Amblimont,  mar- 
chant au  hasard,  en  grandes  bandes,  quand  survint  le  général 
de  Wimpffen  qui  venait  prendre  le  commandement  de  ce  corps 
d'armée,  et  le  trouvait  en  complète  déroute. 

Le  général  se  hâte  de  les  rejoindre,  de  les  interpeller  : 
«  Allons,  mes  enfants  ,  regardez  donc  derrière  vous,  le 
canon  de  l'ennemi  est  encore  loin  ;  vous  n'avez  rien  à  re- 
douter !  » 

Aidé  du  général  Conseil-Dumesnil  et  de  quelques  hommes 
d'élite,  il  parvient  à  arrêter  les  fuyards  et  les  établit  sur  une 
excellente  position  en  avant  d' Amblimont. 

Quand  l'ordre  fut  à  peu  près  rétabli,  le  général  de  Wimpf- 
fen  choisit  une  forte  p  sition  en  avant  du  village  de  Mairy  et 
y  envoya  tous  les  isolés  qu'il  put  atteindre. 

Plusieurs  centaines  d'hommes,  appartenant  à  divers  corps, 
se  joignirent  à  ces  troupes.  Ces  derniers  obéissaient  à  un  offi- 
cier d'administrafi'm  nommé  Luciani. 

Tous  ces  malheureux,  mourant  de  faim,  réclamaient  du  pain 
à  grands  cris.  On  leur  distribua  quelques  caisses  de  biscuit 
prises  dans  les  voitures. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  le  maréchal  ordonna  de  battre  en 
retraite  sur  Sedan.  Le  gén  rai  de  Wlmpffen  et  ses  troupes 
eurent  beaucoup  de  peine  à  gagner  cette  ville»  Les  voiture, 
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encombraient  toujours  la  route  où  le  tumulte  et  le  désordre 
étaient  à  leur  comble. 

C'était  la  voix  rauque  des  conducteurs  excitant  leurs  che- 
vaux brisés  de  fatigue  et  embarrassés  par  cent  obstacle  ;  c'était 
le  fracas  des  voitures  s'enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres 
et  s'abîmant  sur  la  route;  c'étaient  les  clameurs  des  soldats 
qui  n'avançaient  qu'avec  difficulté  et  demandaient  à  en  finir. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  se  trouvaient  arrêtées  à  chaque 
pas  et  prenaient  de  fausses  directions  en  voulant  couper  plus 
court.  Près  de  5.000  hommes  s'égarèrent  ainsi  et  entrèrent  en 
Belgique  sans  s'en  douter.  Une  heure  du  matin  sonnait,  quand 
le  général  de  "Wimpffen  pénétrait  dans  Sedan  à  la  tête  du 
petit  corps  qu'il  avait  formé  de  bric  et  de  broc. 


CHAPITRE  XXI 
Warniforêt.   Remilly. 


Marche  du  Ie'  corps.  —  A  Remilly.  —  Les  ponts  sur  la  Meuse.  —  Passage 
du  fleuve.  —  Long  repos.  —  Réception  des  habitants.  —  Un  bal  impro- 
visé. —  Le  canon  de  Beaumont.  —  En  avant.  —  A  Douzy  et  à  Cari- 
gnan.  —  Les  fuyards.  —  Départ  de  l'Empereur.  —  Marche  de  la  division 
Margueritte.  —  Contre-ordre.  —  Confusion  des  convois.  —  La  nuit.  — 
Marche  du  VIIe  corps.  —  L'ordre  de  marche.  —  Combat  d'arrière-garde. 

—  Les  mitrailleuses  de  la  division  Dumont.  —  Un' foudroyant  effet.  — 
Une  cruelle  alternative.  —  Désastre  de  la  lre  division.  —  Marche  du 
convoi.  —  A  Stonne.  —  Combat  de  Warniforêt.  —  Les  Bavarois.  — 
Le  47e  de  ligne  s'engage.  —  Le  99e.  —  La  lre  brigade.  —  Arrivée  du 
21e.  —  Ses  pertes.  —  Le  général  Morand  blessé.  —  Le  3e  de  ligne.  — 
Retours  offensifs.  —  Autour  du  drapeau.  —  Le  général  de  Bretteville 
blessé.  —  La  5e  batterie  du  7e.  —  Défense  delà  batterie. —  En  retraite. 

—  Changement  de  direction.  — Marche  sur  Remilly.  —  Passage  du  défilé. 
d'Haraucourt.  —  Un  moment  critique.  —  A  Remilly.  —  Encombrement 
des  ponts.  —  Passage  des  cuirassiers.  —  Marche  de  nuit  du  VIIe  corps. 

—  Arrivée  à  Sedan. 


Le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  le  général  Douay  ne  sem- 
blaient pas  se  douter  de  l'importance  du  drame  qui  se  dérou- 
lait le  30  août  à  Beaumont. 

Ce  jour-là,  le  Ier  corps  part  de  Raucourt  au  lever  du  soleil 
et  arrive,  à  sept  heures  du  matin,  auprès  de  Remilly,  où  les 
quatre  divisions  qui  le  composent  doivent  se  rassembler. 

L  s  troupes  font  halte  sur  des  hauteurs  et  dominent  une 
grande  plaine  où  la  Meuse  coule  avec  de  longs  détours. 

On  compte  trouver,  pour  passer  le  fleuve,  un  ponton  qui  sert 
habituellement  de  pont;  mais  une  crue,  que  viennent  de  déter- 
miner les  retenues  d'eau  destinées  à  défendre  les  abords  de  la 
place  de  Sedan,  rend  le  passage  très  difficile 

Le  génie  du  Ier  corps  est  contraint  d'établir  à  la  hâte  deux 
ponts  sur  la  Meuse,  au  pied  du  plateau  de  Remilly:  L'un,  simple 
passerelle,  formé  de  planches  reposant  sur  des  chevalets  el  de; 
pieux  enfoncés  dans  l'eau,  et  où  l'infanterie  pourra  passer  sur 
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doux  hommes  rie  front,  mais  complètement  impraticable  aux 
chevaux;  l'autre,  formé  par  un  barrage  en  pierres  mélangées 
déterre,  avec  deux  pontons  dans  le  milieu,  le  tout  recouvert  de 
madriers  et  de  poutrelles,  offrant  deux  mètres  de  large  au 
plus.  Là,  passeront  les  chevaux  et  les  voitures. 

Sur  le  plateau,  une  batterie  d'artillerie  se  met  en  position, 
se  préparant  à  balayer  le  terrain,  si  l'ennemi  veut  s'opposer  au 
passage. 

Pendant  ces  travaux,  les  divisions  prennent  successivement 
place  sur  les  collines  qui  dominent  Remilly  et  au  pied  des- 
quelles la  Meuse  coule  lentement. 

Un  soleil  radieux  a  succédé  aux  pluies  desespérantes  des 
jours  précédents.  De  ces  hauteurs,  la  vue  s'étend  sur  les  vastes 
prairies  bordant  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et  que  couvrent  en 
ce  moment  d'innombrables  troupeaux.  Vis-à-vis,  les  blanches 
maisons  de  Bazeilles  émergent  de  la  corbeille  de  verdure 
où.  elles  semblent  noyées,  et,  dans  le  lointain,  plus  à  gauche, 
la  pointe  effilée  du  clocher  de  Sedan  sî  profile,  à  travers  la 
brume,  sur  les  collines  boisées  qui  limitent  au  nord  ce  riant 
horizon. 

La  vue  de  cette  belle  nature,  qui  jouit  alors  d'un  calme  pro- 
fond, a  ramené  la  sérénité  dans  les  esprits  et  rendu  à  nos 
soldats,  dont  le  moral  se  remonte  encore  plus  vite  qu'il  ne 
s'abat,  une  sorte  de  confiance. 

Bientôt  les  régiments  descendent  vers  la  Meuse  et  traversent 
Remilly,  lançant  aux  échos  leurs  joyeuses  fanfares,  restées 
muettes  depuis  si  longtemps. 

A  cheval  sur  le  bord  du  fleuve,  le  général  Ducrot  surveille 
le  passage  de  son  corps  d'armée.  Cette  opération  s'effectue  len- 
tement, mais  tranquillement  et  en  bon  ordre. 

Dès  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  têtes  de  colonnes 
débouchent  au  milieu  des  riantes  prairies  qui  bordent  la  rive 
droite,  en  face  de  Remilly.  La  nature  est  toujours  enveloppée 
d'un  calme  profond. 

Longue  attente  sur  cette  rive.  On  annonce  qu'on  ne  se 
mettra  en  route  que  vers  deux  ou  trois  heures,  dans  la  direc- 
tion de  Carignan.  Le  général  Ducrot  part  et  précède  ses 
troupes. 

On  cause,  on  rit,  le  temps  se  passe,  on  ne  part  pas.  Les  habi- 
tants de  Bazeilles,  —  ce  joli  village  où  s'est  écoulée  l'enfance 
de  Turenne  et  qui  dormira  après-demain  sous  les  cendres, 
mais  qui,  aujourd'hui  est  resplendissant  de  vie  et  de  gaieté,  — 
arrivent  joyeux:  au-devant  de  nos  soldats. 

Les  habitants  de  la  contrée  accourent  en  foule  vers  Bazeilles. 
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Les  chemins  sont  sillonnés  de  voitures,  de  cavaliers,  de  pié- 
tons joyeux  et  fiers  de  serrer  les  mains  des  soldats  ;  des  flots 
de  visiteurs,  hommes,  femmes  et  enfants,  couvrent  la  rive 
droite  de  la  Meuse;  il  en  est  venu  de  Floing  et  de  Saint- 
Menges,  tant  les  populations  croient  à  la  victoire. 

Nos  troupiers,  heureux  d'une  réception  aussi  cordiale,  impro- 
visent un  bal  et  dansent  gaiement  aux  sons  des  musiques  des 
régiments,  dans  la  prairie  du  Sarthage,  avec  les  femmes  et  les 
filles  que  la  curiosité  a  amenées  sur  leur  passage. 

Mais  le  canon  de  Beaumont  va  bientôt  changer  en  inquié- 
tude cette  joyeuse  sérénité,  éclose  sous  le  charme  d'un  temps 
magnifique  et  d'une  nature  verdoyante. 

Enfin  le  Ier  corps  d'armée  se  met  en  marche.  Deux  divisions 
sont  dirigées  vers  Tétaigne  et  deux  autres  vers  Douzy  afin 
d'y  passer  le  Chiers,  pour  remonter  à  Carignan. 

Tout  à  coup,  vers  quatre  heures  du  soir,  on  entend  du  côto 
de  Mouzon,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  une  violente  canon- 
nade. Les  décharges  sont  très  vives,  très  fréquentes.  L'horizon 
est  tout  illuminé  par  les  lueurs  de  l'artillerie  ;  sur  la  droite  on 
aperçoit  très  distinctement  la  fumée. 

On  pense  que  les  avant-gardes  allemandes  ont  atteint  une 
colonne  française  et  la  harcèlent,  cherchant  à  entraver  le  pas- 
sage de  la  Meuse. 

Le  général  Ducrot,  qui  marche  sur  la  droite  de  son  corps 
d'armée,  fait  masser  ses  troupes  à  Tétaigne,  avant  de  traverser 
le  Chiers,  et  envoie  un  de  ses  aides  de  camp  auprès  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  à  l'effet  de  prendre  ses  ordres  et  de  lui  rap- 
porter les  renseignements  nécessaires.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  le  général  reçoit  de  son  aide  de  camp  un  billet  lui 
annonçant  qu'il  vient  de  rencontrer  l'Empereur  se  dirigeant 
sur  Carignan,  et  que  tout  va  bien. 

C'est  pourquoi  le  général  Ducrot  expédie  aux  généraux 
Wolff  et  Lhérillier  l'ordre  de  rester  à  Douzy  et  de  s'y  établir 
solidement;  puis  il  porte  ses  deux  autres  divisions  sur  les 
hauteurs  qui  s'élèvent  entre  Carignan  et  Blagny. 

Cependant  la  canonnade  continue  de  plus  en  plus  violente 
sur  la  droite.  La  fusillade  semble  bientôt  s'y  mêler.  Des  cava- 
liers à  grande  allure  courent  de  tous  côtés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse.  Un  gendarme  à  pied  arrive  tout  effaré  au  milieu 
de  la  division  Lhérillier.  On  l'arrête,  on  l'interroge  : 

«  Nous  avons  été  surpris,  dit-il,  les  Prussiens  nous  ont  pris 
nos  chevaux;  notre  camp  était  criblé  de  balles  et  d'obus,  tout 
li    Ve  corps  est  en  déroute.  » 

Bientôt  on  voit  arriver  on  désordre  des  soldats  déguenillés, 
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sans  armes,  le  visage  décomposé,  le  corps  souillé  de  boue-,  ils 
courent  devant  eux  au  hasard...  Ce  sont  les  fuyards  du  corps 
de  Failly.  En  même  temps,  les  éternels  uhlans  arrivent  en 
échaireurs  sur  le  plateau  de  Rémilly. 

La  division  Lhérillier,  avec  quelques  pièces  d'artillerie,  s'est 
établie  solidement  autour  de  Douzy  dont  elle  garde  les  abords. 
La  route  est  encombrée  de  voitures  qui  gagnent  au  plus  vite 
le  village  :  équipages  de  l'armée,  charrettes  chargées  de 
meubles,  de  femmes  et  d'enfants...  Tout  cela  pêle-mêle. 

Le  45e  de  ligne  se  porte  en  avant  de  Douzy,  pour  protéger  la 
retraite  du  Ve  corps. 

Le  général  Ducrot  a  gagné  Carignan,  qui  lui  est  assigné 
comme  gîte  d'étape.  C'est  là  que  le  capitaine  Bossan,  l'aide  de 
camp  qu'il  a  envoyé  au  maréchal,  le  rejoint,  lui  apportant 
l'ordre  de  Mac-Mahon  de  protéger  sa  retraite,  soit  par  Douzy, 
soit  par  Carignan. 

«  Je  ne  peux,  lui  écrit  le  maréchal,  savoir  encore  ce  que  je 
ferai.  Dans  tous  les  cas,  que  l'Empereur  parte  au  plus  vite 
pour  Sedan.  » 

L'Empereur  résiste  d'abord  aux  sollicitations  du  général 
Ducrot  ;  il  est  navré  et  ne  peut  ajouter  foi  à  la  défaite  de 
Beaumont,  tant  les  positions  de  l'armée  française  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  étaient  belles  !- 

Toutefois,  l'Empereur  se  ravise  et,  dans  la  soirée,  il  part  en 
chemin  de  fer  pour  Sedan;  la  crainte  d'entraver  les  mouve- 
ments du  général  Ducrot  lui  fait  prendre  cette  détermination. 
Il  arrive  à  Sedan  à  onze  heures  du  soir. 

Après  avoir  envoyé  ses  ordres  au  commandant  en  chef  du 
Ier  corps,  le  maréchal  écrit  au  général  Margueritte,  lui  recom- 
mandant «  de  couvrir  la  retraite  de  l'armée  et  laissant  à  son 
expérience  l'exécution  de  cette  opération  délicate  ». 

Chargé  d'observer,  pendant  le  combat  de  Beaumont,  une 
division  de  cavalerie  ennemie  qui  s'était  montrée  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  entre  Pouilly  et  Moulins,  le  général  s'est 
porté  avec  sa  cavalerie  vers  Margut. 

Le  soir  venu,  il  s'est  replié  et  a  pris  son  bivouac  en  face  de 
Blagny.  C'est  Là  qu'il  reçoit  la  lettre  du  maréchal. 

Mais,  pendant  la  nuit,  le  commandant  du  Ier  corps,  jugeant 
le  général  Margueritte,  un  peu  en  Unir,  lui  écrit  en  lui  con- 
seillant de  repasser  sur  la  rive  droite  du  Chiers  et  de  venir  de 
l'autre  côté  de  Carignan  «  pour  marcher,  le  lendemain,  sur 
Sedan,  parallèlement  à  lui  ».  Ainsi  fera  le  général  Margue- 
ritte. 

Il  est  neuf  heures  du  soir.  Une  partie  des  divisions  du 
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Ier  corps  ont  déjà  atteint  Carignan,  malgré  l'encombrement 
effroyable  de  la  route,  par  la  multitude  de  voitures  qui  ont 
pris  cette  direction,  et  la  confusion  augmentée  sans  cesse  par 
les  fuyards  du  Ve  corps. 

Les  régiments  campent  dans  les  champs.  Le  sol  est 
détrempé.  Les  soldats  se  font  des  lits  de  cailloux  et  se  couchent 
par  terre...  Les  voitures  passent,  passent  toujours... 

Un  contre-ordre  arrive.  On  marchait  sur  Carignan  :  il  faut 
maintenant  que  les  voitures  rebroussent  chemin  et  se  diri- 
gent sur  Sedan,  dans  un  sens  diamétralement  opposé.  Alors 
désordre  indécible  et  enchevêtrement  inextricable  de  toutes 
ces  voitures.  Les  conducteurs  veulent  tourner  tous  ensemble. 
Les  roues  se  heurtent,  s'accrochent.  Les  chevaux  montent  les 
uns  sur  les  autres,  se  mordent,  s'envoient  des  ruades. 

Les  troupes  reçoivent  également  l'ordre  de  changer  de  posi- 
tion. Des  régiments  sont  obligés  de  traverser  la  route  et 
d'ajouter  encore  par  là  à  cette  effroyable  confusion.  Les  sol- 
dats partent  cependant  et,  un  à  un,  frôlant  les  roues,  se  glis- 
sant entre  les  voitures,  baissant  la  tête  pour  passer  sous  le  nez 
des  chevaux,  ils  s'engagent  dans  ce  dédale. 

On  avance  bien  lentement.  La  nuit  est  très  noire.  11  faut 
plus  d'une  heure  pour  traverser  seulement  cette  malheureuse 
route. 

Enfin,  on  est  passé  de  l'autre  côté...  On  arrive  à  la  gare  de 
Douzy...  Des  troupes  sont  déjà  campées  tout  autour.  La  nuit 
est  fraîche,  les  soldats  grelottent.  On  s'arrête  dans  les  champs. 
Les  tentes  ne  sont  pas  dressées.  On  achève  la  nuit  sur  la  terre, 
sans  abris,  autour  de  grands  feux  de  bivouac  qui  brillent  de 
tous  côtés. 

A  minuit,  les  régiments  de  cavalerie  campés  aux  abords  de 
Carignan  envoient  leurs  hommes  à  la  gare,  chercher  de 
l'avoine  dans  un  immense  convoi  sur  rails,  qu'on  se  dispose  à 
brûler  pour  ne  pas  lo  laisser  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi.  C'est  une  excellente  aubaine,  car  les  distributions  sont 
devenues  très  irrégulières,  surtout  en  avoine  et  en  fourrages; 
ces  denrées  sont  les  dernières  que  l'on  peut  se  procurer. 

Les  munitions  en  gare  à  Carignan  ont  été  déjà  expédiées  sur 
Sedan;  mais  au  moment  où  le  transport  des  approvisionne- 
ments allait  commencer,  le  chef  de  gare  a  appris  que  la  ligne 
était  occupée  par  l'ennemi  à  Pontmangy,  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  ville,  ce  qui  détermine  la  destruction  de  ces 
approvisionnements. 

Terminons  cette  triste  journée  du  30  août  par  le  récit  des 
opérations  du  corps  du  général  Douay. 
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Ce  jour-là,  dès  trois  heures  et  demie  du  matin,  le  VIIe  corps 
est  sous  les  armes.  A  quatre  heures, son  long  convoi  commence 
le  mouvement  et  s'engage  sur  la  route  de  Stonne.  La  lre  bri- 
gade de  la  lre  division  (Conseil-Dumesnil)  prend  la  tête  de 
la  colonne,  la  2e  brigade  escorte  le  convoi.  Les  voitures  d'am- 
bulance et  les  voitures  du  train,  qui  sont  bien  attelées,  mar- 
chent les  premières  et  avancent  rapidement;  mais  on  est  obligé 
de  doubler  les  attelages  des  voitures  de  réquisition  pour  leur 
faire  franchir  une  petite  côte  qu'on  rencontre  à  la  sortie  de  la 
Berbère,  et  dont  la  pente  a  été  rendue  des  plus  glissantes  par 
les  pluies  des  jours  précédents. 

Le  VIIe  corps  perd  là  un  temps  précieux. 

Le  général  Douay  va  quitter  Oches  avec  la  2e  division  (la 
3e  formant  l'arrière-garde),  quand  le  maréchal  de  Mac-Manon, 
très  préoccupé  de  ce  retard,  arrive  :  il  est  près  de  huit  heures 
du  matin. 

Le  maréchal  dit  qu'il  faut  passer  la  Meuse  «  coûte  que 
coûte  »  le  soir  même,  et  se  débarrasser  en  y  arrivant  du  lourd 
convoi  qui  entrave  la  marche  du  VIIe  corps. 

Il  indique  trois  points  de  passage  du  fleuve  : 

L'un,  à  Mouzon,  sur  un  pont  de  pierre  où  le  XIIe  corps  a 
déjà  passé  la  veille  et  qui  doit  servir  au  Ve. 

Le  second  à  Villers,  devant  Mouzon,  où  le  génie  termine  un 
pont  sur  chevalets. 

Le  troisième  à  Remilly,  ce  dernier  destiné  au  Ier  corps  et  à 
la  réserve  de  cavalerie. 

On  discute  alors  le  point  de  savoir  s'il  est  préférable  de 
diriger  le  VIIe  corps  sur  Mouzon  ou  sur  Villers;  or,  comme  en 
ce  moment,  la  tête  du  convoi  doit  être  déjà  engagée  sur  le  che- 
min de  la  Besace,  il  paraît  préférable,  —  pour  ne  pas  retarder 
la  marche  du  corps  d'armée,  —  de  le  diriger  avec  la  lre  divi- 
sion sur  Mouzon,  par  Yoncq,  et  de  faire  prendre  aux  deux 
autres  divisions  et  à  l'artillerie,  la  route  de  Kaucourt  et 
d'Autrecourt  qui  aboutit  à  Villers,  devant  Mouzon.  On  consi- 
dère le  convoi  et  la  division  Conseil  comme  suffisamment  pro- 
tégés par  le  Ve  corps,  qui  est  encore  à  Beaumont  et  qui  va 
marchera  leur  droite. 

Ces  dispositions  arrêtées,  le  maréchal  quitte  le  général 
Douay,  insistant  de  nouveau  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  se 
hâter  de  passer  le  fleuve  le  plus  rapidement  possible  :  «  Vous 
aurez  60,000  hommes  ce  soir  sur  les  bras,  dit-il,  si  vous  n'êtes 
pas  au  delà  de  la  Meuse.  » 

Il  faut  avertir  en  toute  hâte  le  général  Conseil  et  activer 
sa  marche  sur  Mouzon.  On  lui  dépêche,  à  cet  effet,  le  lieute- 


WARNIFORÊT.     REMILLY  399 

nant-colonel  Davenet  et  le  capitaine  Danès.  Ces  officiers  doi- 
vent guider  le  convoi  par  le  chemin  convenu  et  surveiller 
son  passage  à  Mouzon. 

A  peine  le  maréchal  est-il  parti  que  le  canon  retentit  der- 
rière la  3e  division  du  VIIe  corps.  C'est  une  section  d'artillerie 
bavaroise  qui,  soutenue  par  un  régiment  de  cavalerie,  a  éta- 
bli ses  pièces  sur  la  crête  séparant  Oches  deSaint-Pierremont, 
et  qui,  malgré  la  grande  distance,  tire  sur  l'arrière-garde-fran- 
çaise. 

Le  général  Dumont  donne  l'ordre  aussitôt  à  son  artillerie 
(8e,  9e  et  106  batteries  du  Ge  régiment,  lieutenant-colonel  Bon- 
nin)  de  se  mettre  en  position  et  de  riposter.  Les  deux  batteries 
de  4  (8e  et  9e)  tirent  à  3,000  mètres  avec  une  justesse  très 
grande  et,  après  quelques  salves,  forcent  les  Bavarois  à  cesser 
leur  feu. 

Le  général  Douay  survient  en  ce  moment  et  donne  l'ordre 
de  remettre  aussitôt  les  avant-trains  et  de  reprendre  la  mar- 
che. Eépondre,  en  effet,  c'est  perdre  un  temps  précieux,  c'est 
se  prêter  aux  manœuvres  de  l'ennemi  dont  le  but  est  de  retar- 
der notre  marche  à  tout  prix,  tandis  que  l'intérêt  du  VIIe  corps 
français  est  d'avancer  quand  même. 

L'arrière-garde  se  remet  donc  en  marche,  tout  en  surveil- 
lant l'ennemi. 

A  l'entrée  du  défilé  de  Stonne,  où  la  cavalerie  du  général 
Ameil  est  arrivée  dès  le  matin,  on  aperçoit,  à  1500  ou  2000  mè- 
tres en  arrière  de  la  3e  division,  déboucher  la  cavalerie  alle- 
mande déjà  aperçue  dans  la  matinée  et  qui  cherche  à  inquiéter 
la  marche  de  l'extrême  arrière-garde. 

Cette  poursuite  à  distance  ne  dure  pas  longtemps.  La  10e  bat- 
terie du  6e  régiment  est  mise  en  position  et  tire  une  première 
salve  de  ses  mitrailleuses  k  1500  mètres,  sur  les  chevau-légers 
bavarois  qui  défilent  entre  deux  mamelons.  Les  grosses  balles 
cylindro-coniques  creusent  de  larges  vides  dans  les  rangs  de 
ces  escadrons  et  les  mettent  dans  un  desordre  complet.  Deux 
nouvelles  salves  arrivent  coup  sur  coup  et  les  escadrons  déci- 
més disparaissent  au  plus  vite  derrière  un  pli  de  terrain, 
laissant  le  sol  couvert  de  chevaux  noirs  et  de  tuniques 
vertes. 

A  ce  moment,  un  nombreux  état-major,  où  brillent  les  cein- 
tures d'argent  placées  en  travers  des  tuniques  bleu  de  ciel, 
se  porte  en  avant  de  la  position  occupée  par  la  cavalerie.  Un 
escadron  de  uhlans,  les  fanions  bleu  et  blanc,  flottant  au  vent, 
sert  d'escorte. 

La  10e  batterie   envoie   six  salves  précipitées  et  coup  sur 
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coup.  Quand  la  fumée  de  la  poudre  se  dissipe,  le  terrain  oc- 
cupé par  cette  cavalerie  est  complètement  nettoyé. 

Les  trois  batteries  du  6e  régiment  reprennent  position  une 
dernière  fois,  pendant  que  l'infanterie  s'engage  dans  le  délilé 
de  Stonne,  mais  n'ont  pas  l'occasion  de  tirer,  l'ennemi  ayant 
déjà  disparu  aussitôt  qu'il  a  vu  prendre  leurs  positions  de 
combat  aux  redoutables  mitrailleuses. 

Il  est  près  de  midi  et  demi.  Tout  à  coup,  on  entend  le 
grondement  sourd  du  canon,  qui  s'accentue  à  mesure  qu'on  ap- 
proche de  Stonne  ;  la  canonnade  a  lieu  du  côté  de  Beaumont. 

C'est,  en  effet,  le  corps  du  général  de  Failly,  qui  est  aux 
prises  avec  l'ennemi. 

Au  premier  moment,  il  n'y  a,  au  VIIe  corps,  qu'une  même 
pensée  :  marcher  au  canon  !  Mais  dès  que  le  général  Douay, 
suivi  de  son  état-major,  est  monté  sur  un  mamelon  situé  près 
de  la  route  de  Stonne,  il  peut  constater,  au  moyen  d'une  lon- 
gue vue,  que  cela  est  impossible. 

Au  loin,  adroite,  se  dessine  une  ligne  de  feux  demi  circulaire 
avançant  dans  la  direction  de  Beaumont  :  là  est  l'ennemi  ;  à 
gauche,  on  voit  la  fumée  des  coups  de  canon  tirés  à  intervalles 
par  des  troupes  en  retraite  sur  Mouzon  ;  ces  troupes  sont  celles 
du  Ve  corps. 

Pour  se  porter  au  secours  du  général  de  Failly,  il  faudrait 
faire  halte,  réunir  en  toute  hâte  les  troupes,  forcément  très 
espacées  dans  ce  défilé  de  Stonne,  se  frayer  avec  une  peine 
extrême  un  chemin  à  travers  la  division  Conseil-Dumesnil, 
qui  encombre  encore  la  route  de  Beaumont,  franchir  en  bon 
ordre  les  dix  kilomètres  qui  nous  séparent  de  cette  ville,  et 
arriver  compactes  sur  le  lieu  de  la  lutte. 

Cette  manœuvre,  très  périlleuse  en  face  de  l'ennemi  qui  suit 
le  VI  Ie  corps  dans  le  défilé,  tout  en  le  canonnant,  et  cherche  à 
le  prendre  en  défaut,  n'exigerait  pas  moins  de  trois  à  quatre 
heures.  Or,  comme  il  est  près  de  une  heure,  et  que  déjà  les 
troupes  du  général  de  Failly  sont  en  retraite,  il  est  évident 
que  le  général  Douay  est  menacé  de  n'arriver  sur  le  champ  de 
bataille  que  pour  constater  un  désastre  et  offrir  aux  Prussiens 
l'occasion  d'écraser  en  détail  les  divisions  Liébert  et  Dumont. 
Voilà  quant  aux  chances  de  réussite. 

Reste  le  devoir  de  ne  pas  compromettre  le  but  stratégique 
du  maréchal  «  le  passage  de  la  Meuse  le  soir  même  »,  par  un 
mouvement  qui  est  en  dehors  de  ses  ordres  formels.  Le  VII* 
corps  n'a  qu'à  se  conformer  à  ces  ordres  :  marcher,  se  hâter 
vers  la  Meuse. 

Le  général  Douay  reprend  donc  sa  marche  sur  Raucourt. 
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Le  passage  du  défile  s'opère  en  bon  ordre;  le  général  Bittars 
des  Portes,  chargé  du  commandement  de  l'extrême  arrière- 
garde,  parvient  à  tenir  assez  longtemps  en  respect  la  cava- 
lerie allemande,  qui  épie  le  moment  favorable  pour  nous  atta- 
quer; puis,  aussitôt  qu'il  adonné  à  nos  colonnes  le  temps  de 
gagner  Raucourt,  à  travers  ce  défilé,  qui,  pour  surcroît  de 
danger,  va  en  se  rétrécissant,  il  descend  rapidement  la  pente 
(••induisant  de  Stonne  k  Raucourt  et  va  prendre  position  dans 
les  bois  au  milieu  desquels  passe  la  route. 

Là,  de  nouvelles  émotions  attendent  le  VIF  corps. 

D'abord,  ce  sont  de  sourdes  détonations,  qui,  cette  fois, 
paraissent  venir  du  côté  de  Mouzon;  la  lutte,  en  effet,  s'est 
déplacée  ;  l'ennemi  victorieux  pousse  devant  lui  les  troupes  du 
général  de  Failly;  puis,  le  général  Douay  voit  tout  à  coup, 
déboucher  sur  le  chemin,  qui  conduit  de  Yoncq  à  Raucourt, 
des  voitures  du  train  arrivant  à  bride  abattue,  des  officiers  et 
des  soldats  blessés,  appartenant  principalement  à  la  lre  brigade 
de  la  division  Conseil-Duniesnil. 

C^ue  s'est-il  donc  passé?  Comment  cette  division  s'est-elle 
trouvée  englobée  dans  le  mouvement  des  Bavarois  contre  le 
Ve  corps? 

Nous  avons  dit  que  le  convoi  et  les  bagages  du  VIIe  corps, 
sous  la  garde  de  la  lre  division  (Conseil-Dumesnil),  ont  été 
dirigés  dès  le  matin  sur  la  Besace. 

A  quatre  heures  du  matin,  au  point  du  jour,  la  2e  brigade, 
général  de  Saint-Hilaire  (47e  et  99e  de  ligne),  précédant  le 
convoi,  se  met  en  marche  pour  gagner  la  Meuse;  au  moment 
où.  la  lre  brigade  (général  Lenormand  de  Brettevillc)  s'ébranle 
pour  former  l' arrière-garde  du  convoi,  une  reconnaissance  de 
uhlans  bavarois  se  montre  sur  les  hauteurs  et  accompagne,  en 
l'observant  sans  cesse,  la  marche  de  la  colonne. 

La  vue  de  cette  cavalerie  atteste  ainsi  la  présence  immédiate 
de  l'ennemi  et  l'imminence  de  la  lutte. 

Après  la  sortie  du  convoi  du  camp  d'Oches,  l'artillerie  de  la 
division    Conseil-Dumesnil,    chaque  batterie  étant  suivie  de 
ses  deux  compagnies  d'escorte  du  17"  bataillon  de  chasseurs,  ' 
passe  à  gauche  du  village,  pour  rejoindre  la  route  à  travers 
champs  et  se  placer  au  centre  du  convoi.  \ 

On  suit  la  route  de  Stonne,  en  passant  par  les  Grandes- 
Armoises. 

Le  47e  et  le  99°,  escortant  le  convoi,  marchent  dans  les 
champs  sur  le  flanc  gauche  de  celui-ci,  en  colonne  à  distance 
entière  par  division,  les  bataillons  espacés  de  G00  mètres.  Les 
3e  et  21e  de  ligne  marchent  dans  le  même  ordre. 
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A  onze  heures,  la  division  Conseil-Durnesnil  arrive  à  Stonne; 

Le  3"de  Ligne  occupe  militairement  le  village.  Les  outres  régi- 
ments se  forment  en  bataille  sur  les  hauteurs  voisines  et  font 
le  café,  les  flancs  protèges  par  des  chaînes  de  tirailleurs. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  vient  inspectej  les  lignes.  Le 
lieutenant-colonel  Merchier  du  48e,  ex-chef  du  17e  bataillon 
de  chasseurs,  prend  provisoirement  le  commandement  du  47* 
de  ligne. 

A  deux  heures,  ordre  de  se  remettre  en  marche  sur  Beau- 
mont,  village  situé  à  dix  kilomètres  de  Stonne.  Au  moment  où. 
la  tête  de  colonne  de  la  division  arrive  au  haut  de  la  côte  ra- 
pide qui  descend  de  Stonne  à  la  Besace,  le  canon  se  fait  entendre 
dans  les  directions  opposées  de  Beaumont  et  de  Oches. 

Le  convoi  prend  alors  la  route  qui  de  la  Besace  remonte 
vers  le  nord  par  Baucourt  et  Bemilly. 

En  descendant  les  hauteurs  escarpées  de  Stonne,  le  général 
(  'hagrin  de  Saint-Hilaire,  dont  la  brigade  forme  l'avant-garde, 
est  prévenu  que  des  masses  ennemies  se  meuvent  en  arrière 
du  plateau  de  la  Besace  et  pénètrent  dans  les  bois  situés  à 
droite  de  la  grande  route.  Les  troupes  de  cette  division  re- 
çoivent l'ordre  d'accélérer  leur  mouvement,  tandis  que, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  convoi  arrête  sa  marche  et 
change  de  direction. 

On  s'arrête,  après  la  descente  du  village  de  Stonne,  dans  la 
plaine,  tandis  que  l'arrière-garde  repousse  des  uhlans  qui 
cherchent  à  harceler  le  convoi. 

La  1"  division  (Conseil-Dumesnil),  moins  le  17e  bataillon 
de  chasseurs  restant  avec  l'artillerie,  s'engage,  marchant  la 
gauche  en  tête,  sur  la  route  qui  par  YVarniforêt  conduit  à 
Beaumont.  afin  de  protéger  le  convoi. 

Les  régiments,  le  3e  de  ligne  en  dernier,  marchent  sur  la 
route  en  colonne  par  demi-section. 

Vers  trois  heures,  la  2e  brigade  arrive  à  Warniforêt,  vil- 
lage situé  à  la  lisière  des  bois  qui  bordent  la  route  de  Stonne 
à  Beaumont,  et  à  cinq  kilomètres  de  cette  dernière  localité. 

Là.  d'après  les  dernières  instructions  données  par  le  Maré- 
chal à  Stonne,  la  lre  division  doit,  arrivée  à  YVarniforêt, 
tournera  gauche  et  s'engager  sur  la  route  de  Yoncq  h  Yillers. 

Par  fatalité,  le  jalonneur  qui  doit  indiquer  ce  changement 
de  direction  a  disparu  et  la  tète  de  colonne  continue  sur 
Beaumont. 

Eli"'  a  dépasse  Varniforêt  de  quelques  centaines  de  mètres, 
lorsque  le  colonel  Pavenet  arrive.  S' apercevant  de  l'erreur, 
il  court   à  la  tête  de  la  colonne    pour   l'arrêter.    Il  vient  de 
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l'atteindre   en  avant  de  la  Thibaudine,  quand   éclate  sur  sa 

droite  une  terrible  fusillade. 

C'est  la  1"  division  du  Ier  corps  bavarois  qui  débouche  de 
la  forêt  de  Dieulet. 

A  cet  endroit,  à  peu  près  à  rai-distance  entre  Warniforêt 
et  la  Thibaudine,  la  route  de  Beaumont  s'avance  entre  deux 
bois  et  s'enfonce  dans  In  fond  d'un  petit  vallon  qu'elle  traverse 
perpendiculairement,  puis  remonte  en  longeant  une  clairière. 

Dans  cette  clairière,  à  droite  de  la  route,  est  établie  une  ligne 
d'infanterie  bavaroise,  couchée  à  plat-ventre,  à  environ 
200  mètres  du  vallon. 

Quelques  pièces  d'artillerie  à  l'affût  peint  en  blanc  et  bleu, 
en  position  à  cent  mètres  plus  loin,  enfilent  cette  route  et  en 
battent  le  débouché  dans  la  clairière. 

(Test  sur  ce  terrain  que  s'engage  un  violent  combat,  entre 
les  Bavarois  et  la  division  Conseil-Dumesnil,  celle-ci  sans 
cavalerie  et  sans  son  artillerie  qui  est  restée  au  convoi,  sur  la 
route  de  Stonne  à  Raucourt. 

Le  47e  de  ligne  s'engage  le  premier  :  ses  trois  bataillons 
sont  commandés,  le  1er  par  le  capitaine  Ziégler,  le  2e  par  le 
commandant  de  Liabé,  le  3e    par  le  commandant  Spickert. 

Après  une  lutte  opiniâtre,  deux  des  bataillons,  les  1er  et  2% 
tournés  sur  leur  droite  par  d'énormes  masses  ennemies  qui 
occupent  les  bois,  reçoivent  l'ordre  de  battre  en  retraite,  et 
perdent  leurs  deux  chefs,  le  commandant  de  Liabé  et  le  capi- 
taine Ziégler,  blessés  mortellement,  ainsi  que  le  capitaine 
lisweiré. 

Le  09e  de  ligne,  commandé  par  le  colonel  Gouzil,  est  à  peine 
engagé;  seule,  lagauche  du  1er  bataillon  est  attaquée  par  la 
cavalerie  de  la  garde  royale;  la  (!,;  compagnie  a  ses  doux; 
officiers  blessés,  le  lieutenant  Chalon  et  le  sous-lieutenant 
Payen. 

Ce  régiment  ainsi  que  les  deux  premiers  bataillons  du 
47e  continuent  leur  marche  avec  le  général  Conseil-Dumesnil 
sur  Villers  et  peuvent  y  franchir  la  Meuse  avant  l'arrivée  du 
Ve  corps,  sans  être  inquiétés. 

C'est  sur  la  lrs  brigade  (3e  et  21e  de  ligne)  que  vont  se 
porter  tous  les  efforts  des  Bavarois. 

Le  21e  de  ligne,  qui  forme  tête  de  colonne,  au  moment  où  U 
rejoint,  entre  Warniforêt  et  la  Thibaudine,  la  gaucho  du  47", 
est  assailli  par  de  violents  feux  de  mousqueterie,  partant  de  la 
forêt  de  Dieulet. 

Les  soldats  du  3*  bataillon,  surpris  par  l'attaque  des  chas- 
seurs bavarois  embusqués  dans  les  bois,  à  cent  mètres  à  peine 
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de  la  route,  se  précipitent  dans  les  fossés  qui  bordent  celle-ci 
et  y  trouvent  un  abri  momentané. 

Le  1er  bataillon,  qui  est  à  découvert,  se  jette  dans  le  bois  situé 
à  gauche  de  la  route.  Cependant,  deux  compagnies  de  chaque 
bataillon  sont  déployées  en  tirailleurs;  quelques  soldats  par- 
viennent jusqu'à  la  lisière  des  bois  et  tirent  presque  à  bout 
portant  sur  les  Bavarois  qui  se  replient  dans  l'intérieur. 

Bientôt  les  tirailleurs  du  21e  sont  débordés  et  battent  en 
retraite,  entraînant  avec  eux,  en  arrière,  les  compagnies  de 
soutien.  Les  officiers  du  régiment  restent  à  découvert  sur  la 
route  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  atteints  par  les  balles 
ennemies. 

Le  capitaine  Borry  est  tué;  le  général  Morand,  qui,  bien 
qu'ayant  reçu  les  étoiles  depuis  quelques  jours,  commandait 
encore  son  ancien  régiment,  est  blessé  mortellement  au  genou  ; 
le  lieutenant-colonel  Duharnel-Grandprey,  le  commandant 
Kosemberg  et  le  capitaine  Auvigne,  sont  également  atteints. 

A  ce  moment  arrive  derrière  le  centre  du  3e  bataillon  du 
21e,  le  3e  de  ligne,  drapeau  en  tête,  les  tambours  battant  la 
charge. 

Ce  brave  régiment,  qui  marchait  le  dernier  de  la  lre  divi- 
sion, suivait  la  route  de  Beaumont,  son  flanc  droit  couvert  par 
une  ligne  de  tirailleurs,  qui  longeaient  les  bois.  Le  général  de 
Bretteville  marchait  en  tête  du  régiment.  Deux  escadrons  de 
lanciers  suivaient  à  quelque  distance  en  arrière. 

Soudain,  de  violentes  détonations  éclatent  en  avant  de 
Warniforêt. 

«  En  avant,  nies  enfants  !  à  l'ennemi  !  »  crie  le  général  de 
Bretteville,  en  lançant  son  cheval  au  galop. 

«  En  avant  !  »  répètent  d'une  seule  voix  tous  les  soldats,  et 
le  3e  de  ligne,  toujours  en  colonne  par  section,  la  droite  en 
tête,  s'avance,  au  pas  de  course,  vers  le  lieu  du  combat. 

C'est  dans  cet  ordre  qu'il  se  présente  à  l'ennemi.  La  tête  de 
colonne  du  3e  de  ligne  sort  des  bois  et  débouche  dans  la  clai- 
rière, à  200  mètres  de  la  ligne  d'infanterie  allemande.  Le  99e  et 
deux  bataillons  du  47e  se  sont  déjà  repliés  ;  le  21e  de  ligne  bat 
en  retraite  à  son  tour. 

Il  ne  reste  plus  en  face  des  Allemands  que  le  3e  bataillon  du 
47e,  couché  à  plat-ventre  à  cent  mètres  de  l'ennemi. 

Un  feu  terrible  accueille  le  3e  de  ligne.  Sous  la  grêle  de 
balles,  les  hommes,  épuisés  par  la  fatigue,  s'arrêtent  :  les  rangs 
se  rompent  et  se  replient  dans  le  bois.  Les  officiers  ne  peuvent 
parvenir  à  reformer  les  compagnies,  nia  maintenir  les  hommes 
dans  la  clairière.  En  vain,  le  général  de  Bretteville,  le  lieute- 
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nant-colonel  Gillet  et  ses  officiers  réunissent  leurs  efforts  pour 
rallier  leurs  soldats  et  les  déployer  en  avant.  On  ne  peut  les 
faire  sortir  du  bois  où  ils  se  tiennent  à  l'abri.  Les  officiers 
seuls  restent  exposés,  avec  une  mâle  énergie,  aux  coups  de 
l'ennemi.  Le  général  de  Bretteville  tombe  blessé  à  bas  de  son 
cheval  et  est  emporté  à  bras  par  les  sapeurs  du  régiment. 

De  son  côté,  le  commandant  Spickert  du  47e,  en  ',  voyant 
déboucher  le  3e  de  ligne,  a  essayé  d'entraîner  son  bataillon  et 
s'est  jeté  en  avant,  après  avoir  placé  son  képi  à  la  pointe  de 
son  sabre.  Ses  hommes  se  lèvent  et  vont  le  suivre,  mais  une 
balle  étend  raide  mort  l'intrépide  officier  ;  alors  le  bataillon 
bat  en  retraite  et  se  réfugie  également  sous  bois. 

Le  3e  de  ligne,  écrasé  par  les  feux  multiples  des  Bavarois,  va 
céder.  En  ce  moment  critique,  le  sous-lieutenant  Varinot, 
porte-aigle,  n'écoutant  que  son  courage,  déploie  son  drapeau, 
et,  suivi  de  sa  garde  d'honneur,  se  porte  résolument  en 
avant. 

La  vue  du  noble  étendard,  noirci  et  mutilé  à  Frœschwiller, 
ranime  nos  braves  soldats,  qui,  entraînés  par  le  noble  exemple 
du  sous-lieutenant  Varinot,  débouchent  de  nouveau  dans  la 
clairière.  Malheureusement,  ce  vaillant  officier,  victime  de 
son  dévouement,  tombe  grièvement  atteint  au  pied,  et  l'aigle 
avec  lui.  Le  sous-lieutenant  Soudorf  relève  le  drapeau;  frappé 
aussitôt  par  un  éclat  d'obus  qui  lui  fracasse  le  bras  gauche  et 
lui  ouvre  le  flanc,  il  s'affaisse. 

L'aigle  gît  sur  le  sol,  sa  hampe  mutilée  par  un  éclat  d'obus, 
sans  que  l'ennemi  se  hasarde  à  venir  la  saisir.  Encore  une 
ibis,  le  drapeau  est  relevé  et  reste  déployé  entre  les  mains  du 
sergent  Perrin, auquel  succède  le  sergent  Garnier  ;  mais  la  lutte 
est  insoutenable.  Nos  soldats  ne  peuvent  se  maintenir  et  per- 
dent à  chaque  instant  du  terrain. 

Les  hommes  du  S  de  ligne  encore  groupés  autour  du  dra- 
peau battent  en  retraite  et  rallient  les  débris  du  21e  et  du  47e. 

Le  3e  de  ligne  vient  d'avoir  dix  officiers  mis  hors  de  combat. 
Ce  sont  :  les  capitaines  Loussert,  Fouque,  Baron,  Grobert, 
Thiéry,  Duchaplet;  le  lieutenant  Blaquières;  les  sous-lieute- 
nants Varinot,  Soudorf,  Zwilling. 

Un  officier  de  ce  régiment,  lo  capitaine  Chréti:  n,  fatigué  et 
souffrant,  ne  put,  dans  la  soirée,  suivre  la  retraite  et  resta  à 
Kaucourt,  que  l'ennemi  occupa  bientôt  après.  Les  braves  gens 
qui  l'avaient  recueilli  le  cachèrent  aux  yeux  des  Bavarois,  et 
quelques  jours  après,  cet  officier,  grâce  à  un  déguisement,  put 
traverser  l'armée  allemande,  passer  en  Belgique  et  rentrer  â 
Pari-;  où  il  fui   incorporé  au  Ie  zouaves. 
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Mais  revenons  à  cette  malheureuse  échauffe-urée  de  War- 
niforêt. 

N'ayant  plus  personne  devant  eux,  les  Bavarois  poursuivent 
vivement  les  débris  de  la  division  Conseil-Dumesnil  et  occu- 
pent les  bois  que  celle-ci  vient  d'abandonner. 

A  ce  moment,  une  batterie  de  4  du  7e  régiment  d'artillerie 
accourt  au  galop,  afin  de  retarder  les  progrès  de  l'ennemi. 
C'est  la  5e  batterie,  le  commandant  Geynet  et  le  capitaine 
Léon  en  tête,  le  sabre  haut. 

Au  bruit  du  combat  engagé  en  avant  de  Warniforêt,  le 
général  Chagrin  de  Saint-Hilaire,  commandant  le  convoi,  a 
donné  l'ordre  à  la  5e  batterie  de  se  porter  aussitôt  au  secours 
de  sa  division. 

Cette  batterie  part  au  trot,  avec  le  commandant  Geynet, 
pour  se  rendre  sur  le  centre  de  l'action,  suivie  des  lre  et  3e 
compagnies  du  17e  bataillon  de  chasseurs,  capitaines  Lemar- 
chand  et  Chrétien. 

Les  détonations  augmentent  au  loin  ;  la  fusillade  redouble 
de  violence  :  il  faut  se  hâter.  La  batterie  prend  le  galop,  les 
chasseurs  bondissent  à  sa  suite,  poussant  aux  roues,  aux  affûts. 

Grâce  à  cette  course  rapide,  qui  dure  près  d'une  heure,  la 
5e  batterie  peut  arriver  encore  à  temps  pour  protéger  la 
retraite.  Déjà  l'infanterie  s'est  dispersée  de  tous  les  côtés.  Seuls, 
trois  cents  hommes  environ  se  sont  ralliés  autour  du  drapeau 
mutilé  du  3e  de  ligne  et  se  retirent  lentement,  en  faisant  un 
feu  roulant  sur  les  masses  bavaroises,  qui  n'osent  venir  les 
aborder  à  la  baïonnette. 

La  5e  batterie  s'arrête  ;  ses  pièces  sont  rapidement  mises  en 
position  et  ouvrent  le  feu,  à  1,800  mètres,  contre  une  batterie 
bavaroise.  En  même  temps,  les  deux  compagnies  de  chasseurs 
à  pied  couronnent  la  crête  sur  laquelle  l'artillerie  a  pris  posi- 
tion et  répondent  à  une  vive  fusillade  que  dirigent  sur  eux 
des  tirailleurs  bavarois.  Nos  chasseurs  sont  soutenus  par  la 
poignée  de  soldats,  qui  emportent  avec  eux  le  drapeau  du 
3e  de  ligne,  et  dont  les  officiers  sont  assistés  par  les  lieutenants 
Law  de  Lauriston  et  Gleizes-Raffin  du  7e  bataillon  de  chas- 
seurs. Dans  cette  circonstance  difficile,  ces  deux  jeunes  offi- 
ciers font  preuve  d'une  grande  énergie . 

Malgré  l'explosion  d'un  caisson,  les  chasseurs  et  les  soldats 
d'infanterie  de  ligne  conservent  beaucoup  de  calme,  de  sang' 
froid  et  restent  à  leurs  postes. 

Après  une  demi-heure  de  feu,  la  batterie  bavaroise  se  tait, 
pour  permettre  aux  tirailleurs  ennemis  de  se  porter  en  avant 
et  de  cerner  notre  batterie. 
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Celle-ci  envoie  à  ces  tirailleurs  deux  salves  à  mitraille; 
mais  le  feu  de  mousqueterie  devenant  plus  vif  et  la  troupe  de 
soutien  insuffisante,  nos  servants  sont  décimés.  Le  comman- 
dant Geynet  a  son  cheval  tué  sous  lui. 

Les  Bavarois,  enhardis  par  leur  écrasante  supériorité  numé- 
rique, finissent  par  envahir  un  instant  la  batterie.  On  les  re- 
pousse à  coups  de  baïonnette,  de  mousqueton  et  de  leviers  de 
pointage.  Profitant  de  cet  instant  de  répit,  le  commandant 
Geynet  fait  amener  les  avant-trains;  mais  deux  timons  cassés 
et  une  quinzaine  de  chevaux  tués  forcenj;  la  5e  batterie  à 
abandonner  deux  pièces  qui  se  sont  renversées. 

Ces  derniers  efforts  ont  également  encore  coûté  la  vie  à 
plusieurs  officiers  du  21e  de  ligne  et  à  quelques  anciens  sol- 
dats, qui  se  sont  ralliés  à  la  voix  de  leurs  chefs.  Le  capitaine 
Moreau,  le  lieutenant  Guilleminot,  le  lieutenant  Mesmacker 
sont  tués;  le  commandant  Guilbart,  les  lieutenants  Mercié  et 
Faggianelli  sont  blessés.  Tous  les  officiers  supérieurs  de  ce 
régiment  étant  hors  de  combat,  le  capitaine  Allain  en  prend 
le  commandement  des  débris. 

A  trois  heures  et  demie  du  soir,  les  débris  des  3e,  21e  et  47e 
de  ligne  se  retirent  à  travers  champs  dans  la  direction  de  Eau- 
court,  ainsi  que  la  5e  batterie,  dont  la  retraite  s'effectue  en  bon 
ordre  et  au  pas,  car  les  caissons  encombrés  de  blessés,  parmi 
lesquels  le  général  de  Bretteville,  ne  permettent  pas  une 
allure  plus  vive.  Les  tirailleurs  bavarois  essaient  pendant 
quelque  temps  de  poursuivre  la  batterie,  mais  sont  tenus  en 
respect  par  les  chasseurs  à  pied  et  la  troupe  de  soutien.  La 
5e  batterie  et  ses  braves  défenseurs  rejoignent  le  VIIe  corps  à 
Kaucourt,  vers  quatre  heures  du  soir. 

A  la  vue  de  la  débandade  de  ces  régiments,  le  général 
Douay  a  un  moment  d'hésitation  :  ira-t-il,  comme  il  en  a  reçu 
l'ordre,  passer  la  Meuse  au  pont  de  Villers  devant  Mouzon? 

Le  pont  ne  sera-t-il  pas  envahi  et  le  passage  obstrué,  avant 
l'arrivée  du  VIP  corps,  par  les  troupes  du  Ve,  qui  n'auront  pu 
passer  à  Mouzon? 

Il  y  a  encore  huit  kilomètres  jusqu'à  Villers,  et  il  est  déjà 
quatre  heures  et  demie.  L'ennemi  victorieux  n'y  aura-t-il  pas 
précédé  en  forces  ses  deux  divisions  harassées?  Ne  fera-t-il 
pas  nuit  quand  elles  y  arriveront?  Et  alors,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  de  ces  hypothèses,  n'est-ce  pas  courir  au-devant 
d'un  désastre  que  de  courir  sur  Villers?... 

Notre  cavalerie  est  déjà  engagée  sur  la  route  de  Villers, 
quand  elle  reçoit  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  marcher 
vers  Kemilly.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  le  général  vient  do 
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s'arrêter,  et  son  inspiration  est  heureuse,  car  à  quatre  heures 
du  soir,  le  pont  de  Villers  était  détruit.  Encore  deux  heures, 
et  la  rive  gauche  de  la  Meuse  va  être  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

Le  VII*  corps  continue  donc  sa  marche  à  travers  l'étroit 
défilé  d'Haraucourt. 

Mais  quelle  animation  subite  parmi  nos  troupes!  Nos  fan- 
tassins paraissent  ne  plus  sentir  le  poids  de  leur  sac,  tant  ils 
ont  le  jarret  tendu,  et  les  chevaux  eux-mêmes,  gagnés  par 
l'impatience  de  leurs  cavaliers,  relèvent  la  tête,  dressent 
l'oreille  et  allongent  l'allure. 

A  ce  moment,  un  sentiment  domine  tous  les  autres;  il 
engourdit  la  fatigue  et  réveille  les  forces  épuisées;  il  donne, 
nomme  on  dit,  du  cœur  au  ventre  et  des  jambes  à  ceux  qui 
n'en  ont  plus  :  c'est  le  sentiment  du  danger,  auquel  le  VIIe 
corps  est  exposé  au  cas  d'une  attaque,  pendant  le  passage  de 
ce  long  et  étroit  défilé,  sur  un  terrain  où  tout  déploiement  de 
troupes  est  impossible,  dans  un  moment  où  la  moindre  perte 
de  temps  peut  être  fatale.  C'est  à  ce  sentiment  que  nos  soldats 
obéissent. 

Mais  l'ennemi  a  le  même  intérêt  à  atteindre  le  corps  du 
général  Douay,  que  celui-ci  a  à  lui  échapper;  il  connaît  la  mar- 
che de  celui-ci;  bientôt  on  entend  de  nouveau  son  canon. 

Les  Allemands  viennent  de  se  montrer  en  forces  sur  les 
hauteurs,  qui  des  deux  côtés  dominent  la  route,  où  se  hâtent 
nos  soldats.  Leur  artillerie  couronne  rapidement  ces  crêtes 
ainsi  que  le  mamelon  de  l'Ermitage,  qui  se  dresse  tout  à  coup 
entre  Pouron  et  Hautrecourt . 

Il  est  cinq  heures.  Les  krupp  de  campagne  sont  mis  en  bat- 
terie et  ouvrent  le  feu  sur  le  long  convoi  des  bagages  du 
VIIe  corps  qui  serpente  encore  à  travers  la  vallée.  Une  grêle  de 
projectiles  s'abat  sur  cette  file  énorme  d'équipages  et  jette  le 
désarroi  dans  les  rangs;  les  voitures  brisées,  renversées,  obs- 
truent la  voie. 

En  même  temps,  de  nombreux  obus  viennent  tomber  au  milieu 
de  notre  arrière-garde  qui  s'engage  dans  Raucourt.  Ce  village, 
pendant  plus  d'une  heure,  est  criblé  de  balles  et  d'obus,  sans 
que  nos  troupes,  du  fond  de  la  vallée  encaissée  où  elles  se 
trouvent,  puissent  y  répondre  d'une  façon  efficace. 
I  II  se  produit,  au  même  moment,  en  tête  de  la  colonne,  un 
temps  d'arrêt  qui,  en  se  propageant  jusque  l'arrière-garde, 
peut,  dans  la  situation  d'esprit  et  de  corps  où  sont  nos  troupes, 
avoir  les  plus  terribles  conséquences. 

Dix  minutes,  qui  paraissent  des  heures,  s'écoulent  à  marquer 
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le  pas  et  à  subir  la  canonnade  ennemie.  Une  impatience  fébrile 
court  déjà  dans  les  rangs. 

Enfin,  le  temps  d'arrêt  cesse,  et  la  tête  de  colonne  qui  a 
été  arrêtée  à  un  kilomètre  de  Remilly,  par  la  division  de  cui- 
rassiers de  Bonnemains,  qui  encombrait  la  route,  se  hâte  vers 
ce  village. 

Le  général  Bittard  des  Portes,  avec  les  deux  régiments  de  sa 
brigade,  82e  et  83e  de  ligne,  qui  forment  l'extrême  arrière- 
garde  du  VIIe  corps,  soutient  la  retraite  avec  une  énergie 
extrême. 

Les  voitures  d'ambulance  du  convoi  viennent  de  s'engager 
dans  cet  entonnoir  de  Raucourt  dont  l'accès  est  impossible. 
Tout  à  coup,  des  obus  tombent  dans  cette  masse  et  accélèrent 
encore  sa  marche.  Le  83e,  puis  le  82e  de  ligne  rentrent  les 
derniers  dans  Raucourt  où  ils  arrêtent  la  poursuite  do  l'ennemi, 
protègent  le  passage  du  défilé  et  se  retirent  à  travers  bois.  Le 
83e  perd  dans  cette  journée  une  vingtaine  d'hommes,  dont  un 
capitaine  adjudant-major  blessé  mortellement  à  quelques  pas 
du  généra]  Dumont. 

Le  général  Douay  ne  quitte  Raucourt  que  lorsque  tout  son 
corps  d'armée  a  défilé,  ainsi  que  le  capitaine  qui  reste  le  der- 
nier sur  le  navire  naufragé. 

Après  avoir  bombardé  le  village,  les  Bavarois  y  entrent  au 
pas  de  course  et  le  mettent  au  pillage.  Ces  brutes  ont  amené  sur 
la  place  un  paysan  garotté  ou  plutôt  l'ont  apporté,  car  il  est 
mourant.  On  le  couche  à  terre,  les  soldats  lui  donnent  des  coups 
de  pied,  lui  tirent  les  cheveux,  soulèvent  sa  tête  pour  la  heur- 
ter ensuite  violemment  sur  le  sol.  Il  a  égaré,  dit-on,  un  déta- 
chement allemand.  Ce  malheureux  est  recueilli  dans  l'ambu- 
lance du  docteur  Charpentier,  où  il  meurt  deux  jours  après. 
Toutefois,  il  put  raconter  qu'on  l'avait  forcé,  malgré  ses  pro- 
testations, à  guider  le  détachement  dans  un  pays  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

La  poursuite  de  notre  arrière  garde  se  continue  jusqu'au 
delà  de  Raucourt.  Bientôt  celle-ci  peut  néanmoins  arriver  à  un 
coude  où  le  défilé  longe  les  bois,  et  elle  se  trouve  à  l'abri  des 
projectiles  ennemis.  Ceux-ci  continuent,  pendant  quelque  temps 
encore,  à  sillonner  l'espace  et  à  fouiller  les  bois  dans  la  direc- 
tion nouvelle  ;  puis  les  Prussiens  cessent  subitement  leur  feu, 
et  tout  rentre  dans  le  silence. 

Le  VIP  corps  arrive  enfin  au  pont  de  Remilly.  Là,  nouvelle 
déception  :  outre  que  le  village  est  rempli  de  troupes,  le  pont 
et  ses  abords  sont  encombrés;  la  division  l'Hérillier,  du  Ier  corps 
n'a  pas  entièrement  effectué  sod  passage;  derrière  elle  se  près- 
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sent  toute  une  colonne  de  bagages  et  la  division  de  cuirassiers 
de  Bonnemains. 

Il  est  sept  heures  un  quart:  voici  la  nuit;  il  faut  compter  au 
moins  sur  deux  heures  d'immobilité  forcée . 

Les  troupes  du  VIP  corps  reçoivent  l'ordre  de  former  les 
faisceaux,  sur  l'emplacement  même  qu'elles  occupent  et  d'at- 
tendre. Des  grand'gardes  sont  établies  sur  les  faces  ouest, 
sud  et  sud- est,  et  l'artillerie  de  réserve,  réunie  sur  un  vaste 
emplacement,  situé  à  la  droite  de  la  route,  fait  face  en  arrière 
en  bataille,  pour  voir  et  battre  au  besoin  le  débouché  du  défilé. 
L'artillerie  divisionnaire  a  également  pris  position  sur  la 
crête  d'une  colline  pour  protéger  le  passage,  couverte  par  les 
chasseurs  à  pied  qui  se  déploient  en  avant  d'elle  et  s'embus- 
quent dans  un  pli  de  terrain  et  derrière  la  lisière  d'un  petit 
bois.  Trois  coups  de  canon,  restés  sans  réponse,  sont  tirés  dans 
la  direction  de  Mairy. 

Cependant,  en  dépit  de  la  fatigue,  nos  soldats  ne  sont  pas 
aussi  pressés  que  de  coutume  de  se  livrer  au  repos;  ils  s'arrê- 
tent à  regret,  l'air  inquiet  et  le  regard  tourné  vers  Haraucourt, 
comme  s'ils  redoutaient  une  nouvelle  attaque.  —  C'est  en  hési- 
tant que  les  cavaliers  et  les  conducteurs  descendent  de  cheval, 
et  les  fantassins  débouclant  lentement  leur  sac,  ne  se  séparent 
de  leur  fusil,  qu'après  s'être  assurés  que  la  cartouche  est  bien  à 
sa  place. 

Les  plus  prévoyants  trouvent  encore,  au  fond  de  leur  sac, 
un  morceau  de  biscuit;  mais  la  grande  majorité  a  épuisé  ses 
provisions.  Point  de  rires  ce  soir-là,  point  de  tapage;  l'aspect 
général  du  camp  est  grave:  il  est  le  reflet  de  la  situation. 

Au  bout  d'une  heure,  la  fatigue  l'ayant  emporté  sur  les 
préoccupations,  le  camp  se  trouve  plongé  dans  le  silence  du 
sommeil.  Nos  grand'gardes  veillent.  Un  homme  veille  aussi, 
au  milieu  de  ces  ombres  endormies;  c'est  le  général  Douay. 

Il  songe  avec  anxiété  au  temps  qui  s'écoule;  il  compte  le 
nombre  d'heures  qui  le  séparent  de  l'aube,  car  il  ne  se  dissi- 
mule pas  qu'avec  le  jour,  les  Prussiens  arriveront  à  la  Meuse, 
et  il  sent  qu'il  faut,  à  trois  heures  du  matin,  n  avoir  plus  un 
homme  en  deçà  du  fleuve. 

Ses  inquiétudes  ne  sont  que  trop  fondées.  Dès  le  matin,  le 
génie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  établi  pour  le  passage 
du  Ier  corps  sur  la  Meuse,  près  de  Kemilly,  une  passerelle  en 
bois  réservée  à  l'infanterie,  et  où  deux  hommes  seulement 
pouvaient  s'engager  de  front  :  à  côté  de  la  passerelle,  il  avait 
également  construit  un  pont  destiné  à  la  cavalerie  et  à  l'artil- 
lerie, mesurant  tout  au  plus  deux  mètres  de  large. 
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Or,  sous  le  poids  des  voitures,  les  terres  ont  fini  par  céder, 
les  bacs  qui  supportent  le  tablier  du  pont  ont  été  en  partie 
submergés,  le  pont  lui-même  s'est  affaissé  et  se  trouve  à  quatre 
ou  cinq  centimètres  au-dessous  du  niveau  des  eaux.  Ce  qui  a 
encore  contribué  à  cet  état  des  choses,  c'est  la  fermeture  du 
barrage  destiné  à  inonder  les  abords  de  Sedan,  laquelle  a 
amené  une  crue  suinte  de  la  Meuse. 

Le  passage  d'un  fleuve,  sur  un  pont  jeté,  est  toujours  une 
opération  délicate,  quand  il  faut  l'exécuter  dans  de  pareilles 
conditions  et,  au  milieu  d'une  obscurité  qui  fait  du  moindre 
émoi  une  cause  de  désordre,  toute  difficulté  devient  danger. 

De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  les  officiers  laissés  au 
pont  de  Eemilly  viennent  rendre  compte  de  la  situation.  Elle 
s'est  peu  modifiée,  l'encombrement  est  toujours  considérable  ; 
le  passage  est  toujours  lent. 

Il  est  neuf  heures  et  demie.  Impatient  de  juger  de  la  situa- 
tion par  lui-même,  et  de  voir  sur  place,  s'il  est  absolument 
impossible  de  donner  à  ces  masses  d'hommes,  de  chevaux  et 
d'artillerie  un  écoulement  plus  rapide,  le  commandant  du 
VIIe  corps  monte  à  cheval,  avec  son  état-major,  pour  se  rendre 
au  pont  de  Eemilly.  Le  pont  n'est  qu'à  un  kilomètre  du  vil- 
lage; mais  quel  travail  de  se  frayer  un  passage  au  milieu  de 
cet  enchevêtrement  d'hommes,  de  canons,  de  voitures  et  de 
chevaux  ! 

Au  bout  d'une  demi-heure,  pendant  laquelle  vingt  fois  le 
général  Douay  est  sur  le  point  de  renoncer  à  avancer,  il 
atteint  enfin  le  pont. 

Il  est  dix  heures.  La  division  de  cavalerie  de  Bonnemains 
est  engagée  sur  le  pont,  dit  le  Prince  Bibesco,  dans  une  des 
plus  intéressantes  pages  de  son  remarquable  ouvrage  :  Belfort, 
Reims,  Sedan.  Les  chevaux  effrayés  de  ne  pouvoir  distinguer 
ce  plancher  mouvant  caché  sous  les  eaux  et  qui  se  dérobe 
sous  leurs  pieds  à  chacun  de  leurs  pas,  n'avancent  qu'avec 
répugnance,  le  cou  tendu,  les  oreilles  dressées. 

Droits  sur  leurs  étriers,  enveloppés  dans  leurs  grands  man- 
teaux blancs,  les  cuirassiers  passent  silencieux;  ils  semblent 
portés  par  les  eaux.  Des  feux  allumés  sur  chacune  des  rives, 
aux  deux  extrémités  du  pont,  éclairent  seuls,  de  leur  lumière 
blafarde,  hommes  et  chevaux;  leurs  flammes  se  reflètent 
d'une  façon  étrange,  dans  les  casques  brillants  des  cavaliers, 
et  donnent  à  ce  spectacle  quelque  chose  de  fantastique, 

A  dix  heures  un  quart,  le  VIIe  corps  commence  son  mou- 
vement. L'artillerie  divisionnaire  attelle  ses  pièces,  tandis  que 
les  tirailleurs  regagnent  leurs  soutiens,  et  s'avance  sur  le  pont. 
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Les  chevaux  hésitent;  ils   se  cabrent  sous  l'éperon  du  con- 
ducteur. 

Ici,  c'est  un  caisson  qui  se  renverse  et  qu'il  faut  précipiter 
dans  la  Meuse;  là,  c'est  un  cheval  qui  se  prend  la  jambe  entre 
deux  madriers,  tombe,  cherche  en  vain  à  se  relever  et  qu'on 
laisse  aller  au  courant,  pour  déblayer  la  voie. 

A  une  heure  et  demie  du  matin,  le  général  Douay  retourne 
à  Remilly,  s'assure  que  chacun  est  à  son  poste  et  que  les 
officiers  ont  leurs  hommes  sous  la  main;  puis  il  revient  au 
pont  pour  hâter  encore  le  passage,  car  le  temps  presse.  Il  est 
déjà  deux  heures  du  matin  :  on  n'a  pu  encore  jeter  que  deux 
régiments  et  trois  batteries  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

C'est  à  ce  moment  que  le  commandant  de  Bastard,  attaché  à 
l'état-major  de  Mac-Mahon,  apprend  au  général  Douay  que 
l'armée  entière  se  porte  sur  Sedan. 

A  cette  nouvelle,  le  commandant,  du  VIIe  corps,  qui  a  sous 
la  main  les  adjudants-majors,  fait  transmettre  par  ceux-ci  aux 
chefs  de  corps,  l'ordre  de  se  porter  immédiatement  sur  Sedan, 
chacun  pour  leur  compte  et  par  la  manœuvre  la  plus  rapide. 
S'adressant  ensuite  au  général  du  génie  Doutreiaine,  il  lui 
confie  le  soin  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  troupes,  en  train 
d'effectuer  leur  mouvement,  l'aient  terminé  avant  le  jour,  et 
il  lui  recommande  de  ne  se  remettre  en  marche  qu'après  avoir 
fait  détruire  le  pont.  Puis,  avec  son  état-major,  sa  2e  division 
d'infanterie  (Liébert)  et  son  artillerie  de  réserve,  il  se  dirige 
sur  Sedan,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

A  cinq  heures  du  matin,  il  arrive  à  Sedan,  suivi  de  près 
par  les  troupes  qui  ont  marché  le  long  de  la  rive  droite,  et 
par  la  2e  brigade  de  la  lre  division  (Conseil-Duniesnil),  qui  a 
effectué,  la  veille,  son  passage  du  fleuve  à  Villers. 

Le  commandant  de  la  place  de  Sedan,  sommé  d'ouvrir  ses 
portes,  laisse  pénétrer  dans  la  ville  les  troupes  du  VIIe  corps. 
Hommes  et  chevaux  sont  brisés  par  la  fatigue,  la  faim,  le 
froid  d'une  nuit  glaciale,  et  les  émotions  qu'ils  subissent  sans 
relâche  depuis  vingt-quatre  heures. 

Les  chevaux  font  pitié  ;  ils  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chent. Quant  aux  hommes,  la  lassitude  est  arrivée  à  ce  point 
qu'à  peine  assis,  les  plus  énergiques  succombent  au  sommeil. 
Les  places,  les  rues  sont  jonchées,  au  matin,  de  soldats 
épuisés,  en  loques.  Corps  brisés,  visages  pâles,  tout  dort  ou 
s'efforce  à  dormir  sur  le  pavé  et  sous  le  brouillard.  Il  y  en  a 
partout,  sur  les  trottoirs  et  même  sur  les  marches  des  esca- 
liers. Quel  spectale! 

Les  généraux,  les    officiers   commencent  à  arriver  à  leur 
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tour.  Le  fanion  amaranthe  galonné  d'or  du  général  Douay  est 
appuyé  contre  la  roue  d'une  voiture. 

C'est  donc  bien  une  défaite.  Dans  le  bureau  de  l'hôtel  de  la 
Croix-d'Or,  un  général  de  brigade,  assis,  enveloppé  dans  une 
grande  capote,  répond,  les  larmes  aux  yeux,  à  quelques  habi- 
tants qui  se  pressent  autour  de  lui. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  préface  de  la  sanglante  histoire  du 
1er  septembre,  de  cette  lutte  à  outrance,  digne,  à  coup  sûr, 
d'un  moins  triste  lendemain. 


CHAPITRE     XXII 


La  concentration  autour  de  Sedan. 


Sedan.  —  Aspect  de  la  ville.  —  Le  château.  —  Les  moyens  de  défense.  — 
Inondation  de  la  Meuse.  —  Le  faubourg  de  Torcy.  —  Les  abords.  — 
Los  hauteurs  de  la  Marphée.  —  Le  château  de  Belle-Vue.  —  La  Crnix- 
Piot.  —  Les  portes  de  Sedan.  —  La  vallée  de  la  Meuse.  —  Le  plateau 
de  Floing.  —  L'Algérie.  —  Le  bois  du  Hattoy.  —  Givonne.  —  Le 
Bois-Chevalier.  —  La  Garenne.  —  Daigny.  —  La  Moncelle.  — Bazeilles. 

—  Mac-Mahon  à  Sedan.  —  Marche  du  Ier  corps.  —  Incendie  de  la  gare 
de  Carignan.  —  A  Francheval.  —  Le  grand  convoi.  —  Au  pont  de 
Douzy.  —  Le  10"  dragons.  —  Combat  entre  les  uhlans  et  une  compa- 
gnie du  génie.  —  Encombrements.  —  Concentration  du  Ier  corps  à  la 
nuit,  sur  le  plateau  de  Givonne.  —  Sans  vivres.  —  Un  signal  allemand. 

—  Marche  do  la  division  Margueritte.  —  Reconstitution  du  V6  corps.  — 
Le  VIIe  corps  sur  le  plateau  de  l'Algérie.  —  Deux  points  inquiétants.  — 
Marche  des  armées  allemandes.  —  Le  Prince  Royal  à  la  Croix-Piot.  — 
En  vue  de  Donchery.  —  Passage  d'un  train  français.  —  Donchéry  iuoe- 
cupé.  —  Passage  des  troupes  du  Prince  Royal.  —  Occupation  de  la 
Marphée.  —  Installation  des  batteries  allemandes.  —  Feux  du  21e  de 
ligne.  —  Le  capitaine  de  Sesmaisons  à  Sedan.  —  Sa  mission.  —  Conseil 
de  guerre.  —  Nouvelles  positions  du  VII8  corps.  —  Le  83e  de  ligne  à  la 
gare.  —  Une  parole  prophétique. 


Le  30  août  au  soir,  quand  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a 
considéré  la  déroute  de  Beaumont  et  de  Mouzon,  quand  il  a 
vu,  confondus  les  uns  avec  les  autres,  et  les  débris  du  Ve corps 
et  ceux  du  VIIe,  et  le  XIIe  et  même  les  égarés  du  Ier,  il  a  cru 
que  le  général  Douay  avait  été  surpris  par  les  Allemands  et 
jeté  sur  Sedan. 

Ne  pensant  pas  à  vérifier  l'étendue  du  désastre,  il  résolut, 
pour  la  première  fois  depuis  le  départ  de  Reims,  d'abandonner 
la  marche  en  avant  sur  Montmédy,  et  des  ordres  furent  expé- 
diés, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  pour  une  concentration  géné- 
rale de  l'armée  autour  de  la  place  de  Sedan. 
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Dans  la  position  désespérée  où  se  trouvait  notre  armée,  il 
valait  mieux  certainement  livrer  bataille  aux  alentours  de 
Mouzon,  le  front  couvert  par  la  Meuse  et  appuyé  à  des  hau- 
teurs dominantes,  que  d'aller  s'amonceler  sous  l'inutile  abri 
d'une  petite  place  comme  Sedan,  commandée  de  toutes  parts. 

La  place  de  Sedan,  couverte  sur  son  flanc  nord  par  une 
petite  citadelle,  est  située  au  fond  de  la  vallée  de  la  Meuse. 

Lorsqu'on  approche  de  cette  ville,  on  voit  qu'il  y  a  là  un 
centre  industriel  de  premier  ordre.  Ses  vastes  bâtiments,  ses 
riches  toits  d'ardoise,  sa  belle  avenue  de  la  gare,  ses  ponts  d'où 
la  vue  se  porte  au  loin  sur  les  coteaux  boisés  de  la  Marphée, 
son  quartier  neuf  de  la  Sorille,  tout  contribue  à  lui  donner  un 
séduisant  aspect.  Au-dessus  de  cet  océan  de  hautes  cheminées 
des  fabriques,  le  château  élève  sa  masse  imposante  et  sombre, 
antique  demeure  des  anciens  princes  souverains,  et  portant 
sur  un  vieux  mur  cette  simple  inscription  : 

TURENNE     NAQUIT      ICI 

II  septembre  1611. 

Malheureusement,  Sedan  est  à  peine  à  l'abri  d'un  coup  de 
main. 

De  garnison,  point:  elle  a  quitté  Sedan  pour  Thionvillc  qui 
va  être  sérieusement  menaeé. 

Le  commandant  de  place  a  seulement  à  sa  disposition  une 
compagnie  de  sapeurs-pompiers,  quatre  compagnies  de  garde 
nationale  sédentaire,  un  escadron  de  gendarmes  à  cheval  et 
un  millier  de  gardes  mobiles  des  Ardennes  et  de  l'Aisne, 
encore  vêtus  de  la  blouse  gauloise  et  armés  du  fusil  à 
tabatière. 

Dans  la  citadelle,  ni  vivres,  ni  munitions,  ni  approvision- 
nements d'aucune  sorte;  depuis  longtemps,  on  y  voit  seulement 
quelques  amas  de  bombes  et  de  boulets  ronds,  à  travers  les- 
quels poussent  de  hautes  herbes.  Sur  les  remparts,  on  vient  de 
hisser  des  canons,  les  uns  lisses,  les  autres  rayés  ;  les  premiers 
muets  depuis  1814;  les  seconds  depuis  les  derniers  jours  de 
fête.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  trente  coups  à  tirer,  d'au- 
tres  six;  mais  la  plupart  manquent  d'écouvillons. 

A  l'aide  des  mobiles  on  a  bien  construit,  en  amont  du  grand 
pont  de  Torcy,  un  barrage  au  moyen  duquel  on  peut  amener 
l'inondation  de  la  Meuse,  dans  la  prairie  et  dans  les  fossés  de 
L'enceinte  fortifiée  ;  mais  on  ne  s'occupe  ni  des  hauteurs  boisées 
de  la  rive  gauche,    qui  place  la   forteresse  sous  la  bouche  du 
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canon  ennemi,  ni  même  de  la  redoute  enterre  qui  domine  le 
château  et  qu'on  a  construite  en  1814,  à  une  époque  où  l'artil- 
lerie n'avait  reçu  aucun  des  perfectionnements  qui  la  rendent 
aujourd'hui  si  redoutable. 

Arbres,  clôtures,  constructions,  on  laisse  subsister  tout  ce 
qui  peut  faciliter  l'approche  de  la  place,  en  sorte  que  sur  divers 
points,  l'ennemi  peut  venir  fusiller  presque  à  bout  portant  la 
sentinelle  placée  sur  le  rempart. 

Comment  diriger  le  tir  de  la  batterie  de  la  porte  de  Paris 
qui  n'est  pas  même  autorisée  à  abatti'e  les  arbres  qui  forment 
rideau  devant  elle  et  lui  dérobent  la  vue  des  assaillants  ? 

La  position  de  Sedan  est  des  plus  désavantageuses.  Les 
différents  plateaux  que  notre  armée  va  occuper  le  31  dans 
l'après-midi,  ont  un  développement  de  huit  kilomètres  du 
nord  au  sud  et  de  quatre  kilomètres  au  plus  de  l'est  à  l'ouest, 
car  ils  se  terminent  en  pointe  vers  le  sud. 

Du  côté  de  la  rive  droite  sur  laquelle  est  située  Sedan,  les 
fortifications  s'arrêtent  aux  premières  pentes  des  hauteurs  sur 
lesquelles  se  prolonge  en  partie  l'ancien  camp  retranché  ;  du 
côté  de  la  rive  gauche,  dans  un  coude  du  fleuve  s'étend  le 
faubourg  de  Torcy,  défendu  au  moyen  d'une  tête  de  pont. 

Sur  la  rive  gauche,  s'élèvent,  en  face  du  faubourg  de  Torcy, 
les  fameuses  hauteurs  de  la  Marphée,  dont  le  nom  est  marqué 
dans  l'histoire  par  cette  victoire  stérile  où  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Soissons,  ligué  avec  le  prince  de  Sedan  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  trouva  une  mort  tragique. 

De  cette  position  formidable,  on  domine  la  ville  qui  se 
trouve  à  vos  pieds,  et  son  enceinte  paraît  si  rapprochée, 
qu'avec  une  fronde,  l'enfant  peut  croire  qu'il  parviendra  à 
lancer  une  pierre  jusqu'au  centre. 

Juste  au  pied  de  la  Marphée,  se  trouve  le  Grand-Torcy, 
avec  son  enceinte  entourée  de  fossés  qui  sont  devenus  de  véri- 
tables canaux  aux  vertes  rives,  ses  champs  de  manœuvre, 
son  église  moderne  dont  les  pans  gothiques  et  le  clocher  méro- 
vingien tranchent  sur  le  fond  sombre  du  tableau,  et  son  pont 
de  trente  arches,  par  lequel,  de  l'autre  côté  de  la  prairie,  en  ce 
moment  inondée,  la  ville  semble  donner  la  main  à  son  fau- 
bourg. 

A  gauche  de  la  Marphée  et  toujours  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  se  trouve  le  village  de  Frénois,  eache  dans  un  pli 
de  terrain,  et  au  delà,  la  Croix-Piot  s'élevant  à  pic  au-dessus  de 
Donchery  et  dominant  au  loin  les  deux  rives  de  la  Meuse, 
qui,  à  Sedan,  s'arrondit  en  coude  pour  couler  vers  Mézières. 

Adroite  de  la  Marphée,  on  distingue   le  monticule  du  Liry 
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que  cache  l'éminonce  au  bas  de  laquelle  s'élève  la  petite  église 
de  Wadelincourt. 

Au  bas  du  Liry  et  en  face  de  Bazeilles,  estlc  pont  du  chemin 
de  fer,  traversant  la  Meuse,  et  au-dessous  des  Crêtes,  qui  s'a- 
baissent jusqu'au  Pont-Maugis,  passent  sur  trois  lignes  paral- 
lèles et  juxtaposées,  la  Meuse,  la  voie  ferrée  et  le  chemin  qui 
conduit  de  Sedan  à  Eaucourt  par  Remilly. 

A  gauche,  également,  le  château  de  Bellevue,  avec  ses  tou- 
relles style  moyen  âge,  et  à  double  façade,  l'une  au  nord 
regardant  Sedan,  l'autre  au  midi  regardant Donchery  et  placé 
à  égale  distance  de  ces  deux  localités,  comme  sur  un  promon- 
toire qui  s'avance  vers  l'ouest  jusqu'au  pont  du  chemin  de 
fer  de  la  Meuse . 

De  l'autre  côté  du  faubourg  de  Torcy,  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse,  s'étend  la  ville  de  Sedan.  Elle  consiste  dans 
une  seule  et  longue  rue  resserrée  entre  le  fleuve  et  la  forte- 
resse, dont  les  remparts  élevés  la  couvrent  dans  toute  son 
étendue. 

Au-dessus  de  cette  masse  longue  et  brune,  apparaissent  les 
bois  de  la  Garenne  bornant  l'horizon,  les  jardins  de  Cazals, 
de  Pierremont,  de  Mou-Idée,  s'avançant  jusque  sur  les  glacis 
de  la  place,  et  cette  éminence  qui  domine  le  vieux  château 
lui-même  et  marque  l'emplacement  dénudé  d'une  ancienne 
redoute. 

Aux  extrémités  des  deux  voies  principales,  qui  à  l'intérieur 
viennent,  en  forme  de  T,  se  couper  à  angle  droit  au  centre  de 
la  place  Turenne,  sont  placées  les  trois  principales  portes  de 
la  ville. 

La  porte  de  Paris,  sur  la  rive  gauche,  donnant  accès  par  la 
grande  route  de  Paris,  l'avenue  de  la  gare,  les  ponts  de 
Meuse  et  de  Torcy. 

La  porte  de  (Jassine,  donnant  accès^par  la  petite  route  qui 
conduit  à  Mézières  et  passe  par  Floing  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  qu'elle  contourne  jusqu'au-dessous  de  Saint-Menges  et 
dont  elle  s'éloigne  ensuite  pour  monter  vers  Vrignes-aux- 
Bois. 

La  porte  de  Balan,  donnant  accès  par  la  grande  route  qui 
conduit  de  Sedan  à  Montmédy  ou  à  Mouzon,  en  passant  par 
Balan,  Bazeilles  et  Douzy  où  elle  se  bifurque  :  la  première  bran- 
che se  continuant  à  côté  du  chemin  de  fer  vers  Carignan, 
dans  la  vallée  du  Ohiers,  et  la  seconde,  vers  Mouzon,  Stenay 
et  Verdun,  dans  la  vallée  de  la  Meuse. 

Une  autre  porte  donne  aussi  accès  par  la  grande  route  qui 
traverse    le  faubourg  du  fond   de  Givonne  et  passant  par 
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Givonne,  de  la  Chapelle  conduit  à  Bouillon,  en  Belgique,  petite 
ville  dont  le  site  pittoresque  n'a  rien  à  envier  à  Spa,  et  qui, 
but  des  excursions  les  plus  agréables,  sert  pendant  l'été  de 
refuge  aux  familles  sedanaises. 

L'aspect  de  cette  vallée  de  la  Meuse  et  des  environs  de 
Sedan  est  des  plus  pittoresques. 

Ici,  des  bois  verts,  épais,  estompant  l'horizon;  là,  des  mor- 
ceaux de  forêts  tapissant  des  croupes  allongées,  laissant  des 
vides  clairs  par  endroits,  et  étendant  plus  haut  leurs  ombrages 
touffus,  comme  de  larges  clairières  au  milieu  d'immenses 
taillis. 

Ce  sont  des  pentes  escarpées,  des  arêtes  vives,  de  molles 
ondulations  qui  descendent  à  la  Meuse,  de  profondes  vallées 
qui  s'ouvrent  à  travers  des  gorges,  des  coteaux  superposés  en 
étages,  des  rivières ,  des  ruisseaux  et  un  fleuve  qui  coulent 
avec  un  faible  murmure,  la  fraîcheur,  l'ombre  et  le  mystère 
qui  se  cachent,  le  soleil  qui  luit,  la  Meuse  qui  miroite  comme 
une  glace,  la  végétation  qui  déborde  et  parcourt  toute  la 
gamme  du  vert. 

A  côté  du  ruban  argenté  du  fleuve,  on  distingue  de  nom- 
breuses routes  semblables  à  des  galons  blancs,  poudreux,  qui 
montent  et  descendent,  se  replient,  comme  de  longs  serpents 
sur  les  versants  sinueux  des  collines  et  semblent  aller  se  désal- 
térer au  courant  de  l'onde  pour  s'y  perdre  après  s'être  égarés, 
parmi  des  bouquets  d'arbres. 

C'est,  enfin,  une  suite  interminable  de  terrains  fortement 
bossues,  repoussés  par  le  marteau  des  Cyclopes,  tourmentés, 
mamelonnés,  profondément  creusés,  une  mer  en  furie,  soli- 
difiée et  couverte  de  flots  de  verdure. 

Des  villages  apparaissent  sur  les  crêtes  abruptes  ou  sur  les 
flancs  gazonnés  des  collines,  comme  des  nids  de  mouettes. 

Que  de  sites  pittoresques  ! 

A  gauche  :  le  plateau  de  Floing,  touchant  à  la  porte  de  la 
Cassine  et  aux  fortifications,  d'où  l'on  plane  sur  la  prairie  de 
Glaires  et  sur  la  grande  presqu'île  que  forme  la  Meuse  autour 
du  mont  d'Iges. 

En  avant,  la  ferme  de  l'Algérie  et  plus  loin  le  terme  de 
Floing  sur  les  hauteurs  de  Saint-Menges,  et,  entre  ces  deux 
villages,  le  bois  du  Hattoy,  couronnant  un  cône  élevé,  domi- 
nant les  versants  des  collines  au  fond  desquelles  les  petits 
ruisseaux  d'Illy  et  de  Fleigneux  descendent  vers  la  Meuse. 

Vers  le  nord,  le  regard  se  perd  sur  la  surface  de  la  grande 
forêt  des  Ardennes,  sombre  rideau  dont  la  masse  confuse 
borne  ce  vaste  horizon. 
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A  droite:  les  coteaux  de  Remilly  qui  cachent  les  vallées  de 
la  Meuse  et  <lu  Chiers,  les  plaines  de  Douzy  et  la  prairie  du 
Sarthage  comprise  dans  l'angle  formé  au  confluent  des  deux 
rivières. 

<)n  distingue  facilement  aussi  à  l'œil  nu  Givonne,  sa  petite 
église,  sa  grande  rue  pleine  de  monde,  et  son  abreuvoir  lui- 
sant comme  une  grande  ardoise,  où  les  soldats  mènent  boire 
leurs  montures. 

Au-dessus  de  ce  village,  commence  la  route  montant  à  la 
Chapelle  et  traversant  la  forêt,  qui  s'étend  de  ce  côté,  jusqu'aux 
frontières  de  la  Belgique. 

Plus  près  de  Sedan,  c'est  le  bois  Chevalier,  c'est  le  bois  de 
la  Garenne  avec  ses  grands  arbres,  ce  sont  les  coteaux  de 
Givonne,  Villers-Cernay,  Daigny  et  la  Moncelle.  Plus  près 
encore,  on  distingue  le  petit  village  de  Balan,  avec  sa  point»1 
i|<  maisons  blanches,  qui  s'avance  dans  la  plaine,  comme  la 
d'un  troupeau  de  moutons,  et,  se  dressant  au-dessus  d'un 
flot  de  verdure,  la  pointe  aiguë  du  clocher  de  Bazeilles. 

Mais  il  est  temps  de  suivre  les  mouvements  des  différents 
corps  de  l'armée  française. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  arrivé  de  sa  personne  à 
Sedan,  le  31  août,  à  six  heures  du  matin.  Les  troupes  qui  le 
suivent,  avancent  péniblement,  arrêtées  par  mille  obstacles, 
plus  lasses  de  marquer  le  pas  que  de  marcher,  ayant  hâte  de 
voir  finir  cette  nuit  lugubre  et  de  sortir  d'une  situation  grosse 
de  périls. 

Au  lever  du  soleil,  nos  têtes  de  colonnes  apparaissent  sur 
les  hauteurs  qui  entourent  Sedan.  Les  Ve  et  XIIe  corps  ont 
suivi  la  route  de  Mouzon  par  Amblimont,  Mairy,  Douzy:  la 
division  Margueritte  et  le  Ier  corps,  celle  de  Osnes,  Messin- 
court,  Escombres.  Le  VIP  corps  est  déjà  entré  dans  la 
ville. 

C'est  la  dernière  étape  du  douloureux  calvaire  que  l'armée 
de  Châlons  gravit  depuis  le  21  août. 

Ier  Corps. —  Le  général  Ducrot  n'a  pas  reçu  d'ordres  dans 
la  nuit  du  30  au  31  août  et,  déjà  engoué  de  son  projet  de 
retraite  sur  Mézières,  il  a  dirigé  les  bagages  et  les  services 
administratifs  vers  Givonne  et  Illy:  de  plus,  il  a  prescrit  à 
l'intendance  de  garnir  de  vivres  ces  deux  villages. 

Le  31,  au  matin,  ne  recevant  aucune  nouvelle  du  grand 
quartier  général,  il  conclut  que  le  Maréchal  a  effectué  sa 
retraite  par  Douzy.  Il  informe  aussitôt  celui-ci  que,  ne  voyant 
rien  paraître  sur  la  route  de  Mouzon  à  Carignan,  il  va  com- 
mencer son  mouvement  de  retraite;  mai»  comme  la  route  de  la 
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vallée  lui  paraît    peu  sur.-,  il  va  prendre  le   chemin   de  la 
montagne,   par    Osnes,    Mézincourt,  Pourru-aux-Bois,   Fran-* 
cheval,  Villers-Cernay,  Civonne  et  Illy,  où  il  compte  établir 
son  bivouac. 

En  même  temps,  le  général  Ducrot  ordonne  aux  généraux 
Wolff  et  L'Hérillier  (lre  et  3e  divisions),  qui  sont  restés  à 
Douzy,  de  se  rabattre  vers  Francheval.  Déjà,  dès  les  premières 
lueurs  du  jour,  les  grand'gardes  de  ces  deux  divisions  ont  pu 
voir  des  détachements  ennemis  descendre  de  Remilly  sur 
Bazeilles  par  la  route  à  mi-côte  qui  longe  la  rive  gauche  de  la 
Meuse. 

Ces  divisions  reçoivent,  quand  le  nouvel  itinéraire  leur 
parvient,  l'ordre  du  Maréchal,  à  son  passage  à  Douzy,  de  se 
diriger  directement  sur  Sedan.  Elles  y  arrivent  dans  l'après- 
midi,  et  occupent  le  plateau  de  Givonne,  chaque  division 
campant  en  ordre  serré. 

Quant  aux  2e  et  4e  divisions  (généraux  Pelle  et  de  Lartigue), 
celles-ci  partent  de  Carignan. 

Les  troupes  lèvent  leur  camp  au  point  du  jour.  Un  brouil- 
lard épais  enveloppe  tout  le  pays. 

Dès  six  heures  du  matin,  le  canon  ne  cesse  de  se  faire 
entendre.  Les  avant-postes  du  3e  turcos  signalent  des  mass<  s 
d'infanterie  qui  descendent  de  Mouzon  et  se  dirigent  sur 
Douzy.  De  l'avis  général,  c'est  la  division  d'infanterie  de 
marine.  En  réalité,  c'est  le  IVe  corps  prussien. 

Le  2e  de  marche,  qui  forme  brigade  avec  le  3e  turcos, 
prend  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  cimetière  de 
Carignan  ;  quelques  uhlans  se  montrent  au  loin. 

En  même  temps,  les  11e  et  12e  batteries  du  6*  régiment  vien- 
nent appuyer  le  2e  de  marche. 

Vers  huit  heures,  les  deux  divisions  d'infanterie  Pelle  et  de 
Lartigue,  ainsi  que  la  division  de  cavalerie  Michel,  se  mettent 
en  mouvement  vers  l'Ouest.  La  marche  s'effectue  très  lente- 
ment dans  la  direction  de  Francheval. 

Le  2e  de  marche  forme  l'extrême  arrière-garde  sur  la 
gauche. 

Le  16e  bataillon  de  chasseurs  appuie  ce  régiment  sur  la 
droite,  et  envoie  successivement  ses  4e,  5e,  et  6e  compagnies  en 
tirailleurs  sur  les  hauteurs. 

Au  moment  où.  nos  dernières  troupes  quittent  Carignan, 
une  forte  colonne  prussienne  pille  la  gare  et  l'incendie,  ainsi 
qu'une  partie  de  ce  village,  puis  se  met  à  suivre  nos  colonnes, 
sans  toutefois  les  inquiéter,  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
Sedan. 
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A  midi,  on  arrive  à  Francheval,  où  les  bagages  et  les  pares 
des  Ve,  VIP  et  XIIe  corps  arrêtent  la  marche. 

Pendant  ce  temps,  la  garde  prussienne  marche  sur  Cari- 
gnan  et  le  XIIe  corps  (saxon)  se  place  sur  la  rive  gauche  du 
Chiers,  dans  l'angle  compris  entre  le  Chiers  et  la  Meuse. 

Par  suite  d'une  négligence  impardonnable,  les  troupes  fran- 
çaises qui  occupaient  Douzy,  l'ont  évacué  sans  faire  sauter  le 
pont  sur  le  Chiers. 

Les  bagages  des  corps  d'armée  de  Failly,  Douay  et  Lebrun, 
défilent  par  la  route  de  la  vallée  du  Chiers,  dans  un  assez 
grand  désordre  amené  par  les  combats  de  la  veille. 

L'infanterie  des  généraux  Pelle  et  de  Lartigue  tient  les  hau- 
teurs de  droite  qui  vont  de  Osnes  à  Givonne. 

La  division  de  cavalerie  Michel  marche  à  travers  champs 
entre  les  deux. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  canon  retentit  :  c'est  l'ar- 
tillerie saxonne  qui  canonne  le  convoi  à  grande  distance,  des 
hauteurs  de  Remilly. 

Lesquatre  premières  batteries  du  20e  régiment,  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Grévy,  qui,  afin  d'éviter  la  route  trop 
encombrée  de  Douzy,  ont  pris  à  travers  champs,  reçoivent 
aussi  quelques-uns  de  ces  obus  qui  blessent  trois  chevaux  de 
la  2e  batterie. 

Notre  artillerie  prend  position  un  instant,  mais  ne  peut  tirer 
sur  les  batteries  ennemies  qui  sont  bien  au  delà  de  la  portée 
du  4.  Aussi  les  pièces  sont-elles  promptement  remises  sur  les 
avant-trains  et  l'on  active  la  marche  sur  Sedan.  Tout  le  long 
convoi,  dont  nous  venons  de  parler,  est  seulement  protégé  par 
la  14e  compagnie  de  sapeurs  du  3e  régiment  du  génie.  Au  mo- 
ment où  cette  compagnie  se  trouve,  vers  une  heure  et  demie, 
en  face  de  Brevilly,  de  l'autre  côté  du  Chiers,  elle  aperçoit  une 
reconnaissance  de  uhlans  descendre  vers  le  village  et  se  replier 
presque  aussitôt. 

Un  instant  après,  de  nombreux  cavaliers  ennemis  apparais- 
sent sur  les  hauteurs,  et  l'artillerie  qui  a  ouvert  son  feu  de 
Remilly  se  rapproche  graduellement.  La  compagnie  de  sa- 
peurs gagne  Douzy. 

Cependant,  les  cavaliers  allemands  s'avancent  déjà  vers  le 
pont  de  Douzy,  que  défend  un  peloton  de  chasseurs  à  cheval. 
A  leur  uniforme  bleu  de  ciel  galonné  de  blanc,  on  reconnaît 
un  régiment  de  la  garde  royale  saxonne. 

La  compagnie  du  génie  se  déploie  aussitôt  en  tirailleurs,  sur 
la  rive  droite  du  Chiers,  tandis  que  le  convoi  s'engage  dans  la 
plaine,  escorté   par  une  cinquantaine  d'hommes  du  1er  et  du 
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2°  régiment  de  génie,  qui,  se  trouvant  perdus,  se  sont  joints 
précédemment  à  la  compagnie.  Celle-ci  maintient  pendant  près 
d'une  demi-heure  les  cavaliers  ennemis,  dont  une  partie 
ayant  traversé  le  Ghiersà  Brevilly  se  sont  même  avancés  jus- 
qu'à Pourru-Saint-Rémy. 

Devant  l'énergique  résistance  de  nos  sapeurs  du  génie,  toute 
cette  cavalerie  bat  en  retraite,  et  la  compagnie  rejoint  le  con- 
voi. 

Vers  trois  heures,  au  moment  où  l'on  vient  de  traverser 
Francheval,  les  éclaireurs  du  prince  de  Saxe  sont  de  nouveau 
signalés.  C'est  le  17e  uhlans,  qui  vient  de  passer  à  Chiers  sur 
le  pont  de  Douzy  et  débouche  de  ce  village. 

Le  2e  escadron  du  10e  dragons  (capitaine  Lamothe),  et  le 
3e  escadron  du  même  régiment  (capitaine  Eon),  mettent  pied  cà 
terre  et  entrent  en  tirailleurs  dans  les  bois  qui  se  trouvent  sur 
la  route  de  Carignan. 

Le  1er  régiment  de  tirailleurs,  qui  marche  en  queue,  prend 
également  des  positions  de  défense;  le  4e  bataillon,  comman- 
dant Vincellet,  occupe  Francheval,  tandis  que  les  deux  autres 
bataillons  se  forment  en  colonne  d'attaque  à  la  sortie  du  vil- 
lage. 

Une  violente  mais  courte  fusillade  s'engage  entre  nos  dra- 
gons etturcos  d'une  part,  avec  les  uhlans  saxons,  qui  se  reti- 
rent dans  les  bois,  repassent  le  Chiers  et  rentrent  dansDouzy. 
Nos  deux  régiments  continuent  alors  leur  retraite. 

Au  moment  où  Francheval  est  évacué,  les  uhlans  saxons, 
renforcés  de  plusieurs  autres  régiments  de  cavalerie,  se  mon- 
trent de  nouveau  et,  malgré  les  coups  de  feu  tirés  sureux,  des- 
cendent dans  le  village  et  se  jettent  sur  le  convoi. 

La  compagnie  du  génie,  qui  se  tient  à  l'extrême  ai'rière- 
garde,  s'arrête  aussitôt  et  s'apprête  à  combattre. 

Au  moment  où  l'on  va  commencer  le  feu,  quelques  sapeurs, 
trompés  par  la  ressemblance  des  uhlans  avec  nos  lanciers,  s'é- 
crient : 

«  Ne  tirez  pas,  ce  sont  des  Français  !  » 

Les  uhlans,  ayant  entendu  ces  paroles,  veulent  augmenter 
l'indécision  de  nos  soldats,  et  crient  :  «  France  !  France!  », 
tout  en  continuant  à  s'avancer.  Puis  tout  à  coup,  poussant  un 
hourra,  ils  chargent  à  bride  abattue. 

Mais  la  compagnie  est  sur  ses  gardes  et,  au  commandement 
du  capitaine  Fritsch,  les  reçoit  par  un  feu  de  salve  bien  dirigé 
qui  les  arrête  net. 

Un  peloton  de  uhlans,  au  même  instant,  s'avance  en  four- 
rageurs,  sur  la  gauche,  à  la  faveur  d'un  pli  de  terrain  et  tombe 
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sur  nos   sapeurs,  qui  sont  obligés   de  lutter  corps  à  corps. 
Lances  et  sabres-baïonnettes  se  croisent  aussitôt. 

Là,  se  font  remarquer  :  le  lieutenant  Lhéritier,  le  sergent- 
major  François,  le  sergent  Wœlflé,  les  caporaux  Girbal,  Haze- 
mann,  le  maître  ouvrier  Steuil,  le  tambour  Delphin,  et  les 
sapeurs  Dargegen.  Perrin  et  Vavre. 

Les  assaillants  sont  repoussés  et  vont  se  reformer  derrière 
un  petit  bois,  d'où  ils  essaient  de  revenir  encore  à  la  charge, 
mais  ils  sont  arrêtés  par  une  vive  fusillade  ot  retournent  en 
désordre  à  Douzy. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  uhlans  ont  attaqué  le  convoi,  qui 
est  mis  dans  un  désarroi  complet  et  essaie  de  remonter  sur  les 
hauteurs  où  se  trouve  notre  infanterie.  Les  cavaliers  alle- 
mands se  lancent  au  milieu  des  voitures;  quelques-uns  même 
arrivent  jusqu'à  la  ferme  de  Francheval.  A  cette  vue,  la 
2e  compagnie  du  1er  bataillon  de  chasseurs  descend  au  plus 
vit<'  dans  la  plaine,  et  par  son  feu  chasse  toute  cette  cava- 
lerie. 

Bientôt  une  nouvelle  colonne  de  uhlans  sort  de  Douzy;  les 
sapeurs  l'attendent  de  pied  ferme,  et  la  mettent  encore  en  dé- 
route par  une  décharge  à  150  mètres. 

Le  combat  a  duré  plus  d'une  heure  et  la  compagnie  n'a  pas 
perdu  un  seul  homme.  Plus  de  quatre-vingts  ennemis,  dont 
plusieurs  officiers,  jonchent  la  plaine.  La  compagnie  du  génie 
peut  se  remettre  en  route  avec  le  convoi,  vers  quatre  heures 
du  soir,  emportant  des  lances,  des  sabres  et  emmenant  quelques 
chevaux  pris  à  l'ennemi. 

La  division  Michel,  pendant  cette  échauffourée,  avait  ses 
escadrons  prêts  à  charger.  Deux  fois,  elle  prend  ses  disposi- 
tions de  combat;  chaque  fois,  la  cavalerie  ennemie  se  retire. 

Le  voisinage  de  l'armée  ennemie  est  révélé  derrière  notre 
Ier  corps,  par  les  nuages  de  poussière  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  routes  de  Mouzon  et  de  Carignan,  et  par  les  coups  de  canon 
qui  continuent  à  être  envoyés  des  hauteurs  de  la  rive  gauche 
dans  les  colonnes  de  bagages. 

Le  général  Ducrot,  pour  ne  pas  retarder  son  mouvement 
de  retraite,  dispose  en  échelons  quelques  batteries,  avec  dos 
bataillons  et  des  régiments  de  cavalerie  en  soutien  ;  mais 
l'ennemi,  après  sa  tentative  sur  le  convoi,  se  borne  à  observer 
nos  troupes  à  grande  distance,  sans  attaquer. 

Le  bataillon  du  1er  de  ligne,  attaché  au  74e,  est  placé  sur  les 
hauteurs  de  Francheval  qu'il  occupe  toute  la  journée.  Un  déta- 
chement d'une  centaine  d'hommes  de  ce  bataillon  est  chargé 
de  fouiller  un  bois  peu  distant  de  ce  village.  Il  y  rencontre 
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des  uhlans  et  quelques  tirailleurs  ennemis,  avec  lesquels  il 
('■change  des  coups  de  feu  et  perd  1  homme  tué  et  :i  blessés.     . 

Comme  nos  colonnes  approchent  de  Villers-Cernay,  le  lieu- 
tenant-colonel Broyé,  aide  de  camp  du  Maréchal,  apporte  au 
général  Ducrot  l'ordre  de  se  rabattre  dans  la  partie  Est  de 
Sedan  et  de  se  placer  à  la  gauche  du  XIIe  corps. 

Il  est  alors  cinq  heures  du  soir.  Le  colonel  Robert,  chef 
d'état-major  du  Ier  corps,  part  au  galop  et  rapporte  bientôt 
l'ordre  de  s'établir  au-dessus  de  Daigny,  de  façon  à  relier  le 
XIIe  corps  aux  deux  divisions  Wolff  et  l'Hérillier  établies 
depuis  le  matin  au-dessus  de  Givonne. 

Ducrot  se  met  en  marche  avec  les  divisions  Pelle,  de  Lar- 
tigue  et  Michel. 

Pendant  toute  la  marche  de  ce  jour,  ces  trois  divisions  ne 
cessent  d'entendre  le  canon  et  la  fusillade.  On  aperçoit  au  loin, 
sur  la  gauche,  au  milieu  des  arbres,  un  village  qui  brûle 

Un  demande  à  des  paysans  le  nom  de  ce  village...  C'est 
Bazeilles...  Une  lourde  fumée  noire  s'élève  lentement  dans  le 
ciel.  Les  obus  continuent  à  pleuvoir  sur  les  maisons  en  feu,  ou 
éclatent  en  l'air,  en  formant  de  gros  nuages  blancs. 

Le  combat,  malgré  l'incendie,  continue  dans  le  village,  où 
l'infanterie  de  marine  est  aux  prises  avec  les  Bavarois. 

Le  général  Ducrot  et  son  état-major  regardent  avec  des  lor- 
gnettes. Les  choses  paraissent  se  passer  en  notre  faveur  -,  les 
Bavarois,  repoussés  par  le  feu  de  notre  artillerie,  se  retirent. 

La  canonnade  s'arrête.  Bazeilles  brûle  toujours.  L'incendie 
même  semble  gagner  et  s'étendre.  Les  Allemands  approchent 
et  ont  l'air  de  vouloir  entourer  notre  armée.  Leur  artillerie 
s'est  de  plus  en  plus  rapprochée,  et  de  temps  à  autre,  balaie  la 
route  avec  sa  mitraille.  Les  dernières  voitures  du  convoi 
sont  ainsi  brisées,  leur  escorte  dispersée  ;  il  y  a  des  hommes  et 
des  chevaux  tués... 

Nos  troupes  s'avancent  lentement  et  arrivent  à  la  nuit  à 
Givonne,  qu'elles  trouvent  encombré  de  traînards,  de  bagages 
et  de  blessés.  Toute  l'armée  est  massée  à  l'Est  de  Sedan.  Il 
faut  s'attendre  à  une  bataille  sérieuse  pour  le  lendemain. 

Cet  encombrement  de  route,  si  fréquent  dans  cette  guerre, 
oblige  à  une  longue  halte  forcée  la  colonne  de  Ducrot,  qui 
campe  seulement  vers  onze  heures  du  soir,  cà  gauche  du  XIIe 
corps,  sur  le  plateau  de  Givonne. 

Nos  pauvres  soldats  ne  peuvent  manger  par  suite  de  la  perte 
de  leur  troupeau  égaré  dans  les  ténèbres,  et  doivent  se  con- 
tenter de  quelques  pommes  de  terre  arrachées  dans  Les  champs 
voisins  de  leurs  campements. 
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Les  tentes  ne  sont  pas  dressées.  Les  cordes  sont  tendues,  les 
chevaux  attachés  au  milieu  de  la  plus  profonde  obscurité;  les 
soldats,  roulés  dans  leurs  capotes  ou  leurs  manteaux,  attendent 
le  jour. 

La  nuit  est  tranquille...  Rien  ne  bouge.  Partout  l'immobi- 
lité et  le  silence,  toutes  nos  positions  sont  couvertes  de  feux  : 
aucune  lueur,  sauf  une  seule  lumière  sur  la  Croix-Piot,  ne 
décèle  remplacement  des  troupes  allemandes. 

A  trois  heures  du  matin,  on  entend  retentir  trois  coups  de 
canon  ennemis,  tirés  à  intervalles  réguliers,  qui  annoncent, 
comme  on  l'a  su  plus  tard, que  le  Prince  Royal  de  Prusse  passe 
le  pont  de  Donchery,  et  que  la  jonction  des  deux  .innées 
allemandes  est  consommée. 

Le  31  août,  la  division  de  cavalerie  Margueritte,  campée 
à  Sailly  entre  Vaux  et  Carignan,  lève  son  bivouac  en  silence 
à  une  heure  du  matin,  passe  le  Chiers  à  Blagny,  sur  un  pont 
<le  bois  que  l'on  fait  sauter  peu  après,  et  se  place  en  colonne 
serrée,  sur  le  flanc  de  la  route  de  Carignan  à  Montmédy,  pen- 
dant que  les  corps  d'armée  et  les  bagages  passent  avec  bruit 
en  se  dirigeant  sur  Sedan. 

A  six  heures  du  matin,  cette  division  se  remet  en  marche, 
à  travers  champs,  et  protège  le  flanc  de  la  longue  colonne  de 
bagages  qui  chemine  en  désordre. 

Cette  cavalerie  passe  et  se  repose  pendant  une  heure  à 
Blancheval,  longe  la  frontière  belge,  tourne  à  gauche,  près  de 
La  Chapelle  et  établit  son  bivouac  à  llly,  sur  les  liants  pla- 
teaux de  Sedan. 

Ve  Corps.  —  Pendant  cette  journée  du  31  août,  le  Ve  corps 
demeure  en  réserve,  dans  le  camp  retranché  qui  est  adossé 
aux  fortifications  de  Sedan.  On  reconstitue  tant  bien  que  mal 
les  régiments  entamés  par  la  retraite  de  Beaumont.  Les  corvées 
sont  envoyées  en  ville  pour  obtenir  une  ration  de  pain,  un  peu 
de  sucre  et  de  café.  Les  hommes  se  reposent  et  fabriquent,  avec 
de  la  toile  achetée  à  Balan,  de  petites  sacoches  destinées  à 
remplacer  les  havre-sacs  perdus  à  Beaumont. 

VIP  Corps.  —  Le  maréchal  de  Mac-Manon  a  assigné  comme 
position  aux  troupes  du  général  Douay  les  abords  de  Sedan 
du  côté  du  village  de  Floing. 

Le  général  Douay  monte  sur  le  plateau  de  l 'Algérie  ou  de 
Floing.  Là,  il  visite  d'abord  les  positions  de  ses  troupes,  puis  il 
parcourt  ce  plateau,  de  trois  à  quatre;  kilomètres  de  Long,  qui 
sur  lagaucheen  face  de  Floing,  va  en  s'abaissant  vers  la  Meuse 
etdont  la  droite  se  relie,  par  les  bois  de  la  Garenne,  à  la  route 
de  Sedan  à  Givonne.  Il  remarque,  en  face  de  lui,  deux  points 
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particulièrement  menaçants;  à  gauche,  un  mamelon  situé  au- 
dessus  deFloing;à  droite  le  calvaire  d'IUy,  clef  de  la  position 
située  au  nord  des  bois  de  la  Garenne. 

L'effectif  de  ses  troupes  met  le  général  dans  l'impossibilité 
de  s'étendre  jusque  sur  ces  deux  positions.  Convaincu  que  le 
moment  d'une  lutte  sérieuse  est  proche,  il  revient  à  Sedan 
avec  le  général  Renson,  son  chef  d'état-major,  pour  rendre 
compte  au  Maréchal  de  ses  observations. 

Bien  que  préoccupé  de  la  situation,  le  Maréchal  ne  paraît 
pas  cependant  partager  les  appréhensions  du  générale  un  aussi 
haut  degré  que  lui. 

«  Je  ne  veux  pas  m'enfermer  dans  des  lignes,  lui  dit-il;  je 
veux  être  libre  de  manœuvrer. 

Monsieur  le  Maréchal,  lui  répond  le  commandant  du 
VIIe  corps,  demain  l'ennemi  ne  vous  en  laissera  pas  le 
temps.  » 

Le  général  remonte  Y  Algérie.  Pendant  ce  temps,  les  armées 
allemandes  manœuvrent  pour  refouler  l'armée  française  entre 
la  Meuse  et  la  frontière  belge  ;  à  droite,  le  prince  royal  de  Saxe 
fait  avancer  sur  Messincourt  et  Pouru  le  corps  de  la  garde 
royale,*- qui  a  passé  le  Chiers  à  Carignan;  sur  Douzy,  le 
XIIe  corps  (Saxons),  qui  a  passé  la  Meuse  à  Mouzon;  le  long  de 
la  Meuse,  le  IVe  corps;  tandis  qu'à  gauche,  le  Prince  Royal  de 
Prusse  lance  sur  Bazeilles  le  Ier  corps  bavarois,  suivi  de  près 
par  le  IIe  et  se  porte  de  sa  personne  sur  Donchery  avec  le 
XIe  corps.  Le  Ve  corps  lui  sert  de  réserve  ;  le  VIe,  avec  les  5e  et 
6e  divisions  de  cavalerie,  couvre  son  flanc  gauche. 

L'ennemi  a  su  mettre  le  temps  à  profit  et  se  servir  du  pont 
de  Blagny  et  du  pont  de  Carignan,  ce  dernier  demeuré  intact 
après  le  passage  de  nos  troupes,  faute  de  poudre  pour  le  faire 
sauter.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Douzy  que  le  XIIe  corps 
saxon  a  pu  franchir  sans  difficultés  vers  midi,  à  la  suite  des 
troupes  du  général  Ducrot. 

Dès  huit  heures  du  matin,  apparaissent  les  premières  colon- 
nes prussiennes  dont  les  avant -gardes  balaient  toutes  les  routes, 
précipitant  ainsi  la  retraite  de  nos  troupes  vers  le  centre 
commun. 

L'armée  du  Prince  Royal  de  Prusse  a  atteint  la  Meuse,  vers 
l'embouchure  de  la  Barre.  Dès  le  matin,  les  premières  troupes 
de  «  Unser  Fritz  »  occupent  Frénois.  Grâce  au  brouillard,  les 
uhlans  se  sont  avancés  jusqu'à  Belle-Vue. 

L'état-major  prussien  choisit  pour  observatoire  le  point  cul- 
minant des  collines  qui,  de  très  près,  dominent  la  Meuse  entre 
Mézières  et    Sedan,  la   Croix-Piot  (334    mètres),  au-dessus 
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même  de  la  petitevillede  Donchery.Le  PrinceRoyal  lui-même 
est  là  et  préside  aux  opérations. 

Les  chefs  prussiens  ne  peuvent  réprimer  l'expression  de  leur 
étonnement  en  trouvant  cette  position  inoccupée  ;  ils  doivent 
du  reste,  ce  jour-là,  marcher  de  surprises  en  surprises.  De  leurs 
longues-vues,  Us  fouillent  Donchery  et  ses  environs;  pas  un 
seul  pantalon  garance.  A  tout  événement,  ils  établissent  cepen- 
dant leurs  batteries,  puis  envoient  en  reconnaissance  leurs 
indispensables  ublans,  qui  traversent  sans  encombre  Don- 
ehery.  Les  ponts  sur  le  canal  et  sur  la  Meuse  sont  intacts. 

Comme  toujours,  la  gare  a  la  première  visite  de  leurs  cava- 
liers qui  détruisent  le  télégraphe  et  se  préparent  sans  doute 
à  couper  la  voie,  quand  un  sifflement  aigu  se  fait  entendre  et 
un  train  chargé  de  troupes  françaises  passe,  emporté  à  toute 
vapeur  vers  Sedan. 

train  est  envoyé  de  Mézières,où  le  général  Vinoy,  com- 
mandant le  XIII  corps,  est  arrivé  dans  la  nuit  précédente. 
Celui-ci  a  aussitôt  envoyé  son  aide  de  camp,  le  capitainede  Ses- 
maisons,  à  Sedan,  peur  faire  connaître  au  Maréchal  l'arrivée 
sur  le  théâtre  des  opérations,  de  la  tête  de  colonne  du  XIIIe  corps, 
et  pour  recevoir  ses  instructions  et  ses  ordres. 

Cet  officier  est  parti  de  Mézières  à  huit  heures  du  matin, 
par  un  train  spécial,  avec  un  détachement  de  350  zouave- 
venant  de  Philippeville,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Dummont,  et  destinés  au  3e  régiment. 

Le  convoi,  au  début,  court  à  toute  vapeur  sur  la  voie  qui  abou- 
tit à  Sedan,  mais  bientôt  il  ralentit  sa  marche.  D'une  main, 
le  mécanicien,  debout  sur  sa  machine,  serre  le  frein  ;  du  regard, 
il  sonde  l'horizon.  On  ne  sait  au  juste  où  sont  les  Prussiens, 
et  à  tonte  minute  on  craint  de  trouver  la  voie  coupée.  Tout 
à  côté  des  rails,  en  contre-bas,  file  une  route  sur  laquelle  pas- 
sent en  toute  hâte  des  familles  de  paysans  chassées  par  la  peur 
et  le  désespoir.  Des  femmes  qui  pleurent  portent  des  petits 
enfants.  Ces  malheureux  pressent  la  fuite  de  quelques  bestiaux. 
(  >n  entend  le  grincement  des  charrettes  toutes  chargées  de  ce 
qu'ils  ont  pu  sauver. 

Des  détonations  roulent  dans  la  campagne.  On  voit  ça  et  là 
au-dessus  des  haies,  des  panaches  de  fumée  blanche;  toutes  les 
tètes  sont  aux  portières.  Le  convoi  va  au-devant  de  la  bataille. 

En  cemoment,  le  caporal  Champion,  du  3e  zouaves,  court  sur 
les  marchepieds,  le  long  du  train,  et  avertit  les  hommes,  de  la 
part  du  lieutenant  Dummont,  qu'ils  doivent  se  tenir  prêts  à 
tirer. 

En  un  clin  d'œil,  tous  les chassepots  sont  chargés  et  armés. 
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Los  wagons  s'en  trouvent  hérissés  et  la  locomotive  prend  une 
allure  de  plus  en  plus  rapide. 

On  n'aperçoit  au  loin  cpue  quelques  groupes  noirs  ondulant 
dans  la  plaine.  Quelques  zouaves  croient  y  reconnaître  le 
casque  à  pointe  des  Prussiens. 

Tout  à  coup,  un  obus  parti  d'un  point  invisible,  s'enfonce 
dans  le  remblai  du  chemin  de  fer:  un  autre  qui  le  suit,  écorne 
l'angle  d'un  wagon. 

C'est  une  batterie  prussienne  établie  au  haut  de  l'escarpe- 
ment, bordant  la  route  de  Donchery  à  la  base  de  la  Croix-Piot, 
qui  vient  d'ouvrir  son  feu  et  d'atteindre  un  des  wagons. 

Le  convoi  en  est  quitte  pour  une  violente  secousse;  les 
zouaves  répondent  à  cette  agression,  par  quelques  coups  do 
fusil  tirés  dans  la  direction  des  masses  noires  qu'on  voit  au 
loin,  et  le  convoi  précipite  sa  marche  sur  Sedan. 

.Mais  le  bruit  de  cette  mousqueterie  reste  sans  échos  et  pas 
un  bataillon,  pas  une  compagnie  ne  survient  pour  protéger 
la  voie;  un  convoi  de  poudre  est  là,  sans  gardien,  sous  la  sau- 
vegarde de  la  foi  publique. 

En  vain,  la  brigade  de  Septeuil  signale-t-elle,  des  hauteurs 
au  nord  de  Sedan,  la  présence  d'une  division  de  cuirassiers 
allemands,  dont  les  casques  et  cuirasses  étincellent  au  soleil, 
marchant  sur  Donchery  ! 

En  vain  un  ancien  militaire,  habitant  du  pays,  est-il  venu 
informer  le  général  Douay  que  l'ennemi  se  prépare  à  passer 
la  Meuse  à  Donchery,  et  qu'il  y  a  là  toute  une  armée  ! 

En  vain,  aperçoit-on  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  de  fortes 
colonnes  d'infanterie  prussienne  se  dirigeant  de  ce  côté! 

Cependant  rien  ne  bouge  dans  nos  lignes,  aucune  troupe 
n'est  envoyée  pour  disputer  aux  Allemands  le  passage  de  ce 
point  si  important. 

L'étonnement  doit  redoubler  au  quartier-général  allemand  : 
Donchery  inoccupé,  le  pont  sur  la  Meuse  intact.  Nos  adver- 
saires doivent  soupçonner  quelque  piège. 

Une  nouvelle  patrouille  d"une  soixantaine  de  uhlans  va  re- 
connaître les  abords  que  fouillent  devant  eux  quelques  coups 
de  canon.  Les  routes  sont  libres,  les  bois  ne  recèlent  rien  de 
suspect;  le  défilé  des  troupes  du  Prince  Royal  commence  par  le 
pont  de  Donchery,  dans  la  direction  de  Ledancourt  et  Brian- 
court,  en  remontant  la  Meuse,  vers  la  route  vicinale  de  Méziè- 
res  et  Vrigne-aux-Bois. 

Ce  passage,  commencé  à  deux  heures  du  soir,  dure  toute  la 
nuit,  sans  être  un  seul  instant  troublé. 

En  même  temps,  à  Pont-à-Bar,  d'autres  colonnes  ont  jeté  un 
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pont  .sur  la  Meuse,  i  I  effei  tuent,   dans  nne  direction  parallèle, 

le  mémo  mouvement. 
L'investissement  de  L'année  de  Mac-Manon  est  complet. 

Au  centre,  des   faits  analogui  -   -        ssent  sans  itrer 

plus  de  résistance. 

Une  heure  après  son  échauflburée  à  Donchéry,  le  train  de 
zouaves  est  on  vue  de  Sedan:  il  s'arrête  bientôt  à  La  gare  qui  si 
située  à  un  kilomètre  à  peu  près  du  corps  de  plac 

En  pénétrant  dans  la  place,  par  la  porte  et  Le  faubourg  de 
Torcy,  Le  capitaine  de  Sesmaisons  voit  très  distinctemenl 
les  hauteurs  voisines  de  Wadelinconrt,  une  f> jrt-:-  colonne  prus- 
sienne, composée  de  cavalerie,  d'artillerie,  et  surtout  d'infan- 
terie, qui  paraît  venir  du  Chesne  et  se  dirige  sur  Mézièr  - 
sur  Donchéry.  On  aperçoit  de  longues  colonnes  gravissant  les 
pentes  rapides  de  la  Marphée,  sous  le  canon  delà  pla 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Le  Maréchal  a  été  prévenu. 
mais  n'a  pris  aucune  disposition  pou  -  -hauteurs  de 

la  Marphée  (328"),  où  les  Prussiens  établissent  leurs  batt< 
à  loisir. 

Pas  un  obus  fiançais  ne  vient  troubler  L'installation  de 
batterie-  maudit.;-;,  qui  doivent.  Le  lendemain,  foudroyer  nu- 
soldats.  Pas  une  tentative   n'est  faite    pour  reconquérir 
points   importants,  qui  auraient  dû   primitivement,    et  avant 
tout,  être  occupes  solidement! 

I.  -  coureurs  ennemis,  dont  Le  succès  exalte  l'audace,  appa- 
:it  même  à  quelques  centaines  de  mètres  de  La  place. 

Trois  cents  hommes  du  21e de  ligne  sont  enfin  rassemblée 
postés  aux  abords  de  la  gare  du  chemin  de  1er  de  Sedan,  d'où  ils 
exécutent  des  feux  à  commandement  sur  la  cavalerie  wurtem- 
bergeoise  qui  se  rend  à  Donchéry.  et  lui  font  éprouver  quel- 
ques per   - 

Il  est  alors  neuf  heures  et  demie  du  matin...  Le  capitaine 
de  Sesmaisons  est  aussitôt  admis  devant  l'Empereur,  qui  a  établi 
son  quartier  général  à  la  sous-préfecture.  I  I  ifficier  reçoit 
l'ordre,  destiné  au  général  Vinoy,  de  concentrer  toute-  -  s 
troupes  da    -  du  chemin  de  fer  venant  d1 

coupée,  on  donne  à  M.  ■.  Bes  is  -  un  des  chevaux  de  l'état- 
major  général,  avec  lequel  il  sort  de  la  ville,  vers  midi,  par  le 
chemin  de  communication  récemment  ouvert  entre  Sedan  et 
Vrigne-aux-Bois. 

ix  heures  et  demie,  le  capitaine  arrive  à  Mézi 
et  rend  compte  de  sa  mission  an  général  commandant  le  XiIP 
corps  franc 

A    inq  heures  et  demie  du  soir,  un  conseil  de  guerre 
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au  grand  quartier  général,  dans  le  cabinet  du  Maréchal,  où  se 

trouvent  réunis  le  général  de  Wimpffen,  arrivé  à  Paris  la  veille 
et  qui  a  remplacé,  le  matin,  le  général  de  Failly  dans  le  com- 
mandement du  Ve  corps;  le  général  Lebrun;  le  général  Robert, 
chef  d'état-major  du  Ier  corps,  et  le  chef  d'escadrons  d'état- 
major  Seigland,  aide  de  camp  du  général  Douay. 

Déjà,  le  commandant  en  chef  du  VIP  corps,  voyant  dans 
l'après-midi  de  nombreuses  colonnes  prussiennes  se  diriger 
sans  relâche  sur  Donchery,  et  craignant  d'y  être  attaqué  de  ce 
côté,  a  fait  lever  son  camp  établi  sur  le  plateau  de  V Algérie, 
pour  le  transporter  au  delà  de  Floing  et  d'Illy,  sur  des  positions 
qu'il  pressent  devoir  être  attaquées  le  lendemain,  et  il  se  hâte  de 
prévenir  le  général  de  ses  nouvelles  dispositions. 

Le  Maréchal  répond  qu'il  ne  peut  pas  envoyer  des  troupes 
au  VIP  corps,  mais  qu'il  lui  laisse  toute  liberté  d'action. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  un  lieutenant  du  génie  entre 
dans  Sedan  par  la  porte  de  Paris,  fort  triste  de  n'avoir  pu 
remplir  sa  mission  qui  consistait  à  faire  sauter  les  ponts  de 
Donchery. 

Il  les  a  trouvés   gardés    par  l'ennemi  et  revient  sur  ses 

pas. 

Un  peu  plus  tard,  il  rentre  au  poste  de  la  porte  de  Paris,  en 
disant  qu'il  a  reçu  l'ordre  formel  de  remplir  sa  mission,  et 
cette  fois,  au  lieu  de  suivre  la  grande  route,  il  s'engage  avec 
sa  troupe  sur  la  voie  du  chemin  de  fer,  d'après  les  indications 
qui  lui  sont  données. 

Quelques  instants  après  son  départ,  une  détonation  se  fait 

entendre  :  cet  officier  arrive  encore  trop  tard L'ennemi 

vient  de  faire  sauter  le  pont  du  chemin  de  fer  sur  la  Meuse  et 
empêche  toute  communication  de  ce  côté  avec  Donchery. 

Déjà,  vers  sept  heures  du  soir,  les  1er  et  3°  bataillons  du 
83e  de  ligne  (VIIe  corps)  ont  reçu  l'ordre  d'aller  occuper  la 
gare  des  marchandises  de  Sedan,  pour  y  protéger  un  convoi  de 
vivres,  qu'on  suppose  devoir  s'y  trouver.  Les  deux  bataillons 
quittent  leurs  positions  du  nord  de  la  ville,  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Godinot  de  Vilaire,  et  se  rendent  à  la 
gare  située,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  à  5  à  600  mètres  des  fortifications. 

Lorsque  le  83e  y  arrive  vers  neuf  heures,  il  trouve  cette 
gare  complètement  vide  et  abandonnée  par  les  employés.  Le 
1er  bataillon  est  placé  dans  la  gare,  le  3e  réparti  autour  des 
bâtiments.  Un  peloton  de  cavalerie,  qui  est  envoyé  à  la  gare 
pour  servir  d'éclaireurs  à  ce  régiment  d'infanterie,  ayant  fait 
une  reconnaissance,  est  accueilli  à  coups  de  fusil  par  un  poste 
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prussien  placé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  position 
occupée  par  les  Français. 

Vers  une  heure  du  matin,  des  coups  de  feu  tirés  des  rem- 
parts blessent  quelques  maraudeurs. 

A  cinq  heures,  le  régiment  abandonne  la  gare  et  rentre 
dans  Sedan  pour  aller  reprendre  sa  place  de  bataille  en  arrière 
de  Floing  ;  mais,  en  traversant  la  ville,  le  1er  bataillon  du  83e 
est  arrêté  par  le  général  de  Chargères,  commandant  la  place, 
pour  aider  à  défendre  la  ville. 

Vers  dix  heures  du  soir,  le  général  Douay  fait  demander  à 
la  ferme  de  l'Algérie  le  général  du  génie  Doutrelaine  et  le 
colonel  Bezia,  son  chef  d'état-major. 

«  Eh  bien!  que  pensez-vous  de  la  situation?  »  demande  le 
général  Douay  au  général  Doutrelaine. 

«  Je  pense,  mon  général,  répond  celui-ci,  que  nous  sommes 
perdus.  »  Et  il  s'explique. 

Après  avoir  écouté  attentivement  le  général  Doutrelaine  : 

«  C'est  mon  opinion,  »  lui  dit  le  commandant  du  VIIe  curps, 
et  il  ajoute  :  «  Il  ne  nous  reste  donc  plus,  mon  cher  Doutre- 
laine, qu'à  faire  de  notre  mieux  avant  de  succomber!  » 


Le  Ier  corps  bavarois 

attaque  Bazeilles, 

défendu 

par  l'infanterie  de  marine 

(31  août). 


CHAPITRE    XXIII 
Première  attaque  de  Bazeilles  (31  août). 


Marche  du  XIIe  corps  sur  Sedan.  —  A  Mairy.  —  Reconnaissance  du  7e 

chasseurs  à  cheval.  —  L'ennemi  avance.  —  La  cavalerie  prussienne.  

Le  colonel  Thornton  sauve  un  convoi.  —  Bazeilles.  —  Avant  la  bataille. 

—  Reconnaissance  de  Douzy.  —  Les  espions.  —  La  retraite  de  Beau- 
mont.  —  Arri  »-ée  du  34e  de  ligne.  —  Ouverture  du  feu.  —  Incendie  de 
la  gare  de  Bazeilles.  —  Les  batteries  allemandes  et  françaises.  —  Com- 
bat d'artillerie.  —  L'infanterie  de  marine  au  feu.  —  Les  mitrailleuses. 

—  Le  général  Grandchamp.  —  Retraite  du  34e  de  ligne.  —  Arrivée  des 
Bavarois.  —  L'infanterie  de  marine.  —  «  A  la  baïonnette  ».  —  Défense  du 
pont  par  les  mitrailleuses.  —  Combats  dans  Bazeilles.  —  Dans  les  rues. 

—  Le  général  Martin  des  Pallières,  blessé.  —  Arrivée  de  la  lre  brigade 
d'infanterie  de  marine.  —  Les  Bavarois  évacuent  Bazeilles.  —  Après 
le  combat.  —  Le  commandant  Lambert.  —  Poursuite  des  Bavarois.  — 
La  nuit.  —  L'incendie.  —  Sur  la  Meuse.  —  Reconnaissance  de  nuit.  — 
Au  pont  du  chemin  de  fer.  —  La  nuit.  —  Les  feux  de  bivouac.  —  Mou- 
vements des  armées  allemandes.  —  Alerte  à  la  porte  de  Paris.  —  Cons- 
truction d'un  pont  de  bateaux.  —  Bazeilles  mis  en  état  de  défense.  — 
Les  barricades.  —  Positions  de  l'armée  française. 


Les  troupes  du  XIIe  corps  ont  marché  bien  lentement,  pen- 
dant cette  nuit  du  30  au  31  août.  On  ne  peut  s'en  étonner  : 
chargées  de  couvrir  les  mouvements  des  autres  corps  d'armée, 
illes  se  sont  mises  en  route  avant  le  jour,  et  se  sont  dirigées 
tur  Sedan  par  Douzy,  côtoyant  ainsi  la  rive  droite  de  la  Meuse; 
elles  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  de  passer  à  travers  un  ter- 
rain dénué  de  chemins  et  assez  accidenté.  Ce  n'est  qu'au  petit 
point  du  jour,  que  leur  tête  de  colonne,  descendue  dans  la  val- 
lée, peut  s'engager  sur  la  route  de  Douzy,  près  du  village  de 
Mairy. 

Le  général  Lebrun,  arrivé  à  hauteur  de  ce  village,  s'arrête 
pour  voir  défiler  sous  ses  yeux  toutes  les  troupes  du  corps 
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d'armée.  Dès  que  celui-ci  a  gagné  la  route,  une  halte  est  or- 
donnée, afin  de  donner  un  peu  de  repos  aux  soldats. 

Pendant  cette  halte,  ordre  est  donné  aux  brigades  de  cava- 
lerie Savaresse  et  Le  Forestier  de  Vandœuvre  de  rebrousser  che- 
min, pour  aller  reconnaître,  du  côté  de  Mouzon,  si  les  Alle- 
mands ne  suivent  pas  le  corps  d'armée. 

On  est,  en  outre,  fort  inquiet  de  la  brigade  d'infanterie  du 
général  Marquizan.  Deux  escadrons  du  7e  chasseurs,  sous  les 
ordres  des  capitaines  Rugy  et  Jacob,  reçoivent  l'ordre  de  re- 
chercher cette  brigade .  Nos  chasseurs  parcourent  dix  kilomètres 
sur  un  terrain  qui  n'est  plus  occupé  par  aucune  troupe  française 
et  se  trouve  déjà  sillonné,  dans  tous  les  sens,  par  les  éclaireurs 
ennemis. 

Ils  arrivent  presque  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  petite 
ville  de  Mouzon,  occupée  maintenant  par  les  Allemands.  Ne 
pouvant  aller  plus  loin,  ils  rejoignent  leur  corps,  après  s'être 
assurés  que  la  brigade  Marquizan  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
voisinage,  et  se  replient  en  arrière  du  pont  de  Douzy. 

De  son  côté,  le  général  Savaresse  fait  savoir  au  général 
Lebrun  que  l'ennemi  ne  paraît  pas  encore.  Le  XIIe  corps, 
après  avoir  pris  trois  quarts  d'heure  de  repos,  se  remet  en 
mouvement.  A  huit  heures  et  demie,  la  tête  de  ses  colonnes  se 
présente  à  l'entrée  de  Douzy,  pour  traverser  ce  village  et  pour 
suivre  sa  marche  sur  Bazeilles;  mais  comme  à  Douzy,  les 
deux  routes  de  Carignan  et  de  Mouzon  à  Sedan  se  rencontrent, 
à  ce  moment  le  village  est  traversé  et  encombré  par  les 
troupes  et  les  voitures  de  toute  sorte  des  Ier  et  Ve  corps  d'ar- 
mée, qui  viennent  de  Carignan,  et  par  la  réserve  d'artillerie 
du  XIIe. 

Cette  marche  s'effectue  lentement,  péniblement,  dans  un 
désordre  inexprimable;  d'interminables  files  de  voitures 
tiennent  le  milieu  de  la  route,  les  soldats  fatigués  se  traînent, 
pêle-mêle,  le  long  des  fossés. 

Le  XIIe  corps  est  forcé  de  faire  une  nouvelle  halte  et  d'at- 
tendre que  la  route  devienne  libre. 

Le  7e  chasseurs  à  cheval,  sous  les  ordres  du  colonel  Thorn- 
ton,  forme  alors  l'extrême  arrière  -  garde  de  l'armée.  Au 
moment  où  les  troupes  vont  se  remettre  en  marche,  il  s'aper- 
çoit qu'un  énorme  convoi  de  blessés,  de  vivres  et  de  munitions 
est  resté  stationnaire  sur  la  route  de  Carignan.  La  situation  est 
d'autant  plus  critique,  que  des  masses  de  cavalerie  prussienne 
débouchent  déjà  dans  la  plaine,  par  la  route  de  Mouzon. 

C'est  la  cavalerie  de  la  garde  royale. 

Voici  des  houzards  rouges,  la  poitrine  couverte  de  bran- 
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debourgs  blancs,  portant  sur  la  tête  des  colbacks  énormes, 
uniforme  d'une  richesse  un  peu  outrée;  puis  des  hussards  noirs, 
noirs  de  la  botte  au  bonnet,  avec  une  tête  de  mort  et  deux 
ossements  d'argent  entre-croisés  sur  leur  coiffure  d'astrakan. 
Voici  des  dragons  bleus,  portant  l'aigle  d'or  sur  le  casque  de 
cuir  bouilli  ;  puis  des  uhlans,  au  front  hérissé  de  lances,  et 
enfin  des  cuirassiers  blancs,  hauts  de  près  de  deux  mètres, 
immobiles  sur  leurs  grands  chevaux  noirs,  embossés  dans  un 
énorme  manteau  gris  tiré  sur  la  croupe  de  la  monture  et  relevé 
jusqu'à  la  cocarde  du  casque  en  acier  étincelant. 

Cette  cavalerie  s'avance  rapidement  et  étend  de  tous  côtés 
le  fourmillement  de  ses  masses  sombres. 

Dans  cette  situation,  le  colonel  Thornton  profite  de  trois 
chemins  aboutissant  plus  ou  moins  à  la  grande  route  de  Sedan 
pour  diviser  le  convoi  en  autant  de  tronçons  et  accélérer  son 
mouvement. 

Pendant  que  les  voitures  défilent  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, les  5e  et  6e  escadrons  du  7e  chasseurs,  capitaines  Marmod 
et  Dursus,  sont  placés  en  bataille,  obliquement  en  arrière  du 
pont  de  Douzy,  et  lorsque  quatre  escadrons  de  uhlans  se  pré- 
sentent pour  les  attaquer,  ils  les  reçoivent  par  une  vive  fusil- 
lade qui  oblige  les  Prussiens  à  reculer  et  à  aller  se  reformer 
hors  de  portée. 

Cette  diversion  permet  à  la  dernière  voiture  de  passer.  Le 
régiment  s'engage  alors  au  pas,  sur  la  route  de  Balan  et  de 
Bazeilles,  la  seule  qui  ne  soit  pas  encombrée,  suivant  le  XIP 
corps,  qui  s'est  seulement  remis  en  marche  vers  dix  heures. 
Heureusement,  dans  la  matinée,  pendant  la  halte  faite  près  de 
Mairy,  le  général  Lebrun  a  donné  des  ordres  pour  que  les 
bagages  de  son  corps  d'armée  prissent  les  devants,  de  manière 
à  arriver  avant  les  troupes  sous  Sedan.  Bien  lui  en  a  pris,  car 
ces  bagages  ont  pu  passer  par  Douzy,  sans  être  arrêtés,  entre 
neuf  heures  et  neuf  heures  et  demie.  Ils  arrivent  une  heure 
plus  tard  aux  abords  de  Bazeilles.  C'est  un  fait  très  heureux  ; 
car  en  y  arrivant  avec  une  nouvelle  heure  de  retard,  ils  y 
auraient  été  exposés  aux.  plus  grands  dangers,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

Enfin,  l'avant-garde  du  XHe  corps  entre  à  Bazeilles,  village 
bâti  à  trois  kilomètres  à  peine  de  Sedan,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse. 

Qu'on  se  figure  sur  le  flanc  d'une  colline  doucement  inclinée 
et  étendant,  de  l'est  à  l'ouest,  des  centaines  de  constructions,  la 
plupart  presque  élégantes,  des  massifs  de  verdure,  dominés  par 
de  gracieuses  villas;  d'un  côté,  les  ruines  d'un  château  où  s'est 
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écoulée  l'enfance  de  Turenne  -,  à  l'opposé,  le  château  de  Montvil- 
lers  avec  son  parc  aux  ombrages  séculaires  ;  au  pied  de  la  col- 
line, une  fertile  campagne  que  traverse  la  Moncelle;  en  avant 
des  prairies  magnifiques,  et  au  delà  la  Meuse.  Tel  est  l'aspect 
que  présentaient  Bazeilles  et  ses  abords,  le  31  août  au  ma- 
tin. 

Sur  les  2,048  habitants  qui  formaient  la  population  de  ce  vil- 
lage, un  tiers  environ  tiraient  leurs  ressources  de  la  manufac- 
ture des  draps  ;  l'autre  partie  se  livrait  à  l'agriculture. 

Déjà  le  dimanche  28  août,  il  y  avait  eu  grand  émoi  à 
Bazeilles.  Le  maire  avaitreçude  1  arsenal  du  château  de  Sedan, 
80  fusils  à  piston  et  des  munitions. 

Ce  jour-là  également,  quelques  cavaliers  prussiens  paraissent 
aux  environs  de  Stenay.  Leur  présence  est  aussitôt  signalée  de 
tous  côtés.  On  entend  dans  le  lointain  sonner  les  cloches  des 
églises;  c'est  le  tocsin. 

Les  gardes  nationaux  de  Bazeilles  s'assemblent,  on  les 
arme,  et  les  munitions  sont  distribuées.  Le  curé  de  ce  village, 
l'abbé  Baudelot,  assiste  au  rassemblement  de  quarante  volon- 
taires qui  sont  envoyés  en  reconnaissance  à  Douzy.  Ces  hommes 
sont  commandés  par  un  sergent  d'infanterie  blessé  à  Frœsch- 
willer,  et  qui  se  guérit  à  Bazeilles. 

Les  Bazeillais  sont  reçus  avec  acclamation  à  Douzy,  mais  ne 
rencontrant  pas  l'ennemi,  reviennent  tranquillement  chez  eux; 
n'ayant  pu  combattre,  ils  se  contentent  de  faire  bonne  garde 
autour  d'un  convoi  de  vivres  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  où,  ils 
passent  la  nuit. 

Le  lendemain,  29  août,  une  nouvelle  se  répand  et  réjouit  tous 
les  cœurs.  L'armée  française  approche.  Deux  espions  prussiens 
s'échappent  ;  les  paysans  les  poursuivent,  mais  en  vain. 

Ces  deux  misérables,  que  l'on  se  rappela  plus  tard  avoir  vus 
rôder  la  veille  autour  de  la  mairie,  pendant  la  distribution 
des  armes,  vont  dire  au  général  bavarois  Von  der  Tann  que 
la  population  de  Bazeilles  se  prépare  à  résistance.  Aussi, 
quand  les  Bavarois  seront  devenus  maîtres  du  village,  exploi- 
teront-ils ce  soi-disant  grief,  avec  une  insigne  mauvaise  foi, 
pour  se  livrer  contre  les  habitants  à  des  violences  inouïes. 

Dans  la  soirée  du  29,  les  gardes  nationaux  de  Bazeilles  se 
désarment  eux-mêmes,  n'ayant  plus  à  prendre  part  à  la  dé- 
fense . 

Le  30,  les  habitants  vont  au  devant  des  troupes  du  Ier  corps 
qui  traversent  la  Meuse  à  Remilly,  mais  presque  aussitôt  on 
apprend  le  désastre  de  Beaumont. 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'à  huit  heures  dans  la  mati- 
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née  du  31  août,  ce  village  si  riant  et  si  pittoresque  présente  un 
aspect  étrange  et  inaccoutumé. 

Sesrues,  naguère  si  tranquilles,  sont  encombrées  d'une  cohue 
de  soldats  harassés  de  fatigue,  à  l'uniforme  déchiré  et  souillé 
de  poussière  :  cavaliers  démontés,  marchant  péniblement  avec 
leurs  lourdes  bottes,  la  cuirasse  bosselée,  le  cimier  du  casque 
percé  à  jour;  fantassinsà  lacapote  déboutonnée,  s'appuyant  sur 
leur  chassepot  comme  sur  un  bâton,  quelques-uns  à  cheval,  la 
tête  entourée  de  bandages  sanglants;  artilleurs  à  l'uniforme 
sombre,  le  visage  et  les  mains  noirs  de  poudre,  entourant,  en 
nombre  bien  réduit,  leurs  canons  à  l'affût  et  aux  roues  cou- 
vertes d'une  boue  rougeâtre.  Ces  soldats  sont  les  restes  de 
notre  Ve  corps,  surpris  la  veille  par  les  Allemands  à  Beau- 
mont  et  rejetés  en  arrière  de  la  Meuse,  après  une  défense 
désespérée... 

Toute  cette  cohue  s'écoule  dans  la  direction  de  Sedan. 
Vers  dix  heures,  l'infanterie  de  marine  traverse  Bazeilles 
se  dirigeant  sur  Balan.  Vient  ensuite  la  brigade  Cambrielsde  la 
division  Grandshamp. 

Le  34e  de  ligne  s'arrête  à  cent  mètres  à  l'entrée  du  village 
de  Bazeilles. 

L'épais  brouillard  qui  régnait  sur  la  vallée  de  la  Meuse  com- 
mence à  se  lever  ;  de  l'autre  côté  du  fleuve,  on  voit  des  masses 
noires,  qui  s'avancent  sur  leLiry,  puis  disparaissent  comme  les 
taches  des  ombres  que  portent  les  nuages,  chassés  par  le  vent. 
Personne  n'y  fait  attention. 

A  ce  moment,  un  escadron  de  cavalerie,  casque  en  tête  et 
manteau  blanc  sur  les  épaules,  sort  des  bois  de  la  Marphée  et 
descend  vers  la  Meuse.  A  leur  uniforme,  on  prend  de  loin  ces 
cavaliers  pour  des  Français. 

En  même  temps,  un  train  traverse  la  Meuse  et  se  dirige  vers 
le  nord  ;  une  troupe  d'infanterie  de  la  valeur  de  plusieurs 
compagnies,  se  fait  voir  sur  les  hauteurs  de  Noyen  et  serpenls 
sur  le  flanc  des  collines  :  c'est  l'ennemi  qui  suit  nos  troupes 
depuis  leur  départ  de  Mouzon,  guettant  leurs  mouvements  et 
épiant  l'occasion  de  commencer  l'attaque.  Elle  ne  se  fait  pas 
attendre. 

Cependant  la  cavalerie,  signalée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  descend  toujours  au  pas  des  hauteurs  de  la  Marphée. 
Quand  elle  est  arrivée  à  7  ou  800  mètres  du  fleuve,  son  chef  va 
parlementer  avec  l'officier  de  cette  infanterie  qui  disparaît 
bientôt  du  côté  de  Remilly.  Cette  cavalerie  arrive  elle-même 
jusqu'au  bord  de  la  Meuse  et  se  dissimule  derrière  des  rideaux 
d'arbres. 
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Tout  le  monde  a  cru  que  ces  cavaliers  étaient  de  nos  dra- 
gons, mais  à  peine  se  sont-ils  mis  à  l'abri,  qu'une  fumée  blan- 
châtre s'élève  au-dessus  de  Kemilly,  village  qui  s'annonce  au 
loin,  par  un  rang  de  hauts  peupliers. 

Plusieurs  obus  viennent  tomber  autour  de  la  station  de 
Bazeilles.  Un  feu  nourri  d'artillerie  commence  contre  le  34e  de 
ligne.  Il  y  a  deux  ou  trois  trains  de  marchandises  en  gare; 
aussitôt  les  divers  employés  se  sauvent,  abandonnant  ces  trains, 
auxquels  les  projectiles  allemands  mettent  le  feu  quelques 
instants  après. 

Pendant  cette  canonnade,  la  même  panique  se  produit  à  la 
gare  de  Sedan,  où  se  trouvent  800,000  rations,  chargées  sur 
des  Tragons  :  quelques  obus  allemands,  partis  des  hauteurs  do 
Wadelincourt,  étant  venus  tomber  au  milieu  delà  voie,  le  chef 
de  gare  perd  la  tête  et  fait  partir  un  convoi  pour  Mézières,  ce 
qui  laisse  heulement  200,000  rations  à  la  disposition  de  l'armée. 

L'artillerie  allemande  établie  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
a,  aussitôt  après  le  signal  donné  par  le  canon  de  Eemilly,  ou- 
vert son  feu  contre  nos  troupes. 

Un  premier  moment  de  confusion;  les  officiers  font  placer  les 
soldats  dans  les  fossés  de  la  route  légèrement  en  remblai,  à 
l'entrée  de  Bazeilles. 

Ce  désordre  est  vite  réparé  :  "  les  batteries  françaises  répon- 
dent aussitôt  à  l'artillerie  allemande  ;  le  général  Lebrun 
accourt  au  bruit  de  la  canonnade:  d'après  ses  ordres,  le 
XIIe  corps  est  étage  le  long  des  pentes  de  la  Moncelle,  au-dessus 
de  Bazeilles,  en  face  de  la  Meuse. 

Le  général  Cambriels  donne  l'ordre  au  34e  de  ligne  de 
défendre  Bazeilles  à  tout  prix.  Ce  brave  régiment  va  s'acquit- 
ter dignement  de  sa  tâche,  et  sera  le  soir  même  vivement  féli- 
cité par  son  général  de  brigade  pour  sa  belle  conduite. 

Les  1er  et  3e  bataillons  du  régiment  sont  portés  en  avant  et 
vont  prendre  position  contre  les  jardins  du  côté  de  la  Meuse. 
Le  2e  bataillon  est  plaeé  en  réserve  dans  la  grande  rue  de 
Bazeilles,  devant  la  place  de  l'église. 

Une  batterie  ennemie  vient  s'établir  derrière  une  haie,  sur 
une  hauteur  dominant  la  vallée  de  la  Meuse  à  pente  rapide. 

Plusieurs  autres  batteries  viennent  successivement  se  placer 
sur  la  hauteur  du  Liry,  et  prennent  l'église  de  Bazeilles  pour 
objectif.  De  nombreux  obus  tombent  en  cet  endroit.  Les  tuiles 
des  maisons,  contre  lesquelles  s'abritent  les  soldats  du  34e  de 
ligne,  volent  en  éclats. 

Nés  batteries  se  font  entendre  de  l'autre  côté  de  Bazeilles, 
vers  Balan,  et  ripostent  vigoureusement.  Un  combat  d'artillerie 
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des  plus  vifs  se  livre  au-dessus  de  la  gare  et  des  prairies.  Nos 
artilleurs,  surtout,  sont  admirables,  et  malgré  l'infériorité  de 
nos  pièces  comme  nombre,  comme  munitions  et  comme  portée, 
soutiennent  bravement  la  lutte. 

Déjà,  avant  d'arriver  à  Bazeilles,  les  7e,  8e  et  9e  batteries  du 
10e  régiment,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Noury  et  du 
commandant  de  Coatpont  (division  de  Vassoignes),  ont  ouvert  le 
feu,  deux  ou  trois  kilomètres  après  Douzy,  contre  une  bat- 
terie bavaroise,  masquée  par  une  maison  entourée  de  clô- 
tures. 

Cette  batterie  avait  ouvert  le  feu,  à  environ  1,800  mètres 
de  distance,  sur  un  train  allant  de  Douzy  à  Bazeilles. 

La  8e  batterie  (capitaine  de  Malézieux)  prend  aussitôt  posi- 
tion, parallèlement  à  la  cbaussée  du  chemin  de  fer,  à  une  cen- 
taine de  mètres  en  arrière,  et  répond  au  feu  de  l'artillerie 
ennemie.  La  7e  batterie  (capitaine  Buisson)  suit  son  exemple, 
ainsi  que  trois  pièces  de  la  19e  batterie  (capitaine  Mowat). 

L'ennemi  souffre  beaucoup.  La  maison  qui  l'abrite  est  incen- 
diée par  nos  obus.  Le  combat  se  déplaçant,  le  commandant  de 
Coatpont  fait  cesser  le  feu  et  se  replie,  vers  dix  heures  du 
matin,  sur  Bazeilles,  où  il  rejoint  sa  division  et  continue  la  lutte 
toute  la  journée. 

Au  moment  où  l'artillerie  bavaroise  ouvrait  son  feu  sur 
Bazeilles,  vers  huit  heures  du  matin,  les  premières  voitures  de 
la  3e  batterie  du  7e  régiment  (capitaine  Movet),  qui  forme  tête 
de  colonne,  débouchent  dans  ce  village. 

Cette  batterie,  ainsi  que  la  4e  (capitaine  Eéallon),  du  même 
régiment  (2e  division  du  XIIe  corps),  entrent  aussitôt  dans  la 
plaine  située  entre  la  route  de  Sedan  et  le  chemin  de  fer,  paral- 
lèlement à  la  Meuse,  et  sous  l'habile  direction  du  commandant 
Duport  répondent  vigoureusement  au  feu  des  Bavarois. 

La  3e  batterie  détache  au  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer, 
une  section,  qui  éprouve  des  pertes  sensibles,  mais  reste  toute 
la  journée  dans  ce  poste  périlleux. 

Les  quatre  autres  pièces  de  cette  batterie,  quand  la  route  est 
déblayée  des  convois  qui  l'obstruent,  se  portent  à  bras,  en 
arrière  de  la  chaussée,  et  continuent  à  tirer.  Dans  ce  combat, 
le  brave  commandant  Duport  est  mortellement  blessé. 

Vers  onze  heures,  la  3e  batterie  fait  le  tour  de  Bazeilles  et 
va  se  placer  au-dessus  de  ce  village,  sur  les  hauteurs  de  la 
Moncelle,  d'où  elle  tire  jusqu'à  la  nuit. 

La  4e  batterie  du  7e  se  met  aussi  en  position  assez  loin  de  la 
gauche,  vers  huit  heures  du  matin.  Trois  fois,  elle  change  de 
position,  pour  dépister  les  pointeurs  ennemis;  vers  onze  heures, 
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la  route  étant  dégagée,  et  le  feu  devenant  sans  objet,  cette 
batterie  cesse  son  feu  et  se  retire. 

Les  8e  et  9e  batteries  du  14e  (capitaines  Brandon  et  Gabé)  se 
portent  sur  une  crête  au-dessus  de  Bazeilles  et  répondent  au 
feu  ennemi,  dont  les  coups,  généralement  trop  courts,  leur 
font  peu  de  mal. 

Les  3e  et  4e  batteries  du  15e  prennent  un  instant  position  et 
envoient  quelques  obus  sur  des  colonnes  d'infanterie  qui 
défilent  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  mais  bientôt  elles  remet- 
tent les  pièces  sur  les  avant-trains  et  vont  reprendre  position 
sur  les  hauteurs  de  Givonne. 

Les  quatre  batteries  de  12  (colonel  Maldan  et  commandant 
Perret)  appartenant  aux  deux  réserves  des  VIe  et  XIIe  corps, 
reçoivent  du  général  Lebrun  l'ordre  de  prêter  leur  concours 
aux  autres  batteries  divisionnaires. 

L'artillerie  de  la  2e  division  du  VIP  corps,  qui  se  trouve 
séparée  de  son  corps  d'armée  et  a  suivi  la  route  de  Kemilly  à 
Bazeilles,  se  met  également  en  batterie  et  tire  sur  la  cavalerie 
bavaroise  qui  descend  des  hauteurs  commandant  Wadelin- 
court. 

Après  quelques  salves  heureuses,  elle  quitte  cette  position, 
traverse  la  route  et  va  se  mettre  en  batterie  sur  un  plateau  qui 
domine  la  route  et  la  vallée,  et  au  centre  du  XIIe  corps.  L'ac- 
tion est  vive  à  Bazeilles,  tandis  que,  de  ce  côté,  l'artillerie 
prussienne  ne  répond  que  mollement.  Quelques  obus  seule- 
ment éclatent  à  hauteur  des  pièces.  Personne  n'est  atteint. 

L'artillerie  de  la  lre  division  du  VIP  corps  (5e,  6e  et  11° 
batteries  du  7e  d'artillerie  ,  lieutenant  -  colonel  Guillemin  , 
commandant  Geynet,  capitaines  Léon,  de  Franchessin  et 
Gailhouste),  au  lieu  de  passer  la  Meuse  le  matin  même  à 
Eemilly,  sur  le  pont  qui  est  submergé  et  où  l'on  a  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux  en  certains  endroits,  a  profité  d'un  épais 
brouillard  et  passé  le  Chiers  cà  Douzy,  d'où  elle  a  continué  sa 
route  sur  Sedan  par  Bazeilles. 

Ces  trois  batteries  arrivent,  vers  neuf  heures,  à  Balan  et 
viennent,  à  peine,  de  quitter  la  route  pour  parquer,  que  le  feu 
des  ennemis  commence. 

Les  6e  et  11e  batteries  se  portent  aussitôt  sur  les  hauteurs 
qui,  au  nord,  dominent  la  route  de  Sedan  et,  de  là,  de  concert 
avec  le  XIIe  corps,  échangent  pendant  toute  la  journée  un  feu 
nourri  avec  les  Bavarois.  La  5e  batterie  n'est  pas  engagée.  La 
lre  batterie  (canons  à  balles)  balaie  de  ses  décharges  meur- 
trières les  cuirassiers  bavarois,  qui  descendent  des  hauteurs 
commandant    "Wadelincourt.    La  6e  batterie  a,  de  son  côté, 
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pour  objectif,  des  batteries  bavaroises  placées  sur  les  hauteurs 
du  Léry. 

La  lre  batterie  du  19e  régiment  (capitaine  Decreuse)  dirige 
son  feu  sur  les  hauteurs  de  la  Marphée,  où  l'ennemi  établit  des 
pièces  de  position. 

Les  3e  et  4e  batteries  du  19e  régiment  (commandant  Perret, 
capitaines  Messin  et  Lévy;  réserve  du  XIIe  corps)  prennent 
également  position  sur  les  hauteurs  de  Bazeilles. 

La  majeure  partie  du  22e  de  ligne  s'établit  en  arrière  de 
toute  cette  artillerie  et  lui  sert  de  soutien.  Nos  fantassins, 
ayant  eu  soin  de  s'abriter  intelligemment,  ne  subissent  aucune 
perte. 

Cependant  les  forces  de  l'ennemi  s'augmentent  de  moment 
en  moment.  Le  général  Lebrun  donne  l'ordre  à  la  brigade 
d'infanterie  de  marine  du  général  Martin  des  Pallières,  de 
soutenir  le  34e  de  ligne. 

Les  régiments  de  cette  brigade,  2e  et  3e  d'infanterie  de 
marine  (colonels  Alleyron  et  Lecamus),  venaient  de  traverser 
le  Chiers  à  Douzy  et,  après  avoir  dépassé  Bazeilles,  se  trou- 
vaient arrêtés  en  avant  de  Balan  par  un  fort  encombrement 
d'artillerie  et  de  bagages. 

La  brigade  lleboul  (1er  et  4e  régiments  d'infanterie  de 
marine,  colonels  Brière  de  l'Isle  et  d'Arbaud)  s'était  portée  à 
1  usine  de  la  Bulle,  à  six  kilomètres  de  Sedan,  et  l'avait 
occupée. 

Les  hommes  de  la  brigade  Martin  des  Pallières  s'étaient  assis 
le  long  de  la  route,  pour  donner  le  temps  aux  bagages  de  laisser 
la  route  libre  et  dégagée. 

Tout  à  coup,  un  obus  s'abat  entre  les  deux  régiments  :  aus- 
sitôt toutes  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  se  cou- 
vrent de  fumée.  Les  projectiles  sifflent  de  tous  côtés. 

Quefaire?Enun  clin  d'œil,  les  «  marsouins»  sont  debout,  et 
chargent  leurs  armes.  On  attend,  anxieux,  pendant  quelques 
minutes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  de  Vassoigne  arrive  au 
galop,  suivi  de  son  état-major  (colonel  de  Trentinian,  capi- 
taines Vendling,  Bichot  et  Chanu)  : 

«  Allons!  mes  enfants,  crie-t-il  aux  soldats,  une  compagnie 
avec  moi  !  »  Le  capitaine  Disnematin-Dorat,  du  2e  régiment 
d'infanterie  de  marine,  bondit  vers  son  chef  et  s'écrie  d'une 
voix  éclatante  : 

«  Allons,  la  30e,  debout!  »  Cette  compagnie  se  lève  comme 
un  seul  homme,  et  part  au  pas  do  course,  afin  de  soutenir  les 
mitrailleuses  engagées  contre  le  pont  du  chemin  de  fer. 
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La  brigade  Martin  des  Pallières  la  suit,  avec  la  même  rapi- 
dité. 

Dès  le  début  de  l'action,  la  4°  batterie  du  4e  régiment 
(mitrailleuses,  capitaine  Parigot)  s'est  portée  contre  le  pont  du 
chemin  de  fer,  et  a  ouvert  le  feu  à  excellente  portée  sur  les 
masses  bavaroises.  Bientôt  le  général  d'Ouvrier,  commandant 
l'artillerie  du  XIIe  corps,  la  fait  soutenir  par  la  batterie  de 
mitrailleuses  de  la  2e  division  (10e  du  8°,  capitaine  Rossignon). 

Ces  deux  batteries  entretiennent  un  feu  très  vif  pendant 
une  demi-heure,  mais  les  obus  prussiens  y  arrivent  bientôt  en 
grand  nombre.  Nos  mitrailleuses  ripostent,  et  malgré  une 
distance  de  1,800  à  2,000  mètres,  envoient  quelques  salves 
heureuses,  qui  inquiètent  beaucoup  l'ennemi. 

Le  tir  des  Bavarois  redouble  de  violence  et  de  précision. 
En  quelques  minutes,  les  attelages  de  nos  deux  batteries  sont 
tués,  les  pièces  renversées  :  avec  un  dévouement  admirable, 
les  artilleurs  s'attellent  aux  voitures  et  les  ramènent  sous  la 
protection  de  la  30e  compagnie  du  2e  régiment  d'infanterie  de 
marine. 

Pendant  que  l'on  quitte  cette  position,  un  vieux  capitaine 
d'artillerie  parcourt  tranquillement,  au  petit  pas,  ce  terrain 
labouré  par  les  obus,  regardant  si  rien  n'a  été  oublié,  et  finit 
par  ramasser  une  culasse  hors  -de  service,  ne  voulant  même 
pas  que  cet  objet  détérioré  tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

A  neuf  heures  et  demie,  l'action  est  dans  son  plein.  Les 
hommes  du  34e  attendent  tranquillement  l'ennemi,  couchés 
sur  plusieurs  rangs,  au  milieu  des  cultures.  Le  capitaine 
Devaux  de  ce  régiment  tombe,  à  ce  moment,  grièvement  blessé. 

A  onze  heures,  l'engagement  devient  de  plus  en  plus  vif 
surBazeilles,  où  s'abat  une  grêle  de  projectiles  ennemis.  Une 
trentaine  de  blessés,  réunis  dans  la  maison  Thomas-Friquet, 
sont  atteints  par  l'artillerie  bavaroise. 

Les  balles  sifflent  dans  les  jardins  comme  un  essaim  d'a- 
beilles, font  voltiger  les  feuilles  des  arbres,  s'aplatissent  contre 
les  murs  des  maisons.  Le  tir  de  l'ennemi  est  heureusement 
trop  haut  et  nous  cause.peu  de  mal. 

Sur  une  hauteur  en  arrière  du  village,  le  général  de  division 
Grandchamp  a  fait  halte  et  mis  pied  à  terre  :  là,  cet  officier 
supérieur,  accablé  de  fatigue,  s'étend  dans  un  sillon  et  prend 
quelque»  minutes  de  repos,  avec  le  plus  grand  calme,  malgré 
la  chute  de  nombreux  obus,  qui  font  voler  la  terre  tout  autour 
de  lui. 

A  ce  moment  arrive  le  général  Lebrun,  et  au  même  ins- 
tant l'officier  payeur  du  34e  de  ligne  accourt  dire  que  le  gêné- 
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rai  Cambriels,  accablé  dans  Bazeilles  par  le  feu  ennemi, 
demande  des  renforts.  Le  général  Grandchamp  se  réveille. 

«  As-tu  des  troupes  disponibles?»  demande  le  commandant 
du  XIIe  corps. 

«  Il  me  reste  là  deux  compagnies  du  22e  de  ligne,  »  répond 
le  général  Grandchamp. 

«  Il  faut  les  envoyer  au  plus  vite.  » 

Ces  deux  compagnies  et  une  compagnie  du  34e,  avec  l'aigle 
de  ce  régiment,  partent  au  pas  de  course  et  descendent  des 
hauteurs. 

Par  une  inconcevable  fatalité,  le  pont  du  chemin  de  fer  situé 
sur  la  Meuse  en  avant  de  Bazeilles  est  resté  intact,  bien  que 
Mac-Mahon  ait  prescrit  au  service  du  génie  de  couper  ce  pont. 

Les  Bavarois  s'avancent  et  en  tâtent  les  abords  :  en  même 
temps,  toute  leur  artillerie  s'étage  sur  plusieurs  lignes  sur  les 
hauteurs  de  Wadelincourt  et  du  Liry,  et  couvrent  d'une 
pluie  de  projectiles  notre  malheureux  34e  qui  est  obligé  de 
battre  en  retraite  et  d'évacuer  le  village. 

Ce  régiment  compte  deux  officiers  tués  :  le  lieutenant  Colli- 
gnon,  le  sous-lieutenant  Geantel,  et  six  blessés  :  les  capitaines 
Mas,  Devaux,  les  lieutenants  Rogissart,  Fournier,  du  Bourquet 
et  le  sous-lieutenant  Pidancet. 

A  ce  moment,  un  officier  du  34e  entre  dans  la  maison  du 
greffier  de  la  mairie  de  Bazeilles,  monte  sur  le  toit  et  aperçoit 
une  masse  compacte  d'infanterie  en  rangs  serrés,  qui,  se  glis- 
sant à  travers  les  arbres,  marche  parallèlement  à  la  Meuse  et 
se  dirige  vers  le  pont  du  chemin  de  fer. 

Les  4e  et  9e  bataillons  de  chasseurs  bavarois  forment  la  tète  de 
cette  colonne,  qui  traverse  la  Meuse,  la  prairie  et  se  dirige  vers 
le  bas  de  Bazeilles. 

De  son  côté,  la  brigade  Martin  des  Pallières  accourt  pour  dis- 
puter ce  village  à  l'ennemi  ;  en  tête,  ce  jeune  et  vaillant  officier 
supérieur,  accompagné  de  son  aide-de-camp  le  capitaine  Vigne 
et  du  lieutenant  Hennique,  son  officier  d'ordonnance.  Le  2e 
d'infanterie  de  marine  suit,  l'arme  sur  l'épaule  droite. 

Les  derniers  pelotons  du  34e  viennent  de  quitter  Bazeilles, 
nos  lignes  de  défense  ne  sont  pas  encore  formées. 

Une  centaine  de  Bavarois  montent  par  le  petit  chemin  de  la 
prairie,  suivent  la  grande  route  et  s'avancent  vers  Sedan  jus- 
qu'en face  du  château  de  Muntvillers.  Arrivés  à  l'embranche- 
ment du  chemin  de  Givonne,  ces  ennemis  se  retirent  et  re- 
descendent, à  travers  le  village,  sans  être  inquiétés. 

Bientôt  reparaît  une  troupe  beaucoup  plus  nombreuse  de 
petits  hommes  courts  et  barbus,  le  casque  à  chenille  en  tête. 
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Ce  sont  des  chasseurs  à  pied,  à  la  tunique  verte,  la  fourragère 
en  travers  de  la  poitrine.  Après  s'être  approchés  prudemment 
de  Bazeilles,  ils  traversent  le  village  en  silence,  le  fusil  werder 
prêt  à  faire  feu  ;  leurs  regards  inquiets  interrogent  les  fenêtres, 
les  ruelles,  les  cours. 

Cette  colonne  a  déjà  dépassé  Bazeilles,  mais  à  ce  mo- 
ment arrivent  au  pas  de  course  des  tirailleurs  français.  Ce  sont 
des  soldats  du  2e  régiment  d'infanterie  de  marine,  vêtus  de  la 
capote  gris  bleu,  et  coiffés  du  képi  à  ancre  écarlate. 

Devant  la  pointe  acérée  de  leurs  sabres-baïonnettes,  les  Ba- 
varois se  débandent  alors  dans  le  plus  grand  désordre,  se  ca- 
chant.les  uns  dans  les  jardins,  les  autres  dans  les  fossés,  sous  les 
ponts  de  la  chaussée  ou  dans  les  maisons. 

Un  groupe  d'entre  eux  s'est  jeté  dansle  jardin  Girardin,  situé 
à  l'entrée  du  village;  nos  soldats  les  y  poursuivent,  les  pour- 
chassent d'arbre  en  arbre  et  enfin,  les  entourant  de  tous  côtés, 
en  font  une  hécatombe  à  la  baïonnette. 

Des  renforts  arrivent  de  part  et  d'autre.  Les  2e  et  11e  régi- 
ments d'infanterie  bavarois,  à  l'uniforme  bleu  de  ciel,  la  capote 
marron  roulée  en  sautoir,  viennent  soutenir  les  chasseurs. 

Le  2e  régiment  d'infanterie  de  marine  suit  ses  tirailleurs  et 
se  heurte,  au  détour  de  la  Grande  Bue,  contre  cette  brigade 
bavaroise,  qui  barre  la  route  et  fait  un  rapide  feu  de  peloton. 

Sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  ce  vaillant  régiment  dispa- 
raît dans  la  fumée  ennemie,  et  enfonce  les  Bavarois  à  la  baïon- 
nette, les  clairons  sonnant  et  la  musique  jouant  sous  un  soleil 
splendide. 

De  nouvelles  troupes  ennemies  arrivent  en  soutiens. 

Au  milieu  d'une  grêle  de  projectiles,  Von  der  Tann  pousse, 
avec  rage,  ses  masses  d'infanterie  sur  le  pont  du  chemin  de 
fer. 

C'est  alors  que  nos  batteries  de  mitrailleuses  tirant  du  haut 
de  la  grande  route  de  Balan,  et  du  terre-plein  du  château  Le- 
gardeur,  les  foudroient  de  leurs  feux  convergents  et  culbutent 
leurs  bataillons  qui  se  succèdent  sur  la  voie  ferrée,  tandis  que 
l'infanterie  de  marine  du  général  Martin  des  Pallières,  retran- 
chée dans  les  jardins  et  derrière  les  murs,  les  accueille  de  plus 
près  par  une  fusillade  non  moins  meurtrière. 

La  11e  batterie  du  7e  (mitrailleuses,  capitaine  Gailhouste)  a 
pris  pour  objectif  un  petit  bois,  qui  se  trouve  à  la  sortie  de 
Bazeilles,  à  droite  de  la  route  qui  mène  à  Sedan,  et  s'est  mise 
en  position  à  1,200  mètres  de  ce  massif  d'arbres. 

A  plusieurs  reprises,  les  Bavarois  entrent  dans  ce  bois  pour 
tourner  Bazeilles;  chaque  fois,  le  feu  de  la  11e  batterie  les 
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déloge  de  cette  position  et  leur  fait  éprouver  des  pertes  sen- 
sibles. 

L'ennemi,  décimé  par  nos  mitrailleuses  qui  balaient  inces- 
samment le  pont  du  chemin  de  fer,  revient  sans  cesse  à  la 
charge  avec  une  épouvantable  furie  ;  en  vain  les  soldats  bava- 
rois, après  avoir  arraché  les  traverses  qui  soutiennent  les  rails, 
cherchent-ils  à  en  abriter  leur  marche.  Les  balles  de  nos 
mitrailleuses  font  dans  leurs  rangs  d'affreux  ravages. 

Une  première  colonne  bavaroise  s'est  avancée  sur  ce  pont 
infernal.  Les  mitrailleuses  font  entendre  leur  crépitement 
sinistre,  les  Bavarois  sont  balayés,  la  plupart  tombent  dans  la 
Meuse. 

Aussitôt  une  nouvelle  colonne  succède  à  la  première  ;  elle 
subit  le  même  sort. 

Sans  perdre  une  minute,  une  troisième  tente  le  passage,  pas 
un  homme  ne  passe  sur  l'autre  rive.  L'épreuve  se  renouvelle 
quatre  fois,  et  toujours,  on  doit  le  dire,  sans  hésitation. 

Enfin,  après  une  cinquième  tentative,  et  au  prix  d'énormes 
sacrifices,  Von  der  Tann  parvient  à  faire  pénétrer  dans 
Bazeilles  ses  têtes  de  colonnes. 

Le  pont  est  jonché  de  morts  et  de  mourants.  Les  eaux  rou- 
gies  delà  Meuse- traînent  et  charrient  des  centaines  de  cadavres 
allemands. 

Tout  le  bas  du  village  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi;  les 
rues,  les  jardins,  les  cours,  deviennent  le  théâtre  d'horribles 
mêlées. 

Les  34e  et  22e  de  ligne,  les  2e  et  3e  régiments  d'infanterie  de 
marine,  chargent  plusieurs  fois  à  la  baïonnette,  culbutant  les 
régiments  bavarois,  et  les  brisant  dans  leur  choc  terrible.  La 
lutte,  surtout,  se  concentre  acharnée  dans  la  rued'En-Bas. 

C'est  un  spectacle  admirable  de  voir  nos  braves  petits  «  li- 
gnards  »  et  «  marsouins  »  fort  inférieurs  en  nombre,  courir 
comme  des  lions  sur  les  ennemis,  balayant  les  bataillons,  et 
semant  dans  les  rangs  bavarois  le  désordre  et  la  mort  ;  partout 
où  l'Allemand  égaré  ou  fou  de  terreur  se  réfugie,  il  y  est  forcé; 
on  se  bat  corps  à  corps,  on  se  perce  à  la  baïonnette,  on  s'as- 
somme avec  la  crosse,  on  se  foule  aux  pieds. 

Des  chasseurs  bavarois  sont  poursuivis  et  massacrés  jusque 
dans  le  clocher  de  l'église.  Dans  la  Grande  Eue,  des  soldats 
français  et  bavarois  se  disputent  la  possession  d'une  charrette, 
pour  s'en  faire  un  rempart  contre  la  fusillade,  les  uns  la  tirant 
par  les  roues,  les  autres  par  les  brancards. 

Sur  la  grande  place,  le  capitaine  Disnematin-Dorat,  du 
2e  d'infanterie  de  marine,  se  trouve  tout  à  coup,  à  l'angle  d'une 
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ruelle,  face  à  face  avec  un  hauptmann  (capitaine)  bavarois  et 
l'abat  d'un  coup  de  revolver. 

Le  général  Martin  des  Pallières,  toujours  au  plus  épais  de  la 
mêlée,  a  la  cuisse  trouée  par  une  balle.  Il  descend  de  cheval 
pour  faire  opérer  la  ligature  de  sa  blessure  par  ses  soldats. 

On  lui  bande  la  cuisse  avec  une  corde  et  un  morceau  déchiré 
de  toile  de  tente.  Puis,  ce  pansement  plus  que  sommaire  ter- 
miné sous  une  grêle  de  balles,  le  vaillant  général  se  remet  en 
selle,  et  reste  au  feu,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  remplacé  dans 
son  commandement. 

Nos  troupes,  accablées  par  le  nombre,  commencent  à  fai  blir 
et  sont  forcées  de  rétrograder,  depuis  le  château  de  Turenne, 
situé  à  l'angle  sud  du  village,  jusqu'à  une  maison  isolée  sur  le 
point  culminant  de  la  route  de  Balan,  appelée  la  maison  Bour- 
gerie. 

La  lre  brigade  d'infanterie  de  marine,  restée  jusque-là  inac- 
tive, malgré  son  désir  de  combattre,  va  prendre  alors  position 
contre  le  château  de  Montvillers  et  marche  en  avant  pour  se 
joindre  aux  défenseurs  du  village.  En  tête,  l'épée  haute,  le 
général  Reboul  et  ses  officiers  d'ordonnance,  le  capitaine  Les- 
seline  et  le  lieutenant  Badens. 

Les  colonels  Brière  de  l'Isle  et  d'Àrbaud* entraînent  à  la 
baïonnette  les  1er  et  4e  régiments  de  marine.  L'ennemi  est 
refoulé  dans  le  bas  du  village,  où  la  lutte  se  concentre. 

Les  batteries  bavaroises  du  Liry  dirigent  alors  leur  feu 
sur  cette  partie  de  Bazeilles,  qui  confine  à  la  prairie,  et  y  lancent 
des  obus  incendiaires  percés  de  trous,  par  où.  s'échappe  une 
matière  enflammée  :  plus  de  quarante  maisons  deviennent,  ce 
jour-là,  la  proie  des  flammes. 

Harcelé  à  outrance,  l'ennemi  se  retire  précipitamment  par 
la  prairie,  emportant  ses  morts  et  ses  blessés.  Trois  cents  Bava- 
rois qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fuir,  se  cachent  dans  les  mai- 
sons oùils  sont  faits  prisonniers.  Nos  troupes  restent  maîtresses 
du  terrain.  Il  est  cinq  heures  du  soir;  les  batteries  bavaroises 
dominant  la  Meuse  cessent  leur  feu.  Bientôt  le  calme  se  fait  des 
deux  côtés. 

Toutefois,  l'ennemi  se  retranche  solidement  derrière  la  tête 
du  pont  du  chemin  de  fer. 

La  lutte  n'a  duré  que  quelques  heures  et  Bazeilles  n'est  déjà 
plus  reconnaissable.  L'air  pur  y  est  remplacé  par  une  odeur 
suffocante  ;  on  respire  l'acre  parfum  du  sang  et  de  la  poudre  ; 
les  rues  sont  jonchées  de  cadavres  couchés  en  tas  sombres  et 
baignés  dans  des  flaques  de  sang  ;  des  maisons,  criblées  par  les 
balles  et  les  obus,  s'effondrent  dans  les  flammes,  qui  projettent 
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au  loin  leurs  lueurs  sinistres  ;  d'autres  continuent  à  brûler 
jusqu'aux  pâles  lueurs  de  l'aube  et  plaquent  les  eaux  de  la 
Meuse  de  tons  écarlates. 

Bazeilles,  repris  aux  Bavarois,  est  occupé  militairement-,  le 
commandant  Lambert,  du  1er  régiment  de  marine,  attaché 
comme  sous-chef  d'état-major  à  la  division  de  Vassoigne,  est 
chargé  d'ordonner  la  défense  et  prend  le  commandement  des 
troupes  qui  occupent  ce  village. 

Il  est  six  heures  du  soir.  Le  commandant  Lambert  fait 
poursuivre  par  quelques  tirailleurs  les  retardataires  qui  n'ont 
pas  encore  repassé  la  Meuse.  Nos  soldats  s'avancent  jusqu'au 
pont  du  chemin  de  fer,  qu'en  ce  moment  ils  auraient  pu  faire 
sauter,  si  l'officier  du  génie,  chargé  de  ce  soin,  avait  reçu  les 
poudres  qu'il  attendait. 

Comme  il  ne  fait  pas  encore  nuit,  le  commandant  Lambert 
cache  le  gros  de  sa  troupe,  pour  laisser  ignorer  à  l'ennemi 
que  le  village  est  occupé,  ne  faisant  tirer  que  quelques 
hommes  isolés,  sur  les  masses  que  l'on  aperçoit,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière. 

Les  coups  portent  parfaitement.  Un  moment  surtout,  une 
certaine  agitation  se  produit  vers  la  tête  d'une  troupe  en 
marche.  C'est  un  colonel  bavarois,  qu'une  balle  française  vient 
d'étendre  raide  mort,  à  la  tête  de  son  régiment. 

Dès  que  la  nuit  est  venue,  le  commandant  Lambert  fait 
établir  deux  grand'gardes,  en  avant  de  Bazeilles.  L'incendie 
gagne  toujours  dans  le  bas  du  village;  nos  soldats,  avec  les 
pompiers,  essaient  d'arrêter  les  progrès  des  flammes,  au  milieu 
d'une  fumée  qui  les  suffoque...  Efforts  bien  inutiles,  on  manque 
d'eau  ! 

Pendant  ce  temps,  les  habitants  relèvent  les  blessés  et  les 
transportent  aux  ambulances. 

La  nuit  arrive.  Le  soleil  du  soir,  rouge  comme  le  feu,  pâlit 
de  plus  en  plus.  La  fumée  noirâtre  des  incendies  monte  droite 
vers  le  ciel  empourpré  d'une  lueur  sanglante. 

Bientôt  il  fait  nuit  noire.  Les  flammes  éclairent  Bazeilles 
comme  en  plein  jour  et  placent  ses  défenseurs  dans  une  situa- 
tion très  critique,  car  l'ennemi  peut  les  voir,  sans  être  vu. 

La  partie  basse  du  village  ressemble  à  un  grand  éboulement 
de  rochers  minés  par  la  lave.  Le  sol  est  criblé  de  myriades 
de  paillettes  qui  flambent,  et  par  moments,  ces  flammèches, 
soulevées  par  les  coups  du  vent  du  soir,  s'envolent  en  petites 
nuées,  qui  trouent  l'obscurité  de  points  rouges.  Des  rubans  de 
feu  courent  autour  des  blocs  de  pierres.  Parfois  les  flammes, 
jaillissant  tout  à  coup  des  tas  calcinés,  se  dressent  en  hautes 
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gerbes,  qui  jettent  de  fauves  éclats  sur  les  pans  de  murs  encore 
debout. 

Dans  l'ombre,  on  distingue  vaguement  des  maisons,  des 
fermes,  des  granges  et  de  grands  bâtiments,  qui  ressemblent  à 
des  magasins  ou  à  des  fabriques. 

Aux  trous  noirs  qui  plaquent  ces  façades,  on  comprend  que 
le  pillage,  la  mitraille  et  l'incendie  ont  passé  par  là  enlevé  les 
portes,  emporté  les  fenêtres  et  taillé  de  grandes  brèches 
béantes,  qui  s'étendent  des  toits  aux  rez-de-chaussée. 

Des  masses  de  camions,  de  charrettes,  de  tombereaux,  de 
voitures  brisées,  couvrent  les  rues.  L'outillage  des  forges,  des 
tissanderies,  des  filatures,  pend  en  pièces  dans  les  bâtiments, 
ou  gît  lamentablement  sur  la  chaussée.  Dans  les  bouts  de 
clarté,  quand  par  instants  s'élèvent  les  lueurs  de  l'incendie, 
on  distingue  tout  un  pêle-mêle  géant  de  bras  de  machines, 
de  leviers,  de  cylindres,  qui  pointent  en  avant,  comme  des 
débris  de  guillotines  entassés. 

Beaucoup  d'arbres  ont  été  emportés,  hachés  par  les  obus  et 
jonchent  la  route  de  leurs  débris. 

Au  loin,  l'énorme  rocher  de  la  citadelle  de  Sedan,  éclairé  à 
la  base  par  les  réverbères,  qui  sont  devant  les  poternes,  se  dé- 
tache vaguement  sur  l'obscurité  du  ciel. 

De  huit  heures  et  demie  à  neuf  heures  du  soir,  le  général 
Lebrun,  suivi  de  quelques  officiers,  fait  le  tour  de  Bazeilles. 

Vers  neuf  heures,  le  bruit  se  répand  que  les  Bavarois  forcent 
Ja  Meuse  ;  les  avant-postes  français  se  retirent  et  préviennent 
F  état-major  de  la  division  de  Vassoigne. 

Le  colonel  de  Trentinan,  chef  d'état-major,  envoie  aussitôt 
l'ordre  aux  grand'gardes  de  reprendre  leurs  postes;  en  même 
temps,  il  détache  le  capitaine  Bourchet  avec  sa  compagnie 
(8e  du  3e  régiment),  pour  aller  s'assurer,  par  lui-même,  de  ce 
que  le  bruit  du  passage  de  la  Meuse  a  de  fondé. 

Le  capitaine  Bourchet  communique  aux  commandants  des 
avant-postes  les  ordres  du  colonel  ;  il  pénètre  ensuite  dans  le 
village  et  s'abouche  avec  le  commandant  Lambert. 

Ces  deux  officiers  décident  de  se  rendre  près  de  l'endroit  pré- 
sumé du  pont  de  bateaux,  que  l'ennemi  jette,  paraît-il,  sur  la 
Meuse,  à  Aillicourt,  au-dessous  de  Bazeilles.  Ils  se  dirigent,  à 
cet  effet,  en  aval  du  village,  à  travers  des  bas-fonds  boisés,  lon- 
gent la  rive  droite  de  la  Meuse  et  remarquent,  en  effet,  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  un  mouvement,  de  l'animation  et  des 
bruits  étouffés  qui  contrastent  avec  le  calme  absolu  de  nos 
avant-postes. 

Le  commandant  Lambert  et  le  capitaine  Bourchet  parvien- 
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nent  en  rampant,  sur  la  berge,  assez  près  de  l'ennemi,  pour 
entendre  des  bruits  de  voix,  des  commandements  et  des  rou- 
lements de  voitures. 

La  nuit  est  très  sombre;  on  ne  peut,  au  travers  des  groupes 
de  saules  et  de  peupliers,  apercevoir  le  pont,  mais  il  de- 
meure fort  probable  qu'on  est  en  train  de  le  construire. 

Le  capitaine  Bourchet  part,  aussitôt,  en  rendre  compte  au 
général  de  Vassoigne. 

Peu  après,  arrivent  les  poudres  destinées  à  faire  sauter  le 
pont  du  chemin  de  fer.  Le  commandant  Lambert  mène  aussi- 
tôt aux  avant-postes  l'officier  du  génie,  et  celui-ci  peut  consta- 
ter par  lui-même  que  l'opération  est  devenue  impossible  sans 
employer  la  force.  Le  commandant  propose  ce  moyen,  si 
les  ordres  du  général  en  chef  le  prescrivent  ;  mais  l'officier 
du  génie  ne  veut  pas  en  tenter  laventure  et  part  pour  rendre 
compte  de  sa  mission.  Il  ne  revient  pas,  pas  plus  que  le  com- 
mandant d'artillerie,  qui  est  venu  annoncer  l'envoi  de  deux 
pièces,  pour  détruire  ce  pont,  dans  le  cas  où.  l'on  ne  pourrait  le 
faire  sauter.  C'est  très  fâcheux,  car  deux  pièces,  à  défaut  de 
deux  batteries,  placées  à  droite  et  à  gauche  de  Bazeilles, 
auraient  bien  gêné  le  passage  de  l'ennemi. 

La  nuit  est  magnifiaue,  les  étoiles  brillent,  pas  un  nuage  au 
ciel. 

Le  plus  grand  calme  règne  dans  tous  nos  bivouacs,  aux 
grand'gardes  et  aux  avant-postes.  La  ligne  des  sentinelles,  ne 
voyant  au  loin  aucun  mouvement  suspect,  ne  peut  donner 
l'éveil  sur  les  préparatifs  mystérieux  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  ayant  recommandé  qu'on  lais- 
sât dormir  tranquillement  les  soldats,  pour  que  ceux-ci  pussent 
se  reposer  de  leurs  fatigues,  nos  soldats  en  profitent  large- 
ment. Le  silence  de  la  nuit  n'est  interrompu  que  par  les 
gémissements  des  blessés,  que  l'on  ramène  du  champ  de 
bataille,  pour  les  transporter  aux  ambulances. 

Nos  troupes  sont  harassées  de  fatigue;  à  marches  forcées 
depuis  Beaumont,  elles  ont  pu  enfin  prendre,  ce  soir,  un  peu  de 
café  ;  la  plupart  des  régiments  n'avaient  rien  mangé,  depuis  la 
veille  au  matin. 

A  Illy,  à  Givonne,  à  Balan,  à  Bazeilles,  le  soldat  rompu,  le 
corps  inerte,  s'est  allongé  pesamment  sur  la  terre  détrempée,  la 
tête  appuyée  contre  son  sac.  (Quelques  faibles  grand'gardes, 
seules,  assurent  aux  hommes  cette  ration,  qui  leur  est  aussi 
nécessaire  que  la  nourriture  et  s'appelle  le  sommeil. 

Sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres,  les  pentes  venant 
de  Floing  et  d'illy,  et  passant  par  Givonne  pour  descendre  vers 
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la  Meuse,  sont  couvertes  des  feux  de  nos  bivouacs  et  empour- 
prent l'horizon.  En  avant,  Bazeilles  continue  à  flamber,  comme 
un  bûcher  colossal.  Kien  ne  bouge  sur  ces  hauteurs. 

De  temps  en  temps,  des  patrouilles  filent  en  avant  des  lignes, 
l'arme  sur  l'épaule,  pour  relever  les  sentinelles  avancées.  On 
entend  leur  pas  dans  l'ombre  et  leur  masse  noire  s'efface  lente- 
ment dans  une  sorte  d'ondulation  cadencée. 

Du  côté  des  Allemands,  pas  un  feu  de  bivouac,  sur  tout  le 
pourtour  de  l'horizon,  n'indique  leur  présence.  Un  seul  point. 
lumineux  scintille  à  la  hauteur  des  étoiles  sur  la  Croix-Piot, 
un  seul  point  brillant  autour  duquel  s'amasse  un  bien  terrible 
orage. 

Cette  nuit  sombre  a  été  mise  à  profit  par  nos  adversaires, 
qui  prennent  position  à  la  faveur  de  l'obscurité,  dans  un 
silence  si  profond,  que  personne  au  camp  français  n'en  a  le 
soupçon. 

Pendant  que  le  Ier  corps  bavarois  se  prépare  à  traverser  la 
Meuse,  sur  le  pont  du  chemin  de  fer  de  Bazeilles  et  sur  le  pont 
de  bateaux,  que  les  pontonniers  de  Von  der  Tann  jettent  en  ce 
moment  à  Aillicourt,  le  IIe  corps  de  Von  Hartmann  marche 
vers  Frénois  et  Wadelincourt,  en  face  de  Sedan,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  établit  sur  ces  hauteurs  une  batterie 
de  84  canons  de  7,  qui  devront,  le  lendemain,  produire  dans 
nos  rangs  un  effet  foudroyant. 

Le  roi  Guillaume  a  établi  son  quartier  général  à  Vendresse, 
d'où  il  partira  avant  le  jour  pour  arriver  à  l'aube  sur  les  hau- 
teurs de  la  Marphée. 

Le  Prince  Royal  s'est  placé  sur  la  Croix-Piot,  au-dessus  de 
Donchery.  Les  XIe  et  Ve  corps  prussiens,  dont  le  défilé  par 
les  ponts  de  Donchery  et  de  Pont-à-Bar  s'exécute  rapidement 
depuis  l'après-midi  du  31,  continuent  leur  mouvement  toute  la 
nuit,  pour  aller  fermer  la  route  de  Mézières,  entre  la  boucle 
de  la  Meuse  et  le  territoire  belge.  Ces  deux  corps  ne  se  trou- 
veront encore,  le  matin  du  1er  septembre,  que  derrière  la  pointe 
de  Sugnon  et  vers  Vrigne-aux-Bois. 

La  cavalerie  du  comte  Stolberg  s'est  massée  dans  la  plaine 
de  Donchery,  et  une  forte  réserve  s'est  installée  entre  Vrigne- 
aux-Bois  et  Bosseval.  Les  uhlans  ont  occupé  déjà  tous  les  bois 
de  la  frontière  jusque  vers  Fleigneux  et  en  sillonnent  les  sen- 
tiers, préparant  les  voies  et  observant  nos  mouvements. 

A  l'est,  le  corps  saxon,  la  garde  royale  et  le  Ve  prussien 
marchent  de  Douzy,  de  Pouru-Saint-Kémy,  et  de  Pouru- 
aux  -  Bois  ,  contre  la  droite  française  de  la  Moncelle  à 
Givonno. 
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Le  monstre,  qui  doit  étouffer  nos  soldats,  allonge  ses  énormes 
tentacules. 

Malgré  la  saison  peu  avancée,  la  nuit  est  glaciale  :  le  froid 
pénétrant  se  fait  sentir,  les  vêtements  et  les  toiles  de  tente 
s'imbibent  de  rosée. 

Tout  à  coup,  des  coups  de  feu  illuminent  les  fortifications 
de  Sedan,  aux  abords  de  la  porte  de  Paris.  Des  mobiles  campés 
sur  ce  point,  entendant  marcher,  ont  sauté  sur  leurs  faisceaux, 
criant  aux  armes  !  à  tue-tête,  et  commencent  un  feu  violent. 
Les  officiers  exaspérés  courent  partout,  en  criant  :  «  Ne  tirez 
pas!  ne  tirez  pas!  »  mais  les  fusils  partent  toujours. 

Ce  beau  tapage  dure  cinq  minutes.  Il  s'agit  tout  simplement 
d'une  compagnie  de  ligne  qui  rentre  après  une  reconnaissance. 
Un  malheureux  caporal  est  victime  de  cette  fausse  alerte. 

Bientôt  le  calme  se  rétablit  sur  toute  la  ligne. 

Minuit  arrive,  ses  douze  coups  sont  répétés  au  loin  par  l'hor- 
loge de  la  cathédrale. 

A  ce  moment,  on  croit  que  les  Bavarois  vont  prendre  l'offen- 
sive. De  nos  avant-postes  on  entend  sur  la  berge  du  fleuve  des 
bruits  inquiétants  et  on  distingue  de  plus  en  plus  le  cliquetis 
des  armes  et  le  roulement  des  voitures  d'artillerie. 

Les  yeux  de  nos  sentinelles  avancées,  plus  habitués  à  ce 
moment  à  l'obscurité,  commencent,  malgré,  l'épais  brouil- 
lard d'automne,  à  distinguer  les  lignes  noires  d'un  pont  de 
bateaux  et  une  fourmilière  humaine  tout  autour. 

Des  profondeurs  montent  des  commandements,  faits  à  voix 
basse,  le  pas  cadencé  des  pelotons  qui  s'engagent  sur  les  ponts 
de  bateaux  jetés  en  amont  et  en  aval  de  Bazeilles. 

Ce  passage,  dans  la  pensée  de  l'ennemi,  doit  s'effectuer,  avec 
le  plus  profond  secret.  Ses  précautions  le  prouvent,  et  il  se 
garde  même  de  répondre  aux  coups  de  feux  tirés  par  les  senti- 
nelles isolées,  serrées  de  trop  près. 

Le  commandant  Lambert,  se  croyant  dans  Bazeilles,  beau- 
coup plus  éloigné  du  reste  de  la  division  de  Vassoigne  qu'il 
ne  l'est  en  réalité,  envoie  prendre  les  ordres  de  son  division- 
naire, et,  en  attendant,  fait  rassembler  sa  troupe  dans  la  Grande 
Iiue,  se  tenant  prêt,  en  cas  d'attaque,  à  se  porter  rapidement 
dans  la  partie  supérieure  du  village,  où  se  trouvent  deux  com- 
pagnies, commandées  par  le  capitaine  Bourchet. 

Le  général  Eeboul  arrive  bientôt,  et  informe,  de  la  part  du 
général  de  Vassoigne,  le  commandant  Lambert  qu'il  importe 
de  garder  le  village  de  Bazeilles  tout  entier  et  de  le  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  quelques  heures  de  la  nuit  qui  restent  encore,  sont  utile- 
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ment  employées  pour  rendre  la  position  aussi  forte  que  pos- 
sible. On  se  met  à  l'œuvre  avec  une  activité  fébrile  ;  les  soldats, 
bien  qu'ivres-morts  de  sommeil,  organisent  rapidement  la 
défense.  De  solides  barricades  sont  élevées  à  toutes  les  issues 
et  ferment  les  rues,  principalement  celles  de  l'Église,  du  Mail- 
lot et  d'En-Bas.  Les  pierres,  les  pièces  de  bois,  les  tonneaux, 
les  chariots,  les  tombereaux  chargés  de  terre  et  bourrés  de 
fumier,  tout  ce  qu'on  peut  trouver  y  est  accumulé. 

Les  maisons  abandonnées  sont  converties  en  redoutes  ;  les 
fenêtres  en  sont  blindées  avec  des  planches  et  des  matelas. 

L'une  de  ces  barricades  est  placée  sur  la  grande  route  qu'elle 
intercepte  en  entier,  en  face  de  la  maison  à  belvédère  convertie 
en  ambulance. 

En  cet  endroit,  la  voie  spacieuse  venant  de  Douzy  tourne 
brusquement  et  à  angle  droit  vers  Sedan,  de  sorte  qu'une 
troupe  arrivant  de  Douzy  ne  peut  voir  venir  celle  qui,  de 
Sedan,  marcherait  à  sa  rencontre. 

Pendant  cette  longue  nuit,  le  commandant  Lambert  reste 
constamment  aux  avant -postes,  surveillant  les  travaux  et  orga- 
nisant la  résistance  dans  Bazeilles. 

Pendant  ce  temps,  que  devient  la  population  de  ce  malheu- 
reux village?  Un  1res  petit  nombre  de  Bazeillais  ont  pris  le 
très  sage  parti  de  se  réfugier  à  Bouillon,  en  Belgique.  Quel- 
ques autres,  suivant  l'abbé  Baudelot,  leur  curé,  et  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Chrétienne,  se  sont  arrêtés  au  château  de 
Montvillers,  converti  en  ambulance,  pensant  y  être  suffisam- 
ment à  l'abri  des  dangers  du  combat.  Le  plus  grand  nombre, 
malheureusement,  sont  restés  au  pays,  soit  trop  grande  con- 
fiance dans  le  succès  de  nos  armes,  soit  imprévoyance.  Cepen- 
dant, dans  cette  journée  du  31  août,  on  n'a  eu  à  déplorer  la 
mort  d'aucun  habitant  de  Bazeilles. 

Le  31  août  au  soir,  l'armée  française,  placée  tout  entière  sur 
la  rive  droite  delà  Meuse,  décrit  autour  de  Sedan  une  courbe 
à  deux  branches,  à  une  distance  moyenne  de  quatre  kilo- 
mètres de  la  place. 

La  première  branche  est  tracée  par  le  cours  même  de  la 
Givonne  partant  de  Bazeilles,  où  cette  petite  rivière  se  jette 
dans  la  Meuse,  pour  remonter  par  la  Moncelle,  Daigny  et 
Givonne,  jusqu'à  Holly  dans  l'étroite  et  profonde  vallée  au 
delà  d'Illy. 

La  seconde  est  marquée,  non  sur  le  cours  d'un  ruisseau, 
mais  par  des  points  très  saillants  qui  sont  les  villages  d'Illy, 
Fleigneux  et  Saint-Menges. 

En  sorte  que  cette  courbe,  partant  de  Bazeilles  à  l'embou- 
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chure  de  la  Givonne  avec  la  Meuse,  vient  tomber  dans  le 
fleuve,  au-dessous  de  Saint-Menges,  au  point  où  la  petite  route 
de  Sedan  à  Mezières  contourne  la  presqu'île  d'Iges,  du  côté 
du  nord. 

Ce  massif,  sillonné  par  de  profonds  ravins,  englobe,  avec 
leurs  territoires  tout  entiers,  Balan,  le  fond  de  Givonne,  et  le 
village  de  Floing,  une  partie  de  ceux  de  la  Moncelle,  Daigny, 
Givonne,  Fleigneux  et  Saint-Menges,  le  bois  de  la  Garenne 
et  les  coteaux  de  l'Algérie. 

Les  différents  corps  de  notre  armée  s'y  trouvent  placés 
dans  les  positions  suivantes  : 

A  l'aile  droite  : 

Le  XIIe  corps  (Lebrun)  occupe  Bazeilles,  où  l'infanterie  de 
marine  vient  de  se  retrancher  solidement  et  les  hauteurs  de  la 
Moncelle  jusqu'au  fond  de  Givonne. 

La  division  Grandchamp  campe  en  face  de  la  petite  Moncelle, 
et  la  division  Lacretelle  à  sa  gauche,  en  arrière  de  Daigny, 
sur  un  terrain  en  pente  vers  ce  village.  Ce  corps  d'armée 
couvre  la  gare  de  Bazeilles,  la  chaussée  et  le  pont  du  chemin 
de    fer,   qui  traversent  obliquement  la  Meuse  et  la  prairie. 

Au  centre  : 

Le  Ier  corps  (Ducrot),  dont  les  dernières  troupes  ne  sont  arri- 
vées au  camp  que  vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  a  pris 
position  sur  les  coteaux  au  dessus  de  Givonne,  se  reliant 
ainsi  avec  le  XIIe. 

A  l'aile  gauche  : 

Le  VIIe  corps  (Douai)  a  ses  trois  divisions  campées  sur  le 
plateau,  et  les  hauteurs  de  Floing,  de  l'Algérie  et  de  la  Garenne, 
jusqu'au  calvaire  d'Illy.  La  division  Liébert  (2e)  occupe  le 
plateau  qui  domine  le  village  de  Floing,  sa  gauche  en  potence, 
face  aux  prairies  qui  bordent  la  Meuse  de  ce  côté,  sa  droite 
s'appuyant  à  la  gauche  de  la  3e  division  (Dumont).  Celle-ci, 
établie  sur  les  positions  en  avant  du  bois  de  la  Garenne,  s'é-end 
à  droite,  jusqu'au  pied  des  hauteurs,  sur  lesquelles  s'élève  le 
calvaire  d'Illy. 

La  lre  division  (Conseil-Dumesnil)  est  en  seconde  ligne. 
L'artillerie  du  VIP  corps  couronne  le  plateau  de  Floing,  le 
Terme  et  les  Hautes,  qui  s'étendent,  de  l'Algérie  jusqu'au  bois 
de  la  Garenne,  vers  Illy.  Une  batterie  est  sur  le  Hattoy.  Une 
autre  plus  complète,  composée  de  canons  et  de  mitrailleuses, 
dans  le  haut  du  village  de  Saint-Menges. 

Les  divisions  de  cavalerie  indépendantes  de  Bonnemains  et 
Margueritte,  bivouaquent  derrière  la  droite  et  la  gauche  du 
VIIe  corps. 
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Quant  au  Ve  corps  (Wimpffen),  très  éprouvé,  comme  on  le 
sait,  il  est  placé  en  réserve,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
redoute,  entre  le  vieux  château  et  la  Garenne.  Une  de  ses  bri- 
gades a  reçu  l'ordre  de  venir,  le  lendemain  matin,  se  mettre 
à  la  disposition  du  général  Douay,  et  devra  relier  la  droite  du 
VIIe  corps  avec  la  gauche  du  Ier,  et  occupera  un  plateau  inté- 
rieur, situé  en  arrière  du  bois  de  la  Garenne.  De  ce  plateau, 
elle  pourra  se  porter,  à  volonté,  sur  le  bois  de  Givonne  ou  au 
secours  du  XIIe  corps. 


CHAPITRE  XXIV 
Bazeilles.  La  Moncelle 


La  nuit  d'avant  la  bataille.  —  Le  général  Lebrun  au  bivouac.  —  Le 
réveil.  —  Le  jour.  —  Les  premiers  coups  de  feu.  —  Le  brouillard.  — 
Attaque  de  Bazeilles.  —  Une  sanglante  réception.  —  Le  Lion  d'Or.  — 
Cruautés  dos  Bavarois.  —  Un  adroit  tireur.  —  Corps  à  corps.  —  Com- 
bats dans  les  maisons.  —  Défense  de  la  villa  Beurmann.  —  L'artillerie 
ennemie.  —  Le  brouillard  se  lève.  —  Incendie  de  Bazeilles.  —  «  A  la 
fourchette  !  »  —  L'ennemi  repoussé .  —  Le  général  Reboul.  —  Les  divi- 
sions Grandchamp  et  de  Lacretelle,  avant  la  bataille.  —  Leurs  positions. 
—  Observatoire  du  général  Lebrun.  —  Arrivée  des  Saxons.  —  Les  batteries 
saxonnes  du  bois  Chevalier.  —  Combat  d'artillerie.  —  Les  batteries  du 
XIIe  corps.  —  Courage  et  héroïsme  de  nos  artilleurs.  —  Courage  de 
notre  infanterie  sous  le  feu  ennemi.  —  Le  22e  de  ligne.  —  Le  34e.  — 
Le  caporal  Grosbras.  —  Le  58e.  —  Le  20°  de  ligne.  —  Le  31e.  —  Le 
général  Louvent,  les  colonels  Louveau  et  Sautereau  blessés.  —  La  bri- 
gade Marquisan.  —  La  cavalerie  du  XIIe  corps.  —  Le  général  Lebrun 
est  contusionné. —  Un  état-major  décimé.  —  La  brigade  Carteret  arrive 
en  renfort.  —  Le  8e  chasseurs  à  pied.  —  Le  2e  zouaves.  —  Le  36e  de 
ligne.  —  Le  terrain  du  combat.  —  Gaulois  et  Germains. 


Le  général  Lebrun  avait  ordonné  que  le  lendemain  matin, 
1er  septembre,  le  réveil  ne  serait  sonné,  pour  les  troupes  du 
XIIe  corps,  qu'à  cinq  heures,  parce  qu'il  voulait  donner  à 
celles-ci  le  plus  long-  repos  possible,  après  les  fatigues  qu'elles 
avaient  éprouvées,  pendant  leur  marche  de  Mouzonsur  Sedan. 

Ce  vieux  soldat,  simple  et  modeste,  qui  n'a  jamais  eu  qu'une 
pensée  :  servir  et  défendre  son  pays,  passe  toute  la  nuit,  cou- 
ché parterre  et  enveloppé  dans  son  manteau,  près  d'un  feu  de 
bivouac  que  les  officiers  de  son  état-major  ont  fait  allumer, 
un  peu  en  arrière  du  centre  des  troupes  de  son  corps  d'armée. 

Sans  cesse,  il  prête  l'oreille  du  côté  de  Bazeilles,  attendant 
impatiemment  le  bruit  de  l'explosion,  qui  doit  faire  sauter  le 
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pont  du  chemin  de  fer.  11  attend  inutilement  jusqu'à  quatre 
heures,  le  pont  ne  saute  pas. 

A  ce  moment,  il  devient  très  inquiet;  l'heure  qu'il  a  précé- 
demment fixée  pour  le  réveil  lui  paraît  trop  tardive  :  aussi, 
sans  écouter  le  général  Gresley,  son  chef  d'état-major  et  ses 
officiers,  qui  le  supplient  de  ne  pas  interrompre  sitôt  le  som- 
meil de  ses  soldats,  le  général  Lebrun  se  précipite  vers  celui 
des  régiments  du  XIIe  corps,  qui  se  trouve  le  plus  près  de 
lui,  et  ordonne  au  premier  clairon  qu'il  rencontre,  de  sonner 
sur-le-champ  le  réveil,  sonnerie  qui  est  immédiatement  répétée 
dans  tous  les  régiments. 

Il  est  quatre  heures  et  demie.  Le  1er  septembre  se  lève  triste 
et  brumeux  sur  la  vallée  de  la  Meuse  :  il  semble  que  le  jour 
paraisse  comme  à  regret. 

Les  soldats, éveillés  en  sursaut,  rompent  les  faisceaux  et  for- 
ment les  rang;  les  officiers  bouclent  leurs  ceinturons. 

Une  vague  lueur  commence  à  blanchir  l'horizon.  Un  petit 
jour  gris  éclaire,  peu  à  peu.  la  crête  des  toits  de  Bazeilles,  par 
dessus  la  chaussée  encore  noire. 

Bien  en  a  pris  au  général  Lebrun,  de  mettre  si  vite  sur  pied 
les  hommes  du  XIIe  corps,  car  la  sonnerie  du  réveil  est  à  peine 
terminée,  qu'un  coup  de  canon  part  de  l'autre  côté  du  pont  du 
chemin  de  fer  ;  en  même  temps,  une  violente  fusillade  se  fait 
entendre  du  côté  de  Bazeilles  :  ce  sont  les  Bavarois,  qui,  à  la 
faveur  du  brouillard,  cherchent  à  s'emparer  de  ce  village 

Le  général  Lebrun  envoie  aussitôt  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  à  son  quartier-général  de  Sedan,  quelques  lignes 
écrites  à  la  hâte  pour  l'informer  du  fait,  et  lui  dire  que  ce  qui 
se  passe  à  Bazeilles  n'est  autre  chose  que  le  prélude  d'une 
grande  bataille,  que  les  Allemands  vont  nous  livrer. 

Le  commandant  du  XIIe  corps  monte  aussitôt  à  cheval  et  se 
porte  au  galop  sur  Bazeilles,  où  la  lutte  engagée  entre  les 
Allemands  et  notre  infanterie  de  marine  prend  d'instant  en 
instant  une  grande  intensité. 

La  lutte,  qui  a  commencé  terrible,  acharnée,  est  voilée, 
pendant  les  premières  heures  de  la  matinée,  par  une  brume 
épaisse,  comme  si  la  main  de  Dieu  voulait  cacher  au  ciel  les 
sanglantes  folies  des  hommes. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  ayant  condensé  les  vapeurs,  l'aube 
du  matin  a  éclairé  un  épais  brouillard  qui,  s' élevant  des  bas- 
fonds  jusqu'au  sommet  des  collines,  enveloppe  et  masque 
entièrement  la  vallée  de  la  Meuse,  et  empêche  d'apercevoir  les 
mouvements  de  l'adversaire. 

Le  prince  Albert  de  Saxe  veut  prendre  sa  revanche  de  la 
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veille.  Par  son  ordre,  deux  divisions  bavaroises  ont  traversé, 
avant  le  jour,  la  Meuse  à  Kemilly  et  sur  le  pont  du  chemin  de 
fer,  et  se  massent  sur  la  rive  droite. 

La  4e  compagnie  du  9e  chasseurs  bavarois,  sous  les  ordres  du 
mnjor  Von  Sauer,  est  chargée  d'éclairer  cette  marche  silen- 
cieuse. Elle  a  pour  but  d'atteindre,  sans  coup  férir,  l'extrémité 
septentrionale  de  Bazeilles  et  de  surprendre  ses  habitants  et 
leurs  défenseurs,  au  milieu  de  leur  sommeil  ou  de  leur  repos, 
alors  que  les  uns  et  les  autres,  plus  que  jamais  tenus  en  éveil, 
se  mettent  sur  leurs  gardes. 

Grâce  à  l'épais  brouillard,  les  chasseurs  bavarois  arrivent 
sans  inquiétude,  jusqu'aux  premières  maisons  du  village, 
s'engagent  résolument  dans  la  Grande  Rue  et  franchissent  la 
barricade  de  la  place  de  l'Eglise,  sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance. Sûrs  du  succès,  les  Allemands  tournent  à  droite  et  mar- 
chent dans  la  direction  de  Sedan,  en  poussant  de  bruyants 
hourras. 

Tout  à  coup  la  scène  change.  Un  éclair  fulgurant  illumine, 
malgré  le  brouillard,  la  grande  place  :  un  feu  de  salve  retentit. 
Les  balles  sifflent  lugubrement,  trouent  la  poitrine  des  chas- 
seurs bavarois  ou  s'enfoncent  avec  un  bruit  mat  dans  la  terre 
de  la  barricade. 

C'est  la  4e  compagnie  du  3e  d'infanterie  de  marine  (capitaine 
Pommerel),  qui,  après  une  nuit  pénible  et  dangereuse  passée 
aux  avant-postes,  a  encore  eu  à  supporter  le  premier  choc  de 
l'ennemi. 

Bientôt  la  12e  compagnie  du  3e  régiment  (capitaine  Guillery) 
et  la  26e  du  4e  régiment  (capitaine  Clercaut)  s'engagent  à  leur 
tour.  Des  masses  profondes  venant  du  sud,  entrent  dans  le  bas 
de  Bazeilles,  et  sont  reçues  par  une  fusillade  incessante,  qui 
part  de  toutes  les  maisons  transformées  en  autant  de  fortins. 

Des  décharges  violentes  se  succèdent  dans  l'ombre,  que 
raient  les  milliers  de  rayons  rougis  de  ces  coups  de  feu  reten- 
tissants. La  fusillade  ne  cesse  plus  et  redouble  d'intensité.  La 
bataille  fait  rage. 

Devant  cette  réception  inattendue,  les  Bavarois,  qui  croyaient 
surprendre  nos  soldats  sans  défense,  sont  forcés  de  se  rejeter 
brusquement  derrière  la  barricade,  dans  les  rues  latérales  et 
les  maisons  voisines. 

Des  chasseurs  bavarois  brisent  les  portes  de  la  petite  auberge 
du  Lion-d'Or,  qui  donne  sur  la  place,  à  l'embranchement  de 
la  Grande  Rue  et  du  chemin  de  la  Prairie.  Les  Allemands  se 
retranchent  sur  le  devant  de  la  maison  et  font  des  écuries  un 
abri  pour  leurs  blessés. 
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Les  morts  remplissent  la  grande  salle,  et  les  blessés  sont 
portés  dans  les  écuries.  Tous  ceux  que  le  chirurgien  fait 
adosser  au  mur,  ont  reçu  d'horribles  blessures;  plusieurs  ont 
la  poitrine  trouée  par  les  projectiles  et,  en  proie  à  la  fièvre 
brûlante  de  l'agonie,  meurent  étouffés  par  l'eau  qu'on  leur  fait- 
boire,  pour  abréger  leurs  souffrances. 

Le  propriétaire  de  l'auberge,  Henry  Herbulot,  se  multiplie 
pour  soulager  ces  malheureux.  Un  officier  supérieur  bavarois, 
qui  se  trouve  présent,  le  remercie  de  ses  bons  soins  et  le  prie 
de  lui  amener  son  cheval  jusqu'au  milieu  de  la  Grande  Rue. 

Herbulot  tient  l'étrier  à  l'officier  bavarois  qui  s'éloigne; 
mais  à  peine  celui-ci  a-t-il  fait  quelques  pas,  qu'il  se  renverse 
sur  sa  monture  :  il  est  mort. 

La  balle  d'un  soldat  français  retranché  avec  plusieurs  autres 
camarades,  dans  la  maison  Collard,  a  traversé  de  part  en  part 
le  colonel  allemand. 

A  cette  vue,  les  soldats  bavarois  se  jettent  furieux,  mena- 
çants sur  Herbulot.  Xotre  malheureux  compatriote  est  cruel- 
lement frappé  et  attaché,  avec  une  chaîne,  à  l'étrier  d'un  cheval, 
qui  l'entraîne  vers  Douzy. 

Chemin  faisant,  il  rencontre  un  aumônier  bavarois,  botté, 
éperonné,  vêtu  d'une  capote  noire  avec  une  étole  violette, 
qui  s'approche  de  lui  et,  lui  présentant  un  christ  de  cuivre  : 

«  Tu  ne  crois  donc  pas  à  Dieu?  »  lui  dit  ce  forcené;  et  sans 
lui  laisser  le  temps  de  répondre,  il  le  frappe  rudement  au 
visage  avec  son  crucifix. 

On  le  voit,  ce  malheureux  est  la  première  victime  d'une 
vengeance,  qui  porte  sur  le  front  le  stigmate  sanglant  des 
représailles,  et  qui  frappera  de  son  glaive  et  secouera  ses 
torches  incendiaires,  lorsque  toute  une  légion  d'officiers  bava- 
rois tomberont  sous  les  coups  de  feu,  qui  partent  des  maisons 
envahies. 

Protégés  par  les  barricades  construites  pendant  la  nuit  et 
par  les  maisons  crénelées,  nos  «  marsouins  »  visent  à  coup 
sûr  et  font  un  carnage  effroyable  de  Bavarois.  Un  tout  jeune 
soldat  alsacien  de  la  30e  compagnie  du  3e  régiment  d'infanterie 
de  marine,  se  fait  remarquer  parmi  les  meilleurs  tireurs.  Avant 
de  lâcher  son  coup  de  feu,  il  désigne  son  but  au  capitaine  Dis- 
nematin  qui  se  trouve  près  de  lui,  en  lui  disant  dans  son 
jargon  alsacien  : 

«  Tiens!  fois-tu,  ma  gabitaine,  celui-là  à  geval,  il  être  une 
chef,  regarte  une  beu!  »  et  aussitôt  l'officier  ennemi  vide  les 
arçons.  Ce  brave  soldat  descend  ainsi  plus  de  vingt  bavarois 
en  moins  d'une  demi-heure. 
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Mais  les  ennemis  semblent  sortir  de  terre;  le  pays  en  est 
bientôt  couvert;  de  tous  côtés  ils  débouchent  en  poussant  des 
hourras  frénétiques;  on  les  voit  se  glisser  dans  les  clos,  dans 
les  jardins,  déborder  dans  les  rues,  entrer  dans  les  maison? 
abandonnées  et  faire  un  feu  roulant  sur  nos  troupes,  qui,  elles, 
ne  reçoivent  pas  de  secours. 

Le  tumulte  est  bientôt  à  son  comble  ;  on  s'approche  ;  on  se 
bat  alors  corps  à  corps,  à  coups  de  crosse,  à  la  baïonnette, 
comme  on  peut;  on  se  tue  à  bout  portant. 

Les  cadavres  tombent  sur  les  cadavres  et  le  sang  coule  à 
flots.  Les  gémissements  des  blessés,  les  cris  des  combattants, 
le  crépitement  de  la  fusillade,  tout  cela,  dominé  par  le  roule- 
ment sourd  du  canon,  fait  de  la  mêlée  un  concert  solennel 
et  lugubre. 

Les  heures  s'écoulent,  et  les  nôtres,  moins  nombreux,  sont 
forcés  de  s'abriter  dans  les  maisons,  d'où  ils  écrasent  l'ennemi 
par  une  fusillade  épouvantable. 

Les  compagnies  des  capitaines  Pommerel,  Guillery,  Cler- 
caut  luttent  héroïquement. 

Le  1er  bataillon  d'infanterie  bavaroise  ainsi  que  la  3e  com- 
pagnie du  2e  régiment  soutiennent  les  premières  colonnes,  et 
la  lutte  devient  encore  plus  acharnée. 

De  toutes  parts,  on  s'entr' égorge  et  l'on  s'enferre.  A  chaque 
coin  de  rue,  on  s'entretue.  On  se  poursuit  dans  chaque  ruelle 
sombre,  on  se  cherche  jusque  dans  les  maisons  ou  sous  les 
hangars,  qu'il  faut  prendre  d'assaut  un  par  un.  Chaque  lieu 
devient  le  théâtre  d'un  combat  meurtrier. 

Une  bande  de  fantassins  bavarois  se  précipitent  dans  le 
corridor  d'une  maison,  d'où  des  soldats  français  ne  disconti- 
nuent pas  de  tirer  sur  l'ennemi.  Nos  troupiers,  qui  ont  vu  arri- 
ver leurs  adversaires,  les  attendent  à  la  baïonnette  ;  resserrés 
par  l'espace  et  portés  des  deux  côtés  les  uns  sur  les  autres,  ils 
peuvent  à  peine  s'aborder;  la  mort,  cependant,  frappe  des  coups 
aveugles;  la  maison  retentit  de  hurlements  affreux;  ce  sont 
les  cris  des  malheureux  qui  tombent,  traversés  par  les  baïon- 
nettes; le  corridor  s'encombre  de  cadavres,  et  de  cette  masse 
d'hommes,  le  sang  jaillit  en  ruisseaux. 

C'est  une  guerre  de  buissons  dans  les  jardins,  de  guérillas 
derrière  les  arbres  et  les  murs  de  clôture;  partout,  enfin,  c'est 
une  lutte  effroyable,  une  cohue  indescriptible  et  inimaginable, 
où  le  brouillard,  assez  épais  pour  ne  pas  voir  à  quelques  pas, 
ajoute  à  l'horreur  et  à  la  confusion  générale,  tandis  que  six 
nouvelles  compagnies  du  2e  régiment  bavarois  entrent  en 
ligne,  au  secours  de  leurs  compatriotes. 
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Le  commandant  Lambert  accourt  de  son  côté,  avec  la  com- 
pagnie du  capitaine  Bourchet,  et  tous  les  hommes  isolés  qu'il 
rencontre  sur  sa  route.  Il  essaie  de  refouler  l'ennemi  :  ses  pre- 
miers efforts  sont  infructueux. 

Un  jeune  officier  vient  à  lui,  en  saluant  du  sabre. 

«  Mon  commandant,  dit-il,  il  faut  enlever  cette  maison  où 
les  Bavarois  se  sont  retranchés.  »  Et  de  la  pointe  de  son  arme, 
il  désigne  une  construction  au  milieu  de  la  Grande  Eue,  où  les 
tirailleurs  ennemis  sont  parvenus  à  se  loger  et  d'où  ils  font  un 
feu  terrible,  à  bout  portant,  sur  tous  ceux  qui  essaient  de 
passer. 

Au  même  instant,  cet  officier  tourne  sur  lui-même.  Une 
balle  partie  de  l'étage  supérieur  de  l'habitation  qu'il  indique, 
l'étend  raide  mort,  aux  côtés  du  commandant  Lambert. 

Sur  l'ordre  de  celui-ci,  quelques  bons  tireurs  se  jettent  dans 
une  maison  voisine  et  réduisent  promptement  les  Bavarois 
au  silence  ;  puis,  les  «  marsouins  »  s'élancent  contre  la  demeure 
où  sont  retranchés  les  Allemands,  enfoncent  la  porte  à  coups  de 
crosse  et  font  prisonniers  les  cinq  ou  six  ennemis  survivants. 

Le>  dix-huit  batteries  ennemies,  que  Von  der  Tan  a  établies 
pendant  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  la  Marphée  et  de  Madelin- 
court,  prêtent  aux  Bavarois  un  appui  considérable.  Toutefois, 
cette  artillerie  n'ose  pas  tirer  sur  Bazeilles,  de  crainte  dé 
frapper  Allemands  aussi  bien  que  Français,  au  milieu  d'une 
mêlée  qui  a  pour  théâtre  les  rues,  les  enclos  et  les  maisons. 
Mais,  en  revanche,  ses  coups  portent  sur  les  réserves  du  XIIe 
corps  massées  en  arrière  de  ce  village,  ainsi  que  sur  Balan,  où 
se  tient  la  1"  brigade  de  la  division  Goze,  du  Ve  corps  (11e  et  -46e 
de  ligne,  4e  bataillon  de  chasseurs). 

Le  commandant  Grieb,  du  11e  de  ligne,  est  blessé  à  la  main 
par  un  éclat  d'obus. 

Le  1er  bataillon  du  46e  de  ligne,  après  avoir  pris  un  peu  de 
café  et  mangé  le  dernier  morceau  de  pain  donné  la  veille,  se 
porte  en  avant  pour  soutenir  l'infanterie  de  marine.  Les  2e  et 
3e  bataillons  du  même  régiment  restent  en  réserve. 

Cependant,  une  partie  du  2e  régiment  bavarois,  entraînée  par 
le  capitaine  Glockner,  parvient  à  remonter  la  Grande  Rue  de 
Bazeilles.  Elle  s'avance  audacieusement  jusque  sous  les  fe- 
nêtres de  la  villa  Beurmann,  —  villa  située  au  nord-ouest  du 
village  et  à  l'angle  des  routes  de  Balan  et  de  la  Moncelle.  Là, 
presque  tous  les  officiers  bavarois  sont  mis  hors  de  combat 
par  les  coups  de  feu  qui  partent  de  cette  villa;  le  major  Sauer 
est  entouré  et  fait  prisonnier,  les  soldats  du  roi  Louis  reculent, 
épouvantés. 
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A  ce  moment,  le  brouillard  commence  à  tomber  des  cimes 
dans  les  vallons,  dégageant  le  faîte  des  coteaux,  où  la  rosée 
scintille  en  diamants  aux  rayons  du  soleil. 

Puis  la  brume  s'éclaircit,  devient  transparente  et  ondoie  sur 
la  campagne  avec  la  fumée  de  la  poudre. 

Peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  le  brouillard  s'élève,  on 
aperçoit  les  braves  fantassins  de  marine,  qui  continuent  à 
lutter  victorieusement  contre  les  Bavarois.  Ceux-ci  attaquent 
la  position  de  Bazeilles  avec  fureur,  et,  après  chaque  attaque 
repoussée,  reviennent  au  combat,  ivres  de  vengeance.  Mais 
leurs  fortes  colonnes  ne  peuvent  se  déployer  dans  un  espace 
si  restreint,  et  ilsreculenttoujours,  en  abandonnant  leurs  morts 
dont  la  grande  voie  est  couverte. 

Tout  à  coup,  d'immenses  gerbes  de  flammes  apparaissent  et 
vont  rejoindre  la  nuée  qui  continue  à  monter. 

C'est  Bazeilles  qui  brûle  ! 

De  même  que  la  veille,  des  obus  incendiaires  viennent  d'al- 
lumer de  nouveaux  incendies,  en  attendant  que  les  Bavarois, 
la  torche  à  la  main,  achèvent  leur  lâche  et  criminelle  besogne. 

Il  est  sept  heures  ;  l'artillerie  tonne  sur  toute  la  ligne  et  le 
feu  de  mousqueterie  a  atteint  la  -plus  grande  intensité.  La 
brigade  Martin  des  Pallières  défend  les  bois  situés  à  gauche 
de  ce  village. 

A  ce  moment,  l'ennemi  déploie  des  forces  considérables.  Le 
commandant  Lambert  demande  du  renfort  ;  le  commandant 
Pasquet  de  la  Broue  accourt  avec  le  2e  bataillon  du  4e  d'in- 
fanterie de  marine.  Le  général  Reboul  montre  la  Grande  Rue, 
où  s'avancent  les  Bavarois. 

«  Allons!  mes  enfants,  dit-il  ;  à  la  fourchette!  balayez-moi 
tout  ça.  » 

«  En  avant,  le  2e  bataillon!  »  crie  le  commanflant  de  la 
Broue,  en  se  jetant  en  tête  des  siens.  Presque  aussitôt  une 
balle  le  renverse. 

Le  capitaine  Bourchet,  du  3e  régiment,  qui,  avec  sa  compa- 
gnie, s'est  joint  à  cette  colonne,  prend  le  commandement  et 
s'élance  au  pas  de  course.  Malgré  une  grêle  de  balles,  les  «  mar- 
souins »  arrivent  jusque  sur  la  place;  les  Bavarois  n'attendent 
pas  le  choc  et  s'enfuient,  laissant  un  grand  nombre  des  leurs 
sur  le  terrain. 

Cette  charge  à  la  baïonnette  nous  coûte  une  cinquantaine 
de  tués  ou  de  blessés.  Parmi  ces  derniers,  se  trouve  le  jeune 
lieutenant  Sériot,  de  la  compagnie  du  capitaine  Bourchet. 

Notre  infanterie  de  marine  fait  toujours  des  prodiges  de 
valeur,    mais  va    être  forcée  de   céder   au    nombre,  quand 
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arrivent  les  6e,  7e  et  14e  compagnies  du  1"  d'infanterie  de 
marine,  sous  les  ordres  des  capitaines  Farcy,  Maurial  et  Ortus. 
Dans  ce  village  à  demi  incendié,  la  guerre  de  rues  devient 
extrêmement  meurtrière,  la  lutte  est  plus  acharnée  que  jamais. 
On  se  fusille  à  bout  portant.  Nos  pertes  sont  énormes,  mais 
celles  des  Bavarois,  moins  agiles  que  nos  «  marsouins  »  sont 
encore  plus  considérables. 

Les  Français  se  barricadent  dans  les  ruelles  et  les  plus  solides 
maisons  ;  les  Allemands,  très  supérieurs  en  nombre^  attaquent 
en  désespérés. 

L'église  tombe,  vers  huit  heures,  au  pouvoir  des  Allemands. 
Le  flot  bavarois  déborde  alors  comme  d'une  écluse  ouverte  et 
envahit  toute  la  largeur  de  la  Grande  Eue.  En  même  temps,  de 
nombreux  tirailleurs  s'emparent  des  premières  maisons,  s'é- 
tendent de  plus  en  plus  vers  la  partie  ouest  et  menacent  de 
prendre  nos  soldats  à  dos. 

Le  commandant  Lambert  se  multiplie  et  se  précipite  vers  la 
droite,  ralliant  sur  son  chemin  tous  les  hommes  qu'il  peut 
trouver. 

Cet  énergique  officier  a  bientôt  avec  lui  près  de  deux  cents 
combattants,  avec  lesquels  il  refoule  les  tirailleurs  ennemis,  qui 
ont  déjà  envahi  les  jardins  à  l'ouest  de  Bazeilles.  Il  arrive 
ainsi,  en  combattant,  jusqu'à  la  rue  qui  longe  l'église,  précisé- 
ment à  hauteur  du  point,  où  se  trouvait  la  compagnie  du  capi- 
taine Maurial. 

En  y  débouchant,  la  colonne  Lambert  se  trouve  en  présence 
de  fortes  colonnes  bavaroises,  qui  l'obligent  à  battre  en  retraite 
a  son  tour.  Le  capitaine  Maurial,  après  avoir  tenu  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  a  dû,  lui  aussi,  être  contraint  de  céder  au 
nombre,  car,  en  repassant  devant  la  rue  qu'il  occupait,  les  sol- 
dats du  commandant  Lambert  sont  salués  d'une  grêle  de  balles. 
Il  en  est  de  même  dans  la  Grande  Eue,  où  cet  officier  supérieur 
est  blessé  au  pied. 

En  cet  endroit,  le  sol  est  tellement  sillonné  de  projectiles, 
qu'on  jurerait  y  voir  les  traces  d'un  râteau. 

Le  général  Eeboul  se  tient  constamment  à  cette  place  dan- 
gereuse, pour  diriger  la  défense  du  village.  A  ses  côtés  tombent 
le  lieutenant-colonel  Doniange  du  2e  d'infanterie  de  marine,  et 
le  capitaine  Vigne,  aide  de  camp  du  général  Martin  des  Pal- 
lières. 

Le  flot  bavarois  monte  toujours  du  côté  du  parc,  en  même 
temps  qu'il  arrive  du  côté  des  jardins  situés  à  l'ouest.  L'ennemi 
se  précipite  sur  notre  petit  Gibraltar  de  la  villa  Beurmann  et 
se  brise,  une  fois  encore,  contre  sa  digue  infranchissable. 
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Le  major  Bauer  est  repoussé  avec  le  2e  bataillon  du  2e  régi- 
ment bavarois  et  subit  des  pertes  énormes.  Les  artilleurs  qui 
servent  les  deux  pièces  du  lieutenant  Fricker,  amenées  jusqu'au 
centre  du  village,  sont  tous  mis  hors  de  combat.  On  est  obligé 
de  les  remplacer  par  des  fantassins  pour  sauver  les  pièces  à 
bras. 

L'action  sur  Bazeilles  engagée,  le  général  Lebrun,  plein  de 
confiance  dans  l'attitude  de  la  division  de  Vassoigne,  se  porte 
vers  les  lre  et  2e  divisions  d'infanterie  du  XIIe  corps. 

La  2e  division,  général  de  Lacretelle,  se  trouve  placée  immé- 
diatement à  gauche  de  l'infanterie  de  marine. 

Cette  division  a  pour  mission  de  disputer  vigoureusement  à 
l'ennemi  les  villages  situés  au  fond  de  l'étroite  vallée,  qui 
sépare  les  hauteurs  de  Douzy  de  celles  de  Sedan. 

Aussitôt  que  le  général  Lebrun  a  fait  sonner  le  réveil,  les 
troupes  du  général  de  Lacretelle  ont  pris  les  armes  en  silence, 
s'ébranlent  et  se  forment  en  bataille,  en  colonne  par  division. 

Quelques  hommes  ont  eu  le  temps,  non  point  de  manger 
la  soupe,  mais  de  faire  le  café.  Les  vieux  soldats  ont  la  mous- 
tache hérissée  et  visitent  avec  soin  leur  chassepot. 

«  Ça  va  chauffer  !  »  disent-ils  insoucieusement,  en  assurant, 
par  un  vigoureux  coup  de  reins,  les  bretelles  de  leur  sac. 

Les  officiers  attendent,  fumant  leur  cigare,  surveillant  leurs 
hommes,  passant  la  main  sur  l'encolure  du  cheval  de  bataille, 
qui  est  là,  tout  sellé,  tenu  en  main  par  l'ordonnance.  On  voit 
passer,  rapides  comme  des  flèches,  se  rendant  d'un  village  à 
l'autre,  les  officiers  d'état-major  qui  portent  les  ordres. 

A  quatre  heures  et  demie  du  matin,  la  bataille  commence  à 
l'aube.  Le  canon  tonne  sur  la  droite  :  on  entend  incessamment 
le  déchirement  strident  des  mitrailleuses.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  un  épais  brouillard  empêche  de  rien  distin- 
guer. 

Bientôt  des  projectiles  ennemis  viennent  éclater  dans  le 
bivouac  du  14e  de  ligne,  qui  se  trouve  le  plus  rapproché  de 
Bazeilles. 

La  division  de  Lacretelle  se  porte  à  ses  postes  de  combat, 
la  brigade  Louvent  en  première  ligne. 

La  ligne  de  bataille  s'étend  de  Bazeilles  à  un  petit  bois  qui 
se  trouve  au-dessus  de  la  Petite-Moncelle. 

Le  14e  de  ligne  à  droite  et  le  20e  de  ligne  au  centre  doivent 
se  porter  dans  le  fond  de  Daigny  et  vers  Givonne  ;  le  31e,  à 
gauche,  doit  occuper  la  Petite-Moncelle.  Dans  le  fond  du 
ravin,  passe  la  route  de  Bazeilles  à  Givonne,  sur  laquelle 
se  trouvent  une  quantité  de  maisons  séparées,  dont  la  posses- 
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sion,  pendant  toute  la  journée,  fera  l'objet  d'une  lutte 
acharnée. 

Le  14'  de  ligne  s'est  formé  aussitôt  en  colonne,  la  gauche  en 
tête,  et  a  marché  dans  la  direction  du  sud-est.  Après  avoir  par- 
couru 300  à  400  mètres,  il  s'arrête  à  l'extrémité  du  plateau, 
en  face  delà  Petite-Moncelle.  Le  général  Louvent,  le  colonel 
Doussot,  l'état-major,  le  drapeau  et  deux  compagnies  restent 
en  cet  endroit,  tout  près  d'un  bois. 

Les  autres  compagnies,  déployées  en  tirailleurs,  occupent  les 
terrains  qui  descendent  jusqu'au  bas  du  ravin  et  qui  sont  en 
partie  couverts  de  bois  et  de  broussailles.  A  droite,  ces  compa- 
gnies se  relient  à  l'infanterie  de  marine. 

Les  trois  bataillons  du  20e  de  ligne  se  placent,  partie  en 
tirailleurs,  partie  comme  soutiens  d'artillerie. 

Le  colonel  Sautereau,  du  31e  de  ligne,  dispose  ses  trois  batail- 
lons ainsi  :  trois  compagnies  à  la  Petite-Moncelle  ;  le  2e  batail- 
lon à  Doigy;  trois  compagnies  à  mi-côte,  vis-à-vis  du  pont  de 
Daigny,  avec  mission  de  défendre  vigoureusement  ce  passage; 
enfin,  le  3e  bataillon  en  réserve  à  la  crête  des  hauteurs,  et  en 
bataille,  à  environ  500  mètres  en  arrière  de  la  ligne  des  posi- 
tions des  premiers  bataillons. 

La  2e  brigade  de  la  division  de  Lacretelle,  sous  les  ordres  du 
général  de  Marquisan  et  composée  des  3e  et  4e  régiments  de 
marche,  prend  position  un  peu.  plus  en  arrière  du  centre  de  la 
gauche  de  la  ligne  de  bataille. 

Les  deux  régiments  sont  massés  en  colonne  par  division 
face  au  village  de  Givonne,  à  hauteur  de  la  ferme  de  Haybes. 

A  gauche  de  cette  division,  se  trouve  la  lre  division  du 
général  de  Grandchamp,  sa  droite  reliée  par  le  31e  de  ligne. 

Cette  division,  campée  en  face  de  la  Petite-Moncelle.  sur  un 
terrain  en  pentes  vers  ce  village,  a  été  fortement  éprouvée 
l'avant -veille  à  Mouzon.  Les  effectifs  sont  très  réduits;  plu- 
sieurs fractions  de  ses  régiments  n'ont  pas  rallié  et  se  trouvent 
engagés  sur  d'autres  points. 

Bien  des  soldats,  au  58e  surtout,  ayant  perdu  leurs  sacs,  ont 
bivouaqué  sans  vivres  et  sans  abri,  exposés  à  une  nuit  glaciale 
d'automne. 

Le  général  Cambriels,  commandant  la  lre  brigade,  conduit 
lui-même  ses  troupes  sur  les  positions  qu'elles  doivent  occu- 
per. 

La  fraction  du  22e  de  ligne  restée  avec  sa  brigade,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Juin,  s'établit  entre  la  Plâtrerie  de  la 
Moncelle,  ayant  à  sa  droite  le  31e  de  ligne,  et  en  face  d'elle 
les  Bavarois  postés  dans  les  maisons  et  dans  les  bois.  Deux 
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compagnies  détachées  en  tirailleurs  à  150  mètres,  couvrent  le 
front.  Les  1er  et  2e  bataillons  sont  placés  par  le  général  Cam- 
briels  derrière  une  légère  ondulation  de  terrain. 

Le  34e  de  ligne,  qui  la  veille,  a  le  premier,  si  énergiquement 
défendu  Bazeilles,  est  placé  d'abord  en  réserve  près  du  camp 
retranché  de  Sedan;  il  est  chargé  de  défendre  Fond  de  Gi- 
vonne. 

La  2e  brigade  (58e  et  79e)  s'est  également  mise  en  marche 
sur  Fond  de  Givonne.  Deux  bataillons  du  79e  de  ligne  sont 
placés  par  le  général  Lebrun,  dans  un  petit  vallon  parallèle  à 
la  route.  Le  1er  bataillon,  qui,  dans  sa  marche  sur  Fond  de 
Givonne,  se  trouve  en  queue,  est  arrêté  par  un  officier  supé- 
rieur d'état-major  et  placé  plus  à  droite,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  le  faubourg  de  Balan. 

A  300  ou  400  mètres  en  arrière  de  la  ligne  formée  par  ces 
deux  divisions,  se  trouve  une  petite  éminence  que  le  général 
Lebrun  a  fait  signaler,  la  veille,  à  tous  les  généraux  du  corps 
d'armée,  en  leur  faisant  connaître  que  ce  sera  sur  le  point 
culminant  de  cette  éminence,  que  l'on  sera  certain  de  le  trou- 
ver, s'il  y  a  bataille  le  lendemain  et  si,  pendant  l'action,  ils 
ont  besoin  de  communiquer  avec  lui. 

Vers  cinq  heures  et  quart,  en  effet,  le  commandant  du  XIIe 
corps  est  en  observation  sur  le  point  indiqué  et  peut  embras- 
ser du  regard  toute  la  cime  des  hauteurs  qui,  du  côté  de 
l'est,  dominent  la  Givonne,  et  tout  le  terrain  sur  lequel  son 
corps  d'armée  a  pris  position. 

Il  est  cinq  heures  et  demie.  A  ce  moment,  le  général  Lebrun 
s'aperçoit  que  de  nombreuses  batteries  allemandes,  qui  parais- 
sent venir  de  Douzy,  quittent,  l'une  après  l'autre,  la  grande 
route  de  Douzy  à  Sedan,  avant  d'arriver  à  Bazeilles,  pour 
s'élever  sur  les  collines  qui  bordent  la  droite  de  cette  route,  et 
aller  prendre  position,  à  la  rive  gauche  de  la  Givonne,  sur  une 
ligne  de  hauteurs  ininterrompue  et  parallèle  au  front  du  XII"' 
corps  français. 

Ces  batteries,  au  nombre  de  neuf  à  dix,  appartiennent  au 
IVe  corps  prussien  et  au  XIIe  corps  saxon  ;  elles  s'établissent 
de  manière  à  avoir  leur  gauche  au-dessus  du  château  de  la 
Moncelle,  et  leur  droite  au-dessus  du  village  de  Daigny.  Bien- 
tôt on  voit  se  former,  au  loin  et  derrière  elles,  de  fortes 
colonnes  d'infanterie,  bien  disposées,  pour  ('Ire  prêtes  aies 
appuyer. 

Enfin,  sur  la  droite,  dans  le  lointain,  on  distingue  de  grosses 
masses  noires,  qui  débouchent  par  Franche  val,  Yillers- 
Cornay,  et  semblent  se  diriger  vers  le  village  de  la  Chapelle, 
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à  travers  les  bois,  afin  de  tourner  le  VIIe  corps,  du  côté  d'illy 
et  de  Fleigneux. 

Le  général  Lebruu  prévient  aussitôt  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  de  tous  ces  mouvements,  et  de  l'importance  que  le 
combat  prend  de  plus  en  plus  ;  en  outre,  il  demande  que  le 
général  Ducrot,  placé  à  sa  gauche  avec  le  Ier  corps,  soit  prêt  à 
l'appuyer  au  besoin. 

Bientôt,  le  crépitement  de  la  fusillade  gagne  de  proche  en 
proche;  les  éclaireurs  des  XIIe  et  IVe  corps  allemands  engagent 
le  combat. 

A  six  heures,  les  têtes  de  colonnes  de  la  24e  division 
saxonne,  qui  ont  quitté  Douzy  et  mis  sacs  à  terre,  enlèvent  le 
village  de  laMoncelle  et,  franchissant  le  pont  jeté  sur  le  ruis- 
seau de  laGivonne,  s'emparent  des  maisons  avancées  sur  l'autre 
rive. 

En  même  temps,  les  batteries  allemandes  faisant  face  aux 
lre  et  2e  divisions  de  notre  XIIe  corps,  ouvrent  le  feu,  tirant 
lentement  d'abord  pour  bien  connaître,  au  moyen  de  quelques 
coups  d'essai,  la  distance  qu'il  y  a  entre  elles  et  les  troupes 
françaises.  Aussitôt  que  leurs  officiers  sont  édifiés  à  ce  sujet, 
leurs  coups  de  canon  se  succèdent  avec  la  plus  grande  vitesse. 

Bientôt  soixante-douze  pièces  parfaitement  abritées  et  dissi- 
mulées sur  les  hauteurs  boisées  de  Daigny,  à  la  lisière  du  bois 
Chevalier,  couvrent  d'obus  nos  positions. 

Les  batteries  du  XIIe  corps  veulent  répondre  par  leurs  feux 
à  ceux  des  batteries  allemandes. 

Une  batterie  française,  composée  de  plus  de  trente  pièces, 
prend  donc  position  sur  le  sommet  de  la  pente  du  versant 
ouest  du  ruisseau  de  la  Givonne. 

Notre  position  est  mauvaise  :  nos  artilleurs  ont  le  soleil  en 
face  et  sont  complètement  à  découvert.  Nos  pièces  sont  prises 
d'écharpe  par  la  droite  de  l'artillerie  ennemie  qui  déborde  de 
beaucoup  leur  gauche,  et  en  enfilade  par  une  batterie  de  gros 
calibre,  placée  à  4000  mètres  environ,  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche. 

Mais  hélas!  pas  un  seul  de  nos  projectiles  ne  peut  atteindre 
les  artilleurs  allemands.  Laportéede  nos  canons  n'est  pas  assez 
grande;  tous  nos  obus  frappent  le  sol  ou  éclatent  en  l'air,  à  la 
moitié  ou  aux  deux  tiers  de  la  distance  qu'ils  devraient  par- 
courir, pour  produire  leur  effet  utile. 

Dans  son  désespoir,  le  général  d'Ouvrier,  commandant  l'ar- 
tillerie du  XIIe  corps,  ordonne  à  ses  batteries  de  se  rapprocher 
le  plus  près  possible  des  batteries  allemandes,  afin  de  pouvoir 
atteindre    celles-ci   ;  malheureusement,   le  lit    profondément 
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encaisse  de  la  Givonne  et  ses  berges  abruptes  empêchent 
notre  artillerie  d'atteindre  une  position  efficace. 

N'importe!  nos  braves  artilleurs  restent  héroïquement  à 
découvert  sur  le  plateau  et,  par  leur  dévouement,  produisent 
un  effet  utile  sur  le  moral  de  notre  infanterie. 

L'artillerie  de  la  division  de  Vassoigne  a  été  la  première  à 
répondre  à  l'écrasante  artillerie  allemande.  Les  trois  batteries 
qui  la  composent  (7e,  8e  et  9e  du  10e,  lieutenant- colonel 
Nourry,  commandant  de  Coatpont,  capitaines  Buisson,  deMalé- 
zieux  et  Mowat)  ont  pris  position  rapidement,  sur  le  terrain  de 
la  Eamerie.  Mais  canonnées  de  flanc  et  d'écharpe,  elles  ont 
beaucoup  à  souffrir. 

Deux  pièces  de  la  9e  batterie  sont  démontées  et  momentané- 
ment abandonnées,  faute  d'attelages.  On  est  obligé  de  battre 
en  retraite,  en  arrière  de   la  crête. 

Trois  officiers  sont  blessés  :  le  lieutenant  en  premier  Kielman 
(79  batterie  i,  le  capitaine  en  premier  Mowat,  et  le  lieutement  en 
second  Parizot  (9e  batterie). 

Le  lieutenant-colonel  Nourry  est  également  mis  hors  de 
combat,  et  remet  le  commandement  au  chef  d'escadron  de 
Coatpont.  Cet  officier,  souvent  obligé  de  céder  du  terrain,  se 
reporte  plusieurs  fois  en  avant,  avec  une  grande  énergie  et 
ne  se  replie,  ramenant  presque  tout  son  matériel  de  combat, 
que  lorsque  le  mouvement  de  retraite  est  devenu  général. 

L'artillerie  de  la  division  de  Lacretelle,  forte  de  cinq  batte- 
ries sous  les  ordres  du  colonel  Colcomb,  s'est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  placée  sur  une  seule  ligne,  sur  le  plateau  qui 
domine  Daigny,  face  à  la  Moncelle,  à  gauche  et  en  avant  de 
Bazeilles. 

Là,  elle  ouvre  le  feu  contre  les  têtes  de  colonnes  du  corps 
d'armée  saxon,  et  tire  pendant  quatre  heures  dans  cette  posi- 
tion. Jusqu'à  sept  heures  du  matin,  elle  empêche  quatre  fois 
les  batteries  ennemies  de  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Rube- 
court. 

La  4e  batterie  du  7e  (capitaine  Réallon)  forme  la  droite,  et 
la  3e  batterie  du  même  régiment  (capitaine  Movet)  la  gauche 
decette  grande  batterie.  Le  commandant  Jannisson  a  remplacé, 
le  matin  même,  le  commandant  Duport,  blessé  mortellement 
la  veille  à  la  défense  de  Bazeilles. 

Vers  sept  heures,  le  capitaine  Movet  reçoit  une  balle  à  la 
cuisse,  et  laisse  le  commandement  au  capitaine  en  second 
Cunault. 

Le  lieutenant  en  premier  Thomas,  de  la  4e  batterie,  est  éga- 
lement très  grièvement  blessi'-. 
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Les  deux  batteries  du  8e  régiment  (10e,  mitrailleuses,  capi- 
taine Bornèque,  et  11e,  capitaine  Mouriu)  se  trouvent  au 
centre,  sous  les  ordres  du  commandant  Chaumette. 

La  10e  batterie  fait  éprouver  des  pertes  sensibles  aux  .Saxons, 
qui  concentrent  sur  elle  seule,  le  feu  de  plusieurs  de  leurs  bat- 
teries. Quatre  de  ses  officiers  sont  grièvement  blessés  ;  ce  sont  : 
les  capitaines  Bornèque,  Geiger,  les  lieutenants  Moynard  et 
La  Violette.  Les  trois  premiers  moururent,  peu  de  jours  après, 
de  leurs  blessures. 

Deux  artilleurs  de  cette  batterie  sont  tués,  et  quatorze 
blessés. 

fie  commandant  Chaumette  est  fortement  contusionné  au 
bras  droit. 

Ces  batteries  occupent  différentes  positions  dans  le  courant 
delà  journée  et  ne  rentrent  à  Sedan  que  sur  le  soir,  après 
avoir  épuisé  toutes  leurs  munitions,  ramenant  leurs  pièces, 
mais  ayant  perdu  leurs  caissons  brisés  par  le  feu  de  l'ennemi, 
au  passage  du  fond  de  Givonne. 

La  4e  batterie  du  11e  (mitrailleuses)  est  également  écharpée. 
Le  capitaine  commandant  Rossignon  est  tué;  le  capitaine  en 
second  Henri  et  le  lieutenant  en  premier  sont  grièvement 
blessés;  l'adjudant  Caire  est  mortellement  atteint.  Le  lieute- 
nant en  second  prend  alors  le  commandement  de  la  batterie,  et 
fait  continuer  le  feu,  jusqu'à  l'épuisement  complet  des  muni- 
tions. 

L'artillerie  de  la  lre  division  du  XIIe  corps,  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  de  Rollepot,  est  rudement  engagée  de 
son  côté. 

La  4e  batterie  du  4e  régiment  (capitaine  Parigof,  armée  de 
mitrailleuses,  qui  a  été  la  veille  séparée  de  sa  division,  a 
rejoint  la  division  de  Lacretelle.  Elle  s'établit  sur  un  coteau, 
d'où  l'on  voit  très  bien  les  approches  de  l'ennemi,  non  loin  de 
Daigny,  et  ouvre  le  feu  un  peu  avant  six  heures  du  matin. 

Elle  reste,  jusqu'à  neuf  heures,  dans  cette  position,  où  elle 
est  visitée  successivement  par  le  général  d'Ouvrier,  par  le 
général  Forgeot,  commandant  en  chef  l'artillerie  del'armée,  par 
les  généraux  Lebrun  et  de  Lacretelle.  Elle  a  beaucoup  à  souf- 
frir, mais  fait  le  plus  grand  mal  à  l'infanterie  ennemie.  Elle 
perd  seize  hommes  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  le  capitaine 
Parigot  fortement  contusionné  par  un  éclat  d'obus  au  côté,  et 
l'adjudant  Varnier  atteint  mortellement. 

Le  maréchal  des  logis  Klein,  blessé  d'une  balle  dans  les 
reins,  ne  veut  pas  quitter  sa  batterie,  même  sur  l'invitation 
du  lieutenant-colonel  de  Kollepot. 
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Les  doux  autres  batteries  de  la  lr0  division,  H9  et  4°  du 
15e  régiment  (capitaines  Chambellant  et  Escudié),  viennent 
bientôt  prendre  position  près  des  mitrailleuses  du  capitaine 
Parigot. 

La  4e  batterie  surtout,  afin  de  remplacer  les  premières  bat- 
teries mises  hors  d'état  de  continuer  le  feu,  s'avance  audacieu- 
sement  sous  les  ordres  du  commandant  Charon,  et  tire,  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  à  120U  mètres,  sur  le  bois  Chevalier. 
Mais  accablée  par  les  nombreuses  batteries  qui  couronnent  la 
crête,  près  de  ce  bois,  elle  est  forcée  de  se  retirer  un  peu  en 
arrière,  laissant  sur  le  terrain  une  partie  de  son  personnel  et 
de  son  matériel.  14  hommes  de  troupe  sont  mis  hors  de  com- 
bat. 15  chevaux  sont  tués  et  un  grand  nombre  blessés;  7  voi- 
tures sont  brisées. 

Tous  les  officiers  sont  démontés,  leurs  chevaux  ayant  été 
abattus  sous  eux  par  les  projectiles  ennemis. 

Le  commandant  Charon  a  un  cheval  tué  sous  lui  et  un  autre 
bl<  ssé.  Il  est  lui-même  atteint  par  une  balle,  qui  lui  traverse  la 
cuisse.  Le  lieutenant  en  premier  Legras  est  fortement  contu- 
sionné à  la  cuisse,  par  un  éclat  d'obus. 

Le  maréchal  des  logis  Guillaume  se  fait  particulièrement 
remarquer  par  son  sang-froid  et  son  courage. 

Le  brigadier  Monnier,  blessé  au  pied  par  un  éclat  d'obus, 
refuse  de  se  retirer,  et  s'assied  sur  son  caisson  pour  continuer 
à  le  surveiller. 

Quant  aux  batteries  de  12,  détachées  de  la  réserve,  l'une 
d'elles,  la  9e  du  14°  (capitaine  Gabé),  peut  à  peine  mettre 
en  batterie;  en  moins  d'un  quart  d'heure,  elle  a  un  si 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  hors  de  combat,  qu'il 
faut  amener  les  avant-trains.  Le  lieutenant  en  second  Maître 
doit  aider,  lui-même,  à  emmener  l'une  des  pièces. 

La  8e  batterie  du  même  régiment  (capitaine  Brandon)  est 
également  forcée  de  se  replier,  par  le  feu  supérieur  de  l'ennemi. 

La  3e  batterie  du  4e,  commandée  par  le  lieutenant  Pouey- 
Sanchon,  qui  a  remplacé  le  capitaine  Fan,  nommé  chef  d'esca- 
drons le  25  août,  engage  le  feu  dès  cinq  heures  du  matin.  Son 
tir  est  très  bon,  et  met  une  batterie  ennemie  hors  d'état  de  tirer. 

Bientôt  de  nombreuses  pièces  allemandes  concentrent  tous 
leurs  feux  sur  cette  malheureuse  batterie,  qui  d'abord  tient 
bon,  mais  finit  par  se  retirer  au  pas  et  ramenant  tout  son 
matériel. 

Le  lieutenant  Pouey-Sanchou  a  les  deux  poignets  enlevés 
par  un  obus  et  meurt  à  l'ambulance  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 
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Le  sous-lieutenant  Labiche  est  blessé  au  cou  par  une  balle  ; 
l'adjudant  Potier,  le  maréchal  des  logis  Colas,  et  deux  hommes 
sont  tués;  un  brigadier  et  six  hommes  sont  blessés.  Le  maré- 
chal des  logis-chef  Labourerie  et  le  maréchal  des  logis  Malfai- 
sant se  font  remarquer  par  leur  bravoure. 

Vers  neuf  heures,  les  munitions  commencent  à  manquer  dans 
toutes  nos  batteries,  dont  le  feu  fléchit  et  finit  par  cesser  com- 
plètement une  heure  après. 

Aussi,  ne  pouvant  plus  servir  à  rien,  nos  batteries  se  re- 
plient en  arrière,  pour  réparer  les  désordres  du  feu,  reconsti- 
tuer les  attelages  et  enlever  les  munitions  des  caissons  hors  de 
service. 

Sous  cette  avalanche  de  fer,  qui  est  venue  la  foudroyer, 
l'infanterie  française  fait  bonne  contenance.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Givonne  comme  à  Bazeilles,  les  soldats  savent  se  mainte- 
nir dans  une  attitude  parfaite. 

Ces  pauvres  jeunes  soldats  de  la  2e  division,  qui  ne  sont 
sous  les  drapeaux  que  depuis  six  semaines,  tout  au  plus,  mar- 
chant au  milieu  de  vieilles  troupes  et  électrisés  par  le  -su- 
blime exemple  que  leur  donnent  les  fantassins  de  marine,  se 
montrent  eux-mêmes  admirables  sous  les  obus,  qui  les  déci- 
ment. 

Les  soldats  du  22e  de  ligne,  couchés  derrière  un  pli  de  ter- 
rain vis-à-vis  du  village  de  la  Petite  Moncelle,  sont  d'une  so- 
lidité remarquable,  malgré  les  pertes  sérieuses  qui  leur  sont 
infligées.  Les  cartouches  sont  renouvelées  et  des  feux  de  salve 
par  peloton  sont  exécutés,  avec  ensemble  et  succès,  sur  les 
Bavarois,  qui  viennent  de  dépasser  la  Moncelle. 

Dès  six  heures  et  demie  du  matin,  le  capitaine  d'Andurain, 
commandant  le  3e  bataillon,  est  tué  d'une  balle  au  front  et 
remplacé  par  le  lieutenant  Beaugé,  qui,  quelques  instants  après, 
est  lui-même  blessé  à  la  tête. 

Le  34°  de  ligne  a  été  porté  en  soutien  de  l'artillerie  divi- 
sionnaire. 

Vers  six  heures  et  quart,  des  troupes  saxonnes  sortent  du  bois 
Chevalier,  à  droite  de  leurs  batteries,  et  viennent,  au  pas  de 
course,  en  poussant  des  hourras,  se  poster  à  mi-côte  et  s'a- 
britent derrière  un  petit  mouvement  de  terrain.  Delà,  cette 
infanterie  ouvre  le  feu  sur  notre  artillerie  et  sur  deux  compa- 
gnies du  34e  placées  en  avant,  en  tirailleurs  ;  mais  les  balles 
ennemies  ne  produisent  aucun  effet  sur  nos  troupiers  abrités 
dans  un  chemin  creux. 

Vers  neuf  heures,  une  fusillade  très  nourrie,  sans  coups  de 
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canon,  se  fait  entendre  au  fond  du  ravin  couvert  d'arbres,  qui 
s'étend  entre  la  Petite-Moncelle  et  Bazeilles. 

A  dix  heures,  notre  artillerie  ayant  cessé  son  feu,  le  34e 
s'avance  en  colonne  et  va  prendre  position  à  la  droite  du  ter- 
rain qu'occupe  cette  artillerie,  et  d'où  il  domine  le  ravin  au- 
dessus  de  la  Eamorie,  au  nord  de  la  Moncelle. 

Nus  batteries  se  retirent.  A  ce  moment,  un  obus  vient  tom- 
ber  sur  le  34e,  tue  deux  soldats  et  en  blesse  cinq  autres.  L'un 
d'eux,  le  caporal  Grosbras  a  le  bras  gauche  complètement  fra- 
cassé. Il  va  trouver  son  lieutenant  : 

«  Mon  lieutenant,  dit-il,  j'ai  le  bras  coupé,  puis-je  me  reti- 
rer? » 

En  effet,  le  bras  de  ce  malheureux  ne  tient  presque  plus  à 
l'épaule. 

L'officier,  tout  ému  de  tant  de  courage,  ne  peul  répondre. 

«  Bah  !  mon  lieutenant,  un  bras  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'esl 
grand'chose,  »  dit  stoïquement  Grosbras.  Et  il  se  dirige 
tranquillement  vers  l'ambulance,  supportant  son  membre  mu- 
tilé  avec  l'autre  main. 

Bientôt  un  second  projectile  arrive  très  obliquement,  tue 
deux  hommes  et  en  blesse  plusieurs  aut  i 

Dans  cette  position  et  ne  pouvant  riposter,  le  34e  se  retire, 
pour  aller  prendre  position  près  du  camp  retranché,  à  droite  et 
a  gauche  en  avant  d'un  redan,  et  se  place  dans  les  terres  la- 
bourées. 

A  ce  moment,  le  canon  commence  à  se  faire  entendre  sur  la 
gauche,  de  l'autre  coté  du  bois  de  la  Garenne. 

L'ennemi  recommence  à  accabler  le  34e  d'une  grêle  d'obus, 
qui,  s'enfonçant  heureusement  dans  la  terre  molle,  n'éclatent 
pas  et  ne  touchent  personne. 

A  huit  heures  du  matin,  le  58e  s'est  mis  en  marche  et  a  tra- 
versé le  fond  de  Givonne,  vivement  canonné  par  l'ennemi. 

En  sortant  de  ce  défilé,  le  régiment,  qui  est  en  colonne  par 
demi-section,  et.  quoique  couvert  de  projectiles,  forme  les  pelo- 
tons avec  la'  même  régularité  que  sur  le  champ  de  manœuvre 

A  ce  moment,  personne  celui  indiquantsa  place  de  bataille, 
le  colonel  de  Rochefort  rencontre  alors  le  général  de  Carrey  de 
Bellemare,  qui  lui  dit  que  les  régiments,  qui  occupent  la  crête 
opposée  du  bois  Chevalier  et  des  villages  de  Daignyet  du 
petit  Noulet,  ont  déjà  épuisé  leurs  munitions,  et  qu'il  y  a  à 
s'employer  utilement  de  ce  côté. 

Ed  conséquence,  le  régiment  va  relever  ces  troupes,  à 
L'exception  du  31e,  qui  reste  à  son  poste,  et  se  déploie  sur  La 
crête  vers  la  droite,  ayant  à   sa  gauche  le  Ier  corps  pendant 
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qu'une  trentaine  de  pièces  ennemies  placées  à  1,500  mètres, 
en  face  de  la  ligne  de  bataille,  le  couvrent  d'obus  et  de  mi- 
traille. 

L'infanterie  prussienne  est  couchée  dans  les  bois  à  800  ou 
1,000  mètres  en  avant;  quelques  pelotons  saxons  essaient  à 
plusieurs  reprises  de  sortir  des  bois  ;  des  feux  à  volonté  nour- 
ris et  efficaces,  même  à  cette  grande  distance,  les  obligent 
chaque  fois  à  la  retraite. 

La  position  occupée  par  les  2e  et  3e  bataillons  du  79e  est 
battue,  avec  une  violence  inouïe,  sur  son  front  et  sur  son  flanc, 
par  l'artillerie  prussienne;  15  officiers  et  un  grand  nombre 
de  soldats  sont  tués  ou  blessés. 

Le  20e  de  ligne  éprouve  également  des  pertes  sensibles.  Vers 
huit  heures,  le  colonel  Louveau  de  La  Guigneraye  tombe 
blessé  très  grièvement  par  une  balle,  qui  lui  traverse  la  poi- 
trine, et  est  emporté  du  champ  de  bataille. 

Le  lieutenant-colonel  Dardier,  qui  a  déjà  eu  un  cheval  blessé 
sous  lui,  prend  le  commandement  du  régiment. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  31e  de  ligne  se  maintiennent 
énergiquement  dans  leur  position  de  la  Petite  Moncelle,  et 
repoussent  les  tirailleurs  bavarois,  qui  tentent  de  se  loger  dans 
les  clôtures  et  les  maisons  de  ce  village. 

Dès  le  matin,  ce  régiment  subit  des  pertes  sensibles  :  son 
front  et  même  sa  réserve  (3e  bataillon),  sont  criblés  d'obus  et  de 
mitraille. 

Le  colonel  Sautereau,  au  moment  où  il  rectifie,  lui-même,  les 
emplacements  de  diverses  compagnies,  dans  leurs  positions  de 
combat,  est  grièvement  blessé  et  remet  le  commandement  au 
lieutenant-colonel  Le  Minihy  de  la  Ville-Hervé. 

Le  commandant  delà  lre  brigade  (14e,  20e,  31e  de  ligne)  de  la 
division  de  Lacretelle,  le  général  Louvent,  est  blessé  à  la 
main,  vers  huit  heures,  et  se  retire  à  l'ambulance,  laissant  le 
commandement  de  sa  brigade  au  colonel  Doussot  du  14e  de 
ligne,  les  colonels  des  20e  et  31e  ayant  été,  comme  on  l'a  vu, 
mis  hors  de  combat. 

Dès  le  début  de  l'engagement,  les  deux  régiments  de  marche 
(3e  et  4e)  de  la  brigade  Marquisan,  se  sont  trouvés  couverts  par 
un  véritable  déluge  de  projectiles.  Les  obus  éclatent  de  tous 
côtés,  sans  émouvoir  nos  jeunes  soldats,  qui  couchés  et  défilés 
par  une  crête,  souffrent  peu  et  ne  reçoivent  que  quelques  éclats 
isolés,  la  plupart  de  ces  projectiles  allant  décimer  un  régiment 
de  turcos  placé  en  arrière. 

La  4e  compagnie  du  3e  bataillon  (commandant  Moch)  du  3e  de 
marche  est  envoyée,  par  le  général  de  Lacretelle,  sur  le  ruis- 
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seau  de  laGivonne,  pour  combler  un  vide  de  la  première  ligne. 
Cette  compagnie,  quedirige  le  capitaine  Mirandol-Couture, 

s' étant  trop  avancée,  est  entourée  de  tous  côtés,  et  doit  opérer 
sa  retraite  au  pas  de  course,  jusqu'à  Fond  de  Givonne. 

La  lre  compagnie  du  même  bataillon  (capitaine  Letellior) 
est  envoyée  en  tirailleu es,  engage  un  foi  très  vif  et  subit  des 
pertes  sensibles.  Le  sous-lieutenant  Schéer  reçoit  une  balle  à 
l'épaule. 

Le  4e  régiment  de  marche,  commandé  par  le  lieutenant- 
colonel  Chauchard,  souffre  également  peu,  au  début,  des  effets 
de  l'artillerie  allemande.  Vers  neuf  heures,  il  est  porté  en 
avant,  mais  est  arrêté,  dès  ses  premiers  pas,  par  une  grêle  de 
mitraille.  Rallié  presque  de  suite,  il  engage  un  violent  feu  de 
tirailleurs  avec  l'ennemi,  embusqué  dans  le  fond  de  Givonne, 
et  force  un  gros  de  cavalerie  prussienne  à  se  replier  sous  bois. 

Le  r:rb'itaillon  (65e),  sous  les  ordres  du  commandant  Depas- 
Larat,  est  particulièrement  éprouvé  et  est  bientôt  réduit  à 
5  officiers  et  250  hommes. 

Le  capitaine  adjudant-major  Bizel  esl  tué,  en  allanl  chercher 
des  ordres.  Le  capitaine  Mancel  est  blessé,  ainsi  que  son  lieu- 
tenant Pancrazzi,  qui  est  atteint  grièvement  à  l'omoplate  gau- 
che, en  courant  sur  la  ligne  des  tirailleurs. 

Le  sous-lieutenant  Lucien  est  contusionné  par  un  éclat 
d'obus,  qui  enlève  plusieurs  hommes  à  côté  de  lui. 

Les  2e  (91ei  et  3e  (94e)  bataillons,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Vidal  et  du  capitaine  Hesselat,  sont  moins  éprouvés. 

La  cavalerie  du  XIIe  corps  a  été  réveillée  à  cinq  heures  ,\n 
matin  par  des  obus,  qui  sont  venus  éclater  au  milieu  du  cam- 
pement du  7e  chasseurs  à  cheval. 

A  six  heures,  les  trois  brigades  le  Forestier  de  Vandœuvrc 
(7e  et  8°  chasseurs),  Savaresse  (1er  et  7e  lanciers),  de  Dévide 
(5e  et  6e  cuirassiers)  s'engagent  dans  le  chemin  raviné  qui 
conduit  à  Givonne,  et  vont  prendre  position  sur  les  hauten l'- 
en avant  du  Fond  de  Givonne,  faisant  face  àliazeilles,  son-  la 
direction  des  généraux  de  Fénelon  et  Lichtlin. 

La  brigade  de  lanciers  est  au  centre,  ayant  les  chasseurs  à 
sa  gauche  et  les  cuirassiers  à  sa  droite. 

Trois  escadrons  du  8e  chasseurs  (1er,  2e,  48),  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Gontier,  sont  placés  an  sud  du  chemin  de 
Givonne,  éclairés  par  le  4e  peloton  du  1er  escadron  (lieutenant 
Ramotosky);  les  deux  antre-  escadrons  (5e  et  6e),  sous  les  or- 
dres du  général  de  Vandœuvre  et  du  commandant  Blanche, 
prennent  position  au  nord  de  ce  même  chemin,  à  cinquante 
mètres,  sur  le  tlanc  de  l'artillerie  de  la  brigade  du  général  de 
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Bellemare,  qui  a  engagé  un  vif  combat  avec  les  batteries  enne- 
mies postées  en  avant  de  Givonne  et  de  Daigny. 

Peu  après,  les  obus  prussiens  atteignent  le  7e  lanciers;  l'un 
d'eux  tombe  dans  le  1er  peloton  du  5e  escadron,  et  y  tue  ou 
blesse  une  dizaine  d'hommes  et  autant  de  chevaux.  Le  lieute- 
nant en  premier  Jully  est  légèrement  blessé. 

L'ordre  est  donné  en  ce  moment  aux  trois  brigades  de  ca- 
valerie, de  céder  la  place  à  l'infanterie  du  XIIe  corps  qui  va 
occuper  ses  positions  de  combat,  et  toute  cette  cavalerie  se 
porte  sur  la  gauche,  pour  soutenir  le  VIIe  corps  et  vase  former 
en  bataille  sur  le  plateau  d'Illy. 

Notre  malheureux  XIIe  corps  est  écrasé  par  les  feux  con- 
vergents des  nombreuses  batteries  allemandes  qui  le  dominent 
de  tous  côtés.  Les  obus  ennemis  tombent  sans  interruption, 
pendant  neuf  heures,  sur  nos  troupes,  en  mettant  hors  de  com- 
bat hommes  et  chevaux. 

Durant  toute  la  matinée,  le  général  Lebrun  et  ses  officiers 
d'état- major  restent  sur  le  point  culminant,  dont  nous  avons 
parlé,  et  suivent  de  là,  attentivement,  ce  qui  se  passe  sur  les 
bords  de  la  Givonne  et  à  Bazeilles. 

Ce  groupe  de  sept  à  huit  personnes  attire  l'attention  des 
pointeurs  ennemis,  qui  le  prennent  pour  point  de  mire. 

Bientôt  les  obus  tombent  sur  cq  monticule  avec  une  extrême 
précision,  enlevant  l'une  après  l'autre  les  branches  de  l'arbre, 
au  pied  duquel  le  général  Lebrun  se  tient  à  cheval.  Le  cheval 
de  ce  général  est  frappé,  coup  sur  coup,  d'une  balle  et  d'un 
culot  d'obus,  qui  le  mettent  hors  de  service.  Le  fidèle  Boutron, 
son  ordonnance ,  qui  se  tient  auprès  de  son  chef,  avec  deux 
chevaux  en  main  et  l'œil  au  guet,  lui  amène  une  seconde 
monture,  qui  est  tuée  quelques  minutes  après.  Le  général 
Lebrun  est  lui-même  fortement  contusionné  par  un  éclat 
d'obus. 

Les  projectiles  allemands  font  rage  sur  ce  petit  groupe. 

En  un  instant,  le  lieutenant-colonel  Smet,  sous-chef  de  l'état- 
major  général  du  XIIe  corps,  et  le  lieutenant  de  cavalerie, 
prince  de  Berghes,  officier  d'ordonnance  du  général  Lebrun, 
ont,  l'un  et  l'autre,  une  cuisse  emportée.  Ces  deux  officiera 
meurent  peu  de  jours  après  la  bataille,  à  la  suite  de  l'ampu- 
tation qu'ils  ont  subie. 

Un  chef  d'escadrons  d'état-major,  le  commandant  Lucas,  est 
tué;  le  brigadier  porte-fanion  est  blessé  à  peu  de  distance  du 
général  Lebrun;  un  autre  brigadier,  qui  prend  le  fanion  tombé 
des  mains  de  son  camarade,  est  blesse  également. 

Le  général  Ducrot,  voyant  le  XIIe  corps  si  fortement  engagé, 
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a  pris,  dès  le  commencement  du  combat,  ses  dispositions  pour 
soutenir  son  collègue. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  Ve  brigade  (général  Carteret- 
Trécourt)  de  la  3e  division  (général  L'Hérillier)  du  1er  corps, 
reçoit  l'ordre  d'aller  appuyer  l'infanterie  de  marine. 

La  colonne,  composée  du  2e  zouaves,  du  36e  de  ligne,  du  8e 
bataillon  de  chasseurs,  se  met  en  inarche  par  peloton  à  dis- 
tance entière,  et  traverse  le  camp  de  cavalerie  au  pas  gym- 
nastique. 

Dans  cette  marche,  le  lieutenant  Jouveau  du  36e  de  ligne 
est  blessé.  La  brigade  arrive  sur  un  plateau,  dont  les  pentes  fi- 
nissent à  la  Meuse.  A  peine  en  vue,  elle  est  assaillie  par  le 
feu  des  batteries  bavaroises  placées  sur  les  hauteurs  de  la 
Marphée.  On  est  obligé  de  prendre  le  pas  gymnastique  et  de  se 
mettre  à  l'abri  dans  un  chemin  creux. 

Le 8e  bataillon  de  chasseurs,  parvenu  le  premier  sur  le  ter- 
rain de  la  lutte,  se  déploie  aussitôt  en  tirailleurs  et  commence 
immédiatement  le  feu.  Il  est  appuyé  à  droite  parle  2e  zouaves 
qui  prend  position  au-dessus  du  cimetière  de  Balan,  et  à 
gauche  par  le  36e  de  ligne,  dont  les  5e  et  6e  compagnies  du  2e 
bataillon  sont  envoyées  à  Bazeilles,  sur  la  gauche  de  l'infan- 
terie de  marine. 

Au  moment  où  le  36e  entre  en  ligne,  le  lieutenant  Supré  est 
frappé  d'une  balle  à  la  tête  et  mis  hors  de  combat.  Ce  régiment 
engage  un  combat  très  vif  de  tirailleurs.  Le  colonel  Beaudoin 
et  le  capitaine  do  Chauvenet  sont  blessés  grièvement. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  le  36e  reçoit  l'ordre  de  monter 
sur  le  plateau  et  de  prendre  position  en  avant  de  la  Moncelle, 
par  bataillons  déployés,  afin  de  soutenir  la  division  de  Lacre- 
telle. 

De  son  côté,  le  8e  bataillon  de  chasseurs  continue  le  feu  avec 
une  extrême  vivacité,  avançant  ou  reculant,  suivant  les  mou- 
vements de  l'ennemi. 

La  7e  batterie  du  9e  d'artillerie  (capitaines  Vernay  et  Richard) 
a  été  envoyée  pour  appuyer  la  brigade  <  'arterot-Trécourt. 

Les  trois  sections  agissent  séparément  sur  une  hauteur  au- 
dessus  de  Bazeilles. 

La  section  de  droite,  commandée  par  le  lieutenant  en 
premier,  a  beaucoup  à  souffrir  du  feu  de  l'ennemi.  Le  chef 
d'escadrons  Quellam,  le  capitaine-commandant  Vernay,  le  chef 
de  pièce  Derue,  ainsi  que  plusieurs  hommes,  sont  tués. 

La  section  du  centre,  commandée  par  le  lieutenant  en  second 
Poulet,  fait  un  feu  très  vif  et  épuise  complètement  ses  caissons. 

La  section  de  gauche,  commandée  par  le  lieutenant  en  troi- 
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sième  Lebcau,  ;i  deux  servants  tués,  et  quatre  Messes.  (Jet  of- 
ficier est  obligé  de  recourir  à  des  auxiliaires  d'infanterie  de 
marine,  qui  emmènent  ses  canons,  en  les  traînant  à  bras,  tous 
lesattelages  des  pièces  et  des  caissons,  presque  tous  les  chevaux 
de  selle  ayant  été  abattus  par  les  projectiles  ennemis. 

Sur  ce  plateau  de  la  Moncelle,  où  la  bataille  a  commencé, 
les  morts  s'étendent  à  perte  de  vue.  Sur  ces  hauteurs  couvertes 
de  terres  labourées  et  cultivées,  les  canons  ennemis  ont  la- 
bouré et  enfoncé  nos  rangs.  Les  obus  ont  couché,  emporté  par 
files  les  soldats  des  divisions  de  Lacretelle  et  Grandchamp. 
Ces  malheureux,  dans  ces  positions  tourmentées  que  donne 
la  mort  soudaine,  sont  étendus,  côte  à  côte,  ou  par  petits  tas, 
sanglants,  abattus  dans  les  sillons,  tombés  dans  les  fossés,  morts 
sur  les  plans  de  betteraves. 

Nos  pauvres  morts,  gardant  encore,  mais  glacée  et  muette, 
l'attitude  de  la  vie,  les  uns  foudroyés  tandis  qu'ils  épaulaient 
leur  fusil,  les  autres  tombés  et  restés  à  genoux,  semblent,  par 
l'expression  fièrement  résolue  de  leurs  visages,  protester 
contre  la  défaite  de  la  France  et  le  triomphe  de  l'étranger. 

Dans  un  petit  ravin  de  terre  poudreuse  à  teinte  de  briques, 
derrière  la  crête  duquel  se  sont  abrités  les  chasseurs  du 
8°  bataillon,  placés  en  tirailleurs,  on  s'est  abordé  à  l'arme 
blanche.  Là,  on  s'est  battu  corps  à  corps,  et  nul  n'a  reculé. 

Tous,  frappés  par  devant,  faisant  face  à  la  mort,  sont  tombes 
dans  le  ravin,  chaque  mourant  entraînant  avec  lui,  de  ses 
mains  crispées,  un  ennemi.  Des  soldats  français  et  allemands 
semblent  s'embrasser  dans  le  trépas,  après  s'être  enferrés  les 
uns  les  autres. 

Au  fond  de  ce  ravin,  dans  la  terre  rougie  par  le  sang,  un  tas 
de  cadavres  gisent  dans  des  poses  étranges  et  terribles.  Sui 
cet  amas  lugubre  de  corps,  un  beau  et  fier  jeune  homme,  un 
Français,  presque  imberbe,  portant  encore  son  uniforme  de 
Saint-Cyr,  un  officier  de  vingt  ans,  frappé  au  front,  est 
étendu,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  paraît  dormir  : 
à  côté  de  lui,  un  vieux  soldat  à  trois  chevrons,  la  croix  d'hon- 
neur sur  sa  tunique  à  boutons  d'étain ,  montre  les  dents,  sous 
sa  courte  moustache  grisonnante. 

Quel  contraste  entre  ces  lourds  Germains,  tombés  comme 
des  masses,  ces  soldats  blonds  et  gros,  et  ces  maigres  Gaulois, 
aux  visages  amincis,  dont  un  rictus  d'ironie  soulève  la  mous- 
tache en  croc,  la  lèvre  impertinente  et  désormais  muette,  mais 
prête  encore,  dirait-on,  à  jeter  à  l'ennemi,  avec  le  dernier 
soupir,  le  dernier  cri  de  l'héroïsme  railleur. 

Partout,  dans  ces  champs  de  la  Moncelle,  les  débris  s'amon- 
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cellcnt  sous  les  pieds  des  combattants,  sacs  éventrés;  voitures 

brisées,  canons  démontés,  caissons  broyés,  fusils,  gibernes  : 
tout  cela  pêle-mêle  avec  les  cadavres  des  chevaux,  gisant  dans 
leurs  entrailles,  comme  en  une  course  de  taureaux,  pêle-mêle 
avec  les  shakos,  les  képis,  les  sabres,  les  tambours  crevés,  les 
instruments  de  musique,  les  livrets  des  soldats,  et  ces  pauvres 
lettres,  tombées  de  la  poitrine  d'un  mort  ou  de  son  sac,  et  que 
le  vent  balaie  comme  des  feuilles  mortes,  ou  que  retient  à 
terre  une  flaque  de  boue  ou  une  flaque  de  sang. 

Au  pied  de  ce  plateau,  qui  descend  en  pente  douce  vers  le 
ruisseau  de  la  Givonne,  se  trouve  un  chemin  très  encaissé  en 
cet  endroit  et  raviné  de  sillons  profonds.  Il  y  a  eu  là  un  formi- 
dable piétinement. 

Tout  auprès,  le  moulin  de  la  Petite-Moncelle,  dans  les 
débris  duquel  viennent  de  se  retrancher  les  chasseurs  saxons. 
La  grande  roue  à  demi  cassée  reçoit,  sur  ses  palettes.  Le 
grésillement  de  l'eau,  qui  ne  la  fait  plus  marcher.  Le  toit  s'est 
effondré,  et  à  travers  les  murailles  trouées  par  les  obus,  on 
aperçoit  le  petit  shako  à  l'écusson  d'or  et  d'argent,  des  chas- 
seurs saxons. 

A  cinq  minutes  de  là,  s'élève  le  château  de  la  Moncelle,  où 
l'ennemi  s'est  également  installé  :  les  vitres  ont  été  toutes 
brisées;  les  murs  sont  labourés  par  les  balles.  Les  rideaux, 
secoués  par  le  vent,  à  demi  roussis  par  la  poudre,  pendent 
dehors  :  les  portes  ont  été  mises  en  miettes  sous  les  rafales  de 
la  mitraille. 
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CHAPITEE  XXV 
Givonne 


Le  I"  corps  sous  les  armes.  -  Le  ravin  de  Givonne.  -Positions  du 
l  corps  —  La  1^  division  —  Les  premiers  obus  ennemis.  -  Le  45'  de 
ligne  et  le  ler  zouaves  sous  le  feu  de  partillerie  anemande-  _  Ra,™^ 
soldats.  —  L  attente  —  Lue  colonne  prussienne  décimée  par  les  nutrail- 
Î^T-,-  Combat  d'artillerie.  -  Canne  de  nos  officiera,  -  Pertes  du 
18  de  ligne,  des  45'  et  96'.  -  Pertes  de  notre  artillerie,  des  74',  50-  78* 
de  ligue  du  lb'  bataillon  de  chasseurs.  -  Le  1«  tirailleurs  décimé.  - 
fi  nf  Lefebvre.  -  Offensive  de  la  4'  division.  -  Occupation  de 
Daignj  .  —Charge  du  3'  zouaves  et  du  3-  turcos  sur  le  bois  Chevalier  — 
Résistance  des  Saxons.  -  «  A  la  baïonnette!  »  -  Le  lieu  du  combat.  — 
Retraite  du  3  zouaves.  —  Un  retour  offensif.  —  Le  général  de  Lartio-ue 
blesse.  —  Le  drapeau  du  3*  zouaves  franchit  Les  lignes  ennemies  — 
I  irtnsive  du  06*  de  ligne.  —  Le  Ie*  bataillon  de  chasseurs  défendDaieny 
—  Ses  pertes.  —  Le  général  Fraboulet  de  Kerléadec  blessé.  —  àjnvee 
de  1  infanterie  de  manne.  —  La  brigade  de  Bellemare  en  réserve  —  Un 
feu  infernal.  —  Pertes  du  3*  turcos  et  du  2*  de  marche 


Le  Ier  corps  a  été,  lui  aussi,   réveillé  par  la  fusillade  de 
Bazeilles. 
En  effet,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  des  coups  de 
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fou  se  font  entendre  dans  la  direction  de  ce  village  ot  annon- 
cent le  commencement  de  cette  fatale  journée.  Le  canon  tonne  ; 
on  entend  le  déchirement  strident  des  mitrailleuses. 

Les  troupes  du  général  Ducrot  prennent  rapidement  les 
armes,  et,  se  formant  en  colonnes  d'attaque,  s'établissent  en 
position  de  combat,  face  à  la  vallée  de  la  Meuse,  appuyant 
légèrement  à  droite,  do  façon  à  se  trouver  à  150  mètres  environ 
de  l'artillerie  divisionnaire,  qui  s'est  établie  à  l'extrémité  du 
plateau. 

Le  1*  corps  garnit  les  hauteurs  en  partie  boisées,  qui  domi- 
nent le  ruisseau  de  la  Givonne,  face  à  l'est.  La  vallée  fortement 
encaissée  que  forme  cette  petite  rivière,  qui  coule  du  nord 
au  sud,  est  riche,  industrieuse  ;  les  villages,  les  maisons  de 
i-ampagne,  les  usines  de  toute  nature,  s'y  disputent  l'étroit 
espace  que  leur  livrent  les  coteaux  qui  l'encaissent  :  d'abord 
Holly,  au  sortir  des  bois,  dans  une  délicieuse  position;  puis 
des  usines  diverses,  puis  le  gros  village  de  Givonne,  le  hameau 
de  Haybes,  Daignv,  la  Ramorie,  la  Petite-Moncelle,  la  Plati- 
nerie,  le  château  de  Montvillers,  et  enfin  le  gros  bourg  de 
Bazeilles. 

Le  revers  occidental  du  plateau  où.  sont  établies  nos  troupes, 
est  coupé  par  la  grande  route,  qui  conduit  de  Belgique  à 
Sedan  par  Givonne.  A  la  sortie  de  ce  village,  et  à  droite  de  la 
route,  s'embranche  un  chemin  de  traverse  qui  grimpe  en 
pente  trèsraide,  et  directement,  sur  le  sommet  du  plateau. 

Cette  vallée  riante  de  la  Givonne,  où  ne  retentissaient,  il  y 
a  quelque  temps  encore,  que  le  bruit  des  marteaux,  le  sifflet 
des  machines  et  le  tic-tac  des  métiers,  ce  pays  calme,  heureux, 
dent  les  échos  n'auraient  jamais  dû  être  troublés  par  le  bruit 
du  canon,  est,  au  matin  du  1er  septembre,  déserte  et  silen- 
cieuse. (Quelques  heures  encore,  et  la  guerre,  ainsi  que  ses 
horreurs,  vont  y  laisser  leur  ineffaçable  empreinte. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Givonne,  —  le  côté  français,  — 
il  faut  citer  les  hauteurs  situées  au-dessus  du  cimetière  de 
Givonne  (293m),  la  crête  à  pic  qui  s'étend  de  Givonne  à  Dai- 
gny  (256m),  la  Rapaiile,  entre  la  Moncelle  et  le  fond  de 
Givonne. 

Le  corps  d'armée  du  général  Ducrot  occupe  les  positions 
suivantes  :  la  2e  division  a  une  brigade;  à  droite  du  chemin 
creux  de  Givonne  et  une  brigade  en  arrière,  en  réserve.  La 
4e  division  est  tout  entière  à  gauche  du  chemin,  sur  la  crête 
du  ravin.  La  lre  division,  au-dessus  de  Givonne  et  à  droite  du 
bois  de  la  Garenne.  La  .".   division  est  derrière  la  lrc. 

La  lre  brigade  de  la  lre  division  (général  Wolff)  se  déploie, 
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sous  Les  ordres  du  général  Moreno,  en  arrière  de  la  crête  du 
plateau,  dans  L'intervalle  compris  entre  Givonne  et  Daigny, 
couverte  par  un  pli  de  terain. 

En  avant  d'elle,  s'établit  la  8e  batterie  (mitrailleuses)  du  9e 
d'artillerie,  dans  l'espace  découvert,  qui  se  trouve  compris 
entre  le  bois  de  la  Garenne  et  le  point  où  le  chemin  de  traverse 
vient  écréter  le  sommet  de  la  pente. 

Près  de  ce  point,  et  presque  au-dessus  de  Haybes,  se  trouve 
une  sorte  d'observatoire  demi-circulaire  en  saillie,  sur  le  ver- 
sant du  plateau.  C'est  un  emplacement  favorable,  où  viennent 
prendre  place  deux  canons  de  4.  (Quelques  épaulements  sont 
élevés  à  la  hâte  par  le  génie  pour  couvrir  ces  pièces. 

Le  13e  bataillon  de  chasseurs,  commandé  par  le  capitaine- 
adjudant-major  Potier,  est  désigné  pour  servir  de  soutien  à  la 
batterie  de  mitrailleuses. 

Trois  détachements  sont  formés.  L'un  se  tient  à  gauche  de 
la  batterie  de  mitrailleuses  sur  la  lisière  du  bois  de  la  Garenne  ; 
un  autre  se  place  à  droite,  derrière  un  épaulement  naturel  que 
traverse  un  chemin  creux,  qui  va  rejoindre  le  chemin  de 
Givonne.  Le  3e  détachement  est  tenu  en  réserve  derrière  un 
massif  d'arbres. 

Des  tirailleurs  sont  déployés  au  dessous  de  la  batterie,  le 
long  du  chemin  de  traverse,  dont  le  rebord  extérieur,  en  rem- 
blai, est  utilisé  par  nos  chasseurs  comme  abri. 

Le  18e  de  ligne  (colonel  Breget)  s'est  formé  en  colonnes  de 
bataillon,  le  3e  à  droite,  le  1er  au  centre,  le  2e  à  gauche.  Le 
régiment  fait  face,  à  l'est  du  village  de  Givonne.  11  a,  à  sa  gau- 
che, le  96e  de  ligne  et  le  13e  bataillon  de  chasseurs.  Le  3e  ba- 
taillon forme  l'extrême  droite  de  la  brigade. 

Le  96e  de  ligne,  que  commande  le  colonel  Bluem,  en  rem- 
placement du  regretté  colonel  de  Franchenin,  a  pris  la  posi- 
tion suivante  :  les  1er  et  3e  bataillons,  derrière  la  haie  qui 
borde  le  chemin  creux  qui  descend  càDaigny;  le  2e  batail- 
lon dans  une  direction  perpendiculaire  aux  deux  premiers. 

La  2e  brigade  (général  de  Postis  du  Houlbec)  se  trouve  à 
gauche  de  la  lre,  le  45e  (lieutenant-colonel  Germain),  placé 
près  des  deux  batteries  de  4  de  la  division,  et  le  1er  zouaves 
(colonel  Barrachin),  établi  en  colonne  à  demi-distance,  au- 
dessus  et  en  face  du  village  de  Givonne. 

Le  versant  oriental  de  la  vallée  de  la  Givonne  est  en  partie 
boisé,  mais  le  sommet  des  hauteurs  est  entièrement  découvert 
et  présente,  au  nord  et  au  sud  de  Villers-Cernay,  une  crête 
parallèle  et  dominante,  par  rapport  à  celle  qu'occupent  les 
troupes  de  la  lre  division. 
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Dans  la  matinée  du  1er  septembre,  les  coteaux  de  Villers- 
Cernay  semblent  déserts,  et  rien  ne  révèle,  de  ce  côté,  la  pré- 
sence des  Prussiens  ;  mais  autour  de  Bazeilles  et  de  la  Moncelle, 
la  lutte  paraît  vive  et  animée. 

On  voit  les  troupes  du  général  Lebrun  descendre  des  hau- 
teurs vers  ces  deux  villages.  La  fusillade  gagne  rapidement 
d'intensité;  le  canon  gronde  à  son  tour. 

De  loin,  à  travers  la  fumée,  à  la  lueur  des  éclairs  de  l'artil- 
lerie, on  distingue  clairement,  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  des 
masses  noires  qui  se  rassemblent. 

Bazeilles  brûle  toujours;  une  longue  traînée  de  fumée  blanche 
indique  la  ligne  du  combat.  Du  haut  des  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  l'artillerie  bavaroise  tire  avec  per- 
sistance. On  lui  répond  du  camp  retranché  en  avant  de  Sedan. 

Le  combat  se  rapproche.  Les  projectiles  commencent  à  arri- 
ver du  côté  de  la  lre  division. 

Un  premier  obus  enlève  quatre  hommes  du  45e,  les  deux 
files  d'une  compagnie.  Les  projectiles  se  succèdent  rapide- 
ment. 

Ce  régiment  reçoit  l'ordre  de  se  porter  en  arrière. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  1er  zouaves  sont  également 
exposés,  pendant  plus  d'une  heure,  au  tir  de  l'artillerie  alle- 
mande, qui  leur  fait  éprouver  des  pertes  cruelles.  Le  sol  est 
littéralement  la*bouré  de  boîtes  à  balles  et  d'obus;  un  de  ces 
projectiles  renverse  le  cheval  du  colonel  Barrachin. 

Celui-ci  forme  aussitôt  son  régiment  en  ligne  de  bataillons 
déployés,  et  lui  fait  exécuter  de  légers  mouvements  pour  se 
porter  un  peu  à  gauche  et  en  avant,  afin  d'échapper  aux  feux 
de  l'artillerie  qui  le  prennent  d'écharpe. 

Le  plateau,  sur  lequel  est  établie  la  lre  division,  est  balayé 
par  les  feux  de  flanc  droit  de  l'artillerie  ennemie  en  batteries 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

Sur  ce  plateau,  nos  troupes  sont  en  ligne  à  découvert  et 
reçoivent,  sans  interruption,  les  obus  qui  sifflent  dans  l'air  et 
vont  éclater  au  milieu  des  pelotons,  en  y  jetant  le  désordre  et 
la  mort. 

Deux  heures  ainsi,  deux  mortelles  heures.  Les  vieux  sol- 
dats eux-mêmes  sont  découragés. 

«  Où  sont-ils  donc,  ces  brigands-là?»  disent-ils,  en  serrant 
leur  fusil  entre  leurs  doigts. 

Où  sont-ils?  Personne  ne  les  voit  encore,  et  des  régiments 
entiers  sont  décimés  sans  avoir  brûlé  une  amorce.  Les  officiers 
font  coucher  les  hommes;  on  déploie  les  bataillons  en  tirail- 
leurs; les  soldats  s'allongent  à  plat  ventre,  épiant,  entre  deux 
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fouilles  ou  deux  branches,  la  pointe  d'un  casque  pour  envoyer 
leur  coup  de  feu. 

Ce  n'est  que  vers  neuf  heures,  que  paraissent  quelques  Prus- 
siens sur  la  lisière  du  bois  au  dessus  de  Haybes.  Tout  autour, 
dans  les  autres  bois,  on  voit  poindre  de  temps  en  temps  la 
flèche  d'un  casque. 

Bientôt  de  forts  mouvements  de  troupes  prussiennes  com- 
mencent à  se  dessiner  sur  l'autre  versant  du  ravin,  au  fond 
duquel  se  trouve  Givonne.  De  l'infanterie  et  de  l'artillerie 
s'établissent  en  face  de  la  lre  division. 

Nos  soldats  attendent,  couchés  à  terre. . .  nos  mitrailleuses 
sont  pointées,  prêtes  à  faire  feu...  L'attaque  paraît  immi- 
nente. 

Les  tirailleurs  ennemis,  qui  se  montrent  au-dessus  de  Haybes, 
augmentent  à  vue  d'oeil,  et,  appuyés  par  des  troupes  de  soutien, 
descendent  résolument  dans  la  vallée  et  attaquent  le  ha- 
meau de  ce  nom. 

L'action  gagne  peu  à  peu  notre  front  et  s'étend  sur  notre 
gauche.  Le  feu  s'ouvre  entre  nos  tirailleurs  et  ceux  de  l'en- 
nemi, qui  longent  la  lisière  des  bois  pour  couvrir  le  mouve- 
ment qui  va  être  tenté  sur  Givonne  et  les  petits  villages  adossés 
aux  bois  de  l'Ardenne,  blancs,  coquets,  enchâssés  comme  en 
des  écrins  verts,  et  où  va  passer  la  mort  furieuse  et  frappant 
sans  relâche. 

Une  colonne  prussienne  se  montre,  débouchant  des  bois  au- 
dessus  de  Givonne,  et  tente  de  se  porter,  à  travers  champs, 
sur  ce  village  ;  tout  cela  marche,  tambours  et  fifres  en  tête, 
comme  une  procession,  d'un  pas  mathématique,  accompagné 
d'une  sorte  de  daûdinement  étrange. 

C'est  un  bataillon  d'infanterie  de  la  garde  royale,  reconnais- 
sable  à  ses  buffleteries  blanches,  et  à  ses  collets  rouges  galon- 
nés de  blanc. 

Les  mitrailleuses  de  la  8e  batterie  du  9°  d'artillerie,  admira- 
blement pointées,  ouvrent  leur  feu  sur  cette  colonne;  on  voit 
distinctement  les  Prussiens,  surpris  par  cette  grêle  de  projec- 
tiles, se  rejeter  dans  les  bois  en  grande  hâte  et  en  grand  dé- 
sordre. La  moitié  de  l'effectif  de  ce  bataillon  reste  étendue  sur 
le  terrain. 

Le  tir  a  été  si  juste  que  les  soldats  du  général  "Wolff 
crient  : 

«  Bravo,  les  artilleurs  !  Bravo,  les  moulins  à  café  !  » 

Les  artilleurs  impassibles  continuent  à  tourner  la  petite  ma- 
nivelle, et  les  mitrailleuses  à  cracher  une  pluie  de  balles. 

La  joie  de  nos  troupiers  n'est  pas  longue. 
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Les  roulements  du  canon  redoublent  de  violence  et  gagnent 
de  proche  en  proche.  Vers  dix  heures,  le  plateau  de  Villers- 
Cernay  dominant  Daigny  et  Givonne,  s'anime  ;  une  batterie, 
puis  deux,  puis  trois  apparaissent  à  la  lisière  des  bois  et 
prennent  position.  Bientôt  elles  ouvrent  le  feu  :  le  plateau  se 
couronne  de  fumée. 

Bruit  formidable  à  gauche  de  la  lre  division  :  les  projectiles 
allemands  arrivent  en  même  temps  de  flanc  et  de  face. 

C'est  le  corps  de  la  garde  qui  entre  en  action  et  qui  des 
hauteurs  où  il  s'est  installé,  attaque  vigoureusement  nos  batte- 
ries placées  au-dessus  de  Givonne  et  le  long  des  Garennes. 

Notre  artillerie  riposte.  C'est  alors,  au  dessus  de  cette 
petite  vallée,  de  Givonne  à  Bazeilles,  un  roulement  continu, 
effroyable  ;  un  duel  d'artillerie  peut-être  sans  exemple  ;  mal- 
heureusement les  nôtres  ont  l'infériorité  de  la  situation  et  du 
nombre  5  la  supériorité  de  tir  et  de  portée  des  canons  prussiens 
vient  encore  augmenter  la  disproportion  des  conditions  de  la 
lutte.  De  nouvelles  batteries  allemandes  viennent  encore  s'a- 
jouter à  celles  que  l'ennemi  a  déjà  mises  en  position  sur  ces 
hauteurs,  de  sorte  que  cette  artillerie  peut  de  plus  en  plus  dé- 
border notre  gauche  et  écraser  nos  malheureux  canons  sous 
un  feu  concentrique. 

Nos  artilleurs  tiennent  tête  héroïquement  sous  cet  ouragan 
de  fer  et  de  mitraille. 

Lelieutenant-colonel  Lecœuvre  commandant  l'artillerie,  de  la 
1"  division,  se  tient  au  centre  de  la  batterie  de  mitrailleuses 
(8e  du  9e)  qui  surveille  la  sortie  des  bois  de  Douzy.  Là,  est  blessé 
l'adjudant  Gertiau. 

La  6ebatterie  du  9e  est  particulièrement  décimée  et  doit  avoir 
recours  à  des  auxiliaires  d'infanterie  pour  assurer  le  service 
des  pièces.  La  section  du  lieutenant  Lebeau  se  fait  remarquer 
pai  la  vigueur  de  ses  coups,  et  est  obligée  de  renouveler  plu- 
sieurs fois  ses  munitions.  Citons,  en  cette  circonstance,  la  con- 
duite courageuse  du  maréchal  des  logis  Bardou  et  du  premier 
servant  Bambry. 

La  7e  compagnie  du  20e  bataillon  de  chasseurs,  qui  sert  de 
soutien  à  cette  artillerie,  a  deux  hommes  tués  et  son  capitaine 
grièvement  contusionné. 

Bientôt  trois  batteries  à  cheval  du  20e  d'artillerie  (2e,  3e  et 
4e),  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Grévy,  vont  relever 
les  batteries  de  la  lre  division,  cruellement  éprouvées  déjà,  et 
4ui,  faute  d'attelages,  ont  dû  laisser  deux  pièces  sur  le  terrain. 

Le  feu  reprend  des  deux  côtés  avec  un  acharnement  inouï. 
Nos   officiers  d'artillerie,  admirables   de  calme   et  de   sang- 


484  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

froid,  vérifient  le  pointage  des  pièces,  puis  remontent  à  cheval 
pour  mieux  voir  l'effet  du  tir,  et,  les  rênes  passées  dans  le 
bras  gauche,  les  jambes  droites  sur  les  étriers  afin  de  se  gran- 
dir, la  lorgnette  à  la  main,  ils  regardent... 

Tout  à  coup,  un  jeune  lieutenant  roule  par  terre  avec  sa 
monture,  tombant  comme  foudroyés  en  même  temps,  le  cheval 

et  le  cavalier.  Des  chasseurs  se  précipitent «  Je  ne  suis 

pas  blessé,  dit  le  lieutenant;  c'est  mon  cheval,  mon  pauvre 
cheval!  » 

L'animal  a  été  atteint  par  un  obus  en  plein  poitrail.  L'offi- 
cier a  les  jambes  prises  sous  le  cheval  et  accrochées  dans  les 
étrivières.  Les  petits  «  vitriers  »  sont  obligés  de  se  mettre  à 
six  pour  déplacer  le  cheval  qui  a  été  tué  roide  et  pour  dégager 
le  lieutenant. 

Cet  officier  se  relève,  regarde  un  peu  son  cheval;  soudain  il 
s'écrie  :  «  Ma  lorgnette?  Où  est  ma  lorgnette?  »  Elle  lui  a 
échappé  des  mains  et  a  roulé  dans  l'herbe...  Un  caporal  de 
chasseurs  la  retrouve.  Le  lieutenant  retourne  à  ses  pièces, 
rectifie  le  tir  de  sa  batterie,  prend  le  cheval  d'un  de  ses 
hommes,  saute  en  selle,  et,  à  la  même  place,  avec  la  même 
tranquillité,  toujours  bien  à  découvert  et  la  lorgnette  devant 
les  yeux,  il  recommence  à  suivre  le  tir  de  ses  pièces. 

Malgré  de  petits  épaulements,  élevés  à  la  hâte  par  le  génie 
et  qui  les  couvrent,  le  tir  de  l'ennemi  fait  éprouver  de  grandes 
pertes  aux  trois  batteries  du  20e  d'artillerie. 

Deux  fois  on  change  de  position,  et  enfin,  sur  l'ordre  du 
colonel  Robert,  chef  d'état-major  du  Ier  corps,  ces  batteries 
prennent  position  sur  un  plateau  montant  en  pente  douce,  vers 
le  bois  de  la  Garenne. 

Sans  possibilité  d'agi  puisque  l'infanterie  prussienne  se 
tient  encore  masquée  dans  les  bois,  la  division  du  général 
"VVolff  se  trouve  dans  cette  situation  fâcheuse  et  démoralisante, 
d'assister  inactive  à  un  combat  d'artillerie,  sous  une  pluie 
d'obus  qui  la  prennent  de  front  et  de  flanc. 

Pendant  que  nos  pièces  de  4  essaient  vainement  d'atteindre 
les  hauteurs  de  Villers-Cernay,  nos  mitrailleuses  tirent,  sans 
relâche,  dans  les  bois,  un  peu  au  juger. 

Enfin,  notre  artillerie  insuffisante  est  obligée  de  se  replier. 
Les  projectiles  arrivent  maintenant  de  tous  les  côtés  sur  l'infan- 
terie, qui,  depuis  plus  de  deux  heures,  est  abîmée  sans  opposer 
autre  chose  qu'une  résistance  passive.  Debout,  au  milieu  de 
leurs  hommes  couchés,  les  officiers  se  font  tuer.  Cela  dure 
ainsi  depuis  neuf  heures  du  matin. 
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Une  pluie  de  mitraille,  de  boîtes  à  balles,  d'obus,  de  tout  ce 
que  l'on  peut  rêver  en  fait  d'engins  de  guerre. 

Le  18e  de  ligne,  bien  que  recevant  la  mort  sans  pouvoir 
riposter,  observe  le  plus  grand  ordre,  les  soldats  restant  dans 
la  main  de  leurs  chefs. 

Ce  régiment  perd  un  officier  blessé,  le  sous-lieutenant  Mil- 
lot  et  372  hommes  hors  de  combat. 

Le  96e  perd  une  centaine  d'hommes  et  deux  officiers  :  le 
sous-lieutenant  Lefebvre,  tué;  et  le  sous-lieutenant  de  Eedon, 
blessé. 

Le  45e  reste  également  immobile  sous  les  obus  et  perd  deux 
officiers  tués  :  le  capitaine  Lefebvre  et  le  sous-lieutenant 
Triger,  et  six  blessés  :  les  commandants  David  et  Lecluze;  le 
capitaine  Laborde;  les  lieutenants  Lamoureux,  Sénart  et 
Arnal. 

La  2e  division  (général  Pelle)  du  Ier  corps  a  également  beau- 
coup à  souffrir  du  feu  de  l'artillerie  ennemie. 

Vers  six  heures  du  matin,  la  11e  batterie  du  6e  d'artillerie, 
capitaine  Kivals  (réserve  du  Ier  corps! ,  renforcée  de  deux 
pièces  de  la  12e  du  même  régiment,  prend  position  en  avant 
de  la  2e  division.  La  14e  compagnie  de  sapeurs  du  3e  régiment 
du  génie,  capitaine  Fritsch,  élève  à  la  hâte  de  petits  épaule- 
ments  pour  couvrir  les  servants  de  cette  artillerie. 

A  ce  moment,  le  combat  s'engage  entre  l'artillerie  allemande 
et  celle  de  la  division  Wolff. 

Le  travail  n'est  pas  encore  terminé,  quand  quelques  obus 
viennent  tomber  dans  les  rangs  du  1er  tirailleurs,  qui  est  voi- 
sin de  l'artillerie. 

L'un  de  ces  projectiles  tue  le  commandant  Vincellet  et  le 
lieutenant  Bourdoncle.  Presque  au  même  moment,  s'abat  sur  le 
plateau  un  déluge  de  fer  et  de  feu,  qui  y  sème  la  destruction. 
Les  turcos  sont  foudroyés,  sans  faire  d'autre  mouvement  que 
de  serrer  leurs  rangs,  à  chaque  décharge  de  l'ennemi  et,  sans 
pouvoir  rendre  la  mort  qu'on  leur  envoie.  Un  mouvement 
involontaire  de  recul  se  produit  parmi  eux. 

Le  lieutenant-colonel  Sermensan  fait  alors  coucher  le  régi- 
ment par  terre,  et  seul,  debout,  au  milieu  des  projectiles  qui 
volent  de  teutes  parts,  communique  à  tous  son  admirable  sang- 
froid,  et  réussit,  par  sa  fière  attitude,  à  maintenir  chacun  à  son 
poste. 

Là,  en  quelques  instants,  le  capitaine  Lapierre,  le  lieutenant 
Salem  ben  Guibi,  le  sous-lieutenant  Garriguenc  sont  mis  en 
pièces;  les  capitaines  Gomichon  des  Granges  et  Micaelli, 
atteints  mortellement  ;  le  commandant  de  Coulange  et  le  lieu- 
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tenant  Mercier,  grièvement  blessés,  et  plus  d'une  centaine  d 
tirailleurs  hors  de  combat. 

Le  capitaine  en  second  Prochasson,  de  la  14e  compagnie  eu 
3e  du  génie,  est  blessé,  ainsi  que  trois  sapeurs  ;  un  sapeur  est 
tué.  Cette  compagnie  se  réunit  alors  à  la  8e  compagnie  de 
sapeurs  (capitaine  Schwaab)  du  1er  régiment,  et  suit  les  mou- 
vements de  celle-ci. 

Au  commandement  du  lieutenant-colonel  de  Brive  et  du 
chef  d'escadrons  Venot,  la  11e  et  la  section  de  la  12e  du  6e  d'ar- 
tillerie, ouvrent  le  feu  successivement  sur  plusieurs  batteries 
placées,  les  unes  à  3,000  mètres,  les  autres  à  2,000  mètres. 

Les  munitions  des  avant-trains  s'épuisent  rapidement  ;  le 
capitaine  Rivais  s'aperçoit  que  ses  caissons  n'ont  pas  pris 
position.  Les  4  autres  pièces  de  la  12e,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Dupuy,  viennent  remplacer  la  11e  batterie,  et  continuent 
la  lutte  jusqu'à  épuisement  complet  des  avant-trains  et 
caissons. 

Deux  autres  batteries  de  la  réserve  du  Ier  corps,  les  5"  et  11e 
du  9e  d'artillerie  (commandant  de  Quincerot),  viennent  sou- 
tenir le  combat. 

Le  capitaine  commandant  Bavelaër,  de  la  5e,  a  son  cheval 
tué  sous  lui.  Le  capitaine  commandant  Berthier,  delà  11'.  est 
blessé  et  a  aussi  son  cheval  mortellement  atteint. 

Parmi  les  artilleurs  qui  se  distinguent  sur  ce  point,  citons  : 
le  sous-lieutenant  Lezan;  l'adjudant  Rivier;  le  maréchal  des 
logis-chef  Blampied;  les  maréchaux  des  logis  Kinnel,  Moulin; 
le  brigadier  Schmitt;  l'artificier  Perriot;  les  premiers  conduc- 
teurs Bidel,  Ressy,  Ricou. 

A  côté  de  l'artillerie  de  réserve,  l'artillerie  divisionnaire  a 
également  pris  place,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Cauvet  et  du  commandant  de  Fleurey  (9e,  12e  et  10e  batteries 
du  9e  régiment). 

La  9e  batterie  perd  deux  officiers  blessés:  le  lieutenant  en 
premier  Pronier,  très  grièvement  atteint  à  l'aîne  gauche  par 
une  balle;  et  le  sous-lieutenant  Viant,  blessé  à  la  jambe  gau- 
che par  un  éclat  d'obus. 

Le  capitaine  en  second  Delangle,  commandant  la  12e  batte- 
rie, est  blessé  et  amputé,  ainsi  que  l'adjudant  Porfert. 

La  10e  batterie  a  ses  mitrailleuses  placées  en  position,  à 
quatre  mètres  seulement  d'intervalle,  et  protégées  par  un  petit 
épaulement  qui  va  leur  être  d'une  grande  utilité. 

En  effet,  une  batterie  prussienne  prend  directement  en  enfi- 
lade la  10e  batterie;  par  un  hasard  providentiel,  pas  un  obus 
ennemi  ne  frappe  les  mitrailleuses  :  tous  ces  projectiles,  au 
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contraire,  tombent  et  s'enfoncent  contre  le  parapet  en  terre  où 
peu  éclatent. 

En  revanche,  la  première  ligne  des  avant-trains  est  décimée 

Le  capitaine-commandant  de  Saint-Georges  a  la  jambe 
droite  entièrement  contusionnée  par  des  pierres,  qu'a  projetées 
l'explosion  d'un  obus.  En  môme  temps  et  du  même  coup,  le 
lieutenant  en  second  Lévy  est  blessé  au  front  par  une  pierre. 

Six  canonniers  sont  tués  et  treize  blessés,  parmi  lesquels  les 
maréchaux  des  logis  Carbonel  et  Soulé.  Quatorze  chevaux  sont 
abattus  aux  avant-trains,  qu'on  sera  obligé  de  traîner  à  bras, 
à  la  fin  de  la  bataille. 

Signalons,  dans  cette  batterie,  la  conduite  particulièrement 
héroïque  de  l'artificier  Kester,  vieux  soldat  qui  a  fait  les 
campagnes  d'Afrique,  d'Italie  et  du  Mexique;  des  canonniers 
Beudot  et  Rooc;  des  artificiers  Lecoff,  Bonté,  Berthet;  du 
1er  conducteur  Thauron;  du  1er  servant  Limouzin  (ces  cinq 
derniers  blessés);  du  1er  conducteur  Grimoin,  du  2e  servant 
Sénéchal,  et  de  l'artificier  Pineau. 

Sous  le  feu  terrible  de  l'artillerie  allemande,  la  2e  division 
subit  des  pertes  sensibles. 

La  brigade  Pelletier  de  Montmarie  (50e  et  74e  de  ligne, 
16e  bataillon  de  chasseurs)  se  tient  sur  le  plateau  de  Givonne, 
à  l'extrême  bord,  voyant  le  fond  de  Givonne. 

Le  50e  de  ligne  forme  la  droite  de  la  2e  division.  Le  74e  de 
ligne  vient  ensuite,  protégé  par  un  pli  de  terrain,  ainsi  que  le 
4e  bataillon  du  1er  de  ligne  qui  lui  est  adjoint. 

Ces  deux  régiments  ont  une  partie  de  leur  front  couvert  par 
les  batteries  de  la  réserve  et  de  la  2"  division,  qui  ont  d'abord 
ménagé  leur  feu,  mais  à  partir  de  neuf  heures  du  matin,  le 
développent  et  tirent  à  grandes  distances. 

A  ce  moment,  cette  batterie  change  de  position.  Le  74e  reçoit 
alors  quelques  obus,  principalement  sur  sa  droite,  mais  ne 
répond  pas. 

Le  78e  de  ligne,  réduit  à  un  bataillon,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Pellenc,  est  réparti  ainsi  qu'il  suit:  deux  compagnies 
avec  le  16e  bataillon  de  chasseurs;  deux  compagnies  comme 
soutien  de  l'artillerie  divisionnaire,  et  en  arrière,  deux  autres 
compagnies  avec  le  commandant  Pellenc  et  le  capitaine  Frizon, 
en  avant  de  l'artillerie  divisionnaire. 

Les  deux  anciens  bataillons  du  1er  de  marche  (4e8  des  6e  et 
7e  de  ligne)  attachés  au  78e,  qui  sont  placés  derrière  la  batte- 
rie de  mitrailleuses,  du  capitaine  de  Saint-Georges,  éprouvent, 
dès  le  début  de  la  bataille,  des  pertes  considérables. 

Le  16e  bataillon  de  chasseurs,  déployé  en  tirailleurs,  sur  une 
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route  dans  le  ravin  entre  Givonne  et  Daigny,  engage  le  feu 
avec  l'avant-gardede  la  garde  royale  prussienne  qui  occupe  for- 
tement une  grande  usine,  située  de  l'autre  côté  du  ruisseau  de 
la  Givonne. 

La  3e  division  (général  l'Hériller),  du  Ier  corps,  n'a  que  sa 
seconde  brigade  (général  Lefebvre,  48e  de  ligne,  2e  tirailleurs) 
à  mettre  en  ligne  sur  le  plateau  de  Givonne,  la  lre  brigade 
s'étant,  dès  la  première  heure,  portée  sur  Bazeilles,  afin  de  sou- 
tenir la  division  de  Vassoigne. 

Le  48e,  colonel  Kogier,  prend  position,  adossé  à  des  bois 
qui  longent  le  chemin,  dit  du  bois  de  la  Garenne. 

Le  2e  turcos,  réduit,  comme  on  le  sait,  à  un  bataillon  de 
marche,  s'établit  sur  une  hauteur  en  arrière  du  centre  du 
Ier corps,  à  150  mètres  en  arrière  d'une  batterie  qu'on  vient  de 
mettre  en  position  et  la  protège,  au  moyen  de  deux  compagnies 
déployées  en  tirailleurs.  Ce  bataillon  reste  en  cet  endroit  sous 
le  feu  formidable  de  l'artillerie  ennemie,  qui  le  bat  de  tous 
côtés,  et  perd  25  hommes  tués  et  40  blessés. 

Seule,  des  quatre  divisions  d'infanterie  du  Ier  corps,  la  4e  di- 
vision, sous  les  ordres  du  général  de  Lartigue,  a  pris  l'offensive. 

Le  général  de  Lartigue  a  reçu,  aussitôt  qu'on  a  entendu  l'en- 
gagement de  Bazeilles,  l'ordre  du  général  Ducrot,  d'occuper 
le  bois  Chevalier,  situé  au-delà  de,  Daigny,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Givonne. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  le  général  de  Lartigue  se  met  à 
la  tête  du  3e  zouaves,  que  commande  le  lieutenant-colonel 
Méric.  et  se  dirige  vers  le  ravin  escarpé  au  fond  duquel  se  trouve 
le  village  de  Daigny.  Son  objectif  est  un  plateau  situé  au  delà 
du  village,  plateau  qui  fait  suite  au  bois  Chevalier. 

Daigny,  situé  au  sud  de  Givonne,  est  un  village  long  et 
enserré  entre  les  hauteurs  qui  le  dominent  de  chaque  côté.  Il 
est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  la  Givonne. 

Les  zouaves  partent  au  pas  de  course  ;  en  chemin,  on  rejoint 
le  1er  bataillon  du  3e  tirailleurs,  commandant  Mathieu,  que  le 
général  Ducrot  a  détaché  de  son  régiment  pour  former  la  tête 
de  colonne  d'attaque,  et  qui  s'est  déjà  porté  sur  les  hauteurs  à 
l'est  de  Givonne. 

Turcos  et  zouaves  dégringolent  comme  une  avalanche  le 
ravin  ;  en  un  clin  d'œil,  le  pont  et  le  village  sont  traversés  et 
l'on  se  précipite,  la  baïonnette  en  avant,  sur  le  bois  Chevalier. 

Le  commandant  Mathieu  a  déployé  deux  compagnies  de 
turcos  en  tirailleurs,  et  conserve  les  autres  en  réserve. 

On  touche  à  la  lisière  du  bois,  quand  une  vive  fusillade, 
accompagnée  de  hourras,  éclate  à  bout  portant.  C'est  l'avant- 
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garde  du  corps  saxon  (XIIe  corps  allemand),  qui,  depuis  le 
milieu  de  la  nuit,  occupe  le  bois  et  oppose  une  forte  résistance 
à  notre  attaque. 

Le  commandant  Mathieu  engage  successivement  les  compa- 
gnies de  son  bataillon,  moins  une,  mais  ne  peut  gagner  du 
terrain. 

Les  Saxons,  enhardis,  veulent  déboucher  du  bois  et  se  mon- 
trent à  découvert.  A  cette  vue,  les  turcos  se  précipitent  de 
nouveau  en  avant,  et  dans  une  charge  impétueuse,  refoulent 
l'ennemi  dans  les  taillis,  à  grands  coups  de  baïonnette. 

Mais,  refoulés  sur  un  point,  les  Saxons  sortent  du  bois  par 
vingt  autres  côtés,  se  déploient  et  établissent  des  bat- 
teries. 

Le  3e  zouaves,  qui  suit  le  bataillon  de  turcos,  n'a  que  le 
temps  de  gravir  à  la  hâte  le  chemin  creux  qui  conduit  de 
Daigny  au  bois  Chevalier  et  défaire  face  à  droite. 

«irâce  à  l'offensive  des  turcos,  le  général  de  Lartigue  forme 
rapidement  les  zouaves  en  ligne  de  bataille,  en  suivant  un  pli 
de  terrain  et  une  haie  qui  permettent  de  défiler  les  hommes.  Les 
batteries  de  la  4e  division  viennent  se  placer  à  droite.  Une 
réserve  de  zouaves,  composée  de  la  compagnie  du  capitaine 
Bustin,  est  établie,  par  ordre  du  commandant  Hervé,  en  arrière 
et  à  couvert.  Elle  est  chargée  en  même  temps  de  la  garde  du 
drapeau  :  le  bataillon  de  turcos  peut  alors  se  replier,  se  porter 
de  l'autre  côté  du  ravin  de  Givonne  et  se  placer  en  soutien 
d'une  batterie  d'artillerie,  à  gauche  d'une  forte  colonne  de  ca- 
valerie. 

La  fusillade  commence  sur  toute  la  ligne  de  bataille  qui 
vient  de  se  prolonger,  par  suite  de  l'arrivée  du  56e  de  ligne. 

L'action  est  très  vive.  Les  zouaves  se  masquent  d'abord  en 
tirailleurs  derrière  la  haie  dont  nous  avons  parlé.  A  un  moment 
donné,  ils  se  relèvent,  franchissent  la  clôture,  qui  est  brisée 
sur  presque  toute  sa  longueur,  et  se  jettent  sur  les  Saxons  qui 
essaient  de  se  déployer  en  avant  du  bois.  Après  une  courte 
lutte  corps  à  corps,  zouaves  et  Saxons  regagnent  leurs  pre- 
mières positions. 

De  tous  côtes  gisent  des  chassepots  et  des  dreyses  tordus; 
des  fez,  des  casques  enfoncés  à  coups  de  crosse. 

Au  centre  de  la  clairière,  une  vingtaine  de  cadavres,  entas- 
sés, couchés  les  uns  sur  les  autres. 

Un  capitaine  saxon,  le  visage  ensanglanté,  son  casque  à 
l'étuile  d'or  sur  la  tête,  la  main  gantée  de  blanc  serrant 
encore  l'épée  à  lourde  torsade  d'argent  :  en  travers  du 
cadavre,  un  zouave  avec  les  jambes  comme  un  homme  qui 
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court;  sa  main  droite  est  crispée,  les  doigts  demi-fermés  ;  il  a 
dû  être  foudroyé  en  lançant  son  coup  de  baïonnette. 

Un  grêle  de  balles  a  labouré  le  bois  Chevalier.  Les  gros 
arbres,  criblés  comme  les  cibles  de  tirs,  laissent  voir  en  éclats 
le  bois  sous  l'écorce,  et  les  branchages  coupés  et  hachés  jon- 
chent le  sol  de  ramées. 

La  fusillade  continue  toujours  ;  malheureusement  nos  bat- 
teries sont  bientôt  démontées  :  les  forces  ennemies  prennent 
un  développement  énorme.  On  les  voit  bientôt  profiter  d'un 
vide,  qui  vient  de  se  former  entre  la  droite  des  zouaves  et  le 
village  de  Daigny,  pour  y  lancer  des  compagnies  par  petits 
groupes  successifs. 

Ce  mouvement  est  des  plus  menaçants  pour  le  3e  zouaves  et 
peut  le  priver  de  sa  seule  ligne  de  retraite. 

Le  commandant  Hervé,  après  en  avoir  rendu  compte  au 
général  de  Lartigue,  reçoit  l'ordre  d'aller  occuper  le  village 
de  Daigny  avec  deux  compagnies  de  son  bataillon.  La  com- 
pagnie Bustin  se  porte  en  arrière  avec  le  drapeau,  et  se  retire 
plus  tard  avec  le  lieutenant-colonel  Méric,  dont  le  cheval  a  été 
tué. 

Au  moment  où  les  deux  compagnies  du  commandant  Hervé, 
prennent  position  pour  défendre  le  pont  de  Daigny,  le  1er  ba- 
taillon de  chasseurs  débouche  de  la  rive  droite  et  s'établit 
dans  le  village. 

Le  reste  du  3e  zouaves  quitte  le  plateau  quelques  instants 
après  et  bat  en  retraite,  mais  en  arrivant  au  village  de  Dai- 
gny, il  se  trouve  placé  entre  le  feu  de  nos  chasseurs  et  celui 
des  Saxons  qui,  ayant  achevé  leur  mouvement  tournant  sur  la 
droite  des  zouaves,  sont  déjà  parvenus  aux  premières  maisons 
du  village. 

Le  général  de  Lartigue,  qui  est  constamment  resté  en  tête 
de  l'attaque,  donne  Tordre  de  remonter  sur  le  plateau  ;  mais 
pendant  ce  temps,  l'ennemi  a  continué  le  mouvement  par  le- 
quel il  cherche  également  à  envelopper  notre  gauche  ;  aussi, 
en  débouchant  sur  la  crête,  la  petite  colonne  de  zouaves  reçoit, 
à  bout  portant,  les  feux  croisés  de  mousqueterie  et  d'artillerie 
produits  par  toute  cette  ligne. 

Dans  cette  situation  critique,  les  zouaves  hésitent  sous  cette 
trombe  de  fer.  Le  général  de  Lartigue  veut  les  lancer  en 
avant  : 

«  A  l'ennemi!  A  la  baïonnette  !  »  commande-t-il,  en  brandis- 
sant son  épée.  Au  même  instant,  un  obus  éclate  :  son  cheval 
roule  foudroyé.  On  accourt,  on  relève  le  général,  qui,  lui- 
même,  a  été  blessé  par  un  éclat  de  ce  projectile;  on  l'emporte 
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à  bras.  A  côté  de  lui,  son  chef  d'état-major,  le  colonel  d'Audi 
gné,  est  criblé  de  coups. 

Officiers  et  zouaves  tombent  par  vingtaines.  Les  survivants 
reculent  et,  pour  rallier  la  ligne  de  bataille,  se  jettent  dans  les 
jardins  et  dans  le  parc  qui  sont  au  fond  du  ravin.  Le  sous-lieu- 
tenant Bouchy  est  tué  là. 

A  partir  de  ce  moment,  le  régiment  se  trouve  divisé  en  deux 
parties.  La  fraction,  qui  rejoint  la  compagnie  laissée  à  la  garde 
du  drapeau,  est  aperçue,  vers  neuf  heures  du  matin,  sur  les 
hauteurs  où  le  régiment  a  passé  la  nuit  précédente. 

Cette  fraction  peut  gagner  la  frontière  belge,  puis  parvenir 
à  Rocroy  et  à  Signy  le  Petit,  d'où  elle  est  dirigée  par  le  che- 
min de  fer  sur  Paris,  où  elle  arrive  avec  le  drapeau  médaillé 
de  Palestro  et  décoré  de  San-Lorenzo. 

L'autre  fraction,  composée  des  deux  compagnies  envoyées  au 
pont  de  Daigny  et  d'une  partie  du  3e  bataillon  (commandant 
Puymorin),  reste  sous  les  ordres  supérieurs  du  commandant 
Hervé. 

(Jette  fraction  se  rallie  sur  la  crête  occupée  par  le  3e  turcos 
et  le  général  Carrey  de  Bellemare,  qui  lui  donne  l'ordre  d'aller 
se  compléter  en  cartouches. 

10  officiers  et  165  hommes,  voilà  tout  ce  qui  reste  du 
3e  zouaves.  Ces  officiers  sont  :  MM.  Hervé  et  de  Puymorin, 
chefs  de  bataillon;  Jean,  d'Aiguillon,  Revin,  Hemère,  Vuille- 
minot  (blessé  à  la  tête) ,  capitaines  ;  des  Aueherins  ex-capitaine 
démissionnaire  du  régiment,  engagé  volontaire  pour  la  durée 
de  la  guerre),  Lebourg  (deux  blessures),  Marie  (blessé),  Saint- 
Germier,  lieutenants;  Régnery,  sous-lieutenant. 

Pendant  cette  attaque  du  bois  Chevalier,  le  reste  de  la  divi- 
sion de  Lartigue  exécutait  l'ordre  qui  lui  avait  été  prescrit  de 
faire  occuper  le  village  par  le  56e  et  le  1er  bataillon  de  chas- 
seurs. Le  2e  régiment  de  marche  et  les  2e  et  3e  bataillons  du 
3e  tirailleurs  devaient  rester  en  soutiens  sur  la  crête  dominant 
Daigny. 

Vers  six  heures  et  demie  du  matin,  le  56e  se  jette  dans  la 
direction  de  la  route  qui  conduit  de  Sedan  à  Givonne  et  de  là 
en  Belgique  et  traverse  Daigny  dans  toute  sa  longueur. 

A  la  sortie  du  village,  le  1er  bataillon  (commandant  Balancie), 
ayant  à  sa  tête  le  lieutenant-colonel  Billot,  commandant  le 
régiment,  reçoit  l'ordre  du  général  de  Lartigue,  au  moment 
où  il  passe  à  hauteur  de  deux  batteries  d'artillerie,  de  se  por- 
ter en  avant.  Ces  batteries,  placées  sur  la  droite  de  la  route,  au 
delà  de  Daigny,  et  adossées  à  un  petit  bois,  sont  menacées  par 
des  tirailleurs  saxons  du  XIIe  corps  allemand. 
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Le  demi  bataillon  de  droite,  d'après  l'ordre  reçu,  passe  en 
courant  au  milieu  des  pièces,  dont  le  tir  n'est  pas  même  inter- 
rompu un  instant,  et  va  se  déployer  sur  le  bord  d'un  ravin 
situé  à  environ  200  mètres,  en  avant  de  la  batterie. 

Le  2e  bataillon  (commandant  Branlard)  est,  à  sa  sortie  du 
village,  conduit  par  le  général  Fraboulet  de  Kerléadec,  sur  la 
gauche  du  3e  zouaves,  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  luttait 
contre  les  tirailleurs  saxons  embusqués  dans  le  bois  Chevalier 
à  l'ouest  de  Francheval. 

Le  3e  bataillon  reste  dans  le  village  de  Daigny. 

Le  demi  bataillon  de  droite  du  1er  bataillon  tiraille  quarante- 
cinq  minutes  environ,  puis,  les  batteries  d'artillerie  qu'il  pro- 
tège ayant  reçu  l'ordre  de  se  retirer,  il  suit  le  mouvement  et 
s'arrête  un  instant,  à  hauteur  des  pièces,  pour  protéger  leur 
départ. 

Dans  cette  marche,  il  est  rejoint  par  les  4e  et  5e  compagnies 
du  1er  bataillon,  les  4e,  5e  et  6e  du  2e.  Ces  dernières  compagnies 
toujours  avec  le  lieutenant- colonel  Billot,  sont  placées  en  ti- 
railleurs, dans  le  bois  peu  profond  qui,  à  la  sortie  de  Daigny, 
couvre  la  rive  droite  de  la  Givonne,  et  ouvrent  aussitôt  le  feu 
contre  les  Prussiens  déjà  maîtres  du  village. 

Ces  compagnies  ont  sur  la  gauche,  et  à  une  petite  distance, 
un  mur  crénelé,  derrière  lequel  sont  établies  diverses  compa- 
gnies du  31e  de  ligne  (XIIe  corps)  ;  à  leur  droite  est  le  1er  batail- 
lon du  3e  régiment  de  tirailleurs. 

La  batterie  que  ce  bataillon  soutenait  ayant  reçu  l'ordre  de 
battre  en  retraite,  les  turcos  suivent  son  mouvement  ;  une  des 
pièces  ayant  perdu  son  attelage  écrasé  par  un  obus,  nos  braves 
Algériens  se  sont  attelés  à  ce  canon  et  l'ont  crânement  traîné  à 
bras,  sous  une  grêle  de  projectiles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ren- 
contré un  attelage  de  renfort. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  général  Carrey  de  Bellemare, 
commandant  la  2e  brigade  de  la  4e  division,  fait  replier  les 
troupes  qui  se  trouvent  dans  ce  bois.  Le  capitaine  d'état- 
major  Michel,  aide  de  camp  du  général  Fraboulet  de  Kerléadec, 
apporte  l'ordre  direct  du  général  Ducrot,  à  la  fraction  du  56e 
que  dirige  le  lieutenant-colonel  Billot,  de  s'installer  en  arrière 
de  l'angle  que  forme  la  route  de  Givonne. 

Pendant  ce  temps,  la  6e  compagnie  du  1er  bataillon  et  le 
demi-bataillon  de  droite  du  2e  bataillon,  échangent  des  coups 
de  feu  avec  les  tirailleurs  prussiens,  qui  appuient  vers  la  gauche 
et  menacent  leurs  flancs. 

Pendant  que  le  56e  de  ligne  exécutait  ces  divers  mouve- 
ments, le  général  Fraboulet  de  Kerléadec  se  mettant  à  la  tête 
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du  1er  bataillon  de  chasseurs,  que  commandait  le  capitaine 
Briatte,  entrait  dans  Daigny  et  arrivait  sur  la  place  de  l'Eglise, 
sorte  de  carrefour,  centre  de  plusieurs  voies. 

Les  Allemands,  au  même  instant,  vont  pénétrer  dans  ce  vil- 
lage :  le  feu  commence  de  suite  par  la  2e  compagnie.  L'ennemi 
se  retire,  mais  la  4e  compagnie  se  porte,  par  un  chemin 
détourné  aboutissant  au  carrefour,  sur  le  flanc  des  Saxons, 
et,  par  un  feu  soutenu,  les  chasse  de  leur  position. 

Dans  cet  engagement,  le  1er  bataillon  de  chasseurs  perd  le 
capitaine  Humbel  et  le  sous-lieutenant  Boulangé  tués,  un 
lieutenant  blessé,  et  un  assez  grand  nombre  de  chasseurs  hors 
de  combat. 

Le  général  Fraboulet  de  Kerléadec  a  son  cheval  tué  et  est 
assez  grièvement  blessé. 

Le  bataillon  de  chasseurs,  réduit  à  une  poignée  d'hommes, 
est  remplacé  dans  ses  positions  par  de  l'infanterie  de  marine, 
de  la  brigade  Martin  des  Pallières  :  les  chasseurs  se  rallient 
alors,  sortent  de  Daigny  et  montent  sur  une  hauteur  boisée, 
qui  renferme  des  tirailleurs  de  nos  régiments  de  marche  tirant 
par  dessus  le  village,  sur  les  tirailleurs  saxons. 

Le  2e  de  marche,  pendant  ces  engagements  dont  le  bois 
Chevalier  et  le  village  de  Daigny  avaient  été  le  théâtre,  for- 
mait la  gauche  de  la  4e  division  et  se  tenait,  en  ordre  de 
bataille,  sa  droite  à  hauteur  de  Givonne  en  arrière  de  la  route 
de  Belgique,  et  presque  perpendiculairement  à  sa  direction,  se 
plaçaient  les  2e  et  3e  bataillons  du  3e  turcos.  Entre  la  gauche 
du  régiment  et  le  Calvaire  d'illy,  se  trouvait  un  emplacement 
inoccupé  par  nos  troupes. 

Dans  la  position  qu'il  occupe,  le  2e  de  marche  a  reçu  l'or- 
dre de  rester  sur  la  défensive  :  il  ne  doit  pas  tirer,  mais  si  l'en- 
nemi avance  et  cherche  à  gravir  la  pente  du  plateau,  la  position 
doit  être  défendue  à  outrance. 

Vers  six  heures  du  matin,  l'action  commence  au  Ier  corps. 
Le  général  de  Lartigue  marche,  comme  on  l'a  vu,  sur  le  bois 
Chevalier;  mais  trouvant  ce  bois  fortement  occupé  par  les 
Saxons,  il  est  obligé  de  se  replier  sur  Daigny,  où  il  se  main- 
tient. 

Le  2e  de  marche  et  les  2e  et  3e  bataillons  du  3e  tirailleurs  res- 
tent en  position,  sous  les  ordres  du  général  Carrey  de  Belle- 
mare. 

Les  deux  bataillons  de  turcos  en  position  à  droite  et  au-des- 
sous d'une  batterie  de  12,  sont  couverts  par  deux  compagnies 
du  3e  bataillon,  qui  descendent  en  tirailleurs  dans  un  bois  sur 
la  pente  du  ravin  de  la  Givonne,  et  gravissent  ensuite  les 
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pentes  du  plateau  opposé,  en  échangeant  leur  feu  avec  les 
tirailleurs  ennemis. 

Une  compagnie  du  2e  de  marche,  lre  compagnie  du  2e  batail- 
lon, capitaine  Astre,  est  envoyée  en  tirailleurs  sur  la  partie  de 
la  route  qui  a  vue  sur  l'ennemi,  et  se  met  à  couvert  derrière 
un  petit  mur  d'environ  60  centimètres  de  hauteur. 

Cette  compagnie  soutient  le  feu  des  tirailleurs  ennemis  avec 
plus  de  sang-froid  qu'on  pourrait  l'espérer  de  la  part  de  soldats 
de  dix-sept  jours. 

Les  balles  prussiennes  venant  de  l'autre  côté  du  ravin  font 
éprouver  quelques  pertes  au  régiment,  sans  qu'il  puisse  répon- 
dre. 

Vers  sept  heures,  la  droite  prussienne  se  renforce  du  côté 
de  Givonne  ;  une  batterie  d'artillerie  française  et  une  section 
de  mitrailleuses  viennent  s'établir  sur  le  point  culminant  du 
plateau,  à  trente  pas  en  arrière  du  2e  de  marche,  dans  l'inter- 
valle qui  sépare  le  1er  et  le  2e  bataillon,  et  ouvrent  sur  l'en- 
nemi un  feu  très  vif. 

L'artillerie  ennemie  y  répond  bientôt  :  les  obus  prussiens 
arrivent  de  tous  côtés  et  tombent  au  milieu  du  régiment  qui 
subit  de  grandes  pertes . 

Beaucoup  de  jeunes  soldats  n'ont  jamais  vu  le  feu  et  se  trou- 
blent, en  se  voyant  tout  à  coup  en  face  de  l'ennemi.  Il  y  a  là 
un  moment  très  douloureux  de- désordre  et  de  désarroi. 

Le  lieutenant-colonel  Guyot  de  Leuchey  et  ses  officiers  sont 
admirables.  Ils  arrêtent  leurs  hommes,  les  ramènent.  Le  régi- 
ment reprend  son  aplomb  et  se  reforme  derrière  une  grêle 
d'obus.  Un  des  projectiles  prussiens  vient  éclater  au  milieu 
d'un  groupe  et  renverse  les  huit  ou  dix  hommes  qui  le  compo- 
saient. 

Ils  sont  tous  tués  ou  blessés.  Le  feu  prend  aux  vêtements 
de  trois  ou  quatre  de  ces  malheureux.  Il  faut  se  jeter  sur  eux, 
les  rouler  dans  des  couvertures,  arracher  de  leurs  corps  leurs 
uniformes  brûlants,  à  demi-consumés,  qui  tombent  en  miettes. 
Et  d'autres  obus  arrivent  au  milieu  des  groupes,  où  se  tordent 
les  victimes. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  2e  de  marche  sont  aussitôt 
portés  contre  la  chaussée  de  la  route  pour  s'en  couvrir,  et 
l'ordre  est  donné  aux  hommes  de  se  coucher. 

A  huit  heures,  l'artillerie  de  la  première  ligne,  qui  a  épuisé 
ses  munitions,  quitte  la  position. 

Le  feu  des  pièces  ennemies  se  concentre  alors,  plus  que 
jamais,  sur  la  brigade  de  Belleinare. 

Les  2e  et  3e  bataillons  du  3e  tirailleurs  éprouvent  des  pertes 
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sensibles.  Les  capitaines  Henry,  Bosquette  et  Soumgne  sont 
tués;  le  sous-lieutenant  Valter  blessé.  Néanmoins,  les  turcos, 
encouragés  par  l'exemple  du  colonel  Barrué,  du  lieutenant- 
colonel  Aubry,  des  chefs  de  bataillon  Rapp  et  Petit-Jean,  qui 
se  tiennent  à  cheval  en  avant  du  front,  restent  impassibles  à 
leur  poste  de  combat. 

Bientôt  notreartillerie,  réapprovisionnée,  revient  prendre  sa 
position  et  recommence  son  feu. 

Le  2e  de  marche  subit  encore  des  pertes  effroyables,  causées 
par  les  obus  prussiens,  qui  répondent  à  notre  artillerie,  mais 
cette  fois  personne  ne  bronche.  A  un  moment,  un  obus  fait 
explosion  au  milieu  des  tambours  et  clairons  du  1er  bataillon 
14e  du  8e  de  lignej,  qui  sont  tous  tués  ou  blessés  par  les  éclats 
de  ce  projectile. 

Le  régiment  perd  ainsi,  sans  combattre,  quatre  cents  hommes 
environ.  Citons  : 

1er  bataillon  (4e  du  8e  de  ligne).  —  Le  sous-lieutenant  Holu- 
bowicz,  blessé;  le  sergent-major  Révy,  tué. 

2e  bataillon  (4e  du  24e  de  ligne).  — Le  capitaine  Godard,  tué 
d'une  balle  à  la  tête  ;  le  capitaine  adjudant-major  Ranchet,  la 
cuisse  emportée  par  un  obus  ;  le  capitaine  Decas,  blessé  ;  l'adju- 
dant Jesse,  l'épaule  gauche  fracassé,  par  un  éclat  d'obus  ;  les 
sergents  Blanc  et  Reverdy,  tués  ;  le  sergent  Moremon,  la  main 
droite  emportée  par  un  éclat  d'obus;  le  sergent  Lagonarde, 
blessé  de  deux  coups  de  feu. 

3e  bataillon  (4e  du  33e  de  ligne).  —  Le  lieutenant  Eck  et  le 
sous-lieutenant  Deltheilet  Thirion,  blessés. 

Cette  canonnade  furieuse  se  prolonge  ainsi,  pendant  plusieurs 
heures.  Ayant  renouvelé  trois  fois  ses  munitions,  l'artillerie  est 
enfin  obligée  de  cesser  son  feu,  et  d'abandonner  le  terrain  cou- 
vert de  cadavres  de  ses  hommes  et  de  ses  chevaux. 

Pendant  ce  combat  d'artillerie,  l'armée  prussienne  s'est 
étendue  vers  les  hauteurs  de  la  Chapelle  et,  de  là,  dirige  des 
feux  d'écharpe  sur  le  régiment. 

Pour  répondre  à  ces  feux,  des  compagnies  sont  envoyées 
pour  renforcer  les  tirailleurs  et  exécutent  quelques  feux  d'en- 
semble sur  la  lisière  du  bois  de  Givonne. 

Mais  cette  mesure  n'empêche  pas  que  le  régiment,  dont  la  po- 
sition est  dominée  par  celle  qu'ont  occupée  les  Prussiens, 
n'ait  à  souffrir  et  ne  fasse  de  grandes  pertes  en  quelque  sorte 
sans  combattre,  comme  nous  venons  de  le  raconter. 


CHAPITRE    XXVI 
Mac-Mahon  blessé. 


Mac-Mahon  au  début  de  la  bataille.  —  A  Bazeilles.  —  L'escorte.  —  Avec 
les  tirailleurs.  —  Blessure  du  Maréchal.  —  Transport  à  Sedau.  —  Le 
général  Ducrot  reçoit  le  commandement  en  chef.  —  Ordre  de  retraite  sur 
Mézières.  —  Le  général  de  Wimpffen  succède  à  Ducrot.  —  Mouvements 
contraires.  —  L'Empereur  sort  de  Sedan.  —  Les  guides  de  la  garde.  — 
En  avant  de  Bazeilles.  —  Mort  du  capitaine  d'Hendecourt.  —  Dans 
le  fond  de  Givonne.  —  Le  général  de  Courson  et  le  capitaine  de  Tréces- 
son  blessés.  —  Retour  à  Sedan.  —  Sur  la  place  Turenne.  —  Le  batail- 
lon de  grenadiers  d'escorte.  — Arrivée  du  Prince  Royal  par  Donchery.  — 
A  la  Croix-Piot.  —  Signaux  allemands.  —  Les  Ve  et  XIe  corps  prussiens 
à  Saint-Menges  et  Fleigneux.  —  Le  plateau  de  Floing.  —  On  attend 
l'ennemi.  —  Le  général  Douay.  —  Combat  d'artillerie.  —  Violence 
du  feu.  —  Les  7e  et  10e  d'artillerie.  —  Belle  conduite  du  17"  bataillon 
de  chasseurs  à  pied.  —  Les  chasseurs  servent  les  canons,  et  sauvent  les 
artilleurs  blessés  ainsi  que  leurs  pièces.  —  Le  lieutenant  Pavot  et  ses 
volontaires.  —  Mauvaise  portée  de  nos  obus.  —  Le  général  Liédot  est 
blessé. 


La  bataille,  connue  on  vient  de  le  voir,  a  successivement 
gagné  du  XIIe  au  Ier  corps  :  sur  tous  les  points,  nos  braves 
soldats  maintiennent  l'ennemi. 

Dès  avant  le  jour,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  envoyé 
deux  officiers  au  côté  de  Donchery,  avec  ordre  d'examiner 
ce  qui  s'y  passe  et  de  lui  en  rendre  compte,  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Le  duc  de  Magenta  attend  donc  anxieusement  le  retour 
de  ces  deux  officiers,  car  il  commence  à  craindre  de  se  voir 
coupé  de  Mézières,  lorsqu'il  reçoit,  vers  cinq  heures  et  demie, 
la  dépêche  du  général  Lebrun.  Au  même  instant,  un  aide  de 
camp  du  général  Margueritte  vient  l'avertir  qu'à  minuit,  une 
avant-garde  ennemie  s'est  avancée  jusqu'à  Pouru-aux-Bois, 
mais  qu'elle  n'a  pas  dépassé  Fran cheval. 
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Le  maréchal  fait  aussitôt  prévenir  l'Empereur  que  la  ba- 
taille est  engagée,  puis,  sautant  en  selle,  se  porte  au  galop  vers 
le  XIIe  corps,  suivi  du  4e  escadron  dû* 6e  lanciers  (capitaine 
Demigieux),  qui  lui  sert  d'escorte. 

A  Bazeilles,  tout  va  bien.  L'infanterie  de  marine,  malgré  le 
désavantage  de  la  position,  résiste  avec  une  intrépidité  remar- 
quable, dans  un  ordre  excellent,  et  fait  éprouver  de  grandes 
pertes  aux  Bavarois. 

Satisfait  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  le  maréchal  cherche  alors 
le  général  Lebrun,  qu'on  lui  dit  être  du  côté  de  la  Moncelle, 
avec  l'intention  de  rejoindre  ensuite  le  général  Ducrot. 

Tournant  à  gauche,  Mac-Malion  gravit  rapidement,  par  un 
chemin  de  traverse,  les  hauteurs  qui  dominent  le  village  de  la 
Moncelle.  Arrivé  au  point  d'intersection  des  routes  de  lîa/.eilles 
à  Givonne  et  de  la  Moncelle  à  Sedan,  il  s'arrête  pour  se  rendre 
compte  des  mouvements  de  l'ennemi. 

On  voyait  alors  parfaitement  de  nombreuses  troupes  en  face 
de  Bazeilles  et  de  la  Moncelle,  ayant  ainsi  la  Meuse  à  dos  ;  mais 
on  ne  pouvait  rien  distinguer  sur  les  collines  situées  à  leur 
droite,  en  avant  du  bois  Chevalier. 

Sur  le  point  où  vient  d'arriver  le  maréchal,  il  trouve  encore 
l'infanterie  de  marine  aux  prises  avec  les  Bavarois,  qui  com- 
mencent à  s'établir  autour  de  la  Moncelle,  et  s'avance  au  pre- 
mier rang  des  tirailleurs.  —  Il  est  acclamé  par  des  hourras, 
auxquels  les  Allemands  répondent  par  une  grêle  de  projectiles. 

«  Ça  n'est  rien!  s'écrie  Mac- Manon;  courage,  mes  enfants, 
tout  va  bien...  » 

Mais  l'ennemi  a  vu  ce  groupe  nombreux  d'officiers  aux 
brillants  uniformes,  et  l'escadron  de  lanciers  dont  les  fanons 
blancs  et  rouges  flottent  au  vent.  Une  nouvelle  pluie  de  fer 
tombe  sur  l'état-major.  En  un  clin  d'oeil,  tous  les  officiers  qui 
accompagnent  le  maréchal,  sont  culbutés;  le  capitaine  en 
second  Cailloin,  du  -4e  escadron  du  6e  lanciers,  est  blessé  à  la 
jambe  gauche  par  un  éclat  d'obus. 

Mac-Manon,  calme  et  intrépide,  continue  à  examiner  les 
positions  ennemies.  Tout  à  coup,  un  obus  bavarois  tiré  au 
jugé  des  batteries  de  Pont-Maugis,  siffle  dans  l'air  et  éclate 
non  loin  de  lui  ;  un  morceau  de  l'enveloppe  de  ce  projectile 
l'atteint  au  côté. 

Le  maréchal  ne  croit  pas  d'abord  à  la  gravité  de  sa  blessure; 
il  pense  avoir  reçu  une  contusion  sans  gravité,  qui  lui  per- 
mettra de  continuer  à  diriger  l'armée. 

Néanmoins,  un  de  aides  de  camp,  le  colonel  d'Abzac,  le 
voit  pâlir  : 
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«  Vous  êtes  blessé,  maréchal,  dit-il;  descendez  de  cheval.  » 

«  Ce  n'est  rien!  »  répond  le  duc  de  Magenta. 

Au  même  instant,  un  nouvel  obus  éclate  et  brise  la  jambe 
de  son  cheval.  En  se  dégageant  de  sa  monture,  le  maréchal 
perd  connaissance;  il  sent  qu'il  lui  est  impossible  de  garder 
le  commandement  en  chef.  L'éclat  d'obus  a  pénétré  très  avant 
clans  les  chairs. 

Il  est  six  heures  moins  le  quart  :  il  faut  emporter  le  blessé, 
qui  reçoit  un  premier  pansement  dans  une  petite  maison, 
située  à  peu  de  distance  de  la  route,  en  descendant  sur  Balan. 

Mac-Mahon  est  alors  placé  sur  un  brancard  d'ambulance,  et 
rentre  à  Sedan  à  six  heures  et  demie,  accompagné  par  son  état- 
major  et  son  escorte.  Il  est  conduit  au  quartier  général,  près  de 
la  sous-préfecture  et  y  arrive,  au  moment  où  l'Empereur  montait 
à  cheval.  Le  maréchal  échange  quelques  paroles  avec  l'Empe- 
reur, qui  prend  la  direction  de  Bazeilles. 

Le  docteur  Cuignet  lui  prodigua  les  premiers  soins.  Des 
sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  veillèrent  à  son  chevet. 

Conduit  plus  tard  par  la  Moncelle,  Eubécourt  et  Francheval, 
à  l'ambulance  du  château  de  Pouru-aux-Bois,  il  y  resta  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  convalescence,  pour  gagner  ensuite  Thionville 
et  rejoindre  le  lieu  de  sa  captivité. 

Avant  de  quitter  le  champ  de  bataille,  le  maréchal  a  jugé 
que  le  général  Ducrot  est,  de  tous  les  commandants  de  corps 
d'armée,  celui  qui  a  été  le  plus  à  même  de  connaître  les  mou- 
vements de  l'ennemi  ;  aussi  envoie-t-il  aussitôt  un  de  ses  aides 
de  camp,  dire  au  général  Faure,  chef  d'état-major  général,  de 
demander  au  général  Ducrot  de  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée. 

Le  commandant  d'état-major  de  Bastard,  chargé  de  la  mis- 
sion du  maréchal,  court  inutilement  après  le  général  Faure  ; 
ne  le  rencontrant  pas,  il  se  décide  à  piquer  des  deux  dans  la 
direction  du  Ier  corps;  mais  il  reçoit  alors  une  balle  à  la 
tête,  qui  le  met  hors  de  combat.  Le  commandant  Biff  le  rem- 
place, mais  il  ne  sait  pas  au  juste  où  est  le  général  Ducrot,  et 
finit  seulement  par  le  trouver,  vers  huit  heures,  sur  le  plateau 
de  la  Garenne,  en  compagnie  du  général  Robert,  son  chef 
d'état-major,  et  du  capitaine  d'artillerie  Achard,  son  officier 
d'ordonnance. 

Ce  commandement  lui  est  ratifié  ensuite  par  le  général 
Faure. 

Au  moment  où  ce  commandement  lui  est  transmis,  le  géné- 
ral Ducrot  considère  la  situation  comme  gravement  compro- 
mise. Depuis  deux  jours,  il  n'a  qu'une  pensée,  se  diriger  en 
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toute  hâte  sur  Mézières.  11  fait  aussitôt  prévenir  les  différents 
chefs  de  corps,  que  l'armée  va  se  concentrer  sur  le  plateau 
d'illy,  pour  échapper  au  mouvement  tournant  des  armées 
allemandes,  et  marcher  sur  Mézières.  La  retraite  se  fera  par 
échelons,  en  commençant  par  la  droite,  c'est-à-dire  par  le 
XIIe  corps.  La  division  Wolff,  du  Ier  corps,  restera  la  dernière 
-tir  le  terrain  et  protégera  le  mouvement. 

A  peine  ce  mouvement  commence-t-il  à  se  dessiner,  qu'il  se 
produit  un  nouvel  incident  :  le  commandement  a  été  transmis 
du  maréchal  de  Mac-Manon  au  général  Ducrot;  mais  presque 
aussitôt,  le  général  de  Wimpffen,  alléguant  des  ordres  supé- 
rieurs du  Ministre  de  la  guerre , exhibe  une  lettre  du  gouverne- 
ment de  Paris,  qui  l'autorise  à  prendre  le  commandement  de 
l'armée,  en  cas  de  malheur  arrivé  au  maréchal. 

Le  premier  acte  du  nouveau  commandant  en  chef,  est  de 
contremander  le  mouvement  ordonné  par  le  général  Ducrot,  et 
déjà  en  voie  d'exécution. 

On  verra  plus  loin  ce  qui  s'ensuivit. 

Au  moment  où  l'on  rapportait  le  maréchal  blessé  à  Sedan, 
l'Empereur,  on  se  le  rappelle,  montait  à  cheval  et  quittait  la 
sous-préfecture,  suivi  de  ses  officiers,  des  cent-gardes  et  du 
1er  peloton  du  5e  escadron  des  guides,  commandé  par  le  lieu- 
tenant en  premier  Jabin. 

Le  cortège  impérial  se  dirige  par  la  grande  rue  et  la  porto 
de  Balan,  vers  le  champ  de  bataille  de  Bazeilles. 

Le  rideau  brumeux  a  disparu;  les  coteaux,  dessinés  par  un 
rayon  de  soleil,  se  découpent  à  l'horizon,  sur  un  ciel  gris- 
bleu. 

En  sortant  de  Sedan,  l'Empereur  entend  tomber  les  pre- 
miers obus  sur  la  ville,  et  peut  voir  toutes  les  hauteurs  héris- 
sées de  formidables  batteries. 

L'action  vient  de  s'engager  d'une  façon  générale;  les  pro- 
jectiles allemands,  partis  de  tous  les  points  de  la  circonférence, 
sifflent  au-dessus  du  cortège  impérial,  constellant  le  ciel  de 
petits  nuages  blanchâtres  et  floconneux.  Chaque  coup  porte, 
car  chaque  coup  tombe  dans  la  ville,  qui  commence  à  se  rem- 
plir de  soldats  quittant  le  champ  de  bataille,  dans  l'espérance, 
plus  qu'illusoire,  de  trouver  un  abri  entre  ses  murailles. 

En  arrivant  aux  environs  de  Balan,  l'Empereur,  surpris  du 
mouvement  rétrograde  de  la  droite  vers  la  gauche  de  l'armée, 
fait  demander  des  explications  au  général  Ducrot,  par  le  capi- 
taine Guzman,  un  de  ses  officiers  d'ordonnance. 

«  Dites-le  bien  à  l'Empereur,  répond  ce  général,  ce  qui  se 
passe  à  droite  est  insignifiant.  L'ennemi  nous  amuse  là,  pen- 
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dant  qu'il  manœuvre  pour  envelopper  nos  ailes  :  c'est  dernière 
nous,  à  111  v,  que  se  livrera  la  vraie  bataille.  Je  prends  mes 
dispositions  en  conséquence,  pour  me  concentrer  sur  ce  point.  » 
A  l'endroit  où  la  grande  route  de  Bazeilles  coupe  à  angle 
droit,  et  vers  le  milieu,  le  chemin  qui  monte  de  l'église  de 
Balan  au  cimetière,  l'Empereur  tourne  à  gauche  et  se  dirige 
vers  ce  cimetière. 

Le  3'  bataillon  du  88e  de  ligne  vient  d'arriver  sur  ce  point  : 

les  trois  compagnies  de 
droite  occupent  le  cime- 
tière, dont  elles  crenè- 
lent  les  murs;  les  trois 
autres  prennent  position 
dans  les  jardins  bordés 
de  haies  qui  se  trouvent 
aux  n  bords. 

L'Empereur  passe 
près  des  rangs  de  ce 
bataillon  et,  après  avoir 
causé  longuement  avec 
le  général  de  Vassoigne, 
ordonne  à  ses  officiers, 
aux  cent-gardes  et  aux 
guides  de  rester  auprès 
d'un  bataillon  de  chas- 
seurs, qui  attend  le  mo- 
ment d'entrer  en  ligne, 
abrité  derrière  un  mur 
qui  sépare  la  partie 
haute  du  chemin  du 
cimetière,  du  Chalet  et  de  la  propriété  Enouf. 

Délivré  de  son  escorte,  qui  attire  trop  l'attention  de  l'en- 
nemi, placé  fort  près,  et  voulant  voir,  par  lui-même,  l'étendue 
du  champ  de  bataille,  l'Empereur  s'avance  encore  plus  en 
avant,  accompagné  du  général  Pajol,  son  aide  de  camp  du 
jour,  du  capitaine  Le  Sergeant  d'Hendecourt,  officier  d'or- 
donnance, du  premier  écuyer  Davilliers  et  du  docteur  Corvisart. 
L'Empereur  se  dirige  alors  sur  le  mamelon  où  Mac-Mahon 
a  été  blessé,  deux  heures  auparavant,  et  où  vient  de  prendre 
position  la  première  batterie  du  iye  régiment  d'artillerie  à 
cheval,  sous  les  ordres  du  commandant  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire  et  du  capitaine  Decreuse. 

Là,  l'Empereur  examine  les    positions  que  défend  notre 
armée  sur   Bazeilles  et  vers  la  Moncelle,  et  reste  plus  d'une 
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Monument    élevé    a    la    mémoire    du    capitaine 
d'Hendecourt,  tué  à  Sedan  (1er   septembre  1870). 
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demi-heure,  au  milieu  des  projectiles  ennemis,  dont  l'un, 
tiré  de  plein  fouet,  foudroie  le  malheureux  capitaine  Le  Ser- 
geant  d'Hendecourt,  à  quelques  pas  seulement  de  son  sou- 
verain. 

Désirant  gagner  les  hauteurs  plus  éloignées,  qui  semblent 
être  la  clef  de  la  position,  l'Empereur  fait  appeler  son  escorte  ; 
au  même  instant,  deux  obus  viennent  éclater  sur  une  maison 
en  construction,  située  sur  la  chaussée  de  Balan,  à  quelques 
pas  des  guides,  dont  aucun  n'est  atteint. 

Au  lieu  de  rentrer  en  ville,  le  cortège  impérial  prend  à 
droite  dans  les  fossés,  et  descend  dans  le  fond  de  Givonne,  où 
il  rencontre  le  général  Goze  et  sa  division  (lredu  Ve  corps). 

Un  officier  du  4e  bataillon  de  chasseurs  à  pied  s'approche 
alors  de  l'Empereur  et  lui  dit  : 

«  Sire,  je  suis  du  pays,  je  le  connais  parfaitement  ;  si  on 
laisse  tourner  le  bois  de  la  Garenne,  l'armée  sera  tournée  et 
se  trouvera  dans  une  position  des  plus  critiques.  » 

L'Empereur  va  envoyer  un  officier  de  son  état-major,  porter 
au  général  en  chef  ces  renseignements  importants,  qui  justi- 
fient bien  les  craintes  du  général  Ducrot,  lorsque,  dans  le 
chemin  creux  qui  conduit  à  Givonne,  il  rencontre  le  général 
de  Wimpffen,  auquel  il  répète  l'observation,  qui  vient  de  lui 
être  faite  : 

«  Sire,  répond  le  nouveau  commandant  en  chef,  les  choses 
vont  bien  ;  nous  regagnons  du  terrain  du  côté  de  Bazeilles.  » 
Et  comme  l'Empereur  lui  fait  observer  que  l'ennemi  accu- 
mule des  forces  considérables  sur  notre  gauche,  vers  Illy,  me- 
naçant de  nous  déborder  sur  ce  point  : 

«  Ne  vous  inquiétez  pas,  reprend  le  général,  nous  allons 
d'abord  nous  occuper  de  jeter  les  Bavarois  à  la  Meuse  ;  puis, 
avec  toutes  nos  troupes,  nous  ferons  face  à  notre  nouvel 
ennemi!  » 

Le  général  Castelnau,  près  duquel  se  trouve  le  général 
Pajol,  prend  la  main  de  ce  dernier  et  lui  dit  :  «  Plaise  à  Dieu 
que  ce  ne  soit  pas  nous,  qu'on  jette  à  la  Meuse  !  » 

L'Empereur  et  son  escorte  ont  fait  halte  dans  le  chemin 
creux  de  Givonne,  près  d'une  croix,  ornée  d'un  christ  peint 
en  vermillon.  Au  pied  de  ce  calvaire,  deux  petites  marches, 
usées,  couvertes  de  bouquets  fanés.  Quelqu'un  est  venu 
mourir  à  cet  endroit,  car  une  large  plaque  de  sang  tache  la 
pierre,  et  dans  les  fleurs,  on  aperçoit  le  calot  écarlate  d'un 
képi  d'infanterie. 

A  vingt  pas  de  ce  calvaire,  des  maisons  de  paysans,  perdu  •<•- 
sur  la  pointe  du  ravin,  n'ont  plus  ni  portes  ni  fenêtres,  et  lais- 
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sent  voir  leurs  petits  murs  noircis,  défoncés  parles  obus.  Le 
talus  est  profondément  labouré;  des  bouleaux,  hachés  parla 
mitraille,  gisent  en  travers  du  chemin. 

Les  projectiles  éclatent  de  tous  côtés  :  le  général  de  Cour- 
son  et  le  capitaine  de  Trécesson  sont  grièvement  blessés  près 
de  l'Empereur. 

Du  Fond  de  Givonne,  Napoléon  III  rentre  à  Sedan  et  a 
grand'peine  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  rues  encom- 
brées.  Il  revient  triste,  abattu,  mal  en  selle,  en  double  sur 
sa  monture,  souffrant  atrocement  de  la  terrible  maladie  qui 
devait  l'emporter. 

Il  est  onze  heures  et  demie.  Le  cortège  impérial  arrive  sur 
la  place  Turenne,  et  se  dirige  vers  le  pont  de  la  Meuse. 

A  l'entrée  de  ce  pont,  se  trouve  le  colonel  Stoffel.  L'Empereur 
le  reconnaît,  et  en  passant  près  de  cet  officier,  s'arrête  pour  lui 
dire  un  mot. 

Ce  temps  d'arrêt  dure  à  peine  quelques  secondes,  et  au  mo- 
ment même  où  Napoléon  III  s'engage  sur  la  chaussée  du  pont, 
un  obus  parti  des  hauteurs  du  petit  bois,  dit  de  l'Arbre-Xau. 
situé  entre  "Wadelincourt  et  Noyers,  vient  éclater  sous  le  nez 
de  son  cheval,  comme  si  on  l'eût  visé. 

L'Empereur-  se  retourne  :  «  Colonel,  dit-il  à  Stoffel,  sans 
même  élever  la  voix,  vous  venez.de  me  sauver  la  vie!  »  En 
effet,  s'il  ne  s'était  pas  arrêté,  il  est  évident  qu'il  se  trouvait 
au  milieu  de  l'explosion. 

Les  éclats  d'obus  passent  par-dessus  la  passerelle  de  droite, 
pour  aller  tomber,  en  gerbe,  dans  la  Meuse,  et  n'atteignent  que 
les  chevaux  d'un  chariot  qui  vient  en  sens  opposé. 

L'Empereur  rentre  à  la  sous-préfecture,  et  n'en  sort  plus  que 
pour  se  rendre  chez  le  maréchal,  avec  lequel  il  eut  un  long  en- 
tretien. 

Le  peloton  des  guides  rejoint  son  escadron,  campé  dans  la 
cour  du  quartier,  où  celui-ci  avait  établi  son  bivouac,  la  veille, 
à  sept  heures  du  matin,  après  une  marche  de  nuit  de  onze 
heures  des  plus  pénibles,  de  Carignan  sur  Sedan,  les  hommes 
étant  forcés  de  s'arrêter  tous  les  cinq  pas. 

Le  3e  bataillon  du  3e  grenadiers  de  la  garde  (commandant 
de  Souancé),  attaché  au  quartier  impérial,  était  arrivé  le  31 
août,  à  midi,  à  Sedan,  et  s'était  établi  sur  les  bords  de  la  Meus  -, 
derrière  et  contre  l'hôtel  de  la  sous-préfecture,  qu'occupait 
l'Empereur. 

Le  1er  septembre,  ce  bataillon  reste  sur  le  terrain  où  il  est 
campé  et  voit  la  bataille,  sans  pouvoir  se  battre.  Plus  de  cinq 
cents  grenadiers,   dont  la  plupart  ont  fait  les  campagnes  d'A- 
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frique,  de  Crimée,  d'Italie  ou  du  Mexique,  assistent,  en  fré- 
missant de  rage,  à  cette  lutte  effroyable,  sans  pouvoir  y  prendre 
part,  sous  les  obus  qui  tombent  de  tous  côtés  autour  d'eux.  Un 
seul  grenadier  heureusement,  le  nommé  Robeyrot,  de  la  6° 
compagnie,  est  blessé  à  la  jambe. 

Tandis  que  les  troupes  de  Lebrun  et  de  Ducrot  luttent 
en  désespérées  et  voient  se  briser  contre  elles,  les  grenadiers 
poméraniens  et  les  chasseurs  de  Munich,  qu'elles  rejettent  dans 
leurs  lignes,  par  une  marche  d'une  rare  prudence  et  d'une 
hardiesse  singulière  à  la  fois,  une  autre  armée  prussienne,  la 
plus  nombreuse,  l'armée  victorieuse  de  Wissembourg  et  de 
Froeschwiller  arrive,  comme  à  pas  de  loup,  sur  le  champ  de 
bataille. 

C'est  l'armée  du  Prince  Royal,  l'armée  que  Mac-Mahon 
attendait  à  Châlons,  qu'il  eût  peut-être  anéantie  là,  et  qui, 
débouchant  à  Mourmelon  pour  y  trouver  nos  baraquements 
fumants  encore,  sans  prendre  de  repos,  subitement  résolue  à 
rejoindre  l'adversaire  qu'elle  ne  rencontrait  pas,  s'est  aussitôt 
mise  en  marche,  doublant  les  étapes,  brûlant  le  terrain,  par 
un  de  ces  coups  d'audace  comparable  à  la  fameuse  marche  de 
flanc,  qui  harassa  l'armée  prussienne,  mais  décida  la  victoire  à 
Sadowa. 

Le  grand  état-major  allemand  attend  cette  armée,  depuis 
deux  jours.  Le  Roi  a  attaqué,  certain  que  le  Prince  Royal 
arrivera  au  jour  voulu.  Le  Prince  Royal  a  assurément  entendu 
le  canon  de  Bois-les-Dames. 

Il  redouble  de  promptitude,  et  dans  la  nuit  du  31  août  au 
1er  septembre,  son  armée,  venant  de  Châlons  par  Vouziers, 
passe,  comme  on  l'a  vu,  la  Meuse  à  Donchery.  Au  moment 
même  où  les  Bavarois  attaquent  la  Moncellc  et  où  le  Prince  de 
Saxe  tire  son  premier  coup  de  canon,  le  Prince  Royal  fait 
entrer  son  armée  en  ligne,  et  longer  rapidement  à  ses  soldats 
le  cours  de  la  Meuse. 

Le  grand  état-major  allemand  s'est  installé  derrière  la 
longue  batterie  du  Ier  corps  bavarois,  au-dessus  du  village  de 
Frénois,  vers  la  pointe  de  la  Marphée,  à  l'est  de  Donchery  et  au 
sud  de  Sedan,  couvrant  des  yeux  tout  le  bassin  de  la  Meuse,  la 
Maas  disent  les  Teutons.  Il  est  la  vis  de  pression  do  ce  vaste 
carcan  de  fer,  de  ce  gigantesque  collier  de  force,  qui  se 
resserre  insensiblement  à  chaque  minute,  et  étouffe  notre  mal- 
heureuse armée,  qui  se  débat  dans  les  dernières  convulsions 
d'une  longue  agonie. 

De  sept  heures  et  demie  du  matin  à  la  nuit  close,  le  roi  Guil- 
laume se  tient  en  observation  sur  un   pavillon  qui,  bâti  au 
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point  culminant  d'un  mamelon,  émerge  au-dessus  d'une 
forêt. 

De  même  que  du  sommet  de  la  chaîne  argonnaise,  il  a  assisté, 
le  30  août,  à  notre  défaite  de  Beaumont,  le  vieux  souverain, 
des  derniers  contreforts  de  cette  chaîne,  veut  être  témoin  de 
la  lutte  suprême  qui  va  s'engager  autour  de  Sedan. 

De  son  côté,  le  Prince  Royal  a  quitté  à  quatre  heures  du 
matin  Chemery,  et  deux  heures  après  arrive  sur  le  pic  de  la 
Croix-Piot,  qu'il  n'abandonnera  que  le  soir  même,  à  sept  heures, 
afin  de  rejoindre  le  roi  Guillaume. 

De  cette  hauteur,  «  Unser  Fritz  »  et  le  comte  de  Moltke, 
pendant  toute  la  durée  de  la  bataille,  donnent  des  signaux,  qui, 
au  moyen  de  projectiles  à  fusée,  déterminent  les  mouvements 
des  armées  allemandes. 

A  l'arrivée  des  deux  princes  à  leurs  postes  d'observation,  un 
épais  brouillard  couvre  encore  la  campagne.  Sur  la  gauche,  on 
distingue  vaguement  à  l'horizon  des  lignes  sombres,  qui  se 
dirigent  sur  Saint-Menges,  et  semblent  de  petits  nuages  chassés 
par  le  vent. 

Bientôt  la  brume  se  lève  sur  une  matinée  pure,  calme  et 
sereine. 

De  la  Marphée  et  de  la  Croix-Piot,  les  état-majors  allemands 
voient  se  dérouler  à  leurs  pieds,  le  splendide  panorama  du 
champ  de  bataille  de  Sedan,  éclairé  par  le  soleil  d'automne. 

Vers  sept  heures  du  matin,  au  moment  où.  le  feu  éclate  dans 
toute  sa  fureur  sur  la  droite  de  Sedan,  les  Ve  et  XIe  corps 
d'armée  allemands,  sous  les  ordres  du  Prince  Royal,  viennent 
prendre  position,  sur  la  crête  d'une  colline  entre  Saint-Menges 
et  Fleigneux,  masqués  en  grande  partie  par  le  bois  du  Grand- 
Canton. 

Les  Wurtembergeois,  établis  à  Donchery,  couvrent  l'armée 
allemande  sur  la  route  de  Mézières,  au  cas  où  le  corps  d'armée 
du  général  Vinoy  viendrait  à  déboucher  sur  ses  derrières, 
pendant  la  bataille. 

Le  comte  de  Stolberg  a  échelonné  sa  division  de  cavalerie 
dans  la  plaine  de  Donchery. 

Enfin,  le  VIe  corps  d'armée  allemand,  venant  de  Vouziers,  va 
arriver  le  soir  de  la  bataille,  et  s'établir  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  augmentant  ainsi  de  son  effectif  le  nombre  des 
troupes  d'investissement. 

A  huit  heures  et  demie,  des  hussards  français,  au  dolman  gris 
argentin  à  tresses  blanches,  se  replient  au  galop  sur  nos  avant- 
postes  de  Floing  et  signalent  l'ennemi.  Ce  sont  les  5e  et  6e  esca- 
drons du  -A6  hussards,  l'ancien   régiment  du  célèbre  colonel 
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de  Brack,  qui,  sous  les  ordres  de  leur  colonel  M.  de  Lavigerie 
et  du  colonel  Surapt,  chef  d'état-major  de  la  lre  division,  vien- 
nent de  rencontrer  les  premiers  coureurs  du  Prince  Royal  et  se 
replient  rapidement  sur  notre  VIIe  corps. 

Un  quart  d'heure  après,  le  canon  se  fait  entendre  dans  la 
direction  d'Iges;  en  même  temps,  des  nuées  de  uhlans  débou- 
chant deSugnon,  par  Saint- Albert,  s'abattent  sur  Saint-Menges, 
suivies  bientôt  par  de  fortes  colonnes  ennemies. 

En  même  temps,  l'avant-garde  du  XIe  corps  prussien,  partie 
de  Vrigne-aux-Bois,  à  la  pointe  du  jour,  attaque  Saint-Menges, 
village  bâti  sur  un  coude  de  la  Meuse,  disperse  les  avant-postes 
du  général  Douay  et  refoule  la  brigade  Guiomar  sur  les  posi- 
tions du  centre,  entre  Floing  et  Illy. 

Vers  neuf  heures,  le  Prince  Royal,  à  la  tête  de  ses  Ve  et 
XIe  corps  d'armée,  apparaît  sur  le  champ  de  bataille. 

Dissimulant  habilement  ses  mouvements  aux  regards  de 
nos  généraux,  sous  le  voile  épais  du  brouillard,  couvert  par  le 
rideau  de  sa  cavalerie,  il  franchit  la  Meuse,  dès  le  matin,  sur  le 
pont  de  Doncherv  et,  tout  en  prenant  position  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  il  lance,  contournant  le  champ  de  bataille,  ses 
deux  corps  d'armée  sur  Floing  et  Givonne.  Pendant  ce  temps ,  la 
cavalerie  commandée  par  le  prince  Albrecht,  le  frère  du  roi  de 
Prusse,  pénètre  dans  les  bois  de  l'Ardenne,  et  déployant,  de 
Fleigneux  à  Pouru-aux-Bois,  ses  uhlans,  ses  hussards,  ses 
dragons,  ses  cuirassiers,  cachés,  blottis  derrière  les  arbres, 
attend  nos  soldats,  qu'on  va  ainsi  prendre  entre  trois  feux, 
pour  leur  couper  la  retraite. 

Les  colonnes  ennemies  se  déploient  entre  Saint-Menges  et 
Fleigneux.  En  face  d'elles,  s'élèvent  les  pentes  teintées  d'ocre 
et  de  vert  de  la  colline  de  Floing,  petit  plateau  d'une  étendue 
di-  deux  kilomètres,  formée  par  un  mamelon,  dont  le  versant 
occidental  se  reflète  dans  les  eaux  de  la  Meuse,  et  dont  le 
versant  oriental  descend  dans  la  vallée  de  Givonne. 

Ce  plateau,  situé  à  un  kilomètre  au  nord  de  Sedan,  tire  son 
nom  du  petit  village  de  Floing,  caché  dans  une  dépression  des 
pentes  qui  descendent  vers  la  Meuse,  et  composé  d'une  ving- 
taine d'habitations. 

A  cette  époque  de  l'année,  il  ne  reste  plus  aux  champs  que 
des  légumineuses  et  des  fourragères;  les  terres  à  céréales, 
lu  Tissées  d'un  fouillis  de  tiges  coupées  au  ras  du  sol,  s'em- 
broussaillent  dans  une  teinte  roussâtre. 

Le  route  de  Vrigne-aux-Bois,  creusée  dans  le  flanc  des  col- 
lines et  défilés  qui  entourent  la  place  de  Sedan,  conduit  au 
versant  du  plateau  de  Floing,  et  c'est  en  suivant  cette  voie, 
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que  le  Prince  lloyal  y  poste  la  droite  de  son  armée,  en  l'ap- 
puyant au  village,  et  en  déployant,  devant  ses  lignes,  une  nuée 
de  tirailleurs. 

Nos  troupes  défendent  toujours,  avec  un  admirable  et  vic- 
torieux acharnement,  la  Moncelle  et  le  terrain  de  Bazeilles; 
elles  ont  forcé  les  grenadiers  de  la  garde  royale  de  se  replier 
devant  elles  à  Rubecourt;  nos  braves  régiments  tiennent 
en  échec,  vont  vaincre,  et  faire  reculer  ces  masses  pro- 
fondes des  soldats  de  Prusse,  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Wur- 
temberg, toute  l'Allemagne,  en  un  mot,  lorsque  brusquement, 
à  onze  heures,  le  canon  du  prince  Fritz  ouvre  le  feu  sur  Floing, 
écrase  de  loin  nos  combattants  étonnés  de  cette  canonnade 
inattendue,  de  cet  ennemi  nouveau,  qui  accourt  avec  des 
bataillons  plus  épais  que  les  premiers. 

Les  masses  noires  des  Prussiens  apparaissent  partout,  pous- 
sant leurs  hourras  sauvages,  agitant  leurs  fusils,  attaquant  de 
face,  de  flanc,  de  toutes  parts,  cette  intrépide  armée  qui  ne 
recule  pas,  qui  lutte,  qui  espère  encore. 

L'espace, occupé  parle  corps  d'armée  du  général  Douay,  est 
un  plateau  d'une  faible  largeur,  long  de  trois  à  quatre  kilo- 
mètres, se  reliant  vers  la  droite  au  bois  de  la  Garenne,  s'abais- 
sant  sur  la  gauche  vers  la  Meuse  qu'il  domino,  mais  à  longue 
portée.  Les  abords  en  sont  découverts  et  favorables  à  la  dé- 
fense. Mais  cette  position  ne  pouvait  être  avantageuse,  qu'à  la 
condition  d'occuper,  en  même  temps,  un  mamelon  boisé,  qui 
s'élève,  à  gauche,  entre  Saint-Menges  et  Floing,  à  une  hauteur 
de  plus  de  quinze  cents  mètres,  dominant  d'une  hauteur  de 
vingt-deux  mètres  le  plateau  où  était  massé  notre  VIP  corps. 

Il  fallait  encore  occuper,  à  droite,  les  plateaux  de  Fleigneux 
et  d'Illy,  plus  élevés  aussi,  et  bien  plus  à  craindre,  parce  qu'ils 
avaient  plus  de  développement.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire 
d'établir  notre  première  ligne  dans  ces  deux  positions,  que,  du 
plateau  où  était  le  VIIe  corps,  il  n'y  avait  point  de  chemin  de 
retraite,  et  que  nos  troupes  ne  pouvaient  se  replier,  si  elles  y 
étaient  forcées,  que  par  des  ravins,  des  chemins  creux,  des 
bois,  des  clôtures  sinueuses  et  des  obstacles  de  toutes 
sortes. 

Malheureusement,  vu  la  faiblesse  numérique  de  ses  troupes, 
le  général  Douay  ne  peut  envoyer  des  détachements  sur  ces 
deux  points. 

A  l'apparition  des  troupes  prussiennes,  l'infanterie  du  VII* 
corps  d'armée,  tenue  en  réserve  dans  le  vallon  de  la  Garenne, 
en  arrière  de  Floing,  se  range  en  bataille  sur  la  crête  méridio- 
nale ou  langue  de  terre,  que  la  colline  jette  dans  la  Meuse; 
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1  artillerie  établit  ses  batteries  à  l'angle  des  bosquets,  qui  eu 
couronnent  le  sommet. 

Les  divisions  de  cavalerie  Ameil,  de  Bonnemains  et  Mar- 
guerite, se  massent  à  la  tête  du  ravin  de  Fléchaux,  vers  la 
Garenne. 

Les  balles  commencent  à  tomber. 

L'ennemi  approche.  Il  sera  bientôt  à  portée.  Nos  soldats 
L'attendent  avec  confiance  et  fermeté,  tout  en  s'abritant  de  leur 
mieux.  Nos  troupiers  se  tiennent  accroupis  derrière  des  haies, 
des  murs  de  clôture,  des  tranchées  élevées  à  la  hâte,  couchés 
par  terre  dans  des  plis  de  terrain,  la  main  sur  la  détente  de 
leurs  chassepots,  et  fouillant  le  terrain  du  regard,  pour  décou- 
vrir les  Prussiens  à  bonne  distance. 

Les  officiers,  très  calmes,  vont  et  viennent  au  milieu  de  leurs 
hommes. 

Les  sapeurs  du  génie  couvrent  les  murs  de  créneaux ,  élè- 
vent des  tranchées  et  préparent  des  plates-formes  qui  doivent 
recevoir  des  canons  et  des  mitrailleuses. 

Le  général  Douay  parcourt,  au  pas  de  son  grand  cheval  noir, 
le  front  de  ses  troupes,  accompagné  des  généraux  Renson,  chet 
d'état-major ,  Liégeard,  commandant  de  l'artillerie,  Doutre- 
laine,  commandant  du  génie  du  VIIe  corps,  du  prince  Bibesco, 
etc. 

Félix  Douay  est  un  de  nos  plus  distingués  et  des  plus  jeunes 
de  nos  généraux  de  division.  Il  n'a  que  cinquante-deux  ans. 

(  "<st  une  des  plus  belles  figures  de  l'armée.  De  grande  et 
noble  taille,  il  semble  né  pour  le  commandement. 

Engagé  volontaire  dans  l'infanterie  de  marine, il  se  distingue 
déjà,  en  1849,  au  siège  de  Rome.  En  Crimée,  il  est  lieutenant- 
colonel  du  20e  de  ligne  et  monte,  un  des  premiers,  à  l'assaut  de 
Malakoff.  Colonel  aux  voltigeurs  de  la  garde,  il  se  bat  comme 
un  lion  à  Magenta,  et  est  fait  général  sur  le  champ  de  bataille. 
Enfin,  au  Mexique,  son  éclatante  bravoure  au  siège  de  Puebla, 
lui  a  valu  les  trois  étoiles  de  général  de  division. 

Un  tel  chef  est  fait  pour  être  obéi,  et  pour  être  aimé. 

Le  XIe  corps  prussien  s'empare  sans  coup  férir  des  hauteurs 
de  Saint-Menges,  qu'il  trouve  abandonnées  et  s'y  établit  solide- 
ment. Le  Ve  corps,  marchant  derrière  lui.  précédé  par  sa 
réserve  d'artillerie,  vient  se  déployer  sur  le  plateau  de  Flei- 
gneux,  à  côté  du  XIe,  etouvn-  aussitôt  son  feu,  à  l'abri  duquel 
s'avancent  ses  colonnes.  En  même  temps,  deux  batteries  de  la 
division  Bothmer  (II0  bavarois),  et  l'artillerie  de  la  réserve  de 
ce  corps,  pénètrent  dans  la  presqu'île  d'Iges,  qu'on  n'est  pas 
parvenu  à  inonder,  et  prennent  d'écharpe  le  plateau  de  Floing. 


508  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

Bientôt,  comme  à  l'aile  droite,  s'engage  un  violent  combat 
d'artillerie. 

Les  positions  du  général  Douay  sont  couvertes  d'obus, 
arrivant  de  tous  côtés,  et  se  trouvent  en  butte  aux  feux 
directs  et  aux  feux  de  flanc  d'une  artillerie  bien  supérieure  à 
la  notre,  par  le  nombre,  le  calibre,  la  portée  et  par  la  rapidité 
du  tir. 

Nos  artilleurs,  bien  qu'écrasés,  ne  discontinuent  pas  leur  feu 
et  combattent  avec  énergie. 

Cette  furieuse  canonnade  augmente  d'intensité,  de  minute  en 
minute.  La  terre  tremble  et  retentit,  on  dirait  qu'elle  va 
s'entr'ouvrir. 

La  ligne  de  bataille  des  Prussiens  s'étend  de  plus  en  plus  et 
gagne  vers  le  nord  ;  à  chaque  instant  viennent  émerger,  au- 
dessus  de  l'horizon,  de  nouvelles  batteries,  semblant  sortir  des 
bois. 

Des  lignes  serrées  de  tirailleurs  descendent  du  plateau,  de 
Saint-Menges,  suivies  de  près  par  les  colonnes,  sombres, 
épaisses  des  bataillons  prussiens. 

Un  feu  continu  embrasse  tout  le  pourtour  du  plateau  de 
Floing  à  la  Garenne.  Jamais,  avouait  le  général  américain 
Shéridan,  qui,  du  haut  de  la  Marphée,  observait  l'action,  il 
n'avait  entendu  une  fusillade  aussi  admirablement  soutenue  et 
continuée  aussi  longtemps. 

Les  balles  de  nos  mitrailleuses  fendent  les  airs  en  sifflant, 
comme  un  vol  rapide  d'oiseaux  voyageurs,  et  font  de  larges 
trouées  dans  les  rangs  du  Ve  corps  prussien . 

Notre  artillerie,  ferme  et  intrépide  à  ses  postes  de  combat, 
répond  toujours  au  feu  des  Allemands,  mais  elle  est  numéri- 
quement bien  trop  faible  ;  plusieurs  de  ses  pièces  sont 
démontées  par  le  tir  de  l'ennemi,  qui  est  d'une  incroyable 
précision. 

A  chaque  instant,  d'effroyables  détonations  se  font  entendre; 
des  caissons  viennent  de  sauter;  d'horribles  confusions  de  voi- 
tures brisées  et  de  chevaux  renversés,  montrent  assez  l'hor- 
reur du  désastre  causé  par  ces  explosions. 

Pendant  la  nuit,  les  7e  et  10e  batteries  du  7e  régiment  (12  de 
campagne,  réserve  du  VIP  corps)  ont  construit  chacune  un 
épaulement  avec  embrasures,  la  10e  (capitaine  Huon)  sur  le 
plateau  de  l'Algérie,  la  7e  (capitaine  Nailly),  à  droite  et  à 
quelques  centaines  de  mètres  en  arrière,  au  coin  d'un  bois. 

Le  combat  d'artillerie  s'engage,  sous  la  direction  du  com- 
mandant Merlin.  Ces  deux  batteries  mises  en  position,  face  au 
village  d'Illy,  ouvrent  le  feu  contre  de  nombreuses  batteries 
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allemandes,  qui  changent  plusieurs  fois  de  position,  gênées  par 
notre  tir  très  précis,  et  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  ce 
village. 

La  7e  batterie  ne  fait  aucune  perte.  La  10e  a  quatre  hommes 
tués,  quatre  blessés;  une  vingtaine  de  chevaux  tués  ou  blessés. 

La  6e  batterie  du  10e  régiment  (réserve  du  XIIe  corps)  a 
pris  position,  à  cinq  heures  du  matin,  sur  une  hauteur,  en  avant 
et  à  gauche  du  village  de  Floing,  ayant  à  sa  gauche  la  profonde 
vallée,  dans  laquelle  coule  la  Meuse,  et  à  sa  droite,  la  12e  batterie 
du  même  régiment. 

Pendant  la  première  partie  de  la  journée,  le  tir  de  ces  deux 
batteries  est  très  lent,  ayant  seulement  pour  but  d'inquiéter 
les  troupes  et  l'artillerie  bavaroises  que  l'on  voit  derrière  le 
village  de  Glaire,  dans  la  boucle,  dite  presqu'île  d'Iges,  que 
tonne  la  Meuse, 

La  droite  de  la  6e  batterie  est  protégée  par  un  léger  mamelon, 
qui  l'empêche  d'être  prise  en  enfilade,  par  les  batteries  prus- 
siennes ;  tous  les  projectiles  des  batteries  allemandes  de  droite 
passent  par-dessus  la  tête  des  hommes. 

Des  batteries  ennemies  s'étant  démasquées  sur  la  gauche,  la 
6e  batterie  reçoit  l'ordre  d'aller  prendre  position  sur  le  plateau, 
situé  à  gauche,  de  l'autre  côté  du  ravin.  Le  tir,  dans  cette  posi- 
tion, dure  environ  deux  heures  avec  beaucoup  de  violence, 
mais  sans  causer  grand  mal  à  la  batterie,  les  projectiles  prus- 
siens s'enfoncant,  avant  d'éclater,  dans  une  terre  fraîchement 
labourée. 

Enfin,  les  munitions  étant  sur  le  point  de  manquer,  le  géné- 
ral Bertrand  commandant  les  batteries  de  réserve  du  XIIe  corps, 
qui  ont  pris  position  au-dessus  du  plateau  de  Floing,  donne 
l'ordre  à  la  6e  batterie,  ses  derniers  coups  tirés,  d'aller  cher- 
cher des  munitions  au  grand  parc.  Cette  batterie  rentre  dans 
Sedan  sous  les  ordres  du  commandant  Harel,  mais  pour  ne  plus 
en  sortir. 

Pendant  ce  temps,  la  12e  batterie  a  reçu  l'ordre  d'aller  proté- 
ger une  autre  batterie,  qui,  n'ayant  pas  son  flanc  droit  protégé, 
est  prise  en  enfilade  par  l'artillerie  prussienne,  et  a  plusieurs 
pièces  démontées.  Mais  en  route,  la  12e  est  assaillie  par  un  feu 
tellement  violent,  qu'elle  est  obligée  de  faire  demi-tour. 

En  se  repliant,  elle  est  obligée  de  laisser  une  pièce  en  ar- 
rière, faute  d'attelages  pour  l'emmener.  Le  capitaine  comman- 
dant Grenot,  après  avoir  mis  sa  batterie  à  couvert,  revient 
chercher  cette  pièce,  avec  un  attelage  de  caisson,  et  est  assez, 
heureux  pour  la  ramener  sous  le  feu  de  l'ennemi,  qui  aborde 
en  ce  moment  le  plateau  de  Floing. 
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Des  trois  batteries  de  la  2e  division  du  VIIe  corps,  les  deux 
batteries  de  4,  séparées  depuis  la  veille  de  leur  division,  ont 
pris  position  sur  les  hauteurs  de  Balan  et  combattent  avec  notre 
XIIe  corps. 

Seule,  la  batterie  de  mitrailleuses  (12e  du  7e  régiment,  capi- 
taine Navlet)  a  pris  position  à  droite  du  plateau  de  Floing, 
tirant,  sur  Illy.  Elle  perd  2  hommes  tués,  44  blessés,  27  che- 
vaux tués  ou  blessés. 

Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  l'artillerie  delà  Indivi- 
sion du  VIIe  corps  (5e,  6e,  11e batteries  du  7e  régiment)  a  gravi  la 
pente  du  plateau  de  l'Algérie,  sous  la  direction  du  lieutenant- 
colonel  Guillemin  et  du  commandant  Geynet,  s'est  mise  en 
batterie  sur  le  sommet,  et,  à  l'exception  de  la  11e  batterie 
(mitrailleuses),  a  ouvert  son  feu. 

La  5e  batterie,  capitaine  Léon,  est  à  droite,  en  avant  d'un 
ravin  escarpé,  occupé  par  les  réserves  des  trois  batteries. 
Elle  se  trouve  réduite  à  quatre  pièces.  Après  avoir  tiré  une 
moyenne  de  40  coups,  par  pièce,  contre  des  batteries  ennemies, 
à  1,700  mètres,  elle  est  remplacée  par  la  11e  (mitrailleuses 
et  se  retire  dans  le  ravin  pour  attendre  de  nouveaux 
ordres. 

Dans  cette  position,  elle  a  beaucoup  à  souffrir  des  obus  enne- 
mis, qui  font  sauter  deux  caissons  et  un  coffret  d'avant-train. 
Ces  explosions  tuent  ou  blessent  de  nombreux  soldats  d'infan- 
terie, couchés  à  droite  et  à  gauche  des  voitures  d'infanterie. 

Le  capitaine  Léon,  commandant  en  premier  cette  batterie, 
est  fortement  contusionné  au  flanc  gauche  par  une  balle  ;  le 
capitaine  Simonnet,  capitaine  en  second  adjoint  au  lieute- 
nant-colonel Guillemin,  a  son  cheval  tué  sous  lui  ;  quelques  ins- 
tants après,  un  obus  lui  emporte  la  jambe;  le  médecin-major 
Chauvin  a  deux  côtes  cassées  par  suite  de  l'explosion  d'un  cais- 
son. Cinq  hommes  sont  tués,  seize  blessés,  vingt-neuf  chevaux 
et  deux  montures  d'officier  sont  hachés  par  les  obus. 

La  6e  batterie  (capitaine  de  Franchessin),  placée  au  centre, 
sous  le  commandement  direct  du  général  Douay,  reste  jusqu'à 
dix  heures  en  bataille,  en  arrière  de  deux  batteries  françaises 
de  4,  qui  tirent  derrière  des  épaulements.  Elle  perd  dans  cette 
position  son  adjudant  tué,  et  quatre  hommes  dont  un  sous- 
officier  blessé  très  grièvement. 

Vers  dix  heures,  cette  batterie  commence  le  feu  contre  les 
batteries  ennemies,  mais  sans  succès  visible,  la  distance  étant 
trop  grande. 

Cette  batterie  reste  la  dernière  sur  le  plateau  de  Floing  ;  les 
balles  des  tirailleurs  allemands  commencent  à  l'envahir.  Deux 
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caissons  sautent.  Elle  reçoit  alors  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
de  se  replier  sur  la  ville.  Elle  obéit  et  arrive  sur  les  glacis  du 
nord-est,  après  avoir  perdu  deux  caissons,  versés  en  cage  dans 
le  ravin  de  la  Garenne,  où  elle  reçoit  l'ordre  de  dételer  ses 
chevaux. 

La  11e  batterie  (capitaine  Gailhouste),  placée  à  gauche,  prête 
à  remplacer  la  5e  batterie,  perd  dans  cette  position,  un  offi- 
cier blessé,  le  lieutenant  en  premier  Lanceau  de  Bréon,  un 
maréchal  des  logis  et  un  artilleur  tués. 

Cette  batterie,  couverte  dès  le  début  de  l'action,  par  un  bou- 
quet de  bois,  attendait  l'occasion  de  mitrailler  l'infanterie  enne- 
mie. Elle  se  démasque  une  fois,  en  appuyant  à  gauche,  afin 
d'envoyer  quelques  salves  par  l'intervalle,  qui  sépare  le  bois 
où  elle  est  cachée,  d'un  autre  bois  situé  plus  à  gauche. 

Le  17e  bataillon  de  chasseurs,  commandant  Barré,  soutien 
de  cette  artillerie,  se  tient  couché  sur  la  pente  en  arrière, 
chaque  division  en  colonne  à  demi  distance,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  suivant  la  direction  générale  des  projectiles 
ennemis.  Les  trois  batteries  de  la  première  division  occupent, 
en  tout,  un  front  de  200  mètres  environ. 

Cette  lutte  entre  les  deux  artilleries  dure,  avec  la  même 
intensité,  pendant  plusieurs  heures,  nos  batteries  appuyant 
simplement,  de  temps  en  temps,  de  quelques  pas  à  droite  ou 
à  gauche. 

Vers  onze  heures,  la  11e  batterie  de  mitrailleuses,  qui  vient 
de  remplacer  la  5e  batterie  de  4,  se  porte  à  environ  trente 
pas  en  avant,   et  se  met  en  position  entre  les  deux  bois. 

Les  chasseurs  à  pied  du  17e  bataillon  se  placent  sur  le  flanc, 
le  long  de  la  lisière  du  bois  de  gauche,  suivis  d'une  cinquan- 
taine d'hommes,  débris  de  deux  compagnies  de  marche  des 
17"  et  20a  bataillons  de  l'arme.  Ces  chasseurs,  séparés  de  leur 
bataillon,  sont  venus,  sous  la  conduite  de  deux  officiers,  se 
placer,  quelque  temps  auparavant,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Barré. 

Les  mitrailleuses  ouvrent  le  feu  à  1700  mètres  et,  pendant 
quelques  instants,  désorganisent  les  batteries  ennemies  ;  mais 
celles-ci  renforcées,  redoublent  leur  feu,  qui  s'étend  sur  toute 
la  ligne  allemande,  avec  une  intensité  extraordinaire,  et  con- 
centrent, avec  la  plus  grande  justesse,  leurs  coups  sur  les  mi- 
trailleuses. 

La  lla  batterie,  au  milieu  de  ce  feu  formidable,  écrasant, 
subit  de  grandes  pertes  :  les  roues  de  rechange  sont  brisées  ; 
un  obus  éclate  sous  la  première  mitrailleuse,  et  tue  ou  blesse 
grièvement  le  chef  de  pièce  et  quatre  servants.  Un  caisson  et 
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un  coffre  d'avant-train  sautent  sous  les  projectiles  ennemis  • 
vingt-cinq  chevaux  de  troupe  sont  tués.  .' 

Nos  mitrailleuses  se  trouvent  bientôt  hors  d'état  de  lutter 
plus  longtemps,  et  sont  obligées  de  cesser  le  feu.  Le  capitaine 
Gailhouste  se  retire  et  descend  dans  le  ravin,  pour  nettoyer  les 
culasses  de  ses  pièces. 

Les  chasseurs  du  17e  bataillon  restent  alors  à  la  garde  d'une 
batterie  de  4,  qui,  avec  une  audace  inouïe,  veut  tenir  tête  aux 
pièces  prussiennes. 

Loin  de  faiblir,  le  feu  semble,  au  contraire,  devenir  de  plus 
en  plus  terrible.  Les  obus  éclatent  de  toutes  parts  ;  plusieurs 
chevaux  sont  blessés,  l'un  d'eux  est  tué.  Les  artilleurs  tom- 
bent autour  de  leurs  pièces.  La  position  devient  de  plus  en 
plus  critique  pour  ces  braves  soldats;  les  munitions  arri- 
vent à  grand'peine  ;  les  pourvoyeurs  sont  frappés  en  che- 
min. 

Bientôt,  il  ne  reste  plus  qu'un  pointeur  et  deux  servants  par 
pièce.  En  ce  moment,  le  chasseur  Augarde,  qui  connaît  la 
manœuvre  du  canon,  demande  à  aller  aider  les  canonniers  et 
se  porte  au  poste  le  plus  périlleux. 

Mais  le  nombre  des  victimes  augmente  toujours  :  les  morts 
et  les  blessés  restent  sous  les  roues  des  pièces. 

Le  commandant  d'artillerie  demande  alors  des  hommes  de 
bonne  volonté,  pour  enlever  les  canonniers  hors  de  combat, 
qui  gênent  la  manœuvre.  Le  lieutenant  Pavot  se  présente  aus- 
sitôt, pour  commander  les  volontaires  qu'il  trouvera,  dit-il,  dans 
sa  compagnie.  Onze  hommes  de  celle-ci,  qui,  depuis  Frœsch- 
willer,  connaissent  l'intrépidité  de  leur  lieutenant,  nhé- 
sitent  pas  un  seul  instant  à  se  joindre  à  lui. 

En  un  clin  d'oeil,  les  blessés  sont  enlevés,  et  transportés  à 
l'ambulance,  l'emplacement  des  pièces  est  entièrement  déblayé, 
malgré  la  pluie  d'obus,  qui  tombent  au  milieu  des  chasseurs' 
auxquels  se  sont  joints  quelques  volontaires  de  la  compagnie 
divisionnaire. 

Du  rôle  de  brancardiers,  les  chasseurs  passent  à  celui  de 
servants,  puis  à  celui  de  pointeurs,  lorsqu'il  ne  reste  plus 
debout,  ni  un  maréchal  des  logis,  ni  un  brigadier. 

rendant  vingt  minutes,  deux  pièces  de  cette  batterie  restent 
seules  en  action,  servies  par  les  chasseurs  commandés  par  le 
lieutenant  Pavot. 

Citons,  parmi  ces  braves  gens  .-les  lieutenants  Gleizes-Eaffin, 
et  Law  de  Lauriston  ;  le  sergent-fourrier  Guerbert;  le  caporal 
Combes;  les  sapeurs  Mourasse,  Berthelot;  le  clairon  Cahier- 
Barrioz;  les   chasseurs  Augardi,  Bourdillon,  Guérin,   Putsch, 
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Theil,  Vosse,  Rausol,  Rossi,  Taillebois,  Durand,  Bize,  Goupil, 
Dronneau,  Mazière. 

Enfin,  le  commandant  d'artillerie,  voyant  l'impossibilité  de 
se  mouvoir,  donne  l'ordre  d'amener  les  avant-trains.  Les 
chasseurs,  à  force  de  bras,  conduisent  les  seules  pièces  dont 
les  roues  soient  encore  en  état,  descendent  la  pente,  à  bras  en 
arrière,  et  se  dirigent  cà  la  rencontre  des  attelages,  que 
mènent  difficilement  les  quelques  conducteurs  restés  en  selle. 

L'artillerie  s'éloigne  du  théâtre  de  l'action,  mais  elle  y  laisse 
ses  blessés  ;  les  chasseurs  du  17e  bataillon  tiennent  à  honneur 
d'achever  leur  œuvre.  Une  section  de  cacolets,  commandée 
par  le  maréchal  des  logis  Bouthaire  du  train  des  équipages, 
arrive  sur  le  terrain. 

A  la  vue  des  attelages,  le  feu  de  l'ennemi  redouble  ;  mais 
malgré  le  danger,  on  réussit  à  charger  les  blessés.  Le  chasseur 
Thibaut  tombe  en  ce  moment,  tué  raide,  victime  de  son  dé- 
vouement. Par  un  hasard  providentiel,  aucun  autre  de  ces 
braves  chasseurs  n'a  été  atteint. 

Les  heures  passent  dans  cette  insistance  formidable,  héroïque; 
mais  le  cercle  de  feu,  de  plus  en  plus  meurtrier,  de  plus  en 
plus  nourri,  se  resserre  autour  de  nos  soldats.  La  mort  est 
partout;  l'artillerie  prussienne,  avec  sa  portée  terrible,  vomit 
la  mort  du  haut  des  coteaux. 

Tout  nous  est  contraire,  jusqu'à  nos  projectiles  i.à  fusées) 
qui,  pour  la  plupart,  éclatent  en  l'air,  avant  d'atteindre  le  but, 
tandis  que  les  obus  prussiens  (percutants),  tirés  avec  une 
justesse  extrême,  n'éclatent  qu'en  rencontrant  l'obstacle. 

11  est  onze  heures  environ;  le  général  Douay  suit,  avec 
anxiété,  les  péripéties  d'une  lutte  qu'il  voit  devenir,  à  chaquo 
instant,  plus  intense. 

A  ce  moment,  le  général  d'artillerie  Liédot  a  les  deux  jam- 
bes emportées  par  un  obus,  et  remet  le  commandement  d. 
batteries  au  colonel  de  Fénelon. 

Bien  que  les  forces  ennemies  augmentent  à  chaque  instant . 
les  troupes  du  VIIe  corps  tiennent  bon.  Le  général  Douay 
espère  pouvoir  tenir,  mais  à  condition  que  le  Calvaire  d'Illy 
reste  en  notre  pouvoir. 
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Défense,  à  l'entrée  de 
Btizeilles,  de  la  maison 
Bourgerie,  dite  des  Der- 
nières Cartoucftes,  par  un 
détachement  d'infanterie 
de  marine,  sous  les 
ordres  du  commandant 
Lambert . 

(1er  septembre.) 


CHAPITRE  XXVII 
Les  massacres  de  Bazeilles. 


Première  évacuation  de  Bazeilles.  —  Nouvelle  marche  en  avant.  — 
Bazeilles  en  feu.  —  Reprise  du  village.  —  Sur  la  place  du  Marché.  — 
Le  colonel  de  Brière  de  l'Isle  blessé.  —  Corps  à  corps.  —  Défense  du 
4e  d'infanterie  de  marine.  —  Morts  en  ligne.  —  La  retraite  sur  Balan.  — 
Mort  de  l'ordonnance  Boutrou.  —  Dernière   résistance  dans  Bazeilles. 

—  Défense  du  capitaine  Bourchet.  —  Un  infâme  assassinat.  —  Lâches  ! 

—  La  maison  Bourgerie.  —  Ses  défenseurs.  — Le  commandant  Lambert.  — 
Une  défense  désespérée.  —  La  dernière  cartouche.  —  Dans  la  cave.  — 
Le  capitaine  Lissignolo.  —  Prisonniers.  —  Les  massacres   de  Bazeilles. 

—  Habitants  assassinés.  —  L'incendie  de  Bazeilles.  —  Les  pétroleurs. 

—  Nouveaux  massacres.  —  Cruautés  des  Bavarois.  — ■  Les  habitants  pri- 
sonniers à  Angecourt.  —  A  Bazeilles.  —  La  mise  en  liberté.  —  Pillage 
du  château  de  Montvillers.  —  Le  château  Dorival.  —  La  villa  Beu*- 
mann.  —  Nombre  des  victimes.  — ■  Chiffre  des  pertes.  —  Bazeilles  après 
l'incendie.  —  Une  défense  tardive  et  mensongère.  —  Une  preuve  acca- 
blante. —  La  communication  de  Richard  Goelch.  —  La  tache  de  sang. 

Le  général  Ducrot,  quand  il  reçut  de  Mac-Mahon  le  com- 
mandement en  chef,  avait  donné  l'ordre  à  l'armée  de  se  replier 
sur  le  plateau  d'Illy  ;  le  XIIe  corps  devait  couvrir  la  retraite. 

A  huit  heures  du  matin,  la  division  de  Vassoigne,  qui  forme 
la  droite  de  ce  corps  d'armée,  reçoit  l'ordre  de  se  rabattre  sur 
Givonne  par  les  hauteurs  de  la  Ramorie. 

Ce  mouvement  de  retraite,  porté  à  la  lre  brigade  (général 
Reboul)  par  le  capitaine  Wendling,  attaché  à  l'état- major 
divisionnaire  et  qui  s'est  déjà  signalé  à  Beaumont,  s'exécute 
en  bon  ordre,  sous  un  feu  terrible. 

Les  fantassins  de  marine,  que  les  forces,  dix  fois  supérieures 
des  Bavarois  et  Saxons,  avaient  été  impuissantes  à  faire  lâcher 
prise,  abandonnent  le  bourg  de  Bazeilles,  où  ils  étaient  si  soli- 
dement établis  ;  ils  peuvent  le  faire  assez  heureusement,  sans 
avoir  trop  à  souffrir  des  feux  de  l'ennemi,  qui  les  assaillent  dans 
leur  premier  mouvement  de  retraite. 

Les  généraux  commandant  les  trois  divisions  du  corps  Le- 
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brun  doivent,  en  vertu  des  ordres  reçus,  porter  leurs  troupes 
en  arrière  par  échelons  de  brigade,  pour  leur  faire  prendre 
position,  dès  que  celles-ci  auront  franchi  le  profond  ravin  du 
fond  de  Givonne.  Mais,  à  peine  les  premières  brigades  ont-elles 
exécuté  leur  mouvement,  que  le  Ier  corps  tout  entier,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  abandonne  sa  position,  contrairement  à 
ce  qui  a  été  convenu  entre  le  général  Ducrot  et  le  général 
Lebrun. 

Il  en  résulte  que  le  flanc  gauche  du  XIIe  corps  est  tout  aussi- 
tôt découvert,  et  que  les  Allemands  peuvent  traverser  la 
Givonne,  sans  rencontrer  la  moindre  résistance  devant  eux,  du 
côté  où.  le  cours  d'eau  est  facilement  franchissable. 

Dès  ce  moment,  la  situation  du  XIIe  corps  devient  critique, 
puisqu'il  n'a  plus  seulement  à  répondre,  sur  son  front,  à  une 
attaque  de  l'ennemi  venant  de  Bazeilles,  mais  encore  à  une 
attaque  de  flanc  dirigée  sur  lui,  par  les  corps  prussiens,  qui  ont 
passé  la  Givonne,  près  de  ce  village. 

Les  choses  en  sont  là,  le  XIIe  corps  n'ayant  encore  qu'en 
partie  traversé  le  ravin  du  fond  de  Givonne,  quand  un  officier 
de  l' état-major  général  vient  apprendre  au  général  Lebrun, 
que  ce  n'est  plus  le  général  Ducrot  qui  commande  l'armée, 
mais  bien  le  général  de  Wimpffen. 

Vers  huit  heures  et  demie,  le  général  de  Wimpffen  arrive  à 
bride  abattue. 

«  Arrête  sur  le  champ,  dit-il  vivement  au  commandant  du 
XIIe  corps,  le  mouvement  que  le  général  Ducrot  vient  de  faire 
commencer  à  ton  corps  d'armée  :  tu  vas  faire  reprendre  à  tes 
troupes  les  positions  qu'elles  viennent  d'abandonner.  » 

Hélas!  à  cette  heure,  l'armée  française  a,  autour  d'elle, 
220,000  Allemands,  formant  un  cercle  de  fer,  qu'il  ne  lui  est 
plus  possible  de  briser. 

Sur  toutes  les  hauteurs,  qui  dominent  le  vaste  entonnoir  où 
elle  se  débat,  une  artillerie  formidable,  qui  compte  de  450  à 
500  bouches  à  feu,  l'écrase,  sans  que  ses  canons  puissent 
répondre  à  ceux  des  Prussiens.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  navrant 
encore,  c'est  que  l'infanterie  française  ne  peut  faire  que  peu 
de  mal  à  l'infanterie  allemande,  celle-ci  se  dérobant  aux  fusils 
de  nos  soldats,  et  laissant  ses  bataillons,  tranquillement  l'arme 
au  pied,  derrière  les  batteries  prussiennes,  pendant  que  ces 
batteries  poursuivent  l'œuvre  de  destruction  de  notre  armée. 

La  colline  qui  domine  Bazeilles  est  devenue  le  point  d'at- 
taque des  Bavarois  et  des  Saxons,  déjà  maîtres  du  bourg.  Là, 
les  batteries  de  la  division  de  Vassoigne  répondent  à  l'artillerie 
ennemie  et  opposent  une  résistance  des  plus  vives. 
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Entre  huit  heures  et  demie  et  neuf  heures,  et  pour  se  con- 
former aux  ordres  du  général  en  chef  de  Wimpffen,  le  général 
Lebrun  arrête  le  mouvement  de  retraite,  que  le  général 
Ducrot  a  prescrit  une  heure  auparavant. 

Il  reporte  en  ayant  les  troupes  du  XIIe  corps,  pour  leur  faire 
réoccuper  les  positions  qu'elles  ont  dû  quitter. 

Le  général  de  Vassoigne  forme  ses  quatre  régiments  d'in- 
fanterie de  marine  en  colonne  d'attaque  et,  se  plaçant  à  leur 
tête,  avec  son  état-major,  se  lance  surBazeilles,  où  le  Ier  corps 
d'armée  bavarois  s'est  déjà  fortement  établi. 

Ce  malheureux  bourg  est  tout  en  flammes.  Pour  tirer  ven- 
geance de  l'infanterie  de  marine,  qui  leur  a  fait  essuyer  des 
pertes  énormes,  les  Bavarois,  dès  leur  entrée  à  Bazeilles,  ont 
exercé  les  plus  cruelles  représailles  sur  les  habitants.  Ils  se 
sont  précipités  de  maison  en  maison,  la  torche  d'une  main  et 
le  pétrole  de  l'autre,  pour  incendier  toutes  les  habitations. 

A  la  vue  de  ce  brasier,  un  cri  de  rage  et  de  vengeance 
s'échappe  de  la  poitrine  de  nos  braves  soldats. 

«  En  avant!  pas  de  quartier!  »  crient  les  fantassins  de 
marine  ;  et  se  ruant,  avec  une  fougue  irrésistible,  ils  reprennent, 
en  un  clin  d'oeil,  une  partie  de  Bazeilles. 

Surpris,  un  instant,  parla  rapidité  de  notre  attaque,  les  Bava- 
rois renforcés  par  la  division  Schœler,  du  corps  de  réserve, 
reviennent  à  la  charge. 

Les  balles  tombent  comme  grêle.  L'artillerie  ennemie  tire 
du  chemin  de  fer,  ainsi  que  du  Liry,  de  Wadelincourt,  et  bom- 
barde Bazeilles. 

Soutenus  par  les  feux  convergents  de  toute  Jcette  artillerie, 
les  Bavarois  se  maintiennent,  malgré  tous  nus  efforts,  dans 
l'église  et  le  bas  du  village. 

La  victoire  demeure  incertaine;  le  gros  du  combat  se  cen- 
tralise sur  la  place  du  Marché. 

Pendant  deux  heures,  une  lutte  acharnée  ensanglante  le 
village.  On  s'entretue  de  tous  côtés,  avec  une  frénésie  qui  tient 
du  délire.  On  ne  cède  le  terrain  que  pied  à  pied,  on  n'avance 
que  pas  à  pas. 

Le  1er  régiment  d'infanterie  de  marine,  conduit  par  son 
colonel,  le  brave  Brière  de  l'Isle,  fait  un  carnage  affreux  du 
15  régiment  bavarois;  mais  ce  vaillant  officier  supérieur  est 
blessé  à  la  hanche  et  mis  hors  de  combat. 

Les  obus  pieu  vent;  les  flammes  et  la  fumée  des  nombreux 
incendies,  mêlées  au  reste  du  brouillard,  voilent  à  moitié  les 
soldats  français  et  bavarois. 

L'infanterie  «le  marine  tient  dans  les  rues,  dans  les  maisons, 
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derrière  les  fenêtres;  partout  on  entend  des  coups  de  feu,  par- 
tout on  voit  nos  intrépides  «  marsouins  »  épuiser  leurs  car- 
touches sur  les  Bavarois. 

Cette  vaillante  division  de  Vassoigne  tiendra  tant  qu'on 
pourra  tenir;  et  même  lorsqu'on  ne  le  pourra  plus. 

Maison  par  maison,  les  Bavarois  doivent  attaquer  ce  terrible 
village,  et  enlever  les  barricades  des  rues,  pavé  par  pavé. 

Dans  bien  des  rues,  la  chaleur  et  la  fumée  des  incendies  ne 
permettent  plus  de  continuer  la  lutte.  Partout  des  ruines.  De 
solides  maisons  bâties  en  grès,  à  deux  étages,  s'écroulent  dans 
le  brasier,  ensevelissant  leurs  héroïques  défenseurs. 

Chaque  maison  soutient  un  véritable  siège.  La  résistance 
dure  tant  qu'il  y  a  des  munitions.  Quand  les  cartouches  font 
défaut,  les  soldats,  assaillis,  cernés,  sentant  bien  qu'il  est  inu- 
tile de  se  rendre  et  de  demander  quartier,  s'élancent  à  la  baïon- 
nette. 

Souvent  l'ennemi,  furieux  de  cette  résistance  indomptable, 
met  le  feu  aux  maisons.  Nos  «  marsouins  »  tiennent  toujours, 
et  seulement,  lorsque  la  fumée  acre  et  épaisse  commence  à 
sortir  par  les  fenêtres,  à  moitié  asphyxiés,  sentant  la  mort  sous 
leurs  pieds,  ils  tirent  encore  par  ces  mêmes  fenêtres  et  finis- 
sent par  se  jeter  dans  la  rue,  au  moment  où  les  plafonds  vont 
s'écrouler  sur  leurs  têtes. 

C'est  alors  un  carnage  hideux.  On  s'attaque  avec  les  armes 
que  fournit  la  nature  ;  on  se  déchire,  on  s'étrangle. 

Des  soldats  se  jettent  l'un  sur  l'autre,  la  baïonnette  à  la  main, 
et  s'enferrent  réciproquement  ;  des  officiers,  sans  parer  les 
coups  de  l'adversaire,  se  plongent  l'un  à  l'autre  l'épée  dans  le 
corps;  des  mourants  s'attaquent  aux  vainqueurs  avec  les  dents, 
ou  cherchent  à  les  faire  tomber,  lorsqu'ils  passent  près  d'eux. 

Les  défenseurs  des  maisons  qu'on  enlève,  on  les  jette  par  les 
fenêtres  :  leur  cervelle  jaillit  au  loin.  Cernés,  étendus  à  terre, 
ils  continuent  à  faire  feu  et  sont  tués  à  coups  de  pierres,  se 
souciant  peu  de  l'ennemi  qui  les  menace  par  derrière. 

C'est  la  rage  des  forcenés.  Sur  la  place  du  Marché,  un  sol- 
dat d'infanterie  de  marine  est  étendu,  la  jambe  brisée,  mou- 
rant de  soif.  Un  colonel  bavarois  lui  tend  sa  gourde,  mais  le 
mourant  la  repousse  avec  rage. 

Partout  de  sauvages  malédictions,  le  cliquetis  sinistre  des 
baïonnettes  qui  se  croisent,  les  cris  d'angoisse  des  femmes  qui 
fuient,  les  gémissements  de  douleur  des  blessés.  Puis,  au  tra- 
vers des  sonneries  éclatantes  des  clairons  et  des  roulements 
des  tambours,  des  hourras  furieux  et  des  cris  de  «  Vive  la 
France!  » 
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C'est  une  lutte  exaspérée  et  sans  merci,  où  les  morts  bavarois 
s'entassent  et  s'écrasent  dans  la  Grande  Rue.  On  ne  compte 
plus  les  cadavres  des  soldats  du  roi  Louis  :  les  tuniques  bleues 
à  collet  jaune,  ou  vertes  à  collet  rouge,  sont  là,  étendues  par 
milliers. 

<  In  les  voit  fauchées  par  grappes,  les  cadavres  faisant  appui 
aux  cadavres,   et  ces  morts  demeurent  ainsi  sans  tomber. 

L-s  Français  se  maintiennent  toujours  dans  la  partie  supé- 
rieure de  Bazeilles,  et  notamment  dans  le  château  de  Montvil- 
lers  <[ui  leur  sert  de  réduit.  Dans  le  parc  de  ce  château, 
entouré  de  vieilles  et  épaisses  murailles,  se  tiennent  le  4e  régi- 
ment d'infanterie  de  marine  et  quelques  compagnies  du  22e  de 
ligne. 

Vers  dix  heures,  un  combat  acharné  s'engage  sur  ce  point. 
(  Vite  fois,  nos  soldats  ont  affaire  à  la  46e  brigade  saxonne,  et 
sortant  du  parc,  prononcent  une  vigoureuse  offensive  contre  la 
gauche  allemande.  L'élan  estsi  impétueux,  que  plusieurs  pièces 
se  retirent  en  teute  hâte  :  mais  la  -15e  brigade  saxonne  arrive 
en  renfort;  de  nouvelles  pièces  allemandes  viennent  se  joindre 
à  celles  qui  nous  accablaient  déjà  de  leurs  feux.  Tant  d'énergie, 
tant  de  courage  sont  impuissants  à  percer  ces  masses  com- 
pactes. On  doit  se  retirer  dans  le  parc,  autour  de  l'étendard  du 
4e  d'infanterie  demarine,  que  tient  fièrement  son  porte-drapeau, 
le  sous-lieutenant  Nusbaum,  ayant  à  ses  côtés  le  fourrier 
Royaunez.  Les  pertes  de  ce  brave  régiment  sont  sensibles.  Dix 
officiers  sont  tués  :  Hopfer  et  Chasseriaux,  chefs  de  bataillon  ; 
Moinet,  capitaine;  Bouvier,  Belloc,  Roustan,  Garay,  Moricedu 
Lerain,  lieutenants;  Carré  et  Leroi,  sous-lieutenants.  Neuf 
officiers  sont  blessés  :  Pasquetde  la  Broue,  chef  de  bataillon; 
Voiron,  capitaine  adjudant-major;  Arot,  Barthe,  Béghin, 
Vince,  capitaines;  d'Algay,  lieutenant  ;  Taconnet  et  Ginisty, 
sous-lieutenants. 

Du  côté  bavarois,  le  général  Von  der  Tann  se  trouve  à  deux 
cents  mètres,  en  arrière  du  front  de  bataille.  Il  excite  les  siens 
au  combat  ;  il  entraîne  avec  lui  et  pousse  sur  nous  des  masses 
formidables,  mais  ne  parvient  pas  à  enfoncer  nos  rangs. 

Contre  le  château  de  Montvillers,  un  champ  rayé  de  sillons 
est  encombré  d'hommes  et  de  chevaux  tués,  de  caissons,  de 
casques,  de  sacs,  d'armes  brisées,  et  bordé  d'arbres,  derrière 
lesquels  on  aperçoit  des  maisons  et  des  pétillements  d'incendie, 
dont  la  fumée  noire  déploie  dans  le  ciel  ses  ailes  sinis- 
tres. 

Là,  a  eu  lieu  le  retour  offensif  du  4e  d'infanterie  de  marine. 
Sur  la  terre,   dans  un  coin,  gisent  à  la  file,  sepl  cadavn  -  de 
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soldats  de  ce    régiment,  avec  les  poses  étranges  de  l'agonie 
subite,  les  mains  crispées  et  tendues  en  avant. 

Chacun  est  tombé,  selon  le  hasard  de  sa  blessure,  les  uns  sur 
le  dos,  les  autres  sur  le  flanc  ou  la  face  contre  le  sol  ;  les  sacs, 
les  chassepots,  les  képis  roulent  çà  et  là.  Un  seul  coup  de 
canon,  en  écharpe,  a  fait  tout  ce  ravage  et  tué  les  sept  braves, 
qui  gardent  encore  leur  rang.  Le  premier  de  la  file  n'a  aucune 
blessure,  il  a  été  asphyxié  et  comme  foudroyé  par  le  passage 
de  l'obus.  Eien  de  plus  sinistre  et  de  plus  tragique,  que  ces 
corps  couchés  sur  le  sillon,  comme  des  épis  fauchés. 

Malgré  l'arrivée  successive  de  nombreux  renforts  ennemis, 
nos  vaillants  petits  soldats  maintiennent  énergiquement  le  com- 
bat, qui  se  soutient  des  deux  parts,  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers.  Longtemps,  grâce  aux  prodiges  de  valeur 
de  nos  «  marsouins  »,  les  colonnes  allemandes  demeurent  à 
peu  près  stationnaires. 

Les  Bavarois  avancent,  cependant,  peu  à  peu,  laissant  der- 
rière eux  des  monceaux  de  morts  et  de  blessés.  Tout  l'héroïsme1 
des  nôtres  ne  peut  que  retarder  le  moment  du  dénouement 
fatal,  car  les  forces  humaines  ont  un  terme,  et  l'énergie  finit 
par  se  briser. 

Nos  soldats,  engagés,  depuis  neuf  heures,  dans  une  lutte  iné- 
gale, exténués,  décimés,  n'ayant  plus  l'espoir  d'être  secourus, 
écrasés  par  les  projectiles,  que  des  feux  convergents  font  pleu- 
voir sur  eux,  et  menacés  d'un  mouvement  tournant,  sont  forcés, 
la  rage  au  cœur,  de  se  replier,  en  combattant,  sur  le  village 
de  Balan. 

Tout  en  battant  en  retraite  sur  la  route  de  Balan,  la  divi- 
sion de  Vassoigne  inflige  des  pertes  sérieuses  aux  chasseurs 
bavarois,  qui  la  harcèlent  de  près. 

Sur  ce  nouveau  terrain,  la  lutte  durera  encore  plusieurs 
heures,  vive  et  acharnée.  Là,  encore,  se  renouvelleront  des 
miracles  d'énergie  et  de  courage. 

Quelques  tirailleurs  de  marine,  embusqués  aux  abords  de  la 
Briqueterie,  tiennent  longtemps  tête  à  un  bataillon  tout  entier. 
Ils  ne  se  replient  que  devant  les  canons  que  les  Bavarois  doi- 
vent faire  avancer. 

Le  terrain  est  disputé  pied  à  pied  :  chaque  maison,  chaque 
muraille,  chaque  haie,  chaque  clairière,  est  l'objet  d'une  lutte 
sanglante. 

Nos  mitrailleuses,  postées  près  du  cimetière  de  Balan,  font 
d'énormes  trouées  dans  les  niasses  épaisses  des  Bavarois  qui 
couvrent  les  versants  de  la  colline  du  haut  de  laquelle  Mac- 
Mahou  a  douné  ses  derniers  ordres. 
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Le  malheureux  village  de  lîalan  devient  ainsi  le  nouveau 
point  de  mire  des  batteries  ennemies,  qui,  du  haut  de  Wade- 
lincourt,  l'accablent  de  projectiles  et  y  allument  l'incendie. 

Sur  la  gauche,  les  efforts  qu'ont  faits  les  deux  premières 
divisions  du  XIIe  corps,  pour  reprendre  aux  Allemands  la  rive 
droite  de  la  Givonne,  n'ont  abouti  qu'à  faire  perdre  beaucoup 
de  monde  aux  régiments  du  général  Lebrun. 

Sous  les  obus,  qui  jettent  le  ravage  dans  leurs  rangs,  ces 
troupes  sont  forcées  de  se  retirer  derrière  le  ravin  du  fond  de 
Givonne. 

Le  général  Lebrun,  avec  son  état-major  décimé,  se  tient 
longtemps  dans  la  partie  inférieure  du  ravin,  entre  Bazeilles 
et  Balan,  où  l'infanterie  de  marine  dispute  toujours  pied  à 
pied  aux  Bavarois,  les  clôtures  qui  couvrent  le  terrain. 

A  ce  moment,  le  peloton  du  8e  chasseurs  à  cheval  qui  sert 
d'escorte  à  cegénéral,  et  que  celui-ci  vient  de  renvoyer,  parce 
qu'il  attire  les  coups  de  l'ennemi,  est  assailli  'par  un  escadron 
saxon,  avec  lequel  nos  chasseurs  engagent  un  combat  acharné. 
Un  obus  tombe  à  quelques  pas  du  commandant  du  XIIe  corps, 
qui  disparaît  dans  un  nuage  de  fumée  et  de  poussière,  sans 
être  atteint.  Son  ordonnance,  le  fidèle  Boutron,  qui  se  tient 
non  loin  de  son  général,  avec  deux  chevaux  en  main,  tombe 
frappé  en  pleine  poitrine,  comme  les  vrais  braves;  les  deux 
chevaux  sont  mis  en  lambeaux. 

Tout  le  monde  connaissait  Boutron  à  l' état-major  du  2e  corps 
de  L'armée  d'Italie...  Il  avait  accompagné  et  servi  son  général 
<  n  Algérie,  en  Crimée,  en  Italie,  et  partout  où  il  y  avait  eu 
des  dangers  à  courir,  ce  brave  cavalier  d'ordonnance  n'avait 
jamais  laissé  échapper  une  occasion  de  servir  son  chef,  de 
s'attacher  à  ses  pas,  bien  que  celui-ci  lui  donnât  l'ordre  do  ne 
pas  s'exposer  inutilement. 

Au  mois  de  juillet  1870,  la  guerre  est  déclarée  :  Boutron 
servait  depuis  dix  ans  dans  la  garde  de  Paris;  il  était  marié,  et 
n'avait  plus  que  deuxmois  à  faire,  pour  avoir  droit  à  la  pension 
de  retraite.  Il  apprend  que  son  général  vase  rendre  à  l'armée  du 
Rhin.Quefait-il?Ildéclareàtoutlemondequ'ilirale  rejoindre: 
il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  raison  d'intérêt,  ni  raison  de  famille. 
Il  est  soldat;  il  doit  son  sang  à  la  patrie;  qu'il  serve  là-bas  ou 
ici,  peu  importe,  et  puis  son  général  part,  il  faut  qu'il  parte. 
Le  général  lui  refuse;  mais  Boutron,  sans  rien  dire,  de- 
mande et  obtient  un  changement  de  corps,  va  trouver  son 
généra]  à  Metz,  puis  le  suit  à  l'armée  de  Châlons.  Le  lecteur 
sait  le  reste.  C'était  un  héros,  et  la  veuve  du  vaillant  garde  de 
Taris  peut  être  fière  de  sa  mémoire. 
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Pourtant,  le  succès  des  Bavarois  n'est  pas  complet  à  Bazeilles. 

Les  débris  des  six  compagnies  du  commandant  Lambert; 
(2e  bataillon  du  1er  d'infanterie  de  marine),  qui,  avec  trois  autres 
isolées,  ont  soutenu  le  principal  choc  dans  le  village,  depuis  la 
veille  au  soir,  s'obstinent  à  défendre  le  poste  confié  à  leur 
courage  et  sont  cernés  par  des  forces  écrasantes  :  officiers  et 
soldats  s'apprêtent  à  vendre  chèrement  leur  vie. 

La  lutte  continue  terrible,  sans  merci,  au  milieu  des  décom- 
bres et  des  ruines  ;  les  Bavarois  s'élancent  sur  la  villa  Beur- 
mann,  où  ils  sont  accueillis  par  une  salve  meurtrière  qui  les 
arrête  et  les  disperse.  Néanmoins,  ils  se  reforment,  s'élancent 
et  finissent  par  occuper  la  villa. 

Midi  sonne,  et  Bazeilles  est  la  proie  des  flammes.  Les  lueurs 
sanglantes  de  l'incendie  montent  de  la  fournaise  ardente,  et  se 
reflètent  dans  le  ciel,  colorant  l'azur  en  rouge  et  éclairant  cet 
horrible  drame,  où  le  feu  dispute  au  fer  le  choix  de  ses  victi- 
mes. 

Dans  une  grande  maison  située  à  l'angle  de  deux  rues,  au 
centre  de  Bazeilles,  le  capitaine  Bourchet  se  défend  longtemps 
avec  sa  compagnie  (8e  du  3e  d'infanterie  de  marine),  et  refuse 
de  se  rendre. 

Décimés  par  la  fusillade,  qui  part  des  fenêtres  et  des  soupi- 
raux des  caves,  les  Bavarois  entassent  de  la  paille  contre  la 
porte  d'entrée  et  y  mettent  le  feu;  mais  lèvent  repousse  la 
flamme,  et  la  maison  reste  intacte.  Enfin,  une  maison  voisine 
incendiée  par  les  obus  bavarois  communique  le  feu  à  cette 
habitation,  et  le  capitaine  Bourchet  se  rend  avec  sa  compagnie 
réduite  à  une  dizaine  d'hommes. 

Dans  d'autres  maisons,  de  petites  bandes  de  soldats  se  défen- 
dent avec  le  même  héroïsme,  mais  finissent  également  par  suc- 
comber. 

La  7e  compagnie  du  1er  d'infanterie  de  marine  est  écharpée, 
son  capitaine  Maurial  tué  ;  seize  hommes,  les  uniques  survi- 
vants de  cette  compagnie,  se  jettent  dans  une  maison  avec  le 
lieutenant  Watrin  et  le  sous-lieutenant  Chevalier. 

Là,  cette  poignée  d'hommes  se  défend  longtemps.  Enfin, 
ayant  épuisé  toutes  leurs  munitions  et  cernés  de  toutes  parts, 
ils  se  rendent  sous  promesse  d'avoir  la  vie  sauve.  A  peine  dans 
la  rue,  ils  sont  entourés  par  les  Bavarois,  désarmés,  poussés 
contre  un  mur  et  fusillés  lâchement,  malgré  la  foi  jurée. 

Un  malheureux  sapeur,  mis  en  rang  avec  ses  camarades  pour 
être  fusillé,  a  la  chance  de  ne  pas  être  touché,  tombe  en  simu- 
lant le  mort,  puis,  quand  les  bourreaux  se  sont  éloignés,  rampe 
et  revient  vers  les  Français.  Ceux-ci  tirent  sur  lui  ;  il  a  encore 
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la  chance  de  ne  pas  être  atteint,  et  peut  ainsi  raconter  à  nos 
soldats  cette  horrible  exécution. 

Du  reste,  les  Bavarois  traitent  avec  la  plus  grande  cruauté 
les  soldats  français  tombés  en  leur  pouvoir. 

Deux  artilleurs  faits  prisonniers  dans  le  village  sont  assom- 
més à  coups  de  crosse  :  ces  vaillants  Bavarois  s'amusent  même 
à  jeter  ces  malheureux  contre  les  murs,  pour  heurter  leur  tête 
sur  les  pierres. 

Un  pauvre  turco,  blessé  et  placé  sur  un  fourgon  qui  se  dirige 
vers  une  ambulance,  n'est  pas  plus  ménagé  :  on  le  fouette  à 
tour  de  bras,  comme  on  ferait  à  un  animal  ;  les  Bavarois  pren- 
nent même  plaisir  à  jeter  à  terre,  du  haut  du  fourgon,  le  turco, 
qui  garde,  malgré  tout,  une  rare  impassibilité,  et  à  le  traîner 
sur  les  cailloux  de  la  route. 

Lâches  !  Lâches  !  !  Lâches  !  !  ! 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  il  ne  reste  plus,  des  braves 
soldats  d'infanterie  de  marine  demeurés  dans  Bazeilles,  qu'une 
centaine  d'hommes. 

Cette  poignée  de  vaillants,  afin  de  continuer  plus  avanta- 
geusement la  résistance,  se  retire  dans  une  maison  isolée, 
située  au  point  culminant  de  Bazeilles,  où  le  chef  de  bataillon 
Lambert,  cruellement  blessé,  s'est  fait  transporter  par  trois  ou 
quatre  soldats. 

Là,  se  trouvent:  le  capitaine  Aubert,  qui,  depuis  le  matin,  n'a 
pas  quitté  son  commandant  ;  les  capitaines  Delaury  (5e  du  2e), 
Bourgey  (13e  du  2e),  Picard  (3e  du  3e);  les  sous-lieutenants 
.Saint-Félix  (5e  du  2e),  et  Escoubet  (13e  du  2e). 

Cette  maison,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Maison 
Bourgerie,  occupe,  perpendiculairement  à  la  route  de  Balan, 
une  trentaine  de  mètres  environ.  C'est  une  auberge,  construite 
à  l'entrée  de  Bazeilles,  qui  a  pour  enseigne  :  «  Vins,  bière, 
eau-de-vie.  » 

Elle  forme  comme  deux  corps  de  bâtiment,  contigus  l'un  à 
l'autre,  avec  huit  fenêtres  en  haut,  autant  dans  le  bas,  et  trois 
portes,  qui  toutes  s'ouvrent  sur  la  façade  orientale. 

Grâce  surtout  à  l'activité  du  capitaine  Aubert,  la  maison  est 
rapidement  mise  en  état  de  défense.  Le  rez-de-chaussée  étant 
reconnu  impropre  pour  combattre,  les  soldats  gravissent  un 
escalier  droit,  raide  et  sombre,  pour  se  répandre  dans  les  cham- 
bres du  premier  étage,  et  jusqu'aux  greniers. 

En  bas,  ils  ont  trouvé  des  bascules  et  des  balances;  dans  les 
greniers,  c'est  du  blé.  Aux  fenêtres  du  premier  étage,  pendent 
encore  des  rideaux,  les  lits  sont  garnis  de  leur  fourniture 
habituelle,  moins  les  draps  qui  ont  été  emportés. 
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Les  fenêtres  du  premier  étage  et  les  lucarnes  des  greniers 
sont  barricadées  avec  ces  matelas,  des  oreillers,  des  couvertures 
et  tout  ce  qu'on  peut  trouver. 

Derrière  ce  blindage  improvisé,  se  placent  les  meilleurs 
tireurs,  les  canons  des  cbassepots  dirigés  vers  l'entrée  du  vil- 
lage; leurs  camarades  se  tiennent  prêts  à  passer  les  munitions. 

Le  feu  commence  sur  les  Bavarois  qui  débouchent  de 
Bazeilles.  Une  décharge  générale  jonche  la  route  de  tuniques 
bleues.  La  fusillade  crépite  de  toutes  les  fenêtres  et  de  toutes 
les  ouvertures. 

L'ennemi  décimé,  voit  alors  cette  maison,  d'où  lui  vient  la 
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f   '  I  !  '  » 


La  chambre  dite  8  des  dernières  cartouches .  » 

mort.  Un  régiment  tout  entier,  le  15e  Bavarois,  s'approche  et 
cerne  les  derniers  défenseurs  de  Bazeilles;  s'abritant  de  leur 
mieux,  derrière  les  arbres,  les  haies,  un  petit  mur  d'enceinte, 
les  talus  et  dans  une  houblonnière,  les  Allemands  dirigent  sur 
la  maison  une  incessante  fusillade.  Les  assaillants  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus,  et  envahissent  un  jardin,  qui  s'étend 
entre  l'auberge  et  la  route.  Là,  embusqués  derrière  des  ton- 
nelles, ils  déchargent  leurs  werders,  à  bout  portant. 

Nos  soldats  ripostent  avec  énergie:  le  brave  capitaine  Aubert, 
prenant  un  fusil,  s'est  placé  à  l'une  des  fenêtres,  et,  grâce  à 
sa  merveilleuse  adresse,  amène  chez  les  hommes  une  ému- 
lation, qui  est  loin  d'exclure  le  calme. 

La  résistance  est  surtout  concentrée  dans  deux  chambres  du 
premier  étage.  La  tapisserie  de  ces  pièces,  à  ramages  bleu  de 
ciel,  est  éraillée  par  les  morsures  des  balles  ennemies;  les 
portes  pendent,  arrachées  de  leurs  gonds. 
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Dans  un  coin,  une  vieille  horloge  à  contre-poids,  enfermée 
dans  une  gaîne  de  bois,  est  frappée  par  une  balle  et  cesse  de 
marcher.  Les  aiguilles  s'arrêtent  à  11  heures  35  minutes  et 
semblent  ainsi  marquer  le  début  de  l'incendie  de  Bazeilles, 
comme  le  cadran  disparu  des  Tuileries  indiquait  l'embrase- 
ment du  palais  de  Catherine  de  Médicis  à  4  heures  55  minutes, 

le  24  mai  1871. 

Déjà,  plusieurs  soldats  blessés  et  affaissés  le  long  des  cloi- 
sons, inondent  lo  parquet  de  leur  sang. 

Cependant,  malgré  les  pertes  considérables  qu'il  éprouve, 
L'ennemi  avance  toujours.  Voyant  que  la  maison  va  être  com- 
plètement cernée,  le  commandant  Lambert  se  soulève  du  lit. 
sur  lequel  il  a  été  déposé,  et  se  traîne  jusqu'à  une  antique 
armoire  de  chaîne  massif,  placée  contre  une  fenêtre. 

Il  s'appuie  sur  l'entablement,  un  mouchoir  noué  autour  de 
sa  jambe  blessée,  et  inspecte  rapidement  du  regard  les  abords 
de  la  maison. 

«  Il  m'est  impossible  de  marcher,  dit-il  aux  officiers  qui  se 
trouvent  avec  lui;  laissez-moi  quelques  hommes,  et  retirez- 
vous  avec  le  détachement  sur  le  gros  de  la  division  !  » 

«  Non,  non, mon  commandant!  répondent  tous  ces  braves 
officiers,  nous  resterons  avec  vous  jusqu'à  la  fin;  nous  ne  vous 
abandonnerons  jamais.  » 

En  ce  moment,  il  est  vrai,  on  n'a  pas  encore  perdu  tout 
espoir  d'un  retour  offensif  de  l'infanterie  de  marine;  en  enten- 
dant le  bruit  incessant  de  nos  mitrailleuses,  on  imagine  qu'elles 
se  rapprochent. 

Dans  le  village  aussi,  on  tient  encore;  on  distingue  parfaite- 
ment les  détonations  deschassepotset  celles  des  fusils  werders. 
C'est  l'intrépide  capitaine  Bourchet,  qui  continue  sa  défense 
désespérer. 

Les  renforts  ennemis  arrivent  toujours.  Cotte  poignée 
d'héroïques  fantassins  de  marine  lutte,  pendant  près  de  trois 
heures  contre  une  brigade  bavaroise  tout  entière  et  la  tient 
en  respect.  Les  vergers,  les  champs,  autour  de  la  maison, 
le  jardinet  et  la  route,  sont  couverts  de  cadavres  allemands. 

La  maison,  complètement  cernée,  se  trouve,  il  est  vrai, 
dans  le  plus  piteux  état. 

Les  obus  pleuvent  sur  le  toit,  le  démolissent  en  certains 
endroits,  et  éclatent  parmi  le  blé  du -renier,  semant  la  mort 
tout  autour  d'eux,  pendant  que  les  balles  crépitent,  de  toutes 
parts,  sur  la  façade  qui  en  est  criblée. 

De  ce  second  étage  improvisé,  de  cette  double  ligne  de 
défense,  nos"  marsouins     tirenl  sur  l'ennemi,  par  les  meur- 
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trières  qu'ils  ont  pratiquées  dans  le  mur  et  pur  celles  que 
viennent  de  faire  les  obus. 

Un  seul  de-ces  projectiles  crève  le  plafond,  et  blesse  quatre 
ou  cinq  hommes. 

Malgré  cela,  la  lutte  continue  toujours  avec  acharnement  ; 
nos  tireurs,  calmes  et  tranquilles,  ajustent  longuement  et 
ne  perdent  pas  une  cartouche.  L'ennemi  est  assez  près  pour 
que  nos  officiers  utilisent  leurs  revolvers. 

De  chaque  fenêtre,  part  une  fusillade  nourrie  sur  les  Bava- 
rois, dont  la  colère  se  traduit  par  des  rugissements  de  bêtes 
féroces. 

Les  matelas,  qui  garantissent  les  fenêtres,  criblés,  lacérés  par 
les  balles,  finissent  par  être  réduits  à  l'état  de  charpie.  Les 
portes  et  les  fenêtres  sont  percées  à  jour.  Les  balles  ennemies 
volent,  de  tous  côtés,  dans  ces  chambres  étroites,  labourant 
les  plafonds,  ricochant  sur  les  pierres,  enlevant  des  éclats  de 
bois,  qui  forment  de  nouveaux  projectiles. 

L'ennemi  ne  peut  venir  à  bout  de  cette  poignée  d'hommes, 
qui  luttent  au  milieu  des  cadavres  de  leurs  camarades.  La 
toiture,  les  portes,  les  fenêtres,  tout  est  enfoncé;  n'importe! 
les  chassepots  tirent  encore. 

Les  greniers  ont  été  évacués,  la  place,  labourée  par  les  obus, 
étant  intenable.  Les  chambres,  remplies  d'une  fumée  acre  et 
épaisse,  sont  sillonnées  par  les  balles. 

Pour  comble  de  malheur,  le  feu  des  fenêtres  se  ralentit.  Les 
coups  de  feu  deviennent  plus  rares;  les  cartouchières  se  vi- 
dent rapidement.  On  fouille  les  morts,  les  blessés;  on  retrouve 
un  dernier  paquet  de  cartouches. 

C'est  maintenant  qu'il  ne  faut  pas  perdre  ses  coups.  Voilà 
longtemps  qu'on  se  bat  ainsi,  quelques  hommes  contre  toute 
une  brigade. 

C'est  la  fin  :  le  capitaine  Aubert  épaule  un  chassepot,  vise 
avec  attention  ;  le  coup  part.   —  On  a  brûlé  «  la   dernière 
cartouche.  »* 
|     Il  est  trois  heures. 

Le  commandant  Lambert  rassemble  ce  qui  lui  reste 
d'hommes.  Il  les  fait  descendre  dans  la  cave  :  quelques-uns, 
grièvement  blessés,  maculent  le  mur  de  larges  taches  rougeâ- 
tres,  en  s'appuyant  le  long  de  l'escalier,  avec  leurs  mains  ensan- 
glantées. Dans  ce  dernier  abri,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
ils  attendent. 

*  C'est  ce  glorieux  épisode  de  la  défense  de  Bazeilles,  qui  a  inspiré  le  remarquable  tableau 
de  notre  regretté  Alphonse  de  Neuville,  tableau  si  connu  sous  ce  nom  :  «  Les  dernière* 
cartouches.  » 
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Les  Bavarois,  enhardis  par  le  silence,  s'approchent  de  la 
maison  muette  ;  ils  viennent,  à  bout  portant,  décharger  leurs 
fusils  par  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  par  les  soupiraux  de 
la  cave. 

On  entend  un  grand  bruit  :  c'est  une  batterie  bavaroise, 
envoyée  par  Von  der  Tann  impatienté  de  cette  résistance  pro- 
longée, et  qui  arrive  au  galop,  pour  se  mettre  en  batterie  à 
quelques  mètres.  On  va  jeter  la  maison  par  terre  et  écraser  ses 
défenseurs. 

Il  faut  alors  songer  à  se  rendre,  si  c'est  possible,  car  les 
Bavarois  poussent  des  cris  de  mort,  qui  ne  permettent 
d'attendre  aucun  quartier.  Nos  soldats  eux-mêmes  ne  s'y  trom- 
pent pas  et  veulent  sortir  à  la  baïonnette. 

Le  commandant  Lambert  les  arrête  : 

«  Je  vais  essayer  de  sortir,  dit-il  à  ses  hommes,  et  de  vous 
avoir  la  vie  sauve.  Si  vous  m'entendez  tuer,  il  n'y  aura  plus 
rien  à  espérer  pour  vous,  et  il  sera  temps  de  vendre  chèrement 
votre  vie  ;  vous  sortirez  alors  à  la  baïonnette  et  vous  tâcherez 
de  percer  vers  Sedan.  » 

Puis,  il  va  ouvrir  la  porte  du  rez-de-chaussée,  sort,  et  s'en- 
gage sous  une  tonnelle  de  houblons,  occupée  de  chaque  côté 
par  des  Bavarois,  qui  ne  peuvent  tirer  sur  lui,  sans  tirer  sur 
leurs  camarades.  Grâce  à  cet  abri,  il  peut  parvenir  jusqu'à 
eux. 

A  sa  vue,  les  Bavarois,  exaspérés  des  pertes  énormes  qu'ils 
viennent  de  subir,  se  ruent  sur  lui,  avec  des  hourras  féroces; 
vingt  baïonnettes  sont  pointées  sur  sa  poitrine;  il  va  être  mis 
en  pièces,  massacré,  quand  un  brave  capitaine  bavarois  se  pré- 
cipite entre  ses  hommes  et  le  commandant  Lambert,  l'entouro 
de  ses  bras  et  le  protège  contre  les  armes  de  ses  propres  soldats, 
qui,  dans  leur  rage  aveugle,  paraissent  hors  d'état  de  rien 
discerner. 

Cet  officier  s'appelait  Lissignolo  ;  —  il  n'aimait  pas  les  Prus- 
siens, celui-là!  11  avait  été  blessé,  fait  prisonnier  et  battu  par 
eux  en  1866.  Il  marchait  contre  nous  pour  obéir  à  son  roi.  11 
dit  au  commandant  de  garder  son  sabre. 

Nos  soldats,  qui  survivent,  sortent  delà  maison  où  ils  ont 
cru  mourir;  ils  franchissent  un  à  un,  le  seuil  de  cette  porte 
par  laquelle,  entrés  une  centaine  environ,  ils  sortent,  réduits  à 
quarante,  la  plupart  blessés  et  vont  déposer  leur  arme  inutile. 
Ils  sont  prisonniers.  Quatre  canons  bavarois  sont  déjà  en  bat- 
terie, à  quelques  mètres  de  là. 

Les  ennemis  sont  furieux  d'avoir  été  arrêtés  par  un  si 
petit  nombre  d'hommes.   Croyant  à  un  piège,  ils  s'élancent 
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dans  la  maison,  A  l'intérieur,  tout  est  saccagé;  les  débris  des 
meubles  couvrent  le  plancher.  Partout  des  morts,  des  mou- 
rants :  partout,  de  larges  taches  de  sang,  sur  les  cloisons,  dans 
les  lits,  sur  l'escalier. 

Les  officiers  français,  faits  prisonniers  dans  la  maison  Bour- 
gerie,  conduits  dans  la  soirée  près  du  Prince  Koyal,  sont 
autorisés  par  lui,  «  n'admettant  point,  dit -il,  qu'on  désar- 
mât d'aussi  braves  soldats,  »à garder  leur  sabre,  et  sontdirigés 
du  côté  de  llemilly  ;  mais  ils  expriment  le  désir  de  partager  la 
captivité  avec  leurs  soldats,  et  partent,  le  lendemain  matin,  pour 
l'Allemagne,  les  uns  pour  Neubourg,  les  autres  pour  Ingols- 
tadt.  Plusieurs  d'entre  eux  réussirent  à  s'évader  plus  tard,  et 
reprirent  du  service  dans  l'armée  de  la  Loire. 

La  prise  de  Bazeilles  avait  coûté  aux  Bavarois  des  pertes 
énormes  :  plus  de  cinq  mille  des  leurs  trouvèrent  la  mort  sur 
le  seul  territoire  de  Bazeilles  et,  dans  ce  nombre,  figurent  plus 
de  200  officiers,  dont  54  de  la  seule  ville  de  Munich. 

Le  maire  de  Bazeilles  raconta  que,  le  soir  de  la  bataille,  il 
avait  entendu  un  officier  supérieur  bavarois  lui  dire  avec  co- 
lère, en  lui  montrant  les  rues  de  son  village,  pleines  de  morts: 
«  Monté  trois  régiments,  pas  redescendu  cinq  cents  !  » 

Quelques  mois  après  le  1er  septembre,  l'infection,  répandue 
par  les  cadavres  mal  enterrés  était  si  forte,  qu'il  fallut  faire 
venir  les  ouvriers  d'une  compagnie  anglaise,  pour  déterrer  les 
morts  ;  on  ouvrit  les  tumulus,  et,  sur  le  seul  territoire  de 
Bazeilles,  on  déterra  ainsi  plus  de  cinq  mille  cadavres  bava- 
rois. Douze  cents  de  ces  cadavres  furent  retrouvés  dans  le  seul 
parc  du  château  de  Montvillers,  ensevelis  dans  une  fosse  im- 
mense, creusée  à  l'ouest  du  mur  de  clôture. 

On  serait  parvenu  à  vérifier  ainsi  le  nombre  des  morts,  si 
l'autorité  prussienne  n'était  intervenue  pour  faire  cesser  ces 
recherches  et  substituer  à  la  crémation,  un  autre  mode  de  dé- 
sinfection. 

11  était  bien  difficile,  aussi,  de  découvrir,  àBazeilles  comme 
ailleurs,  les  fosses  où  l'ennemi,  maître  du  champ  de  bataille, 
avait  enterré  ses  morts. 

Souvent  il  les  faisait  transporter  au  loin. 

C'est  ainsi  qu'après  l'affaire  de  Mouzon,  les  Saxons  furent 
enterres  du  côtédeBeaumont,  et  qu'à  Bazeilles,  on  ne  retrouva, 
ni  dans  la  prairie,  ni  dans  la  Meuse,  près  du  pont  du  chemin 
de  fer,  aucun  des  soldats  bavarois  qui  succombèrent  en  grand 
nombre  sur  ce  point. 

Jamais  leurs  fosses  ne  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  du  sol. 
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La  trace  du  soc  de  la  charrue,  ou  la  mauvaise  odeur,  sont  les 
seuls  moyens  de  les  découvrir. 

Sur  une  croix  surmontant  un  tumulus,  élevé  dans  le 
parc  de  Montvillers,  on  lisait  :  «  Ici  repose  an  officier  bavarois.  » 
Aussitôt  après  le  départ  des  Allemands,  le  propriétaire  voulut 
faire  déplacer  ce  tumulus  .élevé  au  beau  milieu  de  la  pelouse, 
en  face  du  cMteau.  On  creusa  la  fosse,  et  au  lieu  d'un  seul 
corps,  ou  découvrit  les  cadavres  de  21  officiers  bavarois, 
rangés  botte  à  botte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  des  premières  opérations  de  dé- 
sinfection faites  sur  Bazeilles,  la  Moncelle  et  Daigny,  on 
chercha  à  établir  une  proportion  entre  les  pertes  des  deux 
armées,  et  on  trouva:  sur  Bazeilles,  un  seul  Français  pour  cinq 
à  sept  Bavarois  ;  sur  la  Moncelle  et  Daigny,  un  Français  pour 
quatre  Allemands. 

Le  XIIe  corps  français  n'avait  pas  abattu  tant  d'ennemis, 
sans  subir,  lui  aussi,  des  pertes  sensibles. 

L'infanterie  de  maririe,  sur  un  effectif  d'une  dizaine  de  mille 
hommes,  perdit,  dans  ces  deux  journées,  plus  du  quart  de  son 
effectif. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  les  situations  des  quatre  régi- 
ments de  la  division  de  Vassoigne  portaient  une  perte  totale 
de  2,657  hommes  tués,  blessés  ou  disparus,  répartis  ainsi  qu'il 
suit  :  officiers,  102;  sous-officiers,  213;  caporaux,  275;  soldats, 
2067. 

Sur  les  102  officiers,  32  furent  mortellement  atteints.  Voici 
les  noms  de  ces  vaillantes  victimes  : 

Lieutenant-colonel  Domange. 

4  chefs  do  bataillon  :  Chasseriau,  Grosnier,  Frémiet,  Hopfer. 

8  capitaines:  Arnault,  Goury,  Maurial,  Moinet,  Porct,  Pres- 
sard,  Roussel,  Vigne. 

11  lieutenants:  Barthe,  Belloc,  Boillon,  Bouvier,  Brunet, 
Collot,  Garay,  de  Fougainville,  Morice  du  Lerain,  Roustan, 
Watrin. 

8  sous-lieutenants:  Bonnelle,  Carré,  Chevalier,  Grouit-Du- 
ferier,  Leroy,  Maison,  Piot,  Salicetti. 

Cette  résistance  indomptable  de  l'infanterie  de  marine,  ainsi 
que  les  pertes  énormes  subies  par  les  Bavarois,  remplirent  les 
soldats  du  roi  Louis  d'une  fureur  indescriptible,  et  la  popula- 
tion de  ce  malheureux  village  de  Bazeilles  fut  l'objet  de  telles 
horreurs,  qu'il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  barbares,  pour 
en  retrouver  des  exemples. 

Par  une  aveugle  rage,  exercée  sur  les  habitants,  accusés 
injustement  d'avoir  prêté  main-forte  aux  troupes  delà  division 
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de  Vassoigne,  les    Allemands  se  montrent  tout  à  fait   impi- 
toyables. 

Une  fois  maîtres  de  Bazeilles,  ces  valeureux  Germains  sai- 
sissent et  massacrent  les  habitants  qui  s'offrent  à  eux.  Ni  l'âge 
ni  le  sexe  ne  trouvent  grâce  :  on  fusille,  on  perce  à  coups  de 
baïonnettes,   on  assomme  même  dans  les  rues. 

Le  soldat  teuton,  ivre  de  fureur,  tue  tout  ce  qu'il  rencontre 
sur  son  passage.  De  malheureux  Bazeillais  sont  massacrés  chez 
eux,  dans  leurs  chambres  ;  des  impotents,  des  malades  même 
sont  tués  dans  leurs  lits,  avec  une  lâcheté  dégoûtante  et  une 
férocité  de  sauvages. 

Ce  n'est  plus  la  guerre:  c'est  la  tuerie,  c'est  l'extermination 
avec  toutes  ses  horreurs.  De  tous  côtés,  on  tue,  on  égorge,  on 
assassine  ;  les  cadavres  s'aplatissent  sur  les  décombres,  dans 
des  mares  de  sang. 

Attila  et  ses  hordes  ne  devaient  pas  procéder  d'une  autre 
façon,  et  même  on  peut  dire,  que  la  perfection  mathématique 
du  massacre  ajoute  encore  au  dégoût  qu'il  inspire. 

Quelle  honte  de  voir  les  moyens  d'une  civilisation  extrême 
appliqués  au  service  d'une  telle  sauvagerie  ! 

Quelques  fantassins  de  marine,  embusqués  derrière  la  maison 
du  sieur  Déhaye,  Simon,  ayant  tué  pendant  le  combat  un  offi- 
cier supérieur  bavarois,  cette  maison  a  été  signalée  à  la  fureur 
de  l'ennemi  :  après  la  prise  du  village,  un  peloton  de  Bavarois 
se  rue  dans  cette  demeure  .saisit  le  propriétaire  âgé  de  soixante- 
huit  ans,  et  l'assomment  à  coups  de  crosse  de  fusil,  en  présence 
de  sa  malheureuse  femme  qui,  témoin  de  ces  actes  de  sau- 
vagerie, mourut  de  frayeur  et  de  chagrin,  six  semaines  après. 

Le  corps  de  Déhaye  fut  découvert  dans  un  état  de  complète 
calcination,  sous  les  décombres  de  sa  maison. 

Un  brasseur,  Robert,  Paul-Josué,  âgé  de  49  ans,  et  Portier 
Pierre,  maçon,  âgé  de  34  ans,  sont  liés  runàl'autre  et  conduits 
dans  le  parc  du  château  de  Montvillers,  où  ils  sont  froidement 
exécutés.  Une  quinzaine  de  jours  après  la  bataille,  on 
exhuma,  à  un  pied  de  profondeur,  les  deux  cadavres  encore 
attachés  ensemble.  Sur  le  corps  de  Robert,  on  constata  jusqu'à 
onze  blessures. 

Les  deux  frères  Grépoix,  tous  deux  maçons,  sont  également 
les  victimes  de  ces  monstres  à  face  humaine.  L'aîné,  Pierre- 
Joseph,  âgé  de  54  ans,  disparaît  le  jour  de  labataille.  On  apprit 
plus  tard  que,  traîné  à  la  suite  de  l'armée  allemande,  il  avait 
été  passé  par  les  armes  à  Reims . 

Quant  à  Jean-Baptiste,  âgé  de  52  ans,  il  fut  tué  contre  le 
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cimetière  de  Bazeilles,  d'un  coup  de  feu  au-dessous  de   l'oeil 
droit. 

Les  fils  d'un  tonnelier,  Elisée  Remy,  jeune  homme  de 
26  ans,  est  malade  d'une  pleurésie,  qui  le  contraint  à  garder 
le  lit,  depuis  deux  mois,  et  n'a  pu,  comme  la  plupart  des 
autres  habitants,  fuir  à  l'approche  de  l'ennemi. 

Dans  l'après-midi  du  1er  septembre ,  les  flammes  atteignent 
la  toiture  de  la  maison  où  il  est  abrité.  Son  pauvre  père,  fou 
de  douleur,  court  dehors  pour  chercher  du  secours  et  le  trans- 
porter à  l'ambulance  du  château  de  Montvillers. 

A  ce  moment,  un  officier  bavarois  se  présente  sur  le  seuil  de 
la  chambre,  la  face  contractée,  le  sabre  au  poing  et  le  revolver 
de  l";iutre. 

N'écoutant  ni  les  cris,  ni  la  douleur,  ni  les  prières  de  la 
jeune  femme  du  malade,  qui  se  tient  suppliante  et  tout  en 
larmes,  au  pied  du  lit,  avec  son  enfant  dans  les  bras,  il  s'appro- 
che d'Elisée  Réiny,  et  fait  feu  sur  lui,  deux  fois,  à  bout  portant 

L'arme  encore  fumante,  il  se  retire,  laissant  pour  morte  sa 
victime,  qui,  quinze  jours  après,  succombait  de  ses  blessures, 
le  menton  fracassé  et  le  poignet  brisé,  par  deux  balles. 

Deux  Bavarois  s'engageant  dans  la  ruelle  Lorson,  vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  aperçoivent,  devant  eux,  un 
homme  sans  défense.  C'est  Gustave  Henriet,  brasseur,  âgé  de 
25  ans.  Il  courent  sur  lui  à  la  baïonnette  ;  mais  celui-ci  par- 
vient à  saisir  l'arme  des  mains  de  l'un  d'eux  et  à  l'en  écarter 
de  sa  poitrine,  en  leur  expliquant  qu'il  n'opposera  aucune 
résistance...  Peine  inutile:  l'autre  soldat  le  couche  aussitôt 
en  joue. 

Alors  survient  la  femme  Liégeois,  qui  se  jette  à  leurs  genoux, 
en  les  suppliant  de  lui  accorder  la  grâce  de  ce  malheureux. 
Mais  ni  les  larmes  ni  les  prières  de  cette  femme  ne  fléchissent 
ces  farouches  soldats,  et  Henriet  tombe  frappé  par  une  balle. 

La  victime  donne  encore  quelques  signes  de  vie  et  se  débat 
dans  d'affreuses  convulsions,  lorsqu'elle  est  achevée  par  l'un 
de  ses  meurtriers,  qui  lui  décharge,  à  bout  portant,  un  second 
coup  de  fusil  dans  la  tête. 

Le  charron  Jacquet,  Saint-Jean,  âgé  de  55  ans,  est  renversé 
sur  le  trottoir,  devant  l'auberge  Bouquet,  par  un  fantassin, 
qui  l'achève,  en  lui  brisant  la  tête  à  coups  de  talons  de  botte  et 
de  crosse  de  fusil. 

Un  pauvre  idiot,  âgé  de  50  ans,  du  nom  de  Baptiste-Henry, 
est  blessé  le  31  août,  dans  la  rue  des  Boulangers.  Le  lendemain, 
des  Bavarois  le  rencontrent,  marchant  difficilement  à  l'aide 
d'un  bâton,  et  le  font  brûler  vif,  au  milieu  d'un  tas  de  paille. 
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Lhuire,  Jean-Baptiste,  âgé  de  64  ans,  aubergiste  et  conseil- 
ler municipal,  est  descendu  dans  sa  cave  afin  de  chercher  du 
vin,  pour  le  donner  à  des  Bavarois  assoiffés,  qui  ont  envahi  sa 
maison. 

Comme  il  remonte,  ces  brutes,  sous  prétexte  qu'il  ne  se 
dépêche  pas  assez,  le  jettent  violemment  à  terre,  et  le  massa- 
crent à  coups  de  sabre. 

Herbulot,  Lambert,  maréchal-ferrant,  âgé  de  54  ans,  est 
descendu  avec  sa  femme,  dans  la  cave  de  sa  maison,  dès  le 
commencement  du  bombardement. 

Les  Bavarois  découvrent  leur  retraite,  l'envahissent,  le 
sabre  au  poing,  et  se  précipitent  sur  eux  en  poussant  des  voci- 
férations. Leur  férocité  éclate  à  la  vue  du  brave  Herbulot,  qui 
se  tient  devant  sa  femme  pour  la  protéger  de  leurs  coups  et  de 
leurs  menaces. 

lis  s'élancent  alors  sur  lui,  le  frappent  à  coup  de  crosse  ou 
le  lardent  de  la  pointe  de  leurs  sabres.  Se  relève-t-il?  Ils 
redoublent  d'acharnement,  et  ne  se  reposent  que  quand  la 
force  les  abandonne. 

Ces  vrais  sauvages  emmènent,  ensuite,  séparément  le  mari  et 
la  femme. 

Frappé  de  treize  coups  de  sabre,  dont  onze  sur  la  tête,  un 
autre  aux  reins,  et  le  dernier  au  coude,  l'infortuné  Herbulot 
marche  très  péniblement.  Cependant  on  le  dirige  vers  la  gare, 
enlevé,  porté,  bousculé  et  fort  épuisé  par  la  perte  de  son  sang, 
qui  coule  de  toutes  ses  blessures.  Là,  on  le  jette  à  terre  comme 
un  colis,  et  ses  ennemis  s'acharnent,  en  véritables  monstres, 
contre  leur  victime,  pendant  une  demi-heure. 

Herbulot  est  souffleté  et  roué  de  coups.  Ses  cheveux  ne 
couvrent  plus  qu'une  plaie  ;  sous  une  épaisse  couche  de  pous- 
sière et  de  sang  coagulé,  son  visage  n'a  plus  figure  humaine; 
c'est  plutôt  un  masque  hideux  et  ruisselant  de  sang.  Ses  vête- 
ments, mis  en  lambeaux,  n'offrent  plus  que  des  haillons. 

Enfin,  après  avoir  été  séquestré  pendant  deux  jours,  dans 
une  salle  d'attente  à  la  gare,  il  est  transporté  au  château  de 
Dorival,  où,  durant  six  autres  jours,  il  reste  attaché  au  mon- 
tant d'un  escalier,  dans  l'impossibilité  complète  de  faire  le 
moindre  mouvement.  Ses  gardiens  poussent  même  le  raffine- 
ment de  la  barbarie,  jusqu'à  lui  lier  le  bras  et  la  jambe 
gauches  à  un  pilier. 

Dans  cet  état,  un  soldat  plus  humain  que  ses  camarades,  et 
touché  de  compassion,  vient  panser  ses  blessures.  11  con- 
sent même  à  le  débarrasser  de  ses  liens  et,  touché  par  ses 
paroles,  lui  permet  de  se  promener  dans  le  parc. 
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Herbulot  en  profite  pour  s'évader  :  «  Une  journée  de  plus, 
disait-il  ensuite  sur  son  lit  d'agonie,  et  je  serais  mort,  v 

Six  semaines  après,  on  le  conduit  à  sa  dernière  demeure.  De 
son  côté,  Mme  Herbulot  n'a  pas  été  épargnée.  Blessée  au  front 
d'un  coup  de  sabre,  elle  est  traînée,  demi-nue  jusqu'à  Dom-le- 
Mesnil,  village  situé  à  quinze  kilomètres  environ  de  Bazeilles, 
où  elle  est  enfin  mise  en  liberté.  Son  corps  n'était  plus  qu'une 
plaie,  causée  par  les  mauvais  traitements,  et  ses  jours  furent 
longtemps  en  danger. 

Quelques  habitants  ont  été  tués  par  les  projectiles  qui  tom- 
baient sur  le  village.  Ainsi  périssent  :  Emmanuel  Boury,  Gus- 
tave Henriet  et  Domelier  Jean-Baptiste,  tonnelier,  âgé  de 
88  ans  ;  ce  dernier,  frappé,  dans  sa  maison,  par  un  éclat  d'obus 
qui  l'atteignit  au  côté  gauche. 

La  dame  Jules  Déhaye,  s' étant  cachée  dans  sa  cave  avec  ses 
deux  filles,  Irénée,  deux  ans,  et  Marie  sept  mois,  reste  sans  con- 
naissance duranthuit  heures  consécutives,  à  demi  asphyxiée  par 
la  fumée  de  l'incendie  de  sa  maison.  Quand  elle  revint  à  elle, 
ses  deux  pauvres  petits  enfants  étaient  morts  étouffés. 

Une  jeune  fille  subit  les  derniers  outrages  et  est  massacrée. 
Une  autre,  âgée  de  quinze  ans,  éprouve  le  même  sort,  sous  les 
yeux  de  sa  mère,  devant  le  lit  où  est  étendu  le  cadavre  de  son 
père. 

Une  dame  Henri,  après  d'infâmes  outrages,  devient  folle  et 
meurt. 

L'Age  le  plus  avancé  ne  protège  pas  contre  la  brutalité  des 
vainqueurs  :  une  femme  octogénaire,  Mmc  Poncin.  est  traînée 
dans  la  rue  et  ignoblement  maltraitée  par  une  quinzaine  de 
Bavarois  avinés. 

La  femme  du  sieur  Chariot,  voyant  emmener  son  mari  pri- 
sonnier, se  cramponne  à  lui,  mais  un  coup  de  feu  lui  brisant 
le  bras,  lui  fait  lâcher  prise,  et  elle  s'affaisse,  baignée  dans  son 
sang. 

L'ennemi,  reculant  à  la  fin,  devant  l'horreur  d'un  plus  grand 
massacre,  torture  ses  pauvres  prisonniers.  Un  vieillard  pouvant 
à  peine  se  traîner,  est  forcé  d'exécuter  plusieurs  fois  le  tour  du 
village,  fouetté  à  coups  de  baguettes  de  fusil. 

Une  malheureuse  femme  est  pourchassée  par  une  meute  de 
Bavarois,  qui  s'amusent  à  mettre  le  feu  à  ses  vêtements. 

La  dame  Chariot  est  surprise  dans  sa  maison  avec  une  de  ses 
VMisines,  Victorine  Richard  ;  toutes  deux  sont  entraînées  au 
dehors  et  adossées  le  long  du  mur  du  parc  du  château  Dorïval. 

Un  de  cesmonstres  couche  en  joue  la  dame  Charlotqui,à  cette 
vue,  lève  le  bras  gauche,  et  reçoit  la  balle  contre  le  coude. 
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Conduite  avec  sa  compagne  devant  un  général  bavarois, 
celui-ci  paraît  touché  de  leur  sort  :  «  Mesdames,  leur  dit-il,  je 
ne  puis  rien  faire  pour  vous:  l'ordre  est  que  tout  habitant  de 
Bazeilles  doit  être  fusillé.  M.  de  Bismark,  du  reste,  a  ordonné 
le  pillage,  le  massacre  et  le  feu.  Mesdames,  partez;  je  vous  le 
répète,  je  ne  puis  rien  faire  pour  vous!  » 

La  fureur  destructive  et  sanguinaire  des  Allemands  croît  de 
minute  en  minute. 

L'œuvre  de  lâche  vengeance  va  s'organiser  et  s'opérer  sous 
l'ordre  des  chefs.  Bazeilles  est  au  pouvoir  de  l'ennemi:  les  géné- 
raux allemands  vont  donner  libre  carrière  à  leur  ressen- 
timent contre  ce  village,  où  ils  ont  subi  tant  de  pertes.  Son 
procès  est  vite  instruit.  Bazeilles  doit  être  entièrement  livré 
aux  flammes. 

Et,  comme  pour  cacher  leurs  crimes  et  leur  honte  à  l'oeil  de 
Dieu  et  à  la  face  du  monde,  sous  des  amas  de  ruines  ou  des 
tourbillons  de  fumée,  comme  pour  purifier  par  le  feu  leurs 
mains  trempées  dans  le  sang  de  leurs  victimes,  sacrifiées  à  une 
vengeance  innommée,  ils  vont  anéantir  un  village  tout 
entier. 

Les  habitants,  torturés,  massacrés  sur  le  corps  de  nos  sol- 
dats morts  ou  agonisants,  tenus  à  genoux,  garrottés  et  passés 
par  les  armes,  vont  offrir  un  nouvel   aliment   aux  flammes. 

L'exécution  de  cette  sentence  inique  ne  se  fait  pas  attendre. 

Dès  le  soir  du  1er  septembre,  les  soldats  bavarois,  munis  de 
bottes  de  paille,  de  seaux  de  pétrole,  de  fusées  incendiaires, 
de  bombes  explosibles au  chlorate  dépotasse,  entrent  dans  les 
maisons,  mettent  le  feu  aux  rideaux,  aux  meubles,  et  n'eu 
sortent,  qu'après  s'être  assurés  que  la  flamme  fait  des  ravages. 

Une  heure  après,  une  énorme  fumée  noire  tourbillonne  au- 
dessus  de  l'héroïque  village.  Bazeilles  brûle  par  tous  les  bouts 
Ceux  qui  se  sont  réfugiés  dans  les  maisons,  sont  condamnés  à 
périr,  car  on  ne  peut  en  sortir  sans  être  achevé  à  coups  de 
fusil,  ou  percé  à  coups  de  baïonnette. 

Quand  les  Bavarois  voient  qu'une  maison  ne  brûle  pas  bien, 
ils  y  entrent  et  mettent  de  la  paille  enflammée  sous  les  lits.  Le 
soir  venu,  officiers  et  soldats  allument,  en  riant,  des  punchs 
sur  les  débris  fumants,  et  grillent  leurs  cigares  au  feu  de  l'in- 
cendie. 

Bazeilles  était  un  gros  bourg.  Les  maisons,  au  nombre  de 
423,  construites  en  briques,  fort  coquettes,  étaient  presque 
toutes  à  un  ou  deux  étages.  Les  obus  bavarois  avaient  mis  le 
feu,  pendant  la  bataille,  à  37  de  ces  habitations.  Les  363  autres 
furent  incendiées,  une  à  une,  avec  ordre  et  méthode,  selon  le 
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procédé  dont  on  vit  plus  tard  la  trace  à  Saint-Cloud  et  pendant 
la  Commune,  c'est-à-dire  au  pétrole. 

Cette  belle  opération  dura  trois  jours.  Pas  une  maison  de  l'in- 
térieur du  village  ne  resta  debout.  La  seule,  dont  les  Bavarois 
se  servirent  pour  abriter  leurs  blessés,  fut  incendiée  ensuite. 

Les  remises  du  château  de  M.  Thomas,  où  Turenne  fut 
allaité  et  où  une  rangée  d'arbres,  plantés  par  ce  grand  capitaine 
subsistent  encore,  abritaient  plus  de  trente  blessés,  presque  tous 
Français.  La  femme  de  Bézé-Bertrand,  le  gardien  de  ce  château 
voyant  les  Germains  promener  l'incendie  de  maison  en  maison, 
les  supplie,  au  moins,  d'é- 
pargner ce  bâtiment,  où 
souffrent  des  malheureux, 
qui  ne  sont  plus  à  craindre. 

Au  lieu  d'écouter  sa 
prière,  ils  s'acharnent  sur 
la  construction,  qui  bientôt 
flamboie  et  s'écroule:  tous 
les  blessés  périssent  d'une 
mort  affreuse.  La  compa- 
tissante personne,  qui  im- 
plore les  Bavarois,  échappe 
avec  peine  à  leur  fureur  : 
on  lui  tue  son  mari,  dont 
le  corps  est  calciné  sous  les 
décombres;  on  fait  subir 
les  derniers  outrages  à  sa 
fille.    L'ébriété    du    sang, 

de  la  ruine  et  du  carnage,  se  développant  toujours,  monte 
jusqu'au  délire  :  les  poureaux,  les  chiens,  les  moutons 
et  les  chevaux,  enfermés  dans  les  bâtiments ,  périssent  avec 
leurs  maîtres,  en  poussant  des  cris  effroyables. 

La  dame  Duchény,  âgée  de  50  ans,  est  traitée  de  la  façon  la 
plus  cruelle  et  meurt  le  surlendemain.  Son  mari  est  roué  de 
coups,  et  sur  le  point  d'être  fusillé,  malgré  ses  GO  ans. 

L'église  de  Bazeilles  ne  trouve  pas  grâce  devant  la  fureur 
de  ces  Vandales,  qui  se  disaient  meilleurs  catholiques  que  les 
Français.  Les  Bavarois  brisent  les  statues,  tous  les  objets  du 
culte,  et  enfin  mettent  le  feu  à  cet  édifice  sacré. 

Avant  l'incendie,  tout  a  été  mis  au  pillage,  qui  est,  ce  qu'il 
a  été  partout  pendant  cette  malheureuse  guerre,  stupidement 
féroce.  Un  Bavarois  trouve  très  amusant,  d'ouvrir,  chez  un 
épicier,  les  robinets  de  plusieurs  fûts  d'huile  à  brûler  ;  le  maga- 
sin devient  impraticable  :  il  rit  à  se  tordre. 
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Un  autre,  ne  sachant  quoi  s'offrir  chez  un  pharmacien,  avale 
une  bouteille  de  sirop  diacode;  un  autre  boit  de  l'eau-forte 
chez  un  fabricant  de  boucles,  et  en  meurt:  nos  félicitations  au 
fabricant  de  ce  produit  chimique! 

Mais  l'incendie  n'a  été  qu'une  partie  du  programme  ;  il  faut, 
dit  la  consigne,  châtier  les  habitants. 

En  même  temps  qu'ils  incendient  les  maisons,  les  Bavarois 
guettent  tous  les  habitants,  qui  se  voient  chassés  par  le  feu, 
pour  les  mettre  à  mort,  ou  leur  faire  subir  les  plus  cruelles 
vexations.  Plusieurs  de  ces  malheureux,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  affolés  de  terreur,  rentrent  dans  leurs  maisons  et  péris- 
sent victimes  des  flammes  ou  de  l'asphyxie. 

Baury,  Emmanuel,  plafonneur,  âgé  de  43  ans,  se  réfugie 
dans  une  écurie,  où  il  est  assommé. 

Henri,  Jean,  tisseur,  âgé  de  58  ans,  était  le  suisse  de  la 
paroisse  et  avait  chez  lui  sa  hallebarde  et  son  épée.  Ces  armes 
inoffensives  et  d'apparat  sont  la  cause  de  la  mort  du  malheu- 
reux suisse,  dont  le  corps  est  jeté  dans  l'incendie. 

Lacroix,  Jean,  tisseur,  âgé  de  5G  ans,  confiant  dans  les  sen- 
timents d'humanité  des  troupes  du  roi  Guillaume, n'a  pas  quitté 
son  domicile  et  est  arrêté  chez  lui. 

Les  Bavarois,  exaspérés  de  l'énergique  défense  de  Bazeilles, 
accusent  Lacroix  d'avoir  soutenu -l'infanterie  de  marine  par 
ses  indications,  et  d'avoir,  en  même  temps,  tiré  sur  eux.  Le 
prétexte  est  trouvé  :  la  vengeance  est  abominable .  On  lui 
tranche  les  deux  poignets,  on  le  place  sur  une  botte  de  paille 
et  on  y  met  le  feu.  Il  meurt  au  milieu  des  plus  atroces  souf- 
frances. 

Lesoille,  Jean-Nicolas,  manœuvre ,  âgé  de  57  ans,  est  tué  à 
coups  de  sabre,  sans  aucun  motif. 

Cuvillier,  manoeuvre,  âgé  de  46  ans,  est  mis  à  mort,  à  cause 
de  sa  surdité,  qui  l'a  empêché  de  répondre  aux  questions  d'un 
officier  bavarois. 

Tous  ces  malheureux  sont  tués,  pour  être  restés  à  Bazeilles 
durant  cette  lutte;  on  les  a  jugés  cajiables  d'avoir  tiré  sur  les 
Bavarois. 

Le  sieur  Vauchelet  s'est  réfugié  dans  la  cave  de  sa  maison, 
avec  sa  femme,  sa  fille,  son  beau-père,  Pierre  Hagnery,  son 
beau-frère,  Antoine  Hagnery  et  un  de  ses  voisins,  Hosselet- 
Leroy,  maréchal-ferrant.  La  maison  s'enflamme  et  s'écroule 
bientôt  :  les  poutres  embrasées  tombent  et  obstruent  l'ouver- 
ture du  soupirail,  qui  donne  de  l'air  à  la  cave,  où  se  sont  cachés 
ces  six  malheureux. 

La  fumée  entre  dans  cette  cave  et  commence  à  les  asphyxier. 
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Vauchelet  et  son  beau-frère  essaient  de  s'échapperpar  le  soupi- 
rail niais  au  moment  où  ils  se  sont  engagés  à  travers  les  barres 
de  fer  qui  garnissent  cette  ouverture,  de  nouveaux  débris 
enflammés  tombent  sur  ces  malheureux,  qui,  ne  pouvant  se 
dé^-ao-er  ont  la  moitié  du  corps  carbonisé  ! 

Le°sieurHagnerv,  Pierre,  et  la  petite  fille  périssent  étouffes. 
La  dame  Vausselèt  et  Hosselet-Leroy  échappent  seuls  a  la 

mort.  ,    ,     „  . 

Madeleine  Legay,  âgé  de  76  ans  et  infirme,  ne  peut  s  enfuir 

et  meurt  dans  les  flammes. 

La  veuve  Berthollet-Francotte,  âgée  de  69  ans,  ayant  voulu 
rentrer  chez  elle,  pour  sauvegarder  son  argenterie,  périt;  son 
cadavre  est  retrouvé  carbonisé.  _  _ 

Dès  que  les  soldats  rencontrent  des  habitants,  ils  les  saisis- 
sent, puis  liés  à  deux,  outragés,  et  sous  menaces  de  mort, 
ces  malheureux  sont  dirigés  vers  la  gare,  où  ils  passent  la 
nuit,  gardés  à  vue. 

Une  vieille  femme  de  80  ans  est  battue  par  un  jeune  sol- 
dat bavarois. 

Le  tisseur  François  Cottin,  victime  de  son  dévouement,  a 
été  frappé  d'une  balle  à  l'épaule  gauche,  en  voulant  relever 
des  blessés,  qui  étaient  tombés  dans  son  jardin,  rue  des  Batar- 
deaux.  Surviennent  des  Bavarois,  qui  le  font  prisonnier  et  ne 
lui  donnent  aucun  soin  pendant  son  arrestation.  Quinze  jours 
après,  il  meurt  des  suites  de  sa  blessure,  à  l'âge  de  41  ans. 

Un  maçon,  du  nom  de  Daumont,  s'est  caché  dans  son  grenier, 
où  les  Bavarois  le  découvrent  à  neuf  heures  du  soir,  le  traînent 
dans  la  rue  et  le  maltraitent  de  la  manière  la  plus  horrible; 
coups  de  crosse,  coups  de  sabre,  rien  ne  lui  est  épargné.  A  la 
gare  du  chemin  de  fer,  trois  Bavarois  le  jettent  par  terre  et  le 
laissent  dans  cette  position,  pendant  toute  la  nuit,  pieds  et 
poings  liés.  Le  lendemain,  il  est  obligé  de  rester  à  genoux,  pen- 
danUrois  heures,  le  corps  couvert  de  blessures. 

Quand  les  galants  Bavarois  rencontrent  des  femmes,  ils  s|a- 
musent  à  coucher  en  joue  ces  malheureuses  cà  demi-folles  d'é- 
pouvante :  galanterie  tudesque  ! 

Louis  Collet,  charron,  est  fait  prisonnier  dans  son  écurie  et 
conduit,  pieds  nus,  à  la  gare.  Les  «  casques  à  chenille  »  le  souf- 
flètent,  lui  crachent  au  visage,  et  l'un  d'eux,  au  paroxysme  de  la 
ureur,  lui  perce  la  joue  gauche  de  sa  baïonnette.  Maigre  le 
sang,  qui  jaillit  en  abondance  de  sa  blessure,  Collet  n'est  pas 
mieux  traité,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  est  frappé  de 
coups  de  crosse,  jusqu'à  la  gare. 

Moutarde-Dehaye,  tisseur  est  arrêté  dans  sa  maison  par  des 
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soldats,  qui  criblent  son  plafond  de  coups  de  feu,  pour  l'effrayer 
sans  doute,  et  l'emmènent  à  la  gare,  en  le  rouant  de  coups, 
car  ils  prétendent  qu'il  marche  trop  lentement. 

A  un  moment,  les  Bavarois  l'ajustent  avec  leurs  werder: 

«  Fusillez-moi  donc,  tas  de  lâches  !  je  suis  prêt  ;  qu'attendez- 
vous  ?  »  leur  crie  Moutarde.  Ce  n'est  qu'une  menace,  et  il  est 
joint  aux  autres  prisonniers. 

Vauthier-Bertholet,  tisseur,  est  arrêté  dans  sa  maison,  située 
rue  d'En-Bas,  roué  de  coups,  et  conduit  à  la  gare,  les  menottes 
aux  mains  ;  chemin  faisant,  un  des  soldats  lui  perce  la  jambe 
droite,  d'un  coup  de  baïonnette. 

Jean-François  Tavernaux,  couvreur,  malgré  son  âge  et  ses 
cheveux  blancs,  est  menacé  plusieurs  fois  d'être  fusillé.  Des 
soldats  lui  mettent  une  bêche  entre  les  mains  et  veulent  le 
forcer  à  creuser  sa  tombe.  Déjà  même,  ils  tirent  au  sort  le  pan- 
talon de  ce  malheureux.  Ayant  protesté  de  toutes  ses  forces 
contre  cet  acte  d'infamie,  il  est  garrotté,  étendu  à  terre,  à 
moitié  assommé.  Par  bonheur,  un  officier,  ayant  encore  au 
cœur  un  peu  d'humanité,  le  délivre  de  cette  soldatesque,  mais, 
avec  la  morgue  du  Teuton,  veut  lui  donner  une  leçon  de 
politesse. 

Tavernaux,  dans  son  trouble,  a  oublié  d'ôtersa  casquette  en 
lui  adressant  la  parole. 

«  Pourquoi  ne  me  saluez-vous  pas  ?  »  demande  le  noble 
officier. 

«  J'ai    la  tête   perdue,  mon   commandant  ;   »     répond-il. 

«  Je  vous  renvoie  pour  cette  fois,  ajoute  cet  ennemi  magna- 
nime, mais  n'y  revenez  pas  !  » 

Le  manœuvrier  Gallet  est  arrêté  au  milieu  de  la  nuit  et  doit 
coucher  à  la  belle  étoile,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  la 
corde  au  cou,  attaché  au  pied  d'une  palissade. 

N'ayant  rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heures,  il  est  envoyé 
à  Eemilly  avec  un  autre  Bazeillais.  Sur  la  route,  les  soldats, 
voulant  s'égayer  à  leurs  dépens,  essaient  de  les  faire  tomber 
dans  un  fossé  rempli  d'eau. 

Le  malheureux  Gallet,  mourant  de  soif,  essaie  de  boire  en 
se  mettant  à  plat-ventre  le  long  de  ce  fossé.  Un  loustic 
Bavarois  cherche  à  enfoncer  la  tête  du  prisonnier  et  à  la  main- 
tenir longtemps  sous  l'eau.  Si  les  autres  soldats  ne  s'étaient 
interposés,  Gallet  mourait  étouffé. 

Le  sieur  Hagnery  Lambinet,  à  la  suite  des  mauvais  traite- 
ments, devient  complètement  fou  et  meurt  après  vingt-quatre 
heures  de  souffrances. 

Jules  Déhaye  est  roué  de  coups,  à  moitié  brûlé  sur  une 
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botte  de  paille,   et  meurt  quinze  jours  après    de  ses  bles- 
sures. 

Le  sieur  Eemy,  en  transportant  à  l'ambulance  du  château 
de  Montvillers  son  pauvre  fils  mortellement  blessé  par  un 
officier  bavarois,  est  arrêté,  maltraité  et  condamné  à  être  passé 
par  les  armes.  Les  soldats  l'ont  déjà  dépouillé  du  peu  qu'il  a 
sur  lui,  quand  apparaît  un  hauptinann  qui  leur  intime  l'ordre 
de  le  laisser  libre. 

Le  lendemain,  2  septembre,  les  massacres  continuent.  La 
frénésie  sanguinaire  des  Allemands  n'est  pas  encore  assouvie  : 
il  faut  que  l'horrible  fête  ait  un  lendemain. 

A  l'approche  des  Bavarois,  un  jardinier  du  nom  de  Ferdi- 
nand Pocher,  âgé  de  quarante-deux  ans,  s'était  enfui  en  Bel- 
gique; croyant  tout  danger  disparu,  il  revient  à  Bazeilles, 
le  2  septembre.  Dès  sa  rentrée  dans  le  village,  il  est  saisi  par 
les  Bavarois  et  fusillé  du  côté  de  la  route  de  Balan. 

Le  même  jour,  en  voulant  se  rendre  à  l'ambulance  du  châ- 
teau de  Montvillers,  Jean-Baptiste  Herbulot,  cultivateur,  âgé 
de  45  ans,  est  sommairement  fusillé,  dans  la  rue  des  Bou- 
langers, près  du  pont.  Un  des  assassins  lui  ôte  ses  souliers  et 
les  chausse,  le  plus  tranquillement  du  monde.  On  découvre  plus 
tard  son  cadavre  percé  de  six  balles,  le  corps  traversé  de  plu- 
sieurs coups  de  baïonnette. 

Lhuire,  Jean,  revendeur,  âgé  de  soixante-trois  ans,  est  éga- 
1<  i  mut  assassiné  le  2  septembre,  vers  onze  heures  du  matin.  Son 
corps,  jeté  dans  une  maison  en  flammes,  disparut  atout  jamais. 
Quatre  autres  personnes,  attachées  deux  à  deux,  sont  fusillées 
au  bas  du  bourg  de  Bazeilles,  près  de  la  fontaine  de  la  prairie. 
Ce  sont  :  Gros-Jean,  dit  Ludovic,  brasseur,  âgé  de  30  ans, 
originaire  de  Diekierch  (grand-duché  de  Luxembourg); 
Lamotte,  Jean-Pierre,  brasseur  également,  âgé  de  47  ans; 
Degand  Auguste,  commis-marchand  do  vins,  âgé  de  66  ans; 
Briliof  Jean-Baptiste,  domestique,  d'origine  belge,  et  batteur 
en  grange  chez  Théophile  Alain. 

Pierre  Liégois,  cafetier,  sa  femme  et  une  pauvre  vieille  de 
83  ans,  la  dame  Oudart,  sont  arrêtés,  conduits  au  château 
de  Montvillers  et  roués  de  coups  durant  le  trajet.  La  mal- 
heureuse octogénaire,  saisie  d'émotion,  tombe  à  chaque 
instant  de  faiblesse  et  de  frayeur.  Les  braves  Bavarois,  pour  la 
forcer  à  se  relever,  la  piquent  de  la  pointe  de  leurs  sabres  ou 
lui  lancent  des  coups  de  pied.  Afin  d'avoir  quelques  prétextes 
pour  fusiller  leurs  prisonniers,  les  Allemands  obligent  ceux-ci 
à  enjamber  les  cadavres  qui  jonchent  la  place  de  l'Eglise.  Mal- 
heur à  qui  eût  mis  le  pied  sur  un  corps  ! 
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Vingt-quatre  heures  se  sont  écoulées  depuis  la  lutte  :  la  soif 
de  vengeance  des  Allemands  n'est  pas  encore  calmée. 

Le  vendredi,  2  septembre,  dans  la  matinée,  une  longue 
file  de  malheureux  habitants  de  Bazeilles,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  sont  conduits  à  Angecourt  pour  y  être  jugés,  et, 
insultés,  frappés,  traversent  lentement  les  lignes  ennemies,  en 
subissant  tous  les  outrages. 

Les  mains  des  prisonniers  ont  été  liées  si  fortement,  que  les 
cordes,  que  les  Bavarois  ont  eu  la  barbarie  de  mouiller,  en- 
trent dans  les  chairs. 

Ces  infortunés  ont  passé  la  nuit  précédente,  à  la  gare  de 
Bazeilles,  obligés  de  rester  à  genoux,  avec  défense  de  faire  le 
moindre  mouvement,  sous  peine  d'être  fusillés.  Ils  sont  au 
nombre  d'une  centaine  environ.  Parmi  eux,  nous  citerons  : 
Armant  (bourrelier)  ;  Gilquin  ^épicier),  blessé  à  la  jambe  d'un 
coup  de  sabre  qui  le  fait  affreusement  souffrir  ;  Lemaire-Vau- 
tier  (épicier);  Calvet,  Jules  ;  Herbulot-Hubert  (cultivateur),  le 
visage  contusionné  de  coups  de  sabre  ;  Gerbaut  (tisseur)  -, 
Mozet,  Denis:  Airould;  Chariot;  Lemaire,  Jean  -Baptiste  ; 
Wala  ;  Raymond;  la  dame  Leroy;  Cottin,  François  tisseur), 
blessé  d'une  balle  à  l'épaule  gauche;  Bournel;  Daumont 
(maçon);  Collet,  Louis  (charron)  ;.Moutarde-Dehaye  (tisseur); 
Vauthier-Bertholet  (tisseur);  Schmidt-Rahir;  Gallet  (manœu- 
vrier) ;  Hagnery-Lambinet  ;  Husson-Leroy  ;  Henriet-Bam- 
bourg  ;  Ducheny;  Déhaye,  Jules  ;  Réniy  père  (fabricant  de 
cerceaux);  Bertrand;  Noël  et  Eugène  Liégeois. 

En  approchant  du  pont  de  bateaux  jeté  sur  la  Meuse,  les 
coups  et  les  mauvais  traitements  redoublent  ;  les  sabres  sont 
constamment  levés  sur  la  tête  des  prisonniers. 

En  passant  sur  le  pont,  quatre  Bazeillais,  formant  deux 
groupes,  dans  un  mouvement  de  désespoir  et  voulant  au  plus 
vite  abréger  leurs  souffrances,  car  ils  ne  croient  plus  échapper 
à  la  mort,  se  jettent  à  l'eau  et  disparaissent.  Deux  domestiques 
formant  l'un  des  groupes  sont  noyés.  Les  deux  autres,  Jules 
Calvet  et  Leinaire-Yautier,  sont  sauvés  par  des  soldats,  bons 
nageurs,  qui  se  tiennent  sur  les  barques,  afin  de  prévenir  les 
accidents. 

A  Angecourt,  les  Bavarois  forcent  les  prisonniers  à  s'age- 
nouiller et  font  le  simulacre  de  vouloir  les  tuer.  Là,  un  offi- 
cier, aux  traits  durs  et  rébarbatifs,  traite  ces  malheureux  de 
brigands,  d'assassins  et,  pour  ajouter  à  leur  désespoir,  leur 
annonce  que  l'armée  française  est  prisonnière. 

Lemaire-Vautier, celui-là  quia  voulu  se  noyer  au  passage  de 
la  Meuse,  s'adresse  à  l'officier  du  détachement  qui  les  conduit  : 
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«  Commandant,  dit-il,  faites-nous  subir  un  interrogatoire, 
et  faites  mourir  les  coupables,  si  coupables  il  y  a,  mais  que  les 
innocents  soient  mis  en  liberté.  » 

Les  Bazeillais  sont  alors  conduits  devant  un  général,  qui  ne 
daigne  pas  même  les  écouter  et  intime  l'ordre  à  son  aide  de 
camp,  de  les  faire  sortir. 

Sans  être  interrogés,  les  prisonniers  sont  alors  ramenés  à 
Bazeilles  pour  y  être  jugés  par  le  conseil  de  guerre,  établi  en 
permanence  au  château  de  Monvillers. 

Lalongue  file  de  ces  malheureux  traverse  le  village  en  feu,  et 
s'arrête  sur  le  chemin,  qui  conduit  de  Bazeilles  àDaigny,  entre 
le  parc  de  Montvillers  et  la  villa  de  Beurmann. 

De  là,  les  prisonniers  voient  les  flammes  s'élever  au-dessus 
des  arbres  du  parc,  et  les  toits  des  maisons  voisines  s'embraser. 
Les  sons  d'une  marche  militaire  se  mêlent  aux  crépitements 
de  l'incendie.  Par  unraffinement  de  cruauté  inouïe,  la  musique 
accompagne  ceux  qui  vont  mourir,  et  les  sanguinaires  mélo- 
manes leur  jouent  un  motif  de  Wagner. 

Un  carré  de  troupes  de  la  garde  royale  bavaroise  entoure  les 
Bazeillais .  Au  centre  se  tient  le  général  Von  der  Tann  avec 
son  état-major.  Le  peloton  d'exécution,  qui  doit  fusiller  les  pri- 
sonniers, se  tient  en  face  d'eux,  l'arme  au  bras. 

En  ce  moment  suprême,  l'un  d'eux,  Jules  Déhaye,  croyons- 
nous,  contre  lequel  paraissent  s'élever  des  charges  accablantes, 
ne  croyant  plus  jamais  revoir  sa  femme  et  ses  enfants,  affronte 
résolument  le  danger,  et  par  sa  ferme  défense,  achève  de  con- 
vaincre de  son  innocence  et  de  celle  de  ses  compagnons,  le  chef 
qui  préside  cet  impitoyable  tribunal. 

Tous  sont  alors  délivrés  vers  neuf  heures  du  soir. 

Quelques  heures  auparavant,  les  réfugiés  du  château  de 
Montvillers  avaient  été  également  mis  en  liberté. 

Le  1er  septembre,  à  dix  heures  du  matin,  au  plus  fort  de  la 
bataille,  l'ambulance  du  Ier  corps  bavarois  et  la  compagnie 
d'escorte,  étaient  venues  occuper  ce  château,  que  son  proprié- 
taire M.  .Mutharel  de  Tiennes  avait  convertie  en  ambulance 
dès  la  déclaration  de  guerre,  et  y  avaient  installé  plus  de  douze 
cents  Allemands  blessés;  puis,  au  mépris  de  la  Convention  de 
Genève,  l'habitation  est  pillée,  saccagée;  tous  les  meubles  sont 
forcés,  on  s'empare  de  tout  ce  qui  a  de  la  valeur  :  bijoux, 
linge,  habillements,  vins,  bestiaux,  voitures,  matelas,  couver- 
tures, armes  anciennes,  etc. 

En  quelques  jours,  quatre  mille  bouteilles  de  vin  sont  vi- 
dées. Chaque  Allemand  fait  sa  part;  les  infirmières  bavaroises 
ou  diaconesses,  attachées  à  l'ambulance,  emballent  jusqu'à  la 
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batterie  de  cuisine,  et,  détail  caractéristique,  tous  les  mouve- 
ments des  pendules,  même  de  celles  encastrées  dans  des  pan- 
neaux, sont  volés. 

Le  vendredi  2  septembre,  dans  la  journée,  les  Bazeillais  ré- 
fugiés quittent  le  château,  comme  nous  venons  de  le  raconter, 
et  se  dirigent  vers  la  Belgique. 

Derrière  eux,  ils  aperçoivent  les  soldats  bavarois,  qui  conti- 
nuent à  attiser  le  feu  dans  les  maisons,  qui  n'ont  pas  encore 
subi  les  atteintes  de  l'incendie,  pour  eux  trop  lent  à  dé- 
vorer. 

Sur  leur  chemin,  ils  rencontrent  Von  der  Tann,  qui,  après 
les  avoir  menacés,  les  laisse  passer,  en  leur  disant  : 

«  Sachez-le  bien,  toutes  les  villes  et  les  villages  dont  les 
habitants  tireront  sur  nos  troupes,  seront  brûlés  comme  Ba- 
zeilles.  Fuyez  au  loin  et  ne  rentrez  pas  ici,  dans  la  crainte  que 
mes  soldats  exaspérés  ne  vous  ressaisissent  encore.  » 

Enfin,  après  huit  jours  de  bannissement,  ces  malheureux 
furent  autorisés  à  revenir  sur  l'emplacement  de  Bazeilles. 

Le  troisième  jour,  3  septembre,  les  Bavarois  mettent  le  feu 
à  une  ruelle  isolée,  qu'ils  ont  sans  doute  oubliée,  et  dont  les 
masures  sont  restées  debout,  et  achèvent  d'incendier  la  rue  des 
Boulangers. 

Ce  jour-là,  plusieurs  Bazeillais  sont  encore  les  victimes  de 
ces  monstres. 

Malaissé-Hagnery,  cultivateur,  âgé  de  56  ans,  est  assassiné 
près  du  bac,  où  il  est  allé  pour  mener  ses  chevaux  à  l'abreu- 
voir. Son  parent,  Hagnery,  Jean-Baptiste,  également  cultiva- 
teur, âgé  de  58  ans,  est  tué  quelques  instants  après  lui,  vers 
neuf  heures  du  matin. 

Husson-Jacquemain,  rentier,  âgé  de  90  ans,  est  vu  à  Bazeilles, 
dans  la  journée  du  samedi  3  septembre,  mais  depuis  il  n'a 
jamais  reparu.  Il  aura  été,  sans  nul  doute,  assassiné  par  les 
Bavarois  et  jeté  dans  le  brasier. 

Le  5  septembre  encore,  deux  jours  après  la  capitulation,  le 
duc  de  Fitz-James  vit  les  soldats  bavarois  rallumer,  de  sang- 
froid,  le  feu,  là  où  les  ruines  ne  leur  paraissaient  pas  suffisam- 
ment complètes. 

Ainsi  fut  consommée  l'œuvre  de  massacre  et  de  destruction. 
D'un  bourg  florissant,  qui  comptait  deux  mille  métiers  à  fabri- 
quer le  drap,  des  fouleries  nombreuses,  des  forges  impor- 
tantes, il  ne  restait  plus  rien. 

Une  misérable  chaumière,  située  à  l'entrée  du  village,  fut 
seule  épargnée  des  maisons  de  l'intérieur,  comme  pour  mar- 
quer la  place  où  avait  été  Bazeilles.  En  face  de  cette  hutte,  on 
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voyait  les  quatre  murs  noircis,  et  les  poutres  fumantes  d'une 
grande  ferme. 

Il  ne  resta  debout  que  23  maisons,  y  compris  les  châteaux 
de  Montvillers ,  Dorival  et  Beurmann  ,  le  tout  dans  les 
écarts. 

Dans  le  château  de  Montvillers,  l'ambulance  delà  division 
de  Vassoigne  s'était  tenue  le  31  août  et  le  1er  septembre,  malgré 
les  balles  et  les  obus,  avec  les  chirurgiens  de  marine  Chabanon, 
Cazalis,  etc. 

Le  château  Dorival  fut  transformé  également  en  ambulance 
par  les  Bavarois.  Pendant  la  bataille,  le  général  Von  der  Tann 
avait  pris  position,  avec  les  2e  et  4e  bataillons  de  chasseurs 
bavarois,  dans  le  parc  de  ce  château,  qu'ornent  d'immenses 
haies  de  buis. 

A  l'entrée  du  chemin,  qui  conduit  deBazeilles  à  la  Moncelle, 
s'élève  la  villa  Beurmann,  grosse  et  massive  construction, 
placée,  comme  un  rocher  inébranlable,  au  milieu  de  parcs  et  de 
jardins,  et  où,  pendant  ces  deux  journées  de  bataille,  les  Ba- 
varois virent  sou\  ent  se  briser  leurs  colonnes  d'attaque. 

Cette  villa  appartenait,  comme  l'indique  son  nom,  au  brave 
général  baron  de  Beurmann,  qui  avait  pris  le  commandement 
de  Sedan,  quelques  jours  avant  son  investissement.  L'âge,  les 
émotions,  les  chagrins  causés  par  cette  reddition,  précipitèrent 
la  mort  de  ce  vaillant  soldat,  dont  les  obsèques  eurent  lieu 
vingt  mois  après,  le  20  mai  1873. 

La  villa  appartient  actuellement  â  son  frère,  qui  la  conserve 
aussi  précieusement  que  la  noble  épée  fraternelle,  car  toutes 
les  deux  ont  vu  et  reçu  le  baptême  du  feu. 

Le  bourg  de  Bazeilles  a  été  réédifié,  grâce  à  la  souscription 
nationale  du  Sou  des  Chaumières.  Au  centre,  un  monument  fu- 
néraire a  été  élevé  par  souscription  à  la  mémoire  de  ses  hé- 
roïques défenseurs. 

Avant  le  1er  septembre  1870,  Bazeilles  comptait  une  popu- 
lation de  2048  habitants.  Elle  est  actuellement  de  1860. 

D'après  la  liste  officielle  dressée  le  23  avril  1871  par  le 
maire  de  Bazeilles,  le  chiure  aussi  exact  que  possible  des 
victimes  des  Bavarois,  s'élève  à  43. 

Si  â  ce  nombre  on  ajoute  les  150  personnes  qui  moururent 
dans  l'espace  de  six  mois,  par  suite  des  violences  et  des  mau- 
vais traitements  subis,  on  trouvera,  que  le  désastre  de  Bazeilles 
a  coûté  la  vie  à  près  de  deux  cents  habitants.  Quant  aux  pertes 
matérielles,  elles  s'élevèrent  à  cinq  millions  de  francs. 

Qui  a  vu  le  spectacle  que  présentait  Bazeilles,  le  lendemain 
de  la  bataille,  ne  l'oubliera  jamais. 
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Partout,  aux  abords,  on  ne  voyait  que  chaumières  brûlées, 
arbres  abattus,  champs  ravagés. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  village,  à  un  petit  carrefour  où 
viennent  se  rencontrer  les  routes  de  Balan  et  Sedan,  de 
Bazeilles  et  la  Moncelle,  était  un  petit  cabaret,  un  bouchon, 
nommé  :  A  la  Petite  Californie.  Dans  la  salle  basse,  il  y  avait 
vingt-sept  cadavres  de  nos  pauvres  soldats  du  2e  et  du  4e  d'in- 
fanterie de  marine.  On  ne  pouvait  mettre  un  pied  par  terre  : 
près  de  la  maison,  était  un  petit  potager  planté  de  choux. 
Les  morts  bavarois  y  étaient  étendus  en  si  grand  nombre  et 
si  défigurés,  que  l'on  ne  savait  plus  distinguer  les  têtes  des 
hommes,  des  têtes  de  choux. 

Non  loin  de  là,  pour  faciliter  le  transport  des  morts  dans  le 
parc  de  Bazeilles,  les  Bavarois  avaient  fait  une  brèche  dans 
le  mur  et  coupé  les  arbres  et  la  haie.  Un  énorme  tombereau 
de  cadavres  français  et  allemands  s'y  était  engagé,  et  le 
cheval  ne  pouvait  entraîner  cette  masse  pesante.  Les  soldats 
poussaient  à  la  roue  ;  le  tombereau  était  tellement  plein,  qu'à 
chaque  secousse,  quelque  corps  venait  à  tomber  sur  les  Bava- 
rois, un  pauvre  capitaine  du  4e  dinfanterie  de  marine  entre 
autres. 

Un  chasseur  de  Munich,  qui  avait  volé  un  vélocipède, 
s'appuyait  dessus  et  regardait. stupidement. 

A  droite,  à  l'entrée  du  village,  dans  une  chaumière,  qui 
n'était  pas  encore  brûlée,  une  douzaine  d'Allemands  pillaient 
le  reste  des  hardes,  que  les  premiers  pillards  avaient  dédaigné. 

A  l'entrée  de  cette  rue,  un  paysan  était  étendu,  noyé  dans 
une  mare  de  sang,  le  crâne  brisé,  la  poitrine  perforée  et  tenant 
des  poires  dans  la  main!  Plus  loin,  des  chèvres  allaient  de 
maison  en  maison,  entraient  de  porte  en  porte,  cherchant 
leurs  maîtresses,  et  se  sauvaient  effarées,  quand  les  toits 
enflammés    s'effondraient  auprès  d'elles. 

De  l'hôtel  de  V Aigle  Impérial,  situé  à  l'entrée  de  Bazeilles,  il 
ne  restait  que  les  quatre  murs  ;  l'écusson  avec  l'oiseau  doré 
avait  reçu  de  nombreuses  balles.  En  face,  une  fabrique  consu- 
mée entièrement.  Puis,  par  terre,  une  masse  déteinte  indécise  : 
c'était  le  cadavre  à  demi  brûlé  d'une  femme. 

C'était  navrant,  horrible,  hideux.  Le  village  était  comme 
é  ventre. 

Une  grande  rue,  qui  est  la  route  de  Sedan,  traverse  Bazeilles 
et  le  coupe  en  deux,  jusqu'à  la  bifurcation  d'une  autre  route, 
qui  est  sur  la  gauche,  se  prolonge  un  certain  temps  entre  deux 
bordures  de  maisons,  et  continue  ensuite  à  travers  champs. 

Deux  rangées  de  façades  noires  et  inégalement  entamées 
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par  le  feu,  dentellent  le  bleu  d'un  beau  ciel  d'automne;  au  mi- 
lieu, la  chaussée  encombrée  de  décombres,  etde  grosses  poutres 
en  ignition,  comme  d'énormes  charbons  enflammés. 

L'aspect  est  sinistre .  Il  semble  qu'une  trombe  se  soit  jetée  sur 
le  village.  Tout  y  est  par  terre.  Un  amoncellement  de  toitures 
effondrées  et  de  murailles  tombées  au  ras  du  sol,  des  débris  de 
meubles  calcinés,  des  poutrelles  rompues,  des  charrettes  en 
morceaux,  des  charrues  et  des  herses  brisées  par  le  milieu,  des 
lambeaux  de  volets  et  de  portes  pendant  sur  leurs  gonds,  des 
carcasses  d'animaux  atteints  par  les  balles  et  surpris  parle 
feu,  les  jardins  en  ruine  avec  leurs  treilles  et  leurs  pommiers 
noircis;  partout  les  traces  de  l'incendie. 

On  marche  sur  des  éclats  d'obus.  Il  y  a  çà  et  là,  sur  des 
pans  de  mur,  de  larges  taches  d'un  brun  noirâtre.  Une  main 
sanglante  a  appliqué  l'empreinte  de  ses  cinq  doigts  sur  un 
enduit  de  plâtre  ;  des  lambeaux  de  vêtements  restent  accro- 
chés entre  les  haies:  sur  un  buisson,  on  aperçoit  deux  pe- 
tits bas  d'enfant,  qu'on  y  a  mis  à  sécher.  Sur  la  façade  d'une 
maison  labourée  par  un  paquet  de  mitraille,  l'appui  d'une  fe- 
nêtre à  laquelle  il  ne  reste  pas  une  vitre,  supporte  deux  jolis 
pots  de  fleurs  en  faïence  bleue. 

Dans  une  élégante  habitation,  à  la  façade  décorée  de  mou- 
lures, et  dont  il  ne  reste  que  les  murailles,  un  cadre  d'or,  char- 
bonné  par  la  fumée,  pend  encore  à  un  panneau,  et  renferme  le 
portrait  d'une  jeune  et  jolie  femme. 

Devant  les  débris  d'une  petite  maison  de  villageois,  la  chaise 
à  fermoir  d'un  enfant  a  roulé  dans  un  ruisseau,  et  près  de  là. 
accroché  à  un  pan  de  mur,  une  cage  où  l'oiseau  est  mort. 

Des  lambeaux  d'habillements  traînent  à  terre  et  le  vent  les 
roule,  dans  un  tourbillon  de  cendres  et  de  braises  enflammés. 

Les  bruits  des  écroulements  se  succèdent  sans  interruption 
de  tous  côtés.  Tantôt  c'est  une  façade  qui  s'abat,  d'un  seul 
bloc,  sur  la  route  ;  tantôt  un  pan  de  mur  s'affaisse  sur  lui-même. 
Et  chaque  fois,  monte  une  grande  fumée,  piquée  d'une 
myriade  d'étincelles  rouges,  qui  sortent,  en  crépitant,  des  bois 
grillés. 

Des  auberges  ont  gardé  leurs  enseignes,  écussons  de  cuivre 
troués  par  les  balles  ou  mordus  par  le  feu,  qui  pendent,  çà  et 
là,  à  des  tringles  de  fer  rouillées. 

L'odeur  du  brûlé  se  répand  fortement  dans  les  airs,  et  l'on 
sent  aussi,  par  moments,  une  odeur  de  chair  roussie,  qui  prend 
fortement  à  la  gorge. 

Toutes  les  rues  sont  en  feu  ;  les  flammes  brûlent  le  visage  à 
mesure  qu'on  avance  ;  la  fumée  aveugle;  on  marche  à  travers 
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les  ruines  fumantes,  à  travers  les  maisons  qui  s'écroulent,  à 
travers  des  masses  de  cadavres  isolés  ou  par  groupes,  mutilés 
par  le  fer,  noircis  par  le  feu,  rougis  par  le  sang-  et  gonflés 
d'une  manière  hideuse. 

Parfois  la  fumée  est  si  épaisse,  que  l'on  ne  voit  pas  les  murs 
des  maisons,  ou,  tout  au  moins,  ce  qui  en  reste. 

Des  milliers  de  cadavres,  étendus  dans  les  rues,  sont  ainsi 
brûlés  par  les  flammes,  qui  sortent  des  maisons,  ou  par  les 
débris  enflammés,  qui  leur  tombent  dessus. 

Sans  doute,  tous  ces  malheureux  n'ont  pas  été  tués  sur  le 
coup  ;  sans  la  barbarie  des  Allemands,  on  aurait  sauvé  ceux 
qui,  n'étant  que  blessés,  ne  pouvaient  pourtant  pas  marcher 
et  ont  été  brûlés  sur  place. 

C'est  à  Bazeilles  que,  pendant  deux  jours,  l'infanterie  de 
marine,  combattant  le  dernier  combat,  a  été  bombardée,  brû- 
lée, fusillée.  Aussi  de  nombreuses  capotes  à  ancre  rouges  sont- 
elles  étendues  sur  des  monceaux  de  cadavres  bavarois. 

Honneur  à  nos  braves  «  marsouins  »,  qui  ont  fait  si  vaillam- 
ment leur  devoir  !  On  ne  peut  faire  un  pas,  sans  rencontrer 
quelques  cadavres  de  soldats  de  ces  quatre  malheureux  régi- 
ments de  la  division  de  Vassoigue. 

Les  trois  rues,  qui  aboutissent  à  la  maison  où  le  capitaine 
Bourchet  s'est  si  longtemps  et  si  héroïquement  défendu  avec 
sa  compagnie,  sont  recouvertes  de  -cadavres  bavarois. 

Dans  une  autre  rue,  près  de  la  mairie,  le  sol  est  complète- 
ment caché  sous  des  masses  de  Bavarois  à  moitié  calcinés. 

Sur  la  Grande  Place,  au  fond  de  laquelle  se  dressent  les 
murs  de  l'église  détruite  par  l'incendie,  les  cadavres  gisent 
par  centaines,  dans  les  poses  les  plus  multiples  :  là,  un 
homme  et  une  femme  tués  ensemble  et  fusillés  par  les  Alle- 
mands ;  ici,  un  Bavarois  cloué  en  terre  par  la  baïonnette  d'un 
«  marsouin  »,  et  ce  dernier  tué  lui-même  par  une  balle  reçue 
au  front,  se  tenant  encore  dans  la  position  qu'il  avait,  au  mo- 
ment où,  il  transperçait  le  Bavarois;  un  clairon  également 
frappé  au  front  et  tenant  son  instrument,  dont  l'embouchure 
touche  encore  ses  lèvres,  comme  s'il  allait  sonner  ;  un  officier 
et  un  sergent  tués,  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  se  donnant  la  main; 
un  pauvre  soldat  est  tombé  le  long  d'un  mur  brûlé,  il  a  une 
jambe  littéralement   réduite  en   cendres. 

Partout  des  monceaux  d'hommes  et  de  chevaux  roussis,  sur 
des  tas  d'objets  plus  ou  moins  brûlés,  tels  que  vêtements,  effets 
d'église  et  de  ménage,  parmi  lesquels  on  voit  des  chiens  et  des 
chats. 

Détail  horrible  :  on  voit,  dressés  contre  un  mur  en  ruines, 
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les  corps  raidis  et  à  moitié  carbonisés  de  trois  bourgeois,  aux- 
quels l'ennemi  a,  par  une  dérision  sacrilège,  mis  des  fleurs 
dans  la  bouche  et  des  couronnes  sur  la  tête. 

Au  loin,  les  hourras  des  Bavarois  se  mêlent  au  bruit  sinistre 
de  l'incendie,  au  pétillement  des  feuilles  des  arbres,  des  buis- 
sons de  roses  et  des  fleurs,  que  les  flammes  éteignent  ;  et  au- 
dessus  de  ce  charnier,  le  soleil  brille  sur  ce  village  en  feu,  sur 
ce  village  en  cendres. 

Par-ci,  par-là,  des  figures  humaines,  qui  ressemblent  plutôt 
à  des  ombres,  se  glissent  à  travers  les  décombres;  on  les  voit 
se  pencher  sur  les  débris,  qui  gisent  par  terre  et  les  remuer, 
comme  pour  chercher  quelque  chose. 

De  pauvres  familles,  composées  de  vieillards  se  traînant  sur 
des  bâtons,  et  de  femmes  portant  des  enfants  dans  leurs  bras, 
remontent  la  chaussée,  et  cherchent,  dans  les  ruines  du  village 
incendié,  la  place  où  s'élevait  leur  demeure. 

Des  femmes,  l'air  égaré,  essaient  de  pénétrer  sous  les  dé- 
combres et  appellent  leurs  maris  en  sanglotant. 

Tout  ce  pauvre  monde  se  couche  par  terre,  dans  les  cendres 
tièdes,  le  mieux  qu'il  peut,  ou  tombe  d'épuisement  sur  la  pre- 
mière poutre  venue,  comme  des  gens  qui  vont  mourir. 

Les  mères  enlèvent  de  leurs  épaules,  des  lambeaux  de  vête- 
ments, pour  en  couvrir  les  jeunes  enfants,  et  ceux-ci  pleurent, 
en  montrant  leurs  petits  bras  rougis  par  le  froid. 

Les  vieillards  se  tordent  les  mains  et  gémissent  en  voyant 
qu'il  ne  reste  plus  rien  du  village,  où  ils  avaient  compté  mourir 
entre  leurs  enfants. 

Et  les  lamentations  de  ces  pauvres  gens  retentissent  dans  le 
silence  des  ruines,  comme  celles  du  vent  à  travers  les  tombes 
des  cimetières  ! 

Cependant  il  se  dégage  de  ces  décombres  une  odeur  affreuse 
de  cadavres  en  putréfaction  ;  ces  exhalaisons  menaçant  de  de- 
venir dangereuses,  on  procède  à  l'inhumation  des  cadavres. 
C'est  un  spectacle  affreux,  qui  laisse  les  Alleman  is  froids  et 
insouciants.  On  les  voit  prendre  leurs  repas  et  dormir  auprès 
des  ruines  filmantes  et  des  cadavres  de  leurs  victimes,  aussi 
tranquillement  que  s'ils  étaient  assis  autour  d'un  feu  de  bi- 
vouac. Les  reîtres  et  les  lansquenets  du  moyen  âge  ne  faisaient 
pas  mieux. 

Les  infamies  exercées  dans  Bazeilles,  et  on  n'en  saurait  dou- 
ter, sur  l'ordre  des  chefs  allemands,  soulevèrent,  dans  l'Europe 
entière,  une  profonde  indignation. 

Le  Times,  le  premier,  inséra  une  lettre  du  duc  de  Fitz- James 
pour  signaler  ces  atrocités  au  mépris  public.   Après  lui,   les 
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journaux  belges  et  les  feuilles  anglaises  publièrent  des  récits, 
émanant  principalement  d'officiers  étrangers,  et  confirmant  les 
premiers  détails. 

Après  le  massacre  de  Bazeilles,  un  officier  bavarois  devint 
fou,  à  la  suite  des  horreurs  qu'il  avait  vu  commettre  dans  ce 
"village,  parses  compagnons  d'armes,  et  fut  envoyé  à  l'hôpital 
d'Ingolstadt. 

Les  Allemands,  pour  se  disculper  des  atrocités  de  Bazeilles, 
firent  raconter  par  leurs  journaux,  que  les  habitants  avaient 
tiré  sur  leurs  soldats,  et  que,  par  cette  infraction  aux  lois  mili- 
taires allemandes,  les  Bazeillais  s'étaient  mis  dans  le  cas 
d'une  répression  sévère  et  propre  à  inspirer  l'épouvante.  Des 
écrivains  français,  bien  intentionnés,  mais  plus  enthousiastes 
que  soucieux  de  la  vérité,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire 
croire  que  l'accusation  des  Allemands  pouvait  être  fondée  et 
inventèrent  la  légende,  qui  représente  les  habitants  de  Bazeilles, 
comme  s' étant  défendus  eux-mêmes,  sous  la  conduite  de  leur 
curé,  qui,  disent-ils,  aurait  été  fusillé. 

Or,  aujourd'hui,  ce  vénérable  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Bau- 
delot,  est  doyen  à  Carignan. 

De  l'enquête  la  plus  scrupuleuse  à  laquelle  on  se  livra,  il 
résulta  qu'aucun  habitant  n'avait  été  vu  les  armes  à  la  main, 
ni  même  arrêté  en  combattant. 

Les  Bavarois  s'appuyèrent  beaucoup  sur  le  fait,  qu'un  aide 
de  camp  de  Von  der  Tann,  tué  à  Bazeilles,  avait  succombé  à 
un  coup  de  fusil,  tiré  à  bout  portant,  et  qu'une  charge  de 
plomb,  formant  balle,  avait  été  retrouvée  dans  sa  poitrine.  A  ce 
fait,  nous  répondrons  hardiment  ceci:  un  soldat  français  ayant 
eu  son  fusil  brisé,  ou  se  trouvant  à  bout  de  cartouches,  avait 
saisi,  dans  une  maison,  un  fusil  de  chasse  et  s'en  était  servi. 

L'horreur  fut  si  grande,  que  le  général  Von  der  Tanu,  la 
guerre  terminée,  éprouva  le  besoin  de  se  justifier;  il  adressa 
au  journal  allemand,  YAllgemeine  Zeitung,  le  20  juin  1871, 
une  longue  lettre  remplie,  d'un  bout  à  l'autre,  de  dénégations 
astucieuses  et  mensongères,  et  tendant  à  établir  qu'il  n'y  avait 
eu,  à  Bazeilles,  que  trente-neuf  personnes  tuées  accidentellement 
pendant  le  combat,  dont  huit  brûlées. 

Le  chef  des  assassins  de  Bazeilles  invoquait  le  témoignage 
de  M.  Bellomet,  maire  de  cette  localité;  mais  ce  fonctionnaire 
protesta  énergiquement,  dans  une  lettre  insérée  dans  l'Echo  de 
Giuet  du  5  août  1871. 

Le  général  bavarois  affirmait,  en  outre,  que  le  feu  avait  été 
mis  par  des  obus  français  aussi  bien  que  bavarois.  Il  voulait, 
sans  doute,  en  écrivant  ceci,  relever  ses  soldats  de  l'affront  qui 
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leur  avait  été  fait  par  le  cri  d'indignation,  soulevé  partout  en 
Europe,  contre  les  massacreurs  de  Bazeilles.  Il  essayait  de 
rejeter  cet  affront,  en  partie,  sur  l'artillerie  française. 

La  vérité,  c'est  que  pas  un  seul  officier  d'artillerie  du 
X  I  r  corps  ne  fit  tirer  sur  Bazeilles,  après  que  notre  infanterie 
eut  abandonné  ce  bourg  ;  le  général  Lebrun,  l'ancien  com- 
mandant de  ce  corps  d'armée,  le  déclara  formellement. 

En  terminant  sa  lettre,  Von  derTann  prétendait  qu'il  y  avait 
là  un  malheur  regrettable,  et  rien  de  plus. 

Cette  allégation  est  absolument  détruite  par  la  pièce  que 
nous  allons  publier. 

Quelques  jours  après  la  bataille  de  Sedan,  des  Anglais  ou- 
vrirent une  souscription  pour  venir  en  aide  aux  habitants  de 
Bazeilles. 

Le  commandant  de  la  place  de  Sedan,  un  certain  Richard 
Goelch,  interdit  les  souscriptions  faites  en  faveur  des  pauvres 
de  Bazeilles  par  la  communication  officielle  suivante  : 

Sedan,  29  septembre  1870. 

«  J'ai  appris  qu'à  laCroix-d'Or  et  dans  d'autres  hôtels,  on  fait 
coller  l'affiche  ci-jointe,  pour  quêter  en  faveur  des  pauvres  de 
Bazeilles. 

«  Je  vois,  dans  ce  fait,  un  blâme  et  une  fausse  interprétation 
•h'  La  sentence  exécutée  contre  ce  village.    Cela   ne  peut   être 
toléré,  surtout  de  la  part  d'étrangers,  qui  se  permettent  déju- 
ger la  manière  d'agir  des  troupes  allemandes  et  qui,  en  outre, 
continuent  à  fabriquer  des  armes  et  des  munitions  contre  nous. 

«  Que  ces  grippe-sous  (groschenpuntzer)  fassent,  dans  leur 
pays,  ce  qui  leur  convient  ;  je  crois  que  c'est  ici  de  notre  in- 
térêt, d'arrêter  ces  messieurs  et  de  les  renvoyer  chez  eux.  » 

Signé:  Richard  Goelch. 

Ce  singulier  document  fut  communiqué  par  le  commissaire 
civil  allemand  Strenger,  au  commissaire  de  police  français  de 
Sedan;  du  reste,  cet  original  existe  encore  dans  les  archives  de 
la  ville. 

En  conséquence,  les  troncs  des  églises  et  ceux  placés  dans  les 
hôtels  furent  enlevés,  et  les  généreux  Anglais,  qui  avaient  pris 
la  noble  et  courageuse  initiative  d'une  quête  et  d'une  distri- 
bution de  secours,  pour  des  malheureux,  dont  le  plus  grand 
nombre  n'avaient  ni  pain  ni  asile,  furent  expulsés  de   Sedan. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  l'incendie  de  Bazeilles  ne  peut 
pas  être  attribué  aux  hasards  de  la  guerre;  il  fut  le  résultat 
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d'un  ordre  régulier,  d'une  sentence  barbare,  qui  rentrait,  du 
reste,  dans  le  système  d'intimidation,  employé  avec  tant  de 
succès,  par  les  Allemands,  à  l'égard  de  nos  populations. 

C'était  une  sanglante  satisfaction  donnée  aux  Bavarois  sa- 
crifiés à  Bazeilles,  et  qui  avaient  laissé  un  si  grand  nombre  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille. 

Dieu  veuille  qu'un  jour,  au  souvenir  de  ces  traitements  et  de 
ces  massacres  barbares,  nous  ne  ternissions  pas  l'éclat  de  nos 
armes  par  des  représailles  vengeresses,  et  que  nos  âmes  ne 
soient  saisies  que  de  ces  saintes  et  patriotiques  colères,  qui 
doivent  nous  faire  mépriser,  plus  que  jamais,  ces  Vandales  du 
xixe  siècle,  marqués  au  front  par  la  hideuse  tache  de  sang  des 
victimes  de  Bazeilles. 


CHAPITRE  XXVIII 
Fond  de  Givonne 


Los  positions  du  Ier  corps  sur  le  plateau  de  Givonne.  —  Attaque  de  la 
garde  royale  et  des  Saxons.  —  L'artillerie  de  la  division  Goze.  — La 
1er  bataillon  de  chasseurs  à  Daigny.  —  Prisa  de  Daigny,  de  Givonne  et 
deHaybes.  —  Les  divisions  Pelle  et  l'Hérillier  au  bois  de  la  Garenne.  — 
Pertes  du  74"  et  du  50e.  —  Belle  conduite  du  1er  zouaves.  — Le  1er  tirail- 
leurs. —  Retraite  de  la  brigade  Lefebvre.  —  Les  11e  et  12'  batteries 
du  6*  d'artillerie.  —  Au    Calvaire   d'illy.  —   Violence  du  feu  ennemi. 

—  Evacuation  du  Calvaire  par  nos  troupes.  —  Retraite  du  58e.  —  Pertes 
du  1er  zouaves.  — Le  74e  et  le  4'  bataillon  du  1er  de  ligne.  —  Retraite  du 
l<r  tirailleurs.  —  Une  ruse  de  guerre  allemande.  —  Sur  le  plateau  de 
Givonne.  —  Combat  d'artillerie.  —  La  garde  royale  dans  Givonne.  — 
Aspect  du  village  —  Turcos  en  tirailleurs. —  Belle  conduite  des  2'-,  3"  et  4" 
batteries  du  20e  d'artillerie,  et  des  5e,  6e  et  7°  batteries  du  6"  d'artille- 
rie. —  L'ennemi  se  démasque.  —  L'assaut  du  plateau.  —  Corps  ;'i  corps.  — 
Six  contre  un  —  Retraite  des  divisions  Wolff  et  de  Lartigue.  —  Le 
13e  bataillon  de  chasseurs  sauve  une  batterie  de  mitrailleuses.  — Retraite 
du  3e  bataillon  du  96e,  du  16e  bataillon  de  chasseurs,  du  3e  bataillon  du 
3°  tirailleurs  et  du  2e  de  marche  —  Le  massacre  du  Fond  de  Givonne. 

—  Défense  désespérée  du  78e. —  L'aigle  enterrée.  —  Une  mêlée  atroce.  — 
Courage  de  Ducrot.  —  Le  général  Wolff  blessé .  —  Le  général  Carrey 
de  Bellemare  soutient  la  retraite  —  Le  61"  de  ligne.  —  Pertes  du  1er 
corps.  —  Les  hauteurs  de  Givonne  après  la  bataille.  —  Les  incendies.  — 
Un  salut  aux  soldats  tombés, 


A  neuf  heures  du  matin,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté, 
la  garde  royale  prussienne,  abritée  en  partie  sous  les  boisi 
de  Villers-Cernay,  comme  les  Saxons  dans  le  bois  Chevalier, 
ouvrait  le  feu  contre  la  gauche  de  notre  Ier  corps,  dont  le 
prince  de  Saxe  canonnait  la  droite  depuis  six  heures  du  matin. 
Un  peu  plus  tard,  la  garde  marchait  contre  Givonne,  Daigny  et 
Haybcs,  hameau  situé  entre  ces  deux  villages. 

Nos  troupes  soutiennent  vaillamment  la  lutte,  t>ien  qu'un 
grand  nombre  de  jeunes  conscrits  n'aient  jamais  vu  le  feu  :  en 
outre,  tous  ces  braves  gens,  qui,  la  veille,  n'ont  pas  reçu  de  dis- 
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tributions  de  vivres,  étaient  déjà  mourants  de  faiin,  quand  ils 
se  sont  mis  en  ligne,  le  matin  avant  le  jour. 

Notre  Ier  corps  tient  donc  toujours  vers  Daigny;  mais,  privé 
d'appui  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  il  ne  peut  que  se  con- 
sumer en  d'héroïques  efforts  et  doit,  tôt  ou  tard,  être  enve- 
loppé dans  un  cercle  de  feu. 

La  position  qu'il  occupe  est,  il  est  vrai,  fortifiée  par  la 
nature.  Devant  lui,  les  rampes  à  pic,  qui  descendent  vers  la  route 
de  Givonne  et  le  ruisseau  de  la  Givonne,  puis  la  tranchée  dite 
de  Givonne  et  les  talus  de  Daigny  et  de  la  Rainorie.  Vers  le 
fond  de  la  vallée,  les  murailles  des  parcs  ont  été  crénelées;  les 
étages  successifs  de  ces  pentes  boisées  sont  garnis  de  soldats 
abrités  par  les  taillis  ;  la  crête  est  occupée  par  des  mitrailleuses  ; 
ces  lignes  de  feu  superposées  rendent  l'attaque  du  plateau  de 
Givonne  on  ne  peut  plus  périlleuse  pour  les  Allemands.  Aussi 
les  nôtres,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  débordés,  tiendront-ils  dans 
cette  position,  qu'à  l'aspect  des  lieux  on  pourrait  dire  inex- 
pugnable. 

Notre  artillerie  contrebat  vivement  les  batteries  d'élite  de 
la  garde  royale  et  leur  inflige  des  pertes  sérieuses.  La  réserve 
d'artillerie  allemande  se  déploie  à  son  tour,  et  son  chef,  le 
colonel  Scherbening,  est  emporté  par  un  obus  français. 

Les  trois  batteries  de  la  division  .Goze  du  Ve  corps  (5e,  6e  et 
7e  du  6e  d'artillerie)  sont  envoyées  pour  soutenir  l'artillerie  du 
Ier  corps,  et  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Rolland, 
prennent  position  sur  la  crête  qui  s'étend  de  Dailly  à  Givonne. 

Un  peu  avant  dix  heures,  le  lieutenant-colonel  Rolland 
reçoit  une  blessure,  qui  l'oblige  à  remettre  son  commandement 
à  son  chef  d'escadrons. 

A  leur  arrivée  sur  la  crête,  les  trois  batteries  sont  reçues  par 
un  feu  des  plus  violents  et  d'une  justesse  remarquable,  venant 
de  l'artillerie  delà  garde  royale. 

La  pièce  de  droite  de  la  5e  batterie  reçoit  à  la  fois  deux  obus, 
l'un  sur  la  bouche,  l'autre  entre  les  anses.  Cette  pièce,  mise 
ainsi  hors  de  service,  est  renvoyée  et  emmène  des  blessés  sur 
l'avant-train. 

Pendant  une  heure,  ces  trois  batteries,  que  la  bataille  du 
30  août  a  réduites  à  9  canons  de  4  et  2  mitrailleuses,  sou- 
tiennent vaillamment  la  lutte  ;  mais  le  mouvement  tournant 
de  l'ennemi  s'accentue. 

Des  hauteurs  de  la  Chapelle  et  d'Illy,  l'artillerie  ennemie 
couvre  nos  batteries  d'obus;  et  croisant  son  feu  avec  celui  du 
prince  de  Saxe,  balaie  le  plateau  ainsi  que  les  ravins,  qui 
séparent  Givonne  de  Bazeilles. 
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Un  bois  de  bouleaux,  dans  lequel  le  45°  de  ligne  cherche  à 
prendre  position,  est  littéralement  fauché.  Un  seul  obus  ren- 
verse la  plupart  des  musiciens  de  ce  régiment. 

Malgré  le  nombre  de  ses  canons  et  la  supériorité  incontes- 
table de  son  tir,  l'ennemi  n'a  pu  encore  entamer  nos  lignes; 
mais  les  obus,  qui,  maintenant,  arrivent  de  tous  côtés,  font  faci- 
lement comprendre,  que  l'action  circulaire  des  Allemands  va 
s'étendant  toujours,  et  qu'un  cercle  de  feu,  de  plus  en  plus 
nourri,  de  plus  en  plus  meurtrier,  va  se  resserrer  autour  de 
l'armée  française. 

Vers  dix  heures,  les  Saxons,  profitant  du  recul  du  XIIe  corps, 
tournent  Daigny,  où  le  1er  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  réduit 
à  une  poignée  d'hommes,  est  venu  reprendre  son  poste,  après 
le  départ  de  l'infanterie  de  marine,  et  résiste  héroïquement  à 
toutes  les  attaques  de  l'infanterie  du  XIIe  corps  allemand. 

Le  colonel  Theuvez,  du  74e  de  ligne,  qui  a  pris  le  commande- 
ment de  la  brigade  Fraboulet  de  Kerléadec,  lorsque  ce  géné- 
ral a  été  blessé,  voyant  le  danger  que  court  cette  poignée 
de  braves  gens,  en  restant  plus  longtemps  dans  Daigny,  valeur 
porter  lui-même  l'ordre  d'évacuer  ce  village,  où  les  Saxons 
s'installent  aussitôt,  ainsi  que  dans  Haybes. 

La  2e  division  de  la  garde  royale  les  rejoint  dans  le 
ravin,  tandis  que  la  lre  division,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Von  Pape,  et  la  division  de  cavalerie  marchent  sur 
Givonne. 

Le  2e  bataillon  du  3e  tirailleurs,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Kapp,  arrête  pendant  quelque  temps  l'ennemi,  mais  en- 
veloppé de  toutes  parts,  est  obligé  de  battre  en  retraite. 

Bientôt,  toutes  les  pentes  qui  montent  vers  Fleigneux, 
ainsi  que  Givonne  et  le  ravin,  sont  au  pouvoir  des  Allemands. 

A  ce  moment,  quelques  fractions  des  régiments  du  Ier  corps, 
notamment  de  la  4e  division,  parviennent,  comme  nous  le 
raconterons  plus  tard,  à  s'échapper  dans  la  direction  de  la 
Belgique,  et  se  dirigent  ensuite  vers  l'ouest. 

Dès  lors,  la  garde  prussienne  peut  continuer  son  mouvement 
tournant  par  Givonne  et  Uly. 

Vers  midi,  conformément  à  un  ordre  nouveau  du  général 
en  chef,  que  la  situation  de  ses  troupes  du  côté  d  Illy, 
préoccupe,  le  général  Ducrot  a  donné  l'ordre  au  général 
Forgeot,  d'amener,  sur  le  plateau  faisant  face  à  Fleigneux  et  à 
Floing,  tout  ce  qui  reste  d'artillerie  disponible,  et  a  commandé 
au  colonel  Robert,  son  chef  d'état-major,  de  faire  remonter, 
vers  la  crête,  les  divisions  Pelle  et  l'Hérillier,  et  de  sa  per- 
sonne se  dirige,  avec  le  commandant  Faverot,  à  la  tête  de  la 
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division  de  cavalerie  Margueritte,  vers  la  gauche,  entre  Illy  et 
Floing. 

Ce  nouveau  mouvement  vers  le  nord  d'une  partie  des  trou- 
pes du  Ier  corps,  a  été  le  signal  d'un  redoublement  de  feux  de 
la  part  de  l'ennemi.  A  cette  heure,  midi  et  demi,  le  feu  des 
Allemands  embrase  tout  l'horizon  des  VIIe  et  Ier  corps 
français. 

Le  50e  et  le  74e  de  ligne  (lre  brigade  de  la  division  Pelle) 
se  portent  en  avant  du  plateau  d'Illy.  Une  batterie  allemande 
hésite  d'abord  à  se  placer  en  regard  de  cette  brigade  et  tire 
sur  la  gauche. 

Le  colonel  Theuvez,  du  74e  de  ligne,  estimant  la  distance  el 
prévoyant  le  danger,  veut  envoyer  des  tirailleurs,  pour  déloger 
cette  batterie. 

Mais  le  général  de  Montmarie  s'y  oppose  et  donne  l'ordre 
formel  aux  officiers  de  se  coucher.  Dans  cette  position,  le 
74e  est  bientôt  enfilé  sur  sa  droite  et  sur  son  centre.  Les  tirail- 
leurs ennemis  débouchent,  quelques  instants  après,  d'un  bois 
placé  à  droite,  qui  a  été  abandonné  sans  motif. 

C'est  alors  que  le  capitaine  de  Cépoy  s'élanceau  devant  d'eux, 
avec  quelques  hommes  de  bonne  volonté  ;  à  peine  a-t-il  fait 
quelques  pas,  qu'il  tombe  frappé  en  pleine  poitrine. 

Les  tirailleurs  ennemis,  embusqués,  augmentent  les  ravages 
que  font  leurs  obus.  A  droite  et  à  gauche  du  74e,  des  régiments 
reculent.  Le  général  Ducrot  court  à  eux,  les  rallie  successive- 
ment, et  les  ramène  à  leur  ligne  de  bataille. 

A  gauche  du  74e,  le  50e  de  ligne  déploie  ses  1er  et  3e  bataillons, 
sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  de  La  Tour 
d'Auvergne.  Ces  bataillons  se  couvrent  par  des  tirailleurs,  et 
essuient,  avec  calme,  une  canonnade  terrible  ainsi  que  le  feu 
des  tirailleurs  ennemis. 

Le  50e  éprouve  des  pertes  sérieuses  et  compte  400  hommes 
environ  mis  hors  de  combat. 

Deux  officiers  sont  tués  :  le  commandant  Chédeville  et  le 
lieutenant  Moisan.  Quatorze  sont  blessés:  le  lieutenant-colonel 
de  La  Tour  d'Auvergne  ;  les  capitaines  Olivier,  Denis,  Beau- 
fort,  Grimaldi  et  Joly  ;  les  lieutenants  Déchen,  Huart  et  Grum- 
bach;  les  sous-lieutenants  Mueser,  Brisset,  Bois,  Bosquet  et 
le  chef  de  musique  Picard. 

Le  1er  bataillon  du  1er  zouaves,  déployé  presque  tout  entier 
en  tirailleurs,  le  long  du  bois  de  la  Garenne,  est  rallié  par  le 
colonel  Barrachin,  qui  le  conduit  dans  les  jardins  de  la  ferme 
de  Querimont,  au  mliieu  du  bois  de  la  Garenne,  où  il  reste 
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jusqu'à  une  heure   de  l'après-midi,  afin  de  diviser  l'attention 
de  l'ennemi. 

De  son  côté,  le  3e  bataillon,  du  même  régiment,  rejoint  le 
1er  bataillon.  A  un  moment  donné,  une  batterie  de  mitrailleuses 
placée  contre  la  ferme,  ayant  eu  la  plupart  de  ses  servants 
mis  hors  de  combat,  demande  des  hommes  de  bonne  volonté. 
Douze  zouaves  se  présentent  aussitôt  et,  jusqu'à  la  fin  de  la 
journée,  servent  les  mitrailleuses. 

Ce  sont  les  nommés  :  Bulion,  Diquereau,  Forché,  Forey, 
Geoffroy,  Girard,  Madec,  Manié,  Mauden,  Pâté,  Signale 
et  Thomas. 

Le  lertirailleurs,  en  arrivant  à  hauteur  du  bois  de  la  Garenne, 
a  été  également  accueilli  par  un  feu  des  plus  violents.  Là, 
est  frappé  mortellement  le  lieutenant  Delaître  ;  le  lieutenant 
Mohamed  ben  Ilassen  est  grièvement  blessé.  Les  débris  du  ré- 
giment se  rallient  sous  une  pluie  d'obus  et  vont  se  réunir  au 
VIIe  corps,  pour  défendre  la  position  d'Illy,  sur  laquelle  l'en- 
nemi s'avance. 

Le  48e  de  ligne  et  le  2e  tirailleurs  (brigade  Lefebvre,  divi- 
sion l'Hérillier)  se  sont  aussi  engagés  dans  la  route  du  bois  de 
la  Garenne,  qui  mène  à  Illy,  mais  ces  deux  régiments  se  ren- 
contrent avec  des  troupes  en  retraite. 

Il  est  presque  impossible  d'avancer,  toute  la  route  est  encom- 
brée par  les  voitures  d'artillerie  ;  bientôt  la  brigade  Lefebvre 
reçoit  l'ordre  de  se  retirer  sur  Sedan.  Le  48e,  n'ayant  pas  été 
engagé  en  première  ligne,  n'a  eu  qu'à  souffrir  des  projectiles 
nombreux  de  l'artillerie  ennemie,  et  perd  environ  150  hommes 
hors  de  combat. 

La  fraction  du  3e  zouaves,  composée  d'une  partie  du  3e  ba- 
taillon (commandant  de  Puymorin)  et  de  deux  compagnies  du 
bataillon  du  commandant  Hervé,  le  tout  sous  les  ordres  de  ce 
dernier,  suit  la  division  l'Hérillier  et  prend  la  direction  du 
bois  de  la  Garenne. 

A  ce  moment,  arrive  le  capitaine  d'état-major  de  Saint-Haouen 
qui  communique  aux  troupes  l'avis,  quele  général  de Wimpffen 
prend  le  commandement  de  l'armée  et  qu'il  donne  l'ordre  détenir. 

A  l'extrémité  du  bois  de  la  Garenne,  le  détachement  du 
3e  zouaves  est  exposé  à  un  feu  terrible  d'artillerie  provenant 
de  batteries  croisées,  et  éprouve  des  pertes  sensibles. 

Sur  l'ordre  du  commandant  Warnet,  sous-chef  d'état-major 
de  la  division  de  Lartigue,  le  2e  bataillon  du  56e  de  ligne  s'est 
également  dirigé,  sous  la  direction  du  commandant  Branlard, 
vers  le  plateau  de  la  Garenne,  et  arrive  au  Calvaire  d'Illy,  où 
il  est  employé  à  garder  une  batterie. 


55fi  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

Le  58*  de  ligne, sous  les  ordres  du  colonel  de  Rochefort,a,lui 
aussi,  suivi  le  Ier  corps  dans  sa  marche  sur  Illy,  et  reste  long- 
temps sous  le  feu  de  l'ennemi,  sans  être  protégé  par  un  seul 
canon. 

Au  moment  où  les  divisions  Pelle  et  IHérillier  se  mettaient 
en  mouvement  vers  Illy,  le  général  Joly-Frigola  avait  donné 
l'ordre  à  deux  batteries  de  la  réserve  du  Ier  corps,  les  11e  et  12e 
du  6e  régiment  (lieutenant-colonel  de  Brive,  commandant 
Venot),  de  se  porter  également  sur  la  gauche,  où  les  batteries 
du  VIIe  corps  soutenaient  un  combat  inégal,  contre  l'artillerie 
prussienne. 

Mais  ces  deux  batteries  arrivent  au  moment  où  notre  artil- 
lerie se  retire,  et  la  suivent  dans  son  mouvement. 

Tandis  que  la  11e  batterie  quitte  sa  première  position,  le 
capitaine  Mayenger,  officier  d'ordonnance  du  général  comman- 
dant l'artillerie  du  Ier  corps,  dit  aux  officiers  de  cette  batterie, 
qu'on  commence  un  mouvement  de  retraite  sur  Mézières,  et 
indique  la  route  à  suivre.  Cette  batterie,  mal  renseignée,  arrive 
au  milieu  des  bois,  dans  une  impasse  fermée  par  un  ruisseau 
profond,  où  elle  est  obligée  d'abandonner  ses  voitures.  Deux 
officiers  et  un  certain  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  peu- 
vent gagner  la  Belgique,  et  de  là  repasser  en  France,  ainsi 
que  les  réserves  et  le  chef  d'escadrons  Venot,  commandant  ces 
deux  batteries. 

Cependant,  en  voyant  déboucher  les  deux  divisions  du  1er 
corps,  l'ennemi  redouble  son  tir  sur  le  Calvaire  d'Illy.  En 
quelques  instants,  les  obus  font  table  rase  sur  le  plateau  ;  nos 
troupes,  assaillies  par  cette  grêle  de  projectiles,  sont  déci- 
mées. 

Une  batterie  de  six  pièces  de  4,  qui  essaie  de  s'établir  sur 
le  plateau,  est  presque  aussitôt  démontée  et  forcée  de  se  reti- 
rer. 

La  position  n'est  plus  tenable  :  nos  troupes,  mitraillées  de 
flanc  et  de  face,  évacuent  le  Calvaire  d'Illy. 

Le  58e  de  ligne  bat  en  retraite  en  tirailleurs  et  par  échelon, 
vu  le  grand  nombre  de  projectiles  ennemis  qui  balaient  le 
terrain,  et  perd  un  officier  tué,  le  capitaine  Lesbros,  et  sept 
blessés:  le  commandant  Bellegarrigue ;  le  capitaine  adjudant- 
major  Balite;  les  capitaines  Maitreau,  Haraucourt-,  les  lieute- 
nants Lombarès,  Cabaret,  et  le  chef  de  musique  Sonnier. 

Les  deux  bataillons  du  50e  (1er  et  3e)  se  replient  également 
sur  le  2e  placé  en  réserve,  un  peu  en  arrière,  et  de  là  sur  Sedan. 

Le  1er  zouaves  tient  tête  un  des  derniers.  Les  5e  et  6e  com- 
pagnies du  3e  bataillon,  surtout,  sous  les  ordres  des  capitaines 
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Seupel  et  Prax,  placées  sur  une  position  avantageuse  au-dessus 
de  Floing,  arrêtent,  pendant  plus  d'une  heure,  le  mouvement 
de  l'ennemi  sur  ce  point. 

Dans  ce  combat  terrible,  le  commandant  Minary  tombe 
atteint  de  plusieurs  blessures,  et  meurt  après  dix-sept  jours  de 
souffrances.  Il  était  l'un  des  derniers  survivants  de  la  forma- 
tion de  1852;  il  avait  suivi  le  régiment  en  Crimée,  en  Italie, 
au  Mexique,  et  partout  s'était  fait  remarquer  par  ses  bril- 
lantes qualités  militaires.  Le  capitaine  Charvilkat,  les  sous- 
lieutenants  Antoine  et Gombaud sont  tués;  le  capitaine  Vaillon 
reçoit  trois  blessures,  dont  l'une  entraine  la  perte  de  l'œil  et 
l'autre  l'amputation.  Le  lieutenant  Grebus  et  le  sous-lieutenant 
Servière  sont  grièvement  blessés. 

Le  lieutenant-colonel  Desandré  est  entouré  par  un  gros  de 
Prussiens,  démonté  et  fait  prisonnier,   malgré  une   défense 

désespérée. 

Citons  aussi  :  le  colonel  Barrachin,  dont  le  sang-froid,  le 
calme  et  l'énergie  ne  se  démentent  pas  un  instant,  malgré  les 
dangers   personnels  qu'il  a  à  courir  ; 

Le  capitaine  Sonnois,  dunt  la  conduite  a  déjà  été  remarquée 
à  Frœschwiller; 

Le  lieutenant  Simon,  remarquable  d'élan  et  de  sang-froid; 

Le  sous-lieutenant  Ober,  qui.  monté  comme  officier  payeur, 
a  son  cheval  tué  sous  lui. 

Le  sous-lieutenant  Berger,  porte-drapeau. 

Le  sergent-major  Binet,  blessé  grièvement; 

Les  sergentsFortin,Lemoine,Pujol  (tous  trois  blessés  griè- 
vement), Farnoux  et  Vallais. 

Le  caporal  clairon  Morlaës,  qui  ne  cesse  de  sonner  la  charge 
dans  les  moments  les  plus  critiques  et  les  plus  dangereux  ; 

Le  clairon  Bauer;  les  zouaves  Champeaux,  Picard,  Sicard. 

Le  74e  de  ligne  est  resté  seul,  dans  sa  position,  à  supporter 
tous  les  feux  de  l'artillerie  ennemie.  Le  colonel  Theuvez,  qui 
ne  reçoit  plus  aucune  direction,  aucun  ordre,  fait  prendre  à 
son  régiment  des  positions  en  échelons,  et  attend  qu'une  batte- 
rie d'artillerie,  qui  vient  dans  sa  direction,  soit  en  sûreté, pour 
relever  sa  première  ligne.  Enfin,  il  réunit  le  74e,  le  place  der- 
rière un  terrassement  sur  une  forte  position  qui  domine  le 
Calvaire  d'Illy.  Il  y  reste  ainsi  une  demi  heure,  prêt  à  agir 
suivant  les  circonstances,  et  finit,  formé  en  colonne,  par  battre 
en  retraite  sous  le  feu  des  batteries  ennemies,  et  se  dirige  sur 
Sedan. 

Le  4e  bataillon  du  1er  de  ligne,  adjoint  au  74e,s'est  bravement 
comporté  auprès  des  anciens  de  Wissembourg  et  de  Frœsch- 
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willcr,  et  perd  68  hommes  tués  et  137  blessés. Son  chef  debatail- 
lon,  h'  commandant  lilot  et  le  lieutenant  Kirch,  sont  blessés. 

Le  général  Ducrot  tente  alors,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
un  effort  suprême,  pour  ressaisir  la  ligne  de  retraite,  perdue.  Il 
réunit  la  cavalerie  de  réserve  à  celle  de  son  corps  d'armée  et 
la  lance  pour  balayer  le  plateau  d'Illy,  sur  lequel  l'ennemi  a 
repris  sa  marche  victorieuse.  Il  brise  là  son  dernier  élément 
de  défense  :  avant  d'avoir  réussi  à  aborder  les  lignes  alleman- 
des, les  cavaliers  sont  renversés  par  la  mitraille. 

Quelques  rares  troupes  tiennent  encore  bon  ;  de  ce  nombre 
est  le  1er  tirailleurs.  Le  reste  est  en  pleine  déroute. 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçoit  l'ordre  de  battre  en  retraite 
sur  Sedan.  Ce  dernier  régiment  erre  à  l'aventure  sur  le  champ 
de  bataille,  sous  le  feu  convergent  de  l'artillerie  victorieuse, 
qui  fait  à  chaque  instant  de  nouvelles  trouées  dans  ses  rangs. 
Il  tourne  et  retourne  dans  le  même  cercle,  comme  dans  une 
vaste  fournaise.  De  temps  en  temps,  des  obus  ou  des  coups 
de  fusil  lui  font  connaître  qu'il  approche  de  l'ennemi. 

Tout  à  coup,  devant  lui,  l'artillerie  allemande  se  tait  et 
simule  un  mouvement  de  retraite,  et,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Fond  de  Givonne,  se  montrent  des  troupes,  dont  on 
ne  peut  distinguer  l'uniforme;  d'ailleurs,  le  canon  gronde 
encore  dans  la  direction  de  Bazeilles,  et  les  cris  :  «  Bazaine 
arrive!  »  se  font  entendre. 

Les  Prussiens,  car  ce  sont  eux,  laissent  avancer  le  régiment 
jusqu'à  400  mètres,  et  envoient,  dans  ses  rangs  pressés,  une 
décharge  d'artillerie,  qui  étend  plus  de  40  hommes  sur  le  ter- 
rain. Le  capitaine  Thierry  est  légèrement  blessé.  Quelques 
instants  après,  le  régiment  se  trouve  dans  le  village  de  Fond 
de  Givonne,  à  la  sortie  duquel,  il  a  devant  lui  les  remparts  de 
Sedan,  et  où.  entrent  300  hommes,  qui  sont  tout  ce  qui  reste  du 
1er  tirailleurs. 

Nos  troupes  refoulées  du  Calvaire  d'Illy,  l'ennemi  concentre 
son  artillerie  sur  le  plateau  de  Givonne,  où  tiennent  encore  les 
divisions  Wolff  et  de  Lartigue  du  1er  corps. 

Le  XIIe  corps  prussien  a  couvert  de  ses  pièces  les  hauteurs 
de  Daigny,  et  la  garde  royale,  maîtresse  de  Givonne  engage 
toute  son  artillerie,  sous  la  protection  d'une  partie  de  son 
infanterie,  tandis  que  l'autre  partie,  précédée  de  sa  cavalerie, 
poursuit  sa  marche,  pour  aller  donner  la  main  à  la  gauche  du 
Ve  corps  (IIP  armée  allemande). 

Toutes  les  batteries  allemandes  font  rage,  depuis  un  moment, 
contre  le  plateau  de  Givonne,  et  en  préparent  l'attaque. 

Dans  le  fond  du  ravin,  la  division  de  la  garde  Yon  Pape  se 
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dissimule  derrière  les  maisons  de  Givonne,  en  attendant  le 
moment  de  monter  à  L'assaut  du  plateau. 

Derrière  les  pans  de  murs  brille,  de  temps  à  autre,  la  pointe 
de  cuivre  d'un  casque  à  l'aigle  d'or,  éeartelé  d'une  étoile  d'ar- 
gent, insigne  de  la  garde  royale  prussienne. 
'  Pauvre  joli  petit  village  de  Givonne,  si  riant,  si  blanc  et 
si  gai  d'ordinaire-,  qu'il  est  attristé,  qu'il  paraît  sinistre  au- 
jourd'hui! Du  haut  du  plateau,  le  regard  plonge  dans  les  rues. 
Les  fenêtres  des  maisons  sont  brisées,  les  matelas  éventrés 
laissant  passer  la  laine,  les  meubles  mis  en  pièces.  Le  sang 
coule  horriblement  dans  les  ruisseaux. 

On  aperçoit  les  morts  et  les  mourants  étendus  sur  la  chaussée. 
De  temps  en  temps,  un  obus  français  éclate  dans  une  maison, 
avec  un  bruit  sourd;  un  gros  nuage  de  fumée  blanche  et 
opaque  s'élève  ;  quelques  soldats,  à  l'uniforme  bleu  et  aux 
buffieteries  blanches,  se  sauvent  en  courant 

Un  cabaret  situé  contre  le  pont  et  où,  sur  l'enseigne  est  peint 
un  chasseur  de  Vincennes,  avec  cette  inscription  :  Au  chasseur 
a  pkd,  CoUignon  débitant,  est  occupé  par  des  tirailleurs  prus- 
siens, et  sert  de  point  de  mire  à  nos  tirailleurs  avancés,  dont 
les  balles  crépitent,  comme  grêle,  sur  les  murailles. 

Au-dessus  des  maisons,  l'église  badigeonnée  de  jaune  pointe 
sa  flèche  en  l'air. 

Dans  l'eau  qui  coule  sous  le  petit  pont,  dans  le  ruisseau  à 
demi  tari  de  la  Givonne,  des  débris,  des  armes  brisées; 

De  l'autre  côté,  en  montant  vers  le  plateau  de  Givonne,  une 
usine,  enfoncée  par  les  obus  prussiens,  brûle  et  fume.  Les 
quatre  murs  de  briques,  calcinés  et  noircis,  se  dressent  seuls 
dans  ces  amas  de  décombres. 

Dans  un  petit  sentier,  qui  conduit  à  la  crête,  petit  sentier 
encaissé  et  bordé  de  buissons,  des  turcos  du  3e  régiment  sont 
agenouillés,  le  chassepot  braqué,  à  travers  les  broussailles,  sur 
le  fond  du  ravin,  et  attendent  silencieusement  l'ennemi. 

Autour  de  ces  Africains,  venus  des  déserts  de  sable, 
pour  tomber,  peut-être,  dans  les  fourrés  de  l'Ardenne,  tout 
est  calme. 

Les  fleurettes  sourient  dans  l'herbe.  Des  sauterelles  vertes 
ou  jaunes  crient.  Un  verdier  sautille  de  branche  en  branche. 
Par  dessus  la  haie,  les  pommiers  et  les  pruniers  semblent  tendre 
leurs  fruits  qui  mûrissent. 

Les  obus  allemands  font  toujours  rage,  là-haut,  sur  le  pla- 
teau où  quelques  batteries  du  1er  corps  leur  tiennent  tête  avec 
une  ténacité  indomptable. 
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Pendant  cette  lutte  suprême,  nos  vaillants  canonniers  donnent 
l'exemple  d'une  abnégation,  d'une  énergie  et  d'un  courage 
dignes  de  la  vieille  réputation  de  leur  arme. 

Les  2e,  3e  et  4e  batteries  à  cheval  du  20e  régiment,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Grévy,  font  feu  pendant  trois 
heures.  Atteintes  de  tous  côtés  par  les  obus  ennemis,  ell* 
quitteront  pourtant  le  terrain,  qu'après  le  départ  de  toutes  les 
troupes  de  soutien,  alors  que  les  colonnes  prussiennes  seront 
assez  rapprochées,  pour  faire  craindre  que  les  pièces  ne  soient 
enlevées. 

Les  pertes  de  ces  trois  batteries  sont  sérieuses.  Les  lieute- 
nants Iselin,  Bernard  et  Gilliot  sont  tués.  Le  capitaine  Perrin 
et  le  lieutenant  Réiny,  blessés. 

L'effectif  des  batteries,  qui  était  de  160  hommes  au  départ 
de  Strasbourg  pour  chaque  batterie,  se  trouve  réduit  à  une 
moyenne  de  65  hommes. 

La  2e  batterie  (capitaine  Perrin)  fait  l'admiration  de  l'armée, 
en  luttant,  avec  une  opiniâtreté  inouïe,  contre  le  feu  écrasant 
des  batteries  ennemies,  qui  la  frappent  de  tous  côtés. 

Le  maréchal  des  logis  Jacquet  et  le  brigadier  Lebis  se  font 
remarquer  par  leur  bravoure. 

Citons  aussi,  dans  cette  2e  batterie  :  l'adjudant  Balaguer;  le 
1er  canonnier-conducteur  Lévy;  l'artificier  Dubois  ;  le  premier 
servant  Vautrain. 

Le  trompette  Cambrelin,  déjà  cité  à  Frœschwiller,  est 
grièvement  blessé. 

Dans  la  3e  batterie,  le  jeune  sous-lieutenant  Mauclère 
montre,  pour  son  baptême  du  feu,  l'entrain  et  le  sang-froid 
d'un  vieux  soldat,  et  supplée,  par  son  activité,  aux  vides  que 
laisse  dans  la  batterie  la  mort  du  capitaine  Bonnet  et  du  lieu- 
tenant Bernard. 

Deux  pièces  de  la  3e  batterie  cessent  leur  feu,  faute  de  ser- 
vants; un  lieutenant  de  chasseurs  à  pied  fournit  alors  des 
hommes  pour  les  servir,  et  jusqu'au  dernier  moment,  un  feu  des 
plus  meurtriers  est  dirigé  sur  les  masses  prussiennes,  qui  se 
montrent  enfin,  et  commencent  à  se  masser  dans  Givonne. 

Le  maréchal  des  logis  Touffait  et  le  bourrelier  Neyraude,  de 
la  4e  batterie,  impatients  de  se  voir  inutiles  à  la  réserve,  cou- 
rent aux  pièces,  quand  les  servants  manquent,  et  partagent  les 
périls  et  la  gloire  de  leur  batterie. 

Le  chef  de  pièce  Carteret,  qui  s'est  déjà  distingué  à  Frœsch- 
willer, continue  à  pointer  avec  tranquillité,  tandis  que  la 
file  de  gauche  de  sa  pièce  est  balayée  par  un  obus;  atteint  lui- 
même  d'une  grave  blessure,  il  est  forcé  de  se  mettre  à  l'écart; 
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mais  bientôt,  voyant  que  les  pointeurs  manquent,  il  se  traîne 
de  nouveau  à  sa  pièce  et  continue  de  pointer,  jusqu'à  la  fin 
de  la  journée. 

Même  sang-froid  intrépide  dans  les  5e,  6e  et  7e  batteries  du 
6e  régiment. 

Jusque  vers  une  heure,  les  réserves,  restées  en  arrière  de  la 
crête,  ont  pu  conserver  leurs  communications  avec  les  batteries, 
dont  les  avant-trains  ont  été  changés  plusieurs  fois;  mais  à  ce 
moment,  le  sous-artificier  de  la  5e  batterie,  qui  va,  pour  la 
troisième  fois,  chercher  des  munitions,  est  blessé  très  griève- 
ment et  ne  peut  revenir.  Un  caisson  de  la  6e  saute  ;  un  autre, 
démonté  et  versé  en  cage,  reste  sur  la  route  encombrée  par  des 
troupes,  qui  se  retirent  vers  la  ville. 

Il  devient  impossible  de  se  rapprovisionner.  Les  trois  bat- 
teries, réduites  au  silence,  battent  en  retraite,  et  vu  l'encom- 
brement de  la  route,  sont  obligées  de  gagner  le  ravin,  qui  est 
au  pied  du  camp  retranché. 

Dans  ce  mouvement,  la  6e  batterie  a  la  flasque  d'un  de  ses 
affûts,  brisée  par  un  projectile,  et  l'attelage  de  derrière  d'une 
autre  pièce,  tué. 

Pendant  ce  combat  d'artillerie,  le  16e  bataillon  de  chasseurs 
a  pris  position  en  avant  de  nos  batteries;  la  6e  compagnie,  pos- 
tée au-dessus  de  Givonne,  engage  une  violente  fusillade  avec 
des  chasseurs  de  la  garde  royale. 

Enfin,  voilà  les  Allemands  !  Ils  se  décident.  Vers  deux 
heures,  la  lr0  division  de  la  garde  royale  se  démasque  et 
s'avance  au  pas  de  charge  ;  la  8e  batterie  (mitrailleuses)  du 
9«  régiment  envoie  quelques  volées  à  cette  infanterie,  qui 
débouche  de  Givonne  et  monte  à  l'assaut  des  hauteurs. 

Les  artilleurs  demandent  à  grands  cris  des  cartouches;  les 
caissons  n'arrivent  pas;  il  n'y  en  a  plus. 

La  mitraille  tombe  toujours  sur  le  plateau,  serrée  comme  la 
grêle. 

Les  balles  ennemies  commencent  à  arriver  dans  les  batteries 
et  atteignent  des  servants  et  des  chevaux. 

L'ennemi  est  à  portée.  La  fusillade  crépite  et  s'engage,  ter- 
rible, entre  la  division  Wolff  et  la  division  Von  Pape. 

Les  murailles  noires  de  la  garde  royale,  surmontées  de 
pointes  brillantes,  avancent  toujours,  malgré  les  vides 
effrayants  que  les  chassepots  creusent  dans  leurs  rangs; 
Bientôt  les  Allemands  touchent  à  la  crête  :  nos  soldats  se 
précipitent  sur  cet  ennemi  insaisissable,  qu'ils  cherchent  tou- 
jours, sans  jamais  le  trouver  :  on  s'aborde,  on  se  troue  à  coups 
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de  baïonnette,  à  coups  de  crosse,  à  coups  de  revolver  :  voilà  la 
mêlée,  la  mêlée  sanglante. 

Les  gardes  prussiens  plient,  mais  pour  un  moment  seule- 
ment. Après  ceux  que  nos  soldats  viennent  de  tuer,  il  y  en  a 
d'autres,  et,  derrière  ceux-là,  d'autres  encore. 

Le  troupier  hésite;  les  officiers  froncent  les  sourcils,  rap- 
pellent leurs  hommes,  se  jettent  à  leur  tête,  et  font  des  pro- 
diges pour  trouver  une  mort  inutile. 

N'importe  !  il  faut  se  battre  encore,  se  battre  toujours,  six 
contre  un  :  «  Bah!  crie  à  sa  section  un  jeune  lieutenant,  nous 
compterons  plus  tard!  » 

On  sent  bien  que  tout  est  fini  :  un  véritable  cercle  de  feu 
entoure  les  divisions  Pelle  et  de  Lartigue. 

Débordés  à  gauche  par  la  garde,  et  à  droite  par  les  troupes 
qui  ont  refoulé  le  XIIe  corps  vers  Sedan,  nos  soldats  n'ont  plus 
seulement  à  répondre  à  l'attaque  de  leur  front,  mais  à  tenir 
tête,  de  toutes  parts,  aux  forces  qui  menacent  de  les  entourer. 

L'artillerie  allemande  tonne  toujours  et  emporte  des  files 
entières. 

La  position  de  notre  artillerie  n'est  plus  tenable.  Une  partie 
des  pièces  de  la  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division  Wolff 
est  démontée.  Ordre  est  donné  à  cette  batterie  de  se  porter  en 
arrière.  Elle  se  met  en  route,  escortée  par  le  13e  bataillon  de 
chasseurs,  et  est  saluée  à  son  départ  par  un  redoublement  de 
feux  de  la  part  de  l'ennemi. 

Le  terrain  est  difficile  et  accidenté,  la  marche  lente  et  péni- 
ble; les  chasseurs  sont  obligés  de  se  mettre  aux  roues,  pour 
aider  à  gravir  les  pentes,  et  dans  les  descentes,  pour  retenir  les 
caissons  prêts  à  verser. 

Arrivée  sur  un  plateau  dominant,  la  batterie  cherche  de 
nouveau  à  prendre  position,  mais  ce  plateau  est  tellement 
battu  par  le  feu  ennemi,  qu'elle  ne  peut  y  tenir  longtemps,  et 
se  retire  sur  Sedan,  toujours  escortée  par  le  13e  chasseurs 
qui,  le  matin,  présentait  un  effectif,  bien  réduit  déjà,  de  3  offi- 
ciers, 162  hommes,  et  a  perdu,  dans  cette  journée,  32  tués  ou 
blessés. 

De  leur  côté,  les  2e,  3e  et  4e  batteries  à  cheval  du  20e  d'artil- 
lerie se  retirent. 

Quand  toute  défense  est  devenue  impossible,  la  2°  batterie  se 
retire  au  pas,  sous  les  ordres  du  capitaine  Perrin,  au  milieu 
de  cet  affreux  massacre. 

Ce  brave  officier  sauve  ainsi  ses  six  pièces;  et  le  lendemain, 
ne  pouvant  se  décider  à  les  rendre  à  l'ennemi,  après  les  avoir 
si  chèrement  conservées  la  veille,  au  prix  du  sang  de  tant  de 
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braves,  il  les  fait  enclouer,  jeter   dans  la  Meuse,  et  ne  rend 
aux  Prussiens  que  des  caissons  vides. 

Le  brave  Georget,  maréchal  des  logis  à  la  3e  batterie,  resté 
seul  sur  le  plateau,  à  500  mètres  derrière  toutes  les  troupes, 
et  au  milieu  des  tirailleurs  prussiens,  dételle  les  deux  chevaux 
de  sa  pièce,  qui  viennent  de  s'abattre  sous  une  grêle  de 
balles  ;  le  vaillant  sous-officier  prend  alors  un  attelage  à  un 
caisson  abandonné  et  ramène  sa  pièce  au  milieu  d'applaudis- 
sements unanimes. 

11  devait  bientôt  tomber  sur  un  autre  champ  de  bataille,  à 
Patay,  victime  de  cette  bravoure  calme  et  inflexible,  qui  est  la 
plus  belle  qualité  de  l'artilleur. 

Complètement  cernés,  étouffés  sous  l'étreinte  de  masses  in- 
nombrables, surpris  en  même  temps  de  tous  côtés,  nos  deux 
pauvres  petites  divisions  sont  rejetées  vers  le  fond  de  la  vallée, 
où.  les  balles  des  Saxons,,  placés  sur  l'autre  revers,  les  atten- 
dent. 

On  lutte  avec  l'énergie  du  désespoir  pour  se  frayer  un  pas- 
sage et  regagner  Sedan. 

Le  3e  bataillon  du  9Ge,  sous  les  ordres  du  commandant  Lamy, 
bat  fièrement  en  retraite,  entraînant  avec  lui  des  Prussiens, 
qu'il  a  fait  prisonniers  le  matin. 

Le  16e  bataillon  de  chasseurs,  entouré  par  les  Allemands,  est 
rallié,  sous  le  feu  le  plus  violent,  par  le  commandant  d'Hugues, 
qui  donne  l'ordre  de  battre  en  retraite  par  compagnie,  re- 
traite qui  s'opère  pendant  près  de  trois  kilomètres,  sans 
trouver  de  troupes  de  soutien.  Le  bataillon  perd  2  officiers  tués, 
1  blessé  et  178  hommes  de  troupe  mis  hors  de  combat. 

Le  3e  bataillon  du  3e  tirailleurs,  resté  le  dernier  sur  la  po- 
sition, suit  le  mouvement  général  de  retraite  et  veut  se  di- 
riger sur  les  bois  qui  avoisinent  la  route  de  Mézières,  mais 
assailli  par  un  feu  violent,  il  est  obligé  de  se  réfugier  dans 
Sedan. 

Le  2e  de  marche,  qui  a  longtemps  supporté,  avec  le  plus  grand 
calme,  le  feu  croisé  venant  d'Illy  et  de  la  Chapelle,  est  décimé 
et  perd  de  nombreux  prisonniers  dans  cette  retraite  précipitée. 
Nos  soldats,  battant  en  retraite,  s'engouffrent  vers  la  tranchée 
dite  de  Givonne,  qui,  au-dessus  de  ce  village,  s'ouvre  pour 
livrer  passage  à  la  route  de  Sedan,  et  est  leur  seule  chance 
de  salut. 

Tout  à  coup,  les  deux  crêtes  à  pic  se  garnissent  de  soldats 
allemands,  qui,  à  bout  portant  ou  à  quelques  mètres,  font  pleu- 
voir, sur  cette  masse  compacte,  une  grêle  de  balles,  taudis  qu'à 
son  débouché,  une  nouvelle  ligne  de  feu  arrête  les  survivants. 
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C'est  un  massacre  effroyable,  où  les  cadavres  de  nos  pauvres 
troupiers  s'entassent,  par  monceaux,  dans  cette  tranchée  mau- 
dite, encombrée  de  canons,  de  caissons,  de  fourgons. 

Devant  cette  ligne  continue  de  feux  qui  les  entoure  et  les 
enserre  de  toutes  parts,  des  compagnies,  des  bataillons,  acculés, 
rejetés  dans  les  ravins,  sont  faits  prisonniers  ou  massacrés 
sans  pitié. 

Le  bataillon  du  78e,  sous  les  ordres  du  capitaine  Pellenc,  se 
défend  vigoureusement  et  force  un  moment  les  ennemis  à 
reculer  ;  mais  emportés  par  leur  ardeur,  nos  soldats  se  dis- 
persent en  tirailleurs  pour  poursuivre  les  Allemands.  Bientôt 
ils  sont  débordés  de  tous  côtés,  écrasés  et,  après  une  résistance 
héroïque,  obligés  de  poser  bas  les  armes. 

En  témoignage  de  leur  belle  conduite,  le  général  Yon  Pape 
permet  aux  officiers  de  garder  leur  sabre,  mais  les  survi- 
vants du  78e  ont  eu  heureusement  le  temps  de  détruire  le 
drapeau  du  régiment  et  d'en  enfouir  les  débris. 

Une  atroce  mêlée  s'engage  à  l'extrémité  de  la  tranchée  pour 
forcer  l'obstacle,  qui  barre  le  passage. 

Nos  soldats  sont  fous  de  rage  et  de  désespoir. 

On  voit  des  blessés,  sans  armes,  se  relever  sur  le  passage  des 
Allemands,  entamer  avec  eux  une  lutte  corps  à  corps,  et  ne 
céder  qu'en  rendant  le  dernier  soupir. 

Le  brave  général  Ducrot,  à  la  tète  de  son  état-major,  se 
multiplie,  pour  rallier  non  plus  des  régiments,  mais  des 
hommes  qui  veulent  mourir.  Quelques  compagnies  se  forment, 
les  rangs  se  serrent. 

Le  commandant  du  Ier  corps  se  place  en  avant,  l'épée  au 
poing,  et  les  entraîne  de  la  voix  et  du  geste. 

Le  général  Wolff  combat  avec  les  débris  de  sa  division 
et  reçoit  deux  blessures. 

Enfin  l'obstacle  est  rompu,  brisé  ;  les  survivants  des  2e  et  4e 
divisions  du  Ier  corps  peuvent  échapper  au  désastre  et  sortir 
de  ces  ravins  de  Givonne,  où  les  obus  ennemis  ne  trouvent 
plus,  dès  lors,  que  des  cadavres  à  broyer. 

Les  tirailleurs  ennemis  se  jettent  à  leur  poursuite,  en  pous- 
sant des  hourras  sauvages  ;  des  soldats  de  toutes  armes 
restent  alors  en  arrière,  pour  user  leurs  cartouches  sur  les 
Allemands,  qui  avancent  toujours. 

Le  général  Carrey  de  Bellemare  soutient  la  retraite  avec 
le  2e  bataillon  du  3e  tirailleurs. 

Ce  brave  officier  général  ne  s'est  pas  épargné  dans  cette 
journée  néfaste-,  à  cheval  constamment  au  plus  épais  du  feu, 
il  a  eu  ses  vêtements  criblés  de  balles,  sans  recevoir  la  moin- 
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dre  égratignure.  Son  officier  d'ordonnance,  le  sous-lieutenant 
Hertrick,  du  8e  chasseurs  à  cheval,  est  mortellement  frappé  à 
ses  côtés. 

En  même  temps,  les  5e,  6e  et  78  batteries  du  6e  d'artillerie 
réussissent  à  se  tirer  de  tout  ce  chaos  d'hommes,  de  chevaux, 
de  voitures,  et  pour  protéger  également  la  retraite,  montent 
au  camp  retranché  de  Sedan,  où  elles  se  joignent  à  celles  déjà 
dans  cette  position,  et  ouvrent  aussitôt  le  feu. 

Dans  cette  dernière  période,  un  caisson  de  la  5e  saute,  tuant 
les  chevaux,  les  conducteurs  et  14  hommes  de  la  compagnie 
de  soutien  du  4e  bataillon  de  chasseurs. 

Cependant,  les  batteries,  après  avoir  consommé  le  reste  de 
leurs  munitions,  réussissent  encore,  pendant  quelque  temps,  à 
continuer  le  feu,  en  faisant  apporter,  par  les  hommes  des  com- 
pagnies de  soutien,  des  munitions,  qui  se  trouvent  dans  un 
caisson  abandonné  derrière  un  petit  bois,  situé  en  arrière  du 
redan. 

Le  61e  de  ligne  (division  Goze,  Ve  corps),  établi  en  réserve 
en  arrière  de  Givonne,  soutient  aussi,  de  son  côté,  la  retraite, 
en  occupant  des  hauteurs  dominant  Givonne,  et  où  il  laisse 
une  centaine  d'hommes  hors  de  combat,  et  trois  officiers  blessés  : 
les  capitaines  Bretelle,  Gorju,  et  le  lieutenant  Pépin-Malherbe. 

Depuis  le  lever  du  jour,  les  soldats  du  général  Ducrot 
n'avaient  pas  pris  un  atome  de  nourriture  :  ils  avaient  sup- 
porté, l'estomac  vide,  sans  boire  et  sans  manger,  les  fatigues 
extrêmes  d'une  grande  bataille. 

Composé  le  matin  de  30,769  combattants  dont  942  officiers, 
le  Ier  corps  avait  perdu,  dans  cette  affreuse  lutte,  248  officiers 
et  10,737  soldats,  tués,  blessés  ou  prisonniers,  soit  plus  du  tiers 
de  son  effectif. 

Sur  le  plateau  de  Givonne,  les  zouaves,  les  turcos,  les 
lignards,  les  chasseurs  à  pied,  les  artilleurs,  écrasés  par  l'artil- 
lerie prussienne,  dont  les  batteries,  rangées  sur  les  collines, 
hurlaient,  féroces,  ces  héros,  ces  vaincus  glorieux  et  sublimes 
sont  tombés,  avec  un  sourire  de  défi  aux  lèvres. 

Le  sentiment  du  devoir  accompli,  du  mâle  et  fier  devoir,  qui 
rayonnait  encore  sur  ces  visages  immobiles,  consolait  de  l'hor- 
reur de  la  mort.  Pauvres  gens  !  Humbles  combattants  incon- 
nus! 

Gloire  à  ces  martyrs,  qui  ont  lutté  un  contre  cinq! 

Les  collines,  les  mamelons  étaient  couverts  de  tas  de  ca- 
davres coudiés,  se  suivant  à  la  file,  pareils  aux  tas  d'herbes 
fauchés,  qui  font  d'innombrables  points  sombres  dans  la  cam- 
pagne, les  soirs  d'été  :  taches  noires,  si  ce  sont  des  Allemands  j 
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taches  rouges,  si  ce  sont  des  Français.  Ils  sont  partout,  au  coin 
des  bois,  dans  les  fossés,  dans  les  ravins,  sur  les  hauteurs. 

Ils  sont  là  entassés,  officiers  et  soldats  français,  presque 
tous  avec  un  dernier  sourire  de  bravade  héroïque  et  qui  semble 

dire  : 

«  Vous  pouvez  nous  tuer,  nous  coucher  à  terre;  nous  courber, 

jamais!  » 

Ils  sont  là,  en  rangs,  parmi  les  épouvantables  débris  de  cette 
lutte,  lutte  de  treize  heures  (de  4  heures  du  matin  à  5  heures 
du  soir),  canons  aux  affûts  brisés,  caissons  enfoncés,  sacs 
éventrés,  tambours  crevés,  schakos  aplatis,  casques  troués, 
armes  fracassées,  livrets  épars,  lambeaux  d'uniforme,  chevaux 
avec  leurs  dents  jaunes,  étendus  aplatis  dans  des  marcs  de 
sang. 

Dans  unbois  de  bouleaux,  où  la  musique  du  45e  de  ligne  a  été 
fauchée  par  un  coup  de  mitraille,  de  nombreux  instruments 
de  musique,  trombones  bossues,  ophicléides  brisés,  qui  tous 
gardent  le  petit  carré  de  carton,  la  partition  que  les  musiciens 
jouaient  en  marchant  au  combat.  C'était  le  Rhin  !  le  Rhin  Alle- 
mand! 

L'attitude  de  ces  cadavres  témoigne  l'héroïsme  avec  lequel 
l'armée  a  combattu,  avant  de  se  laisser  écraser  sous  le  nombre. 
Nos  malheureux  soldats  ne  pouvaient  se  décider  à  rompre. 

Il  y  a  là  des  enfants  aux  poitrines  blanches,  des  vieux  zouaves 
aux  barbes  rousses,  des  Saints-Cyriens  avec  leur  uniforme  de 
l'école  et  leur  épée  neuve,  des  officiers  morts  la  main  sur  le 
cœur. 

Un  chasseur  à  pied,  un  caporal,  est  tombé  les  lèvres  sur  le 
front  d'un  camarade.  Il  lui  donne  comme  un  dernier  baiser 
dans  la  mort.  Un  capitaine  de  turcos  est  mort,  en  pleurant,  la 
main  sur  les  yeux,  comme  quelqu'un  qui  regrette,  non  pas 
la  vie,  mais  les  êtres  chers,  mère,  femme  ou  enfants. 

Un  soldat  d'infanterie  de  ligne  est  couché  dans  un  fossé,  le 
long  delà  route  de  Givonne,  étendu  mort  auprès  d'un  fantas- 
sin prussien.  Le  Prussien  est  tombé  sur  le  talus  en  sautant  sur 
le  Français,  abrité  par  le  fossé.  Us  se  sont  entre-tués,  et  leurs 
corps  dorment  côte  à  côte. 
Tous  ces  martyrs  sont  à  la  fois  horribles  et  superbes. 
Partout  à  l'horizon,  s'élèvent  des  lueurs  rougeâtres.  Une 
fumée  noire  et  épaisse  monte  lentement  vers  le  ciel.  Ce  sont 
les  villages  de  Balan,  Bazeilles,  Remilly,  Pouru-Saint-Remy  et 
Villers-Cernay  qui  brûlent. 

Adieu  encore,  adieu,  pauvres  victimes  de  Givonne  et  de 
Sedan...  vous  êtes  tombées  en  soldats,  sans  une  plainte,  sans 
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un  murmure;  Dieu  bon  et  juste  vous  a  reçues  dans  son  sein. 

Oui,  dormez  en  paix,  braves  enfants,  qui  n'avez  pas  déses- 
péré du  salut!  qui,  tout  sanglants,  êtes  venus  tomber  à  Sedan, 
après  avoir  traversé  Wissembourg,  Froeschwiller,  Beaumont, 
souvent  sans  pain  et  toujours  sans  repos. 

Autrefois,  on  eût  proclamé  que  vous  aviez  bien  mérité  de  la 
patrie  ! 


CHAPITRE    XXIX. 
La    Chapelle.    Bouillon. 


Le  1er  bataillon  des  francs -tireurs  parisiens.  —  Le  commandant   Jeanne. 

—  A  la  Chapelle.  — Le  village.  —  Occupation  par  les  francs-tireurs.  — 
Los  premières  reconnaissances  —  L'ennemi  !  —  Les  barricades.  —  Une 
première  attaque.  —  Les  cuirassiers  blancs.  —  Suspension  du  feu.  — 
Le  capitaine  de  Nervaux  en  parlementaire.  —  Bombardement  de  la 
Chapelle.  —  La  dernière  attaque  —  6000  Prussiens  contre  653  Français. 

—  La  mêlée.  —  Mort  de  Louis  Juteau.  —  La  retraite  à  travers  bois.  — 
En  Belgique.  — La  poursuite.  — Le  capitaine  Sarrazin.  —  Mort  du  com- 
mandant Von  der  Grœben.  —  Le  franc-tireur  Desroches.  —  Les  francs- 
tireurs  réfugiés  en  Belgique.  —  Détachements  français  passant  la  fron- 
tière. —  La  côte  de  Bouillon.  —  Courage  de  nos  soldats  —  L'artilleur 
français.  —  Combats  dans  les  bois  de  Sainte-Cécile.  —  Troupes  passées 
en  Belgique  ou  réfugiées  à  Mézières.  —  Le  caporal-sapeur  Gineys  sauve 
le  drapeau  du  45°.  —  Les  45e,  56",  3°  zouaves,  3e  turcos.  —  Paul  et 
André  Déroulède.  —  La  nuit  du  lei  septembre  à  la  frontière  —  Les 
incendies.  —  Fuite  des  habitants.  —  Bouillon.  —  Humanité  de  ses 
habitants  et  de  la  population  belge. 


Le  1er  bataillon  des  francs-tireurs  parisiens,  ou  francs- 
tireurs  Lafond  et  Mocquart,  jouèrent,  à  la  bataille  de  Sedan,  un 
rôle  assez  important,  pour  qu'il  ne  soit  pas  passé  sous   silence. 

Jusqu'à  la  fin,  ces  braves  volontaires  se  montrèrent  dignes 
de  la  sympathie  que  leur  avait  témoignée  la  population  pari- 
sienne. 

Chaque  jour,  ce  corps  avait  été  chargé  d'une  mission  dan- 
gereuse, soit  à  l'avant-garde,  soit  à  l'arrière-garde  de  notre 
armée. 

Le  31  août,  après  avoir  opéré  le  passage  de  la  Meuse,  à 
Bazeilles,  le  bataillon  de  francs-tireurs,  sous  les  ordres  du 
commandant  Jeanne  qui,  pour  la  troisième  fois,  changeait 
de   division  et  même  de  corps,   recevait  une  mission    fort 
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périlleuse  et  excessivement  fatigante,  vu  les  effets  d'une 
retraite,  qui  avait  duré  trente-six  heures. 

Il  hissait  d'occuper  le  village  de  la  Chapelle  situé  sur  la 
route"  de  Bouillon,  et  conduisant  à  la  frontière  belge.  La  posi- 
tion était  importante,  car  si  le  corps  des  francs-tireurs  était 
tourné  sur  ce  point,  l'armée  perdait  son  dernier  moyen  de 
Ste;  enfin,  la  situation  de  nos  braves  volontaires,  sépares 
île  Vannée  par  six  kilomètres  et  le  village  de  Givonne,  n  était 

^l-iH^ivision  eût  été  nécessaire  à  la  Chapelle;  on  y  posta  un 
bataillon  de  653  hommes,  fort  seulement  de  cinq  compagnies, 
la  3B  compagnie  s' étant  retirée  sur  Sedan. 

La  Chapelle  est  le  dernier  village  français  que  1  on  rencon- 
tre avant  d'entrer  en  Belgique.  De  Givonne jusqu a  la  Cha- 
pelle, la  route  monte  toujours  et  domine  une  série  de  coteaux 
très  bien  cultivés  ou  recouverts  de  bois. 

la  Chapelle  à  Bouillon,  au  contraire,  la  route  descend 
continuellement,  au  milieu  d'une  vraie  foret  ;  de  petits  ruis- 
seaux serpentent  sur  l'herbe  et  servent  de  force  motrice  a 
plusieurs  moulins.  Ce  gracieux  paysage  rappelle  la  suisse, 
par  la  beauté  de  ses  sites  et  le  calme  de  ses  solitudes.        _ 

I  a  Chapelle  se  compose  d'une  grande  rue  en  pente,  qui  va 
en  s'élargissaut  de  droite  et  de  gauche,  entre  deux  rangées  de 
maisons  basses,  aux  petites  façades  jaunes  et  forme  place  de- 
vant une  vieille  église  aux  murs  noircis  par  le  temps. 

Vu  moment  de  l'arrivée  des  francs-tireurs,  tous  les  habi- 
tants ont  fui  ;  les  portes  sont  partout  ouvertes. 
"   Les  environs  et   les  abords  du  village  sont  soigneusement 
eardés  pendant  la  nuit  du  31  août  au  Ie'  septembre. 

I  e  matin  les  éclaireurs  envoyés  sur  tous  les  points  ne  signa- 
lent rien-  vers  huit  heures,  toute  notre  armée  est  engagée-,  le 
canon  tonne   de  tous  côtés  et,  derrière   le  village,  le  ciel  est 

tout  en  feu.  .  _, 

Ace  moment,  l'aile  droite  de  l'armée  du  prince  de  Saxe  se 
développe  et  commence  à  contourner  la  Chapelle,  afin  de  donner 
la  main  à  l'armée  du  Prince  Royal,  qui  arrive  par  Donchery. 
Bientôt,   les  sentinelles  avancées  du  bataillon  des   francs- 
tireurs  parisiens  se  replient  sur  la  Chapelle,   et  annoncent 

l'ennemi.  _  .  ,. 

Chaque  officier  prend  une  escouade  et  va  faire  une  sortie. 
Nos  tirailleurs  ouvrent  le  feu  et  ne  reculent  que  devant  le  nom- 
bre; tous  rétrogradent  sur  le  village. 

Une  seule  chance  de  salut  reste  à  ce  bataillon  isole  :  barri- 
cader la  position  et  la  maintenir,  ou  mourir  sous  ses  ruines. 
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Le  commandant  Jeanne  donne  l'ordre  de  mettre  en  état  de 
défense  toutes  les  issues  conduisant  au  village,  ce  qui  se  fait 
en  un  clin  d'oeil. 

Nos  Parisiens,  qui  savent  faire  des  barricades,  ferment  ces 
issues,  avec  tous  les  obstacles  qu'ils  trouvent  sous  leurs  mains, 
depuis  le  simple  tonneau  jusqu'à  l'armoire  à  linge. 

En  un  instant,  la  Chapelle  ressemble  à  une  vaste  barricade  ; 
les  chassepots  sont  braqués  entre  des  créneaux  formés  au  moyen 
de  marmites  et  de  pots  à  graisse. 

L'ennemi  lance  sa  cavalerie  sur  le  village  :  c'est  la  garde  royale. 

Un  régiment  de  cuirassiers  s'avance  au  grand  trot.  Leur 
uniforme  blanc,  leur  cuirasse  et  leur  casque,  leur  haute  sta- 
ture, la  grande  barbe  qu'ils  portent  presque  tous,  la  taille 
vraiment  prodigieuse  de  leurs  chevaux,  tout  cela  en  plein 
soleil,  dans  des  flots  de  poussière,  forme  un  ensemble  des  plus 
imposants. 

Les  barricades  s'enflamment,  un  feu  vif  et  nourri  part  des 
retranchements  ;  chevaux  et  cuirassiers  roulent  sur  la  chaussée 
et  s'entassent  en  avant  des  retranchements. 

Tout  à  coup,  la  confusion  se  met  dans  les  rangs  des  francs- 
tireurs;  un  seul  cri  part  du  village  :  «  Nous  venons  de  tirer 
sur  des  Français,  qui  viennent  occuper  la  Chapelle.  » 

Le  feu  cesse  aussitôt,  la  fumée  se  dissipe  et  nos  volontaires 
voient  tournoyer  des  masses  énormes  de  troupes,  montant  la 
côte  en  désordre  du  côté  de  Givonne. 

C'est  alors  que  le  capitaine  de  Nervaux,  commandant  la 
6e  compagnie,  n'écoutant  que  son  courage,  s'élance  de  la  bar- 
ricade, la  franchit  seul  et  va,  au  devant  de  ces  troupes,  à  la 
distance  de  50  mètres,  leur  demander  si  ce  sont  des  Français  ou 
des  Prussiens. 

A  cette  réponse  :  «  Nous  sommes  Prussiens  !  »  le  capitaine  se 
retourne  et  regagne  la  barricade  ;  du  reste,  le  costume  des 
cuirassiers,  parfaitement  reconnaissable  à  cette  distance,  ne 
permet  plus  de  douter. 

Le  lieutenant  Gérard,  qui  a  remplacé  cet  officier  à  son  poste, 
pendant  son  absence,  attend  la  réponse  avec  anxiété.  Dans 
son  impatience,  il  ne  donne  même  pas  le  temps  à  M.  de  Ner- 
vaux ae  regagner  la  barricade  et  commande  aussitôt  le  feu 
sur  toute  la  ligne;  les  balles  sifflent  autour  du  capitaine  et 
rejettent  les  cuirassiers  au  pied  de  la  côte. 

L'ennemi  revient  à  la  charge.  N'ayant  plus  alors  aucune 
indécision,  les  francs-tireurs  font  un  feu  d'enfer  et,  pendant 
plus  de  vingt  minutes,  tiennent  à  distance  la  cavalerie  de  la 
garde,  qui  les  assaille  de  toutes  parts. 
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Toute  l'artillerie  ennemie  se  met  alors  de  la  partie  :  pendant 
une  demi-heure, les  obus  et  la  mitraille  pleuvent  avec  une  admi- 
rable précision  sur  les  barricades;  ce  qui  résistait  aux  balles, 
ne  résiste  plus  aux  obus  ;  des  jours  se  forment,  se  comblant 
par  des  cadavres;  la  situation  devient  embarrassante,  mais 
le  courage  ne  faiblit  pas. 

La  rue  de  la  Chapelle  offre, en  ce  moment,  un  aspect  sinistre, 
avec  ses  maisons  aux  toits  enfoncés  par  les  obus,  aux  volets 
brisés  et  arrachés  de  leurs  gonds,  ses  portes  jetées  bas,  ses 
fenêtres  aux  vitres  cassées,  son  église  dont  les  quatre  mu- 
railles sont  crevassées  par  de  longues  lézardes  et  trouées  par 
les  projectiles  allemands. 

La  chaussée  est  encombrée  de  débris  jetés  dans  les  ruisseaux  : 
uniformes  en  loques;  chassepotsà  la  crosse  fracassée,  au  canon 
tordu;  sabre-baïonnettes  à  lames  rompues  et  ensanglantées. 
La  voiture  criblée  de  balles  d'une  cantinière,  occupe  le  milieu 
de  la  rue,  et  un  petit  drapeau  tricolore  flotte  encore  près  du 
siège.  Sur  la  toile  cirée  de  la  bâche,  on  lit  :  «  Madame  Castre, 
cantinière  du  58e  de  ligne.  » 

Après  le  bombardement,  l'artillerie  prussienne  cesse  son  feu, 
pour  laisser  le  champ  libre  à  son  infanterie,  qui  tourne  le  vil- 
lage et  monte  à  l'assaut. 

La  2e  division  de  la  garde  royale,  soit,  au  bas  mot,  six  mille 
hommes,  entre  dans  la  Chapelle,  que  défendent  quelques  cen- 
taines seulement  de  francs-tireurs. 

Le  courage  des  volontaires  parisiens,  dans  ce  moment  cri- 
tique, est  admirable.  Ces  braves  gens  luttent  corps  à  corps  et 
semblent  se  multiplier  sur  la  brèche  :  le  combattant  qui  vient 
d'y  tomber  est  aussitôt  remplacé.  Les  blesses,  eux-mêmes,  se 
relèvent,  pour  pousser  le  cri  de  :  «  Vive  la  France!  »,  comme 
un  dernier  défi,  jeté  à  la  face  de  l'ennemi. 

Un  franc-tireur,  Jules  Juteau,  tombe  frappé  au  cœur,  en 
tuant  un  officier  prussien. 

Citons  encore,  parmi  les  braves  de  cette  légion  qui  se  distin- 
guent au  premier  rang  :  Hippolyte  Sirven,  officier  d'adminis- 
tration du  bataillon;  Jeannin,  sergent-major  (coup  de  feu  à 
la  tête)  ;  Sauclières  (coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche)  ;  Chanoit 
(coup  de  feu  à  l'épaule  droite)  ;  Bouvalot  (coup  de  feu  au  genou 
gauche);  Goeserner  (coup  de  feu  au  bras  droit). 

Enfin,  il  faut  céder;  une  retraite  est  la  seule  chance  de  salut  ; 

on  se  retire  de  maison  en  maison  ;  les  francs-tireurs  sortent 

par  la  dernière,  laissant  trois  cents  des  leurs  sur  le  carreau  et 

se  retirent  en  bon  ordre,  sous  une  pluie  de  balle-. 

Beaucoup    d'hommes  tombent  encore;   les  volontaires   se 
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frayent,  à  la  baïonnette,  un  passage  et  se  replient  vers  Holly, 
à  travers  les  bois  du  petit  Terme,  dans  les  sentiers  desquels 
la  cavalerie  prussienne  les  poursuit  et  où.  l'on  rencontre  des 
éclaireurs  du  Ve  corps  prussien. 

La  retraite  se  poursuit  héroïquement,  guidée  par  la  fusil- 
lade, à  travers  onze  kilomètres  de  bois,  entrecoupés  de  ravins 
et  de  rochers  à  pic,  jusqu'à  la  frontière  belge. 

Arrivés  en  vue  de  cette  frontière,  les  francs-tireurs,  écrasés 
par  le  nombre  et  poussés  par  les  balles  qui  pleuvent  de  toutes 
parts,  prennent  rapidement  une  décision,  car  la  cavalerie  de  la 
garde  les  serre  de  près. 

On  est  pris  par  devant  et  par  derrière. 

Devant,  le  territoire  neutre  de  la  Belgique  où  l'on  doit  dépo- 
ser les  armes,  si  l'on  y  pénètre  ;  derrière,  les  Prussiens,  qui 
accourent  le  sabre  haut,  en  faisant  entendre  des  hourras 
furieux. 

Prisonniers  pour  prisonniers,  il  vaut  mieux  tomber  entre  les 
mains  des  Belges  qu'entre  celles  des  Allemands. 

On  se  dirige  alors,  en  courant,  sous  le  feu  ennemi,  et  chacun 
pour  son  compte  personnel,  vers  la  borne  frontière  aux  cou- 
leurs de  Belgique  :  noire,  jaune  et  rouge. 

Au  poste  belge,  appelé  le  Moulin-à-Yent,  le  capitaine  Sar- 
razin,  du  5e  régiment  de  ligne  belge,  recueille  un  détachement 
de  cent  trente  francs-tireurs,  qui  battent  en  retraite,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Marconnier,  et  sont  vivement  poursuivis 
par  un  escadron  de  houzards  prussiens  du  régiment  de  la 
Heine. 

Le  capitaine  Sarrazin,  voyant  que  les  Allemands  s'apprêtent 
à  franchir  la  frontière,  agite  aussitôt  son  mouchoir  au  bout  de 
son  sabre. 

Le  chef  d'escadron  prussien,  comte  Von  der  Greuben,  un 
jeune  homme,  accourt,  le  sabre  haut  et  le  visage  enflammé, 
sur  les  fuyards  : 

«  Ces  messieurs  ne  sont  plus  à  vous,  dit  le  capitaine  belge; 
ils  sont  maintenant  sous  la  protection  de  la  Belgique.  » 

Ironique  et  hautain,  l'officier  prussien  fait  signe  à  ses  hou- 
zards de  s'arrêter,  tire  sa  carte  géographique,  vérifie  froide- 
ment, si  la  ligne  frontière  est  réellement  franchie;  puis,  repliant 
sa  carte,  salue  l'officier  belge,  sans  dire  un  mot,  et  repart  au 
galop,  suivi  de  ses  soldats,  vers  Sedan. 

Cette  poursuite  audacieuse  va  coûter  cher  au  commandant 
comte  Von  der  Greuben. 

A  quelques  pas  de  là,  au  tournant  d'un  chemin,  devant  le 
moulin    à  vent  de   Sainte-Cécile,    un  franc-tireur,    qui  veut 
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brûler,  au  nom  de  la  France,  sa  dernière  cartouche,  et  guet- 
tait depuis  un  moment  ce  bel  houzard  à  la  pelisse  écarlate, 
l'étend  roide  mort  d'une  balle  à  la  tempe. 

Un  autre  franc-tireur,  du  nom  de  Desroches,  ramène,  pas  à 
pas,  un  de  ses  camarades  blessé.  Les  fugitifs,  aperçus  par  une 
patrouille  prussienne,  s'enfoncent  dans  les  bois  de  Sainte-Cécile, 
s'arrêtent  de  temps  à  autre  pour  tirer,  et  chaque  fois,  un 
ennemi  tombe. 

Les  Prussiens  renoncent  à  la  chasse,  un  excepté.  Notre 
franc-tireur  valide,  n'ayant  plus  de  munitions,  essuie  deux 
coups  de  feu  de  son  ennemi,  et  lui  court  sus.  Une  lutte  s'en- 
gage :  le  Prussien  désarmé  se  rend. 

Une  heure  plus  tard,  Desroches,  qui  a  obligé  le  Prussien  à 
porter  son  camarade  blessé,  pénètre  sur  le  territoire  belge.  Il 
faut  parlementer  pour  lui  faire  comprendre  que,  par  suite  des 
lois  de  neutralité,  il  doit  livrer  son  chassepot,  et  remettre  aux 
Belges  son  prisonnier. 

La  3e  compagnie  du  bataillon  des  francs-tireurs  parisiens, 
qui,  comme  on  le  sait,  était  restée  à  Sedan,  subit  la  capitula- 
tion de  l'année  française. 

Les  débris  des  cinq  autres   compagnies  passèrent  en  Bel- 
gique, au  nombre  de  7  officiers,  10  sous-officiers,  7  caporaux 
et  123  chasseurs,  soit  un  total  de  147  hommes. 
A  savoir  : 

Commandant  Jeanne,  sous-lieutenant  Burguès. 
I1*  compagnie.  —    Marconnier,  capitaine;  Bohn,    sergent- 
fourrier;  Pohl,  Eudot,  sergents;  et  14  chasseurs. 

2e  compagnie.  —  Kibonnet,  lieutenant;  Auburtin,  sergent; 
et  25  chasseurs. 

4e  compagnie.  —  Vernar,  sergent-fourrier  ;  Frey,  caporal- 
clairon;  Barbier,  caporal;  et  12  chasseurs. 

5e  compagnie.  —  Gérard,  lieutenant;  Fala vautour,  sous- 
lieutenant;  Bremme,  sergent;  Chantebruc,  Foucher  et  Co- 
blentz,  caporaux,  et  45  chasseurs. 

6e  compagnie.  —  De  Nervaux,  capitaine;  de  Balloysy, 
lieutenant;  Kequet,  adjudant-sous-officier;  Le  Sache,  sergent- 
major;  Deffaux,  sergent-fourrier  ;  Binthenoire,  sergent;  Lévy 
et  Saillard,  caporaux;  et  27  chasseurs. 

Tout  compte  fait,  en  douze  jours,  d  s  G53  hommes  qui  com- 
posaient le  1er  bataillon  des  francs-tireurs  parisiens,  il  ne 
restait  plus,  le  1er  septembre  au  soir,  que  147  honjiiaes,  internés 
en  Belgique,  à  Bouillon  ;  soit  une  perte  totale  de  506  hommes 
tues,  blessés  ou  prisonniers  des  Prussiens. 

Cette  défense  héroïque  de  la  Chapelle  avait  duré  quatre 


574  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

heures,  un  contre  dix,  et  nos  braves  volontaires  ne  s'étaient 
retires  que  complètement  tournés,  et  à  bout  de  munitions 

De  même  que  les  francs-tireurs,  un  grand  nombre  d'hommes 
des  Pr,  Ve  et  VIIe  corps  gagnèrent  la  frontière  belge  à  tri- 
vers  la  forêt  de  FArdenne. 

Les  uns  traversèrent  Sagny,  village  neutre  et,  rentrant  en 
France,  vinrent  se  réfugier  dans  Charleville.  De  là  ils  purent 
rejoindre  le  corps  du  général  Vinoy,  et  l'accompagner  dans  sa 
retraite  sur  Pans,  ou  ils  devaient  encore  rendre  des  services 
a  la  cause  nationale. 

^  Les  autres,  moins  heureux,  entrèrent  en  Belgique  dépo- 
sèrent leurs  armes  à  la  frontière,  et  furent  internés,  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre,  au  camp  de  Beverloo. 

La  cavalerie  allemande,  les  houzards  de  la  mort,  les  dragons 
bleus,  les  cuirassiers  blancs,  poursuivaient  dans  les  bois°nos 
pauvres  soldats,  sans  repos  ni  trêve,  sabrant  et  massacrant 
tous  les  traînards;  en  même  temps,  les  batteries  prussiennes 
mitraillaient  les  sentiers,  hachant  à  la  fois  les  branches  et  les 
hommes. 

Des  cavaliers,  des  artilleurs  français,  escaladaient  des  côtes 
a  peine  accessibles,  se  lançaient  à  travers  monts,  ruisseaux 
vallées,  et  dégringolaient,  au  risque  de  se  briser,  eux  et  leurs 
montures,  cette  pente  abrupte,  hérissée  d'arbres,  qui,  des  bois 
de  Fleigneux  et  de  Dagny,  va  vers  Bouillon. 

Des  centaines  de  chevaux  sans  cavaliers,  sellés  encore  et 
bridés,  chevaux  de  dragons,  de  cuirassiers,  d'officiers  de 
généraux,  échappés  de  la  bataille,  la  selle  tachée  de  sang  la 
bride  pendante,  avaient,  d'un  galop  vertigineux,  furieusement 
despendu  cette  route,  couverte  de  taillis  et  coupée  de  rochers 
à  pic;  quelques-uns  traînaient  encore  le  cadavre  de  leur  cava- 
lier, le  pied  engagé  dans  l'étrier. 

L'une  des  premières  bandes  qui  pénétrèrent  sur  le  territoire 
belge,  aperçut  un  officier  belge  et  trois  soldats,  qui  relevaient 
des  vedettes. 

«  Où  sommes-nous  donc?  »  crient-ils  de  loin  à  l'officier.  — 
Ils  sont  environ  150. 

«  Vous  êtes  en  Belgique,  leur  répond  celui-ci.  Vous  pouvez 
y  venir,  mais  vous  devez  d'abord  déposer  vos  armes  ! 

«  Eh  bien!  les  voilà,  nos  armes!  Prenez-les,  nous  nous 
rendons. 

«  Mais,  reprend  l'officier,  que  voulez- vous  donc  que  je  fasse 
de  vous,  avec  mes  trois  soldats? 

«  C'est  égal  !  dites-nous  où  sont  vos  troupes,  nous  nous  di- 
rigerons de  ce  côté.  » 
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L'officier  belge  leur  indique  le  chemin  qu'ils  doivent  suivre, 
pour  se  rendre  auprès  de  son  bataillon,  qui  se  trouve  à  quelques 
kilomètres  de  là.  Les  Français  s'y  rendeDt  tranquillement. 

Ces  bandes  se  succèdent  rapidement;  les  unes,  par  groupes 
de  quelques  hommes,  les  autres  plus  nombreuses.  Un  grand 
nombre  de  soldats  errent  perdus  dans  les  bois,  et  luttent 
encore  contre  les  cavaliers  prussiens,  qui  battent  les  taillis, 
tuant  ce  qu'ils  peuvent  tuer,  et  cherchant  à  arrêter  les  fuyards 
jusque  sur  le  territoire  belge. 

Aussi,  des  détachements  prussiens  qui  sont  impudemment 
entrés  sur  le  territoire  neutre,  doivent  également  déposer  les 
armes. 

La  plupart  de  nos  soldats  pleurent  de  rage,  en  rendant  leurs 
armes  aux  Belges.  Beaucoup  d'autres,  de  ces  pauvres  petits 
paysans,  ignorants  et  braves,  ne  voulant  pas  céder,  retournent 
sur  leurs  pas,  du  côté  des  Prussiens,  du  côté  du  danger,  allant 
à  l'aventure  et  sans  doute  à  la  mort,  plutôt  que  de  laisser  aux 
mains  des  chasseurs  ou  des  douaniers,  le  fusil  qu'on  leur  ré- 
clame à  la  frontière. 

Contre  la  maison  des  douaniers  belges,  des  ambulanciers 
rencontrent  un  artilleur,  qui  sort  du  bois  de  Sainte-Cécile. 

«  Venez  avec  nous  en  Belgique,  lui  disent-ils,  vous  y  serez 
en  sûreté. 

«  Moi  ?  non  ;  répond-il,  ma  pauvre  batterie  enlevée,  les  che- 
vaux hachés,  les  camarades  morts  !  Et  pourquoi  irai-je  en  Bel- 
gique? Est-ce  que  je  suis  Belge?  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  fini. 
Tout  à  l'heure,  j'ai  descendu  deux  uhlans.  Malheureusement 
je  n'ai  plus  de  cartouches  :  enfin,  tant  pis,  mon  arme  est 
chargée.  Il  me  reste  encore  un  coup  à  tirer,  je  vais  le  tirer. 

«  Vous  allez  retourner  dans  le  bois?  C'est  de  la  folie;  on 
vous  tuera. 

«  C'est  bien  possible;  seulement,  avant  cela,  j'en  ai  encore 
un  à  tuer,  et  je  vais  le  tuer,  je  vous  en  donne  mon  billet.  Bon- 
jour, messieurs!  » 

Et  l'artilleur,  froid,  résolu,  rentre  dans  le  bois  où  il  dispa- 
raît, sa  carabine  sur  l'épaule. 

Nous  regrettons  bien  vivement  de  ne  pas  connaître  le  nom 
de  cet  humble  et  fier  soldat. 

Du  reste,  dans  la  nuit  du  1er  au  2  septembre  et  le  jour  sui- 
vant, les  bois  de  Sainte-Cécile  sont  le  théâtre  de  luttes  isolées. 
On  en  voit  sortir,  de  temps  en  temps,  des  soldats  français  de 
toutes  armes  et  des  pelotons  de  cavaliers  prussiens. 

Parmi  les  troupes  françaises  qui  purent  échapper  aux  Alle- 
mands et  éviter  d'être  enfermées  en  Belgique,  citons  des  déta- 
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chements  assez  importants  do  régiments  du  I«  corps  •  45-  et 

56e  de  ligne,  3e  zouaves  et  3*  turcos.  P    '         et 

Au  moment  où  nos  troupes  étaient  rejetées  du  nïatPai.  A* 

colonne  pour  marcher  sur  Mézières  GD 

ooS^^jtri^rnTf  ^  c?tte  petiie 

arrivent  au  nombre  teWoLTmTZslIZV  'V*™ 
à  Mézières,  emmenant  avec  eux  in VrZl  -es  du  s01r' 

niers,  dont  un  officier!  g°DS  Pruss>Ms  prison- 

lieuLt^e™  "V*'  COmmaildë  P»  h  capitaine  Algay   le 

srsn  Tmarades' se  ré-it?  ™  &*  or;: rsot 

Se  de  f^ne  TÎrPSi-q- 6  C°mmande  m  Iieuten-'  d'infan- 
lerie  de  manne.  Ils  se  dirigent  vers  la  frontière  belge 

rimie  'ZT^^  V0"'  aTCopeine,  oW^é  depasler  en  Bel- 

Ueutenanf  Ôlon^  "p!  r6mettre  ?6  drapeau  enlre  '«  mains  du 
lieutenant-colonel  Germain,  qui  commande  son  régiment  le 

tlS^  ayMt  ***  te  «!■  le  2°"  r! 

Durant  la  marche,  Gineys  essaie  de  s'esquiver  mais  1'offïr.w 
s'aperço.t  de  cette  tentative  et  lui  expose'  qu'il  £     ut  enter 
en  Belgique,  drapeau    déployé,    car    on    doit    déposer     les 
armeS.  et  si  cet  étendard  est  aperçu  par  les  soldats  beî'es  i 
faudra  aussi  le  leur  livrer.  "«ieeî»,  11 

Gineys  déchire  alors  la  soie,  s'en  fait  une  ceinture  met  dans 
sa  poitrine  l'aigle  et  la  cravate  tricolore,  et,  coupant  la  hamne 
en  deux  morceaux,  il  en  donne  un  à  un  de  ses  camarades  et 
tous  deux  en  font  une  canne  ^maraaes,  et 

DefuT^Vnffi^116111.6? *'  GineyS  r6fUSe  de  remettre  son  dra- 
abî    4r    n  '  qT  1Ul  °&ent'  P°Ur  Ce  Précieux  ^pot,  un 

abri  sûr,  ou  qui,  rentrant  en  France,  s'engagent  à  renie  tre 
le  drapeau  a  son  colonel. 

d/r^t^11^^  Veutseséparerde  ^fene  de  l'honneur 
du  45  .  Rentre  a  Calais,  après  cinq  mois  d'internement  en  Bel- 
gique, il  ne  peut  rejoindre  aussitôt  son  ancien  régiment  avant 
ete  versé  dans  le  64e  de  ligne.  } 

npï£  bfav%cfP°ral  demande,  alors,  à  son  nouveau  chef  une 
permission,  fait  le  voyage  de  Bourg  à  ses  frais  à  travers  les 
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troupes  prussiennes,  el    vient   remettre,  dans    cette   dernière 
ville,  son  précieux  dépôt  au  lieutenant-colonel  Germain. 

Le  3e  bataillon  du  56e,  qui  se  trouvait  envoyé  en  renfort  au 
Calvaire  d'Illy.  vers  le  milieu  de  la  bataille,  se  rabattit  ensuite 
sur  Grivonne,  d'où  il  fut  rejeté  sur  la  route  de  Bouillon. 

(  !oupé  du  champ  de  bataille  par  le  mouvement  tournant  dos 
Prussiens,  il  se  dirige  par  fractions  isolées  sur  Mézières,  qu'il 
atteint  dans  la  soirée. 

La  lre  compagnie  du  _  bataillon  de  ce  régiment,  laissée  à  la 
gauche  d'une  batterie,  se  retire  lorsque  celle-ci  a  été  mise  hors 
de  service  et  suit  la  direction  du  3e  bataillon.  Comme  celui-ci, 
elle  est  refoulée  du  champ  de  bataille,  et  le  rejoint  dans  la 
soirée  à  Mézières. 

Lu  certain  nombre  de  tirailleurs  du  3e  régiment,  avec  le 
capitaine  adjudant-major  Chevreuil,  le  lieutenant  Carré  de 
Busserolles  et  l'officier  indigène  Mustapha  Bel  Hadj  Osman, 
uni—ont  à  une  partie  du  3e  zouaves  et  du  50°,  qui,  en  pas- 
sant par  la  route  ^e  Bouillon  encore  libre,  réussissent  àgagnei 
Mézières  en  suivant  la  frontière  belge. 

Nous  avons  déjà  raconté  la  retraite  du  détachement  du 
3e  zouaves,  qui,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Meric, 
parvint  à  sauver  le  drapeau  décoré  de  ce  régiment. 

Une  compagnie  de  zouaves  de  ce  régiment,  s' étant  trop  écar- 
tée, se  trouve  tout  à  coup,  dans  sa  retraite,  face  à  face  avec 
Pavantrgarde  d'une  division  allemande.  Après  an  chaud  com- 
bat, elle  parvient  à  gagner  la  frontière  belge. 

Mais  les  frères  Déroulède,  Paul,  le  chef  si  dévoue  delà  Ligua 
des  Patriotes,  le  célèbre  auteur  des  Chants  du  soldat  et  de 
VHetman,  el  André,  qui  s  irvenl  tous  d<Hix:  dans  cette  compa- 
gnie, en  qualité  de  volontaires,  sont  faits  prisonniers. 

André  étanl  tombé  grièvemenl  blessé,  Paul  ne  veut  pas 
l'abandonner  1 1  continue  de  combattre  j  dernière  car- 

touche,  auprès  do  son  frère  couché  a  terre. 

Plus  tard,  Paul  Déroulède  parvint  à  s'évader  de  sa  prison 
en  Allemagne,  et,  revenant  en  France,  alla  à  l'armée  do  la 
Loire,  où  il  fut  grièvement  M  s  igna  sur  le  champ  de 

bataille,  à  Montbéliard,  la  croix  do  la  Légion  d'honneur  et  les 
épaulettes  de  lieutenant  de  chasseurs  à  pied. 

Paul  et  André  sont   fils  de  Mrao  Déroulède,  sœur  d'Emile 
(1  de  feu  Me  Déroulède,  l'avoué  de  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  le  plus  éminent  comme  le  plus  estimé,  le  plus  vivement 
regretté  comme  le  plus  digne  de  1'*'  I 

Le  soir  du  1  septembre,ceuxdenos  soldats  qui  ont  pufran> 
chir  les  lignes  prussiennes  et  échappera  la  cavalerie  ain» 
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qu'aux  obus,  se  répandent  par  groupes  égarés  dans  les  villages 
de  Belgique,  voisins  de  la  frontière,  à  Paliseul,  à  Corbion  ou  à 
Bouillon. C'est  à  qui,  parmi  ces  braves  paysans  wallons,  viendra 
en  aide  ;'t  nos  troupiers  épuisés  du  fatigue,  à  qui  soignera  les 
blessés,  à  qui  donnera  asile  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
se  sont  vus  contraints  de  déserter  leurs  foyers. 

Au  loin,  dans  la  nuit,  de  sinistres  rougeurs  s'élèvent  à  l'ho- 
rizon; ce  sont,  sur  la  lisière  des  Ardennes,  des  villages  ou  des 
fermes  qui  brûlent,  et  rien  ne  fait  mieux  sentir  l'horreur  de 
la  guerre,  que  ces  terribles  incendies,  qui  éclatent  sur  tant  de 
points  à  la  fois. 

Des  détonations  sourdes  passent  à  travers  bois.  Ce  sont  des 
coups  de  canon,  qui  grondent  encore,  protégeant  la  retraite, 
et  envoyant  à  l'ennemi  une  dernière  menace,  avec  un  dernier 
obus. 

Sur  la  lueur  intense  qui  embrase  le  ciel,  on  voit  se  détacher 
les  silhouettes  des  malheureux,  qui  fuient  leurs  maisons  incen- 
diées. La  route  est  encombrée  de  voitures  chargées  de  matelas 
et  de  meubles;  ces  malheureuses  familles  de  paysans  courent, 
remplies  d'épouvante,  à  moitié  vêtues,  osant  cà  peine  jeter  un 
regard  en  arrière,  pour  voir  si  elles  sont  poursuivies  ;  puis,  au 
milieu  des  femmes  et  des  enfants,  qui  poussent  des  cris  déchi- 
rants, des  groupes  de  nos  soldats,  les  vêtements  noirs  de 
poudre,  en  lambeaux,  jetant  des  cris  de  rage  et  montrant  le 
poing  à  la  fournaise. 

La  frontière  est  aisément  reconnaissabie  à  un  grand  poteau 
peint  en  blanc,  dont  un  bras,  avec  cette  inscription:  France, 
et  l'autre,  avec  cette  inscription  :  Belgique,  tous  deux  aux  cou- 
leurs nationales,  marquent  les  délimitations. 

Sur  le  plateau  où  passe  la  ligne  frontière,  do  nombreuses 
familles  de  fugitifs  sont  campées  au  bord  du  chemin,  sous  des 
abris  de  feuilles  et  détrônes  d'arbres,  comme  des  bohémiens 
en  marche.  Ce  sont  des  villageois  de  Givonne,  de  la  Chapelle 
et  de  Bazeilles  qui  ont  fui,  traqués  par  les  uhlans,  les  uns  à 
pied,  les  autres  dans  des  charrettes.  * 

De  ce  plateau,  la  petite  ville  de  Bouillon  se  découvre  pitto 
resquement,  encaissée  au  fond  d'une  gorge  étroite,  avec  son 
vieux  château,  aux  tours  rondes  ou  carrées,  auxmurs  crén 
et  noircis  par  les  siècles. 

Partout,  la  charitable  population  de  cette  \  ille  recueille  nos 
blessés  :  a,  l'hôpital,  dans  les  cafés,  dans  le-  coua  ents  des  sœurs 
de  charité,  au  collège,  dans  les  maisons  particulières.  Le 
bourgmestre  et  les  notables  de  Bouillon  ont,  sur  le  champ,  mis 
une  somme  considérable  à  la  disposition  de  nos  pauvres  soldats. 
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Partout,  ces  braves  Belges  se  précipitent  au-devant  de  nos 
troupiers,  portant  du  pain,  des  fruits,  des  vivres  de  toutes  sortes, 
de  la  bière  des  pipes,  du  tabac,  dos  cigares;  la  distribution  se 
fait  à  pleines  mains. 

La  foule  criait  :«  vive  la  France  !  »  avec  une  générosité  tou- 
chante, à  l'heure  oùla  France  était  écrasée  sous  une  infortune 
sans  exemple. 

Ce  vaillant  petit  peuple  s'était  souvenu  d'Anvers,  alors  que 
tant  d'autres  oubliaient  Inkermann  et  Malakoff,  Magenta  et 
Solférino. 


CHAPITRE    XXX 
La  Garenne. 


Le  Calvaire  d'ffiy  et  le  bois  de  la  Garenne.  —  Envoi  de.?  brigades  Bittara 
des  Portes  et  Bordas.  —  Le  1"  corps  an  Calvaire  dllïy.  —  L'artillerie 
allemande  en  ligne.  —  Un  fen  terrible.  —  Le  22e  de  ligne  mitraillé.  — 
Le  14e  bataillon  de  chasseurs.  —  L'artillerie  de  la  division  Duuiont.  — 
8',  9e,  10e  batteries  du  6e.  —  Courage  des  artilleurs.  —  Le  général  Du- 
mont  est  blessé.  —  Explosions  de  caissons.  —  Le  colonel  Aveline  et  le 
drapeau  du  52e.  —  Tentative  de  charge  à  la  baïonnette.  —  Le  colonel 
Bressolles  contusionné.  —  Le  86e  de  ligne. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  ce  qui  préoccu- 
pait le  plus  le  brave  général  Douay,  commandant  le  VIIe 
corps,  était  sa  droite,  clef  de  la  position  générale  de  l'armée, 
dont  le  seul  point  d'appui  était  formé  par  le  plateau  d'Illy  et 
par  les  bois  profonds  de  la  Garenne,  qui,  dans  la  direction  de 
Givonne,  se  relient  sans  interruption  avec  la  forêt  de  l'Ar- 
denne,  dont  ils  sont  un  appendice. 

Il  était  indispensable  que  ce  plateau  et  ces  bois  fussent  for- 
tement occupés,  car  ce  plateau  et  ces  bois,  une  fois  au  pouvoir 
delennemi,non  seulement  le  VIIe  corps  était  dominé,  débordé, 
coupé,  sans  résistance  possible,  mais  les  trois  autres  corps  de 
l'armée  étaient  dans  la  même  position  que  celui-ci. 

Aussi  le  général  Douai  envoya-t-il  la  brigade  Bittars  des 
Portes  (82e  et  83e  de  ligne)  de  la  division  Dumont,  occuper  le 
bois  do  la  Garenne,  avec  ordre  de  le  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Cette  brigade  s'installe  face  k  la  Belgique,  de  l'autre  côté 
des  bois,  ne  prend  les  armes  et  ne  lève  le  camp,  que  vers  huit 
heures,  et  est  portée  de  l'autre  côté  de  la  route  de  Bouillon, 
an-dessus  do  Givonne. 

Bientôt  le  général  Bittars  des  Portes  ramène  sa  brigade  en 
arrière,  et  l'établit  sur  la  lisière  d'un  parc  qui  forme  la  partie 
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sud  du  bois  de  la  Garenne  et  où  les  projectiles,  dont  l'artillerie 
prussienne  ne  tarde  pas  à  couvrir  ces  positions,  causent  moins 
de  mal. 

Le  82e  (colonel  Guys)  et  le  83e  (colonel  Séatelli)  ne  tardent 
pas  à  être  vigoureusement  engagés. 

Ce  dernier  régiment  ne  compte  que  deux  bataillons  (2e  et  3e), 
le  1er  ayant  été  retenu,  la  nuit  précédente,  à  son  passage  à 
Sedan,  pour  coopérer  à  la  défense  des  remparts  de  la  place. 

Les  deux  autres  bataillons  ont  pris  position  sur  la  route 
de  Sedan  à  Illy,  en  arrière  du  bois  de  la  Garenne,  face  à  Illy. 

Vers  dix  heures,  les  Prussiens  prononcent  leur  mouvement 
tournant,  dans  la  direction  d'Illy  et  de  Fleigneux. 

Le  combat  continue  toujours  avec  violence  sur  le  front  du 
VIIe  corps;  néanmoins,  le  général  Douay  se  prive  de  tout  ce 
dunt.  il  peut  disposer,  à  cause  de  l'importance  capitale  qu'il  y 
a,  pour  toute  l'armée,  à  rester  en  possession  du  bois  de  la 
Garenne  et  du  plateau  d'Illy.  De  ce  côté,  en  effet,  l'ennemi 
vient  de  mettra  en  position  une  artillerie  formidable,  et 
nous  enserre  dans  un  cercle  de  feu,  qui  nous  prend  de  front, 
de  droite,  de  gauche  et  de  revers. 

La  situation  devient  très  difficile;  néanmoins,  en  inspectant 
le  champ  de  bataille,  le  général  Douay  s'assure  que  des  troupes 
du  Ier  corps  (puisqu'on  y  distingue  des  turcos  ou  des  zouaves) 
sont  établies  sur  le  Calvaire  d'Illy. 

Se  sentant  couvert  de  ce  côté,  et  les  demandes  de  renfort 
arrivant  sans  cesse  du  bois  de  la  Garenne,  il  n'hésite  pas  à 
envoyer,  dans  cette  direction,  le  général  Dumont,  avec  sa  der- 
nière brigade  (général  Bordas,  52e  et  72e  de  ligne). 

Quatre  compagnies  du  1er  bataillon  du  52e,  sont  placées 
avec  le  colonel,  parle  général  Bordas,  en  réserve  à  la  limite 
antérieure  du  bois  de  la  Garenne,  tandis  que  la  5e  est  déployée 
en  tirailleurs  à  la  limite  extérieure,  et  la  6e  sert  de  soutien  à 
une  batterie  d'artillerie  de  sa  division. 

Les  deux  autres  bataillons  sont  postés  en  soutien  d'artillerie 
de  la  division  Dumont,  dans  la  direction  d'Illy  et  de  Floing. 

Le  72e  de  ligne,  colonel  Bartel,  lieutenant-colonel  Mina  ri, 
occupe  en  entier  le  bois  de  la  Garenne,  où  il  attend  longtemps 
l'ordre  de  se  porter  en  avant. 

Une  fraction  du  22e  de  ligne,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  de  Mauroy,  qui  s'est  mise  à  la  disposition  du  général 
Labadie  d'Aydrein,  vient  se  déployer  en  dehors  du  bois  de  la 
Garenne,  face  à  l'est,  en  arrière  d'une  batterie  de  mitrail- 
leuses, dans  une  clairière. 

Vers  <>nze  heures,  toutes  les  troupes  de  la  division  Dumont 
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sont  successivement  déployées  en  tirailleurs,  dans  un  ter- 
rain mouvementé  et  couvert  de  bouquets  de  bois  très  épais. 
La  plupart  du  temps,  l'infanterie  ennemie  est  invisible;  du 
•.  l'infanterie  des  Veet  XIe  corps  prussiens,  gui, pendant  la 
nuit,  a  passé  la  Meuse  à  Dùnchery,  pour  couper  la  retraite  de 
l'année  française  sur  Mézièros,  n'est  pas  encore  arrivée  sur 
1  !  champ  de  bataille  et  n'entrera  réellement  eu  ligne  que  vers 
une  heure  du  soir. 

L'artillerie  prussienne  est  seule  engagée,  mais  ses  batteries 
augmentent  sans  cesse,  et  ses  feux  convergents  criblent  d'une 
grêle  d'obus  le  bois  de  la  Garenne  et  ses  défenseurs. 

Les  arbres  sont  ébréchés,  mutilés,  tordus  par  la  mitraille; 
les  feuilles  et  les  branches  coupées  recouvrent  les  cadavres. 
Xos  mitrailleuses,  inutiles  à  la  distance  où  se  trouve  l'ennemi, 
gisent  sur  le  sol,  démontées  et  brisée.- . 

îsos  troupes  supportent  sans  bouger,  et  avec  un  calme  stô'ï- 
que,  ce  feu  meurtrier  des  batteries  de  Daigny  et  de  Frénois, 
qui  les  prennent  de  front  et  de  revers,  et  de  celles  de  la  garde 
prussienne  établies  à  Givonne,  qui  les  mitraillent  par  der- 
rière. 

Les  feux  croisés  rendent  surtout  intenable  la  position,  pour 
la  fraction  du  22e  de  ligne,  engagée  dans  le  bois  delà  Garenne. 

Le  lieutenant-colonel  de  Mauroy,  ne  recevant  plus  aucun 
ordre,  se  trouve  complètement  isolé,  et  cherche  à  déboucher 
de  ce  bois;  mais  l'épaisseur  des  taillis  et. des  fourrés,  ainsi  que 
les  obus  ennemis,  qui  écdatent  au  milieu  des  arbres,  rendent  la 
marche  très  difficile  ;  il  se  produit  une  dislocation  entre  ce 
qui  reste  des  1er  et  2e  bataillons  et  le  3e. 

Celui-ci,  avec  le  lieutenant-colonel  et  le  commandant  Gerder, 
opère  lentement  sa  retraite  sur  Sedan,  tandis  que  l'autre  frac- 
tion continue  sa  marche  vers  le  Calvaire  d'Illy. 

Le  14e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  réduit  à  cinq  compa- 
gnies, la  6e  s'étant  repliée  sur  Metz  avec  la  brigade  Lapas 
se  trouve  en  réserve,  en  arrière  du  VIIe  corps  perpendiculai- 
rement à  la  Meuse;  il  est  exposé,  au  début,  au  feu  des  batte- 
ries bavaroises,  établies  dans  la  presqu'île  d'Iges,  et  dont  le  pre- 
mier obus  est  venu  couvrir  de  poussière  le  drapeau  du 
4'Je  de  ligne  auprès  duquel  se  trouvent  campés  les  chasseurs 
à  pied. 

Le  14e  bataillon,  après  avoir  longtemps  manœuvré  pour  se 
soustraire  à  ces  projectiles,  reçoit  l'ordre  du  général  de 
"Wimpffen,  d'aller  occuper  le  bois  de  la  Gamme,  au  pas  gym- 
nastique. 

Après  avoir  traversé  un  inextricable  fourré,  les  chasseurs, 
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le  commandant  Parlier  en  tête,  ressortent  par  une  clairière, 
se  reforment  et  arrivent  enfin  à  la  lisière  méridionale,  oii  ils 
prennent  position  à  gauche  du  82e,  à  environ  260  mètres  de  la 
ferme  de  la  Garenne. 

Le  sous-lieutenant  Villeneuve  est,  à  ce  moment,  grièvement 
blessé  à  l'épaule. 

L'artillerie  de  la  division  Dumont,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Bonnin,  8e,  9°  et  10e  batteries  du  G°  régiment 
(cette  demi  ère  de  mitrailleuses),  essaie  de  tenir  tête  au  l'eu  écra- 
sant des  Prussiens. 

La  8e  batterie  a  pris  position  sur  un  plateau,  entre  le  bois  de 
la  Garenne  et  Sedan,  prête  à  tirer  sur  les  Prussiens  qui  s'a- 
vancent par  Givonne  et  Daigny.  Vers  dix  heures,  elle  quitte 
cette  position,  pour  aller,  en  traversant  le  bois  de  la  Garenne, 
se  mettre  en  batterie,  sur  le  plateau  du  Calvaire  d'Illy,  à  mille 
mètres  environ  de  nombreuses  pièces  prussiennes,  qui,  placées 
entre  Illy  et  Floing,  viennent  d'ouvrir  un  feu  épouvantable 
sur  ce  bois. 

Après  trois  quarts  d'heure  de  feu,  le  lieutenant-colonel 
Bonnin  fait  retirer  la  batterie,  pour  aller  occuper  un  plateau 
un  peu  plus  en  arrière. 

La  8e  dirige  alors  son  tir  contre  des  colonnes  d'infanterie, 
qu'elle  aperçoit  à  2,000  mètres  environ  de  ses  pièces;  mais 
presque  aussitôt,  elle  est  accablée  par  le  feu  des  batteries  prus- 
siennes, qui,  en  très  peu  de  temps,  font  sauter  trois  de  ses 
caissons,  brisent  les  roues  d'un  affût,  et  mettent  hors  de  combat 
les  chevaux  de  deux  avant-trains. 

Le  commandant  Médoni  donne  l'ordre  de  se  retirer.  Les  ar- 
tilleurs vont  s'abriter  derrière  un  petit  bois,  qui  est  à  notre» 
droite,  emmenant  seulement  deux  pièces  avec  (ï<^  chevaux  de 
selle,  la  batterie  ayant  perdu  trente-trois  chevaux. 

Le  lieutenant  Mancy,  delà  10"  batterie,  qui  fait  le  service  à 
la  batterie,  est  tué.  L'adjudant  Chollet,  chef  do  la  section  du 
centre,  quoique  Messe  à  la  tête,  reste  néanmoins  jusqu'à  la  fin 
sur  le  champ  de  bataille,  où  il  se  comporte  vaillamment. 

lue  lieutenant  Desfauries  dirige  sa  section,  avec  un  très  grand 
sang-froid  et  beaucoup  d 'entrain. 

I  a  !)e  batterie  a  accompagné  la  8e  dans  tous  ses  mouvements  ; 
mais,  dès  son  arrivée  sur  la  seconde  position,  à  peine  a-t-elle 
commencé  son  feu  depuis  dix  minutes,  et  réglé  son  tir,  qu'elle 
est,  tout  à  coup,  accablée  par  une  yéritable  pluie  de  projectiles 
dont  les  effets  sont  des  plus  meurtriers. 

L'adjudant,  trois   .hommes  et  quinze  chevaux   sont  tués  en 
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un  clin  d'œil;  un  chef  de  pièce  est    blessé   mortellement,  un 
caisson  fait  explosion. 

La  position  n'est  plus  tenable;  on  doit  remettre  les  avant- 
trains  et  se  retirer  à  800  ou  900  mètres  vers  le  plateau  d'Algérie. 

La  10e  batterie  (mitrailleuses)  a  suivi  les  deux  batteries  de 
4.  D'abord,  vu  la  grande  distance,  elle  ne  peut  tirer,  mais  on 
g'avance,  et  elle  peut  se  mettre  en  position. 

-  balles  cylindro-coniques  désorganisent  rapidement  une 
Laiterie  allemande,  qui  fait  souffrir  beaucoup  notre  cavalerie, 
et  l'obligent  à  se  retirer. 

Mais  alors  une  immense  ligne  de  pièces,  restées  jusqu'alors 
silencieuses,  ouvre  le  feu  sur  l'artillerie  delà  division  Dumont. 

En  peu  de  temps,  cette  masse  d'artillerie-,  qu'on  peut  évaluer 
à  60  ou  70  bouches  à  feu,  accable  nos  trois  pauvres  batteries 
d'une  telle  quantité  de  projectiles,  que  celles-ci  doivent  se 
mettre  en  retraite  au  plus  vite. 

Le  capitaine  commandant  la  10'  batterie,  avec  les  officiers 
et  quelques  hommes  de  troupe,  reste  sur  le  terrain,  pour  faire 
atteler  et  emmener  une  pièce  et  deux  caissons,  dont  les  che- 
vaux ont  été  tués.  Cette  poignée  de  vaillants  artilleurs  enlève 
ensuite  les  blessés,  recueille  les  harnachements  dos  chevaux 
tués,  et  se  retire  enfin,  ne  laissant  pas  même  une  boucle  de 
harnais,  pas  même  une  cartouche,  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Vers  midi,  l'artillerie  française,   en  partie  démontée,  c 
son  feu.  La  garde  royale  prussienne  attaque  Illy  à  l'est,  tandis 
que  les  Ve  et  XIe  corps  prussiens  attaquent  par  le  nord  la  ligne 
d'Illy  à  Floing. 

L'artillerie  allemande  redouble  son  feu. 

Nos  soldats  du  Ier  corps  se  battent  avec  l'acharnement  du 
désespoir;  niais,  écrasés  par  la  grêle  des  projectiles,  ils  lâchent 
pied  et  abandonnent  le  plateau  d'Illy. 

La  division  Dumont  sort  aussitôt  du  bois  de  la  Garenne  et, 
afin  de  conserver  cette  position  importante,  se  porte  en  avant, 
sous  la  grêle  d'obus,  qui  redouble  toujours,  et  la  prend  de  front, 
d'écharpe  et  de  revers,  au  milieu  d'un  terrain  où  l'on  ne  voit 
pas  à  cinquante  pas. 

Le  général  Dumont  est  blessé  grièvement  ;  le  général  Bordas 
lui  succède  dans  le  commandement  de  la  3e  division  du 
VIIe  corps. 

Les  braves  régiments  de  cette  division,  après  des  efforts 
surhumains  pour  arriver  au  plateau  d'Illy,  sont  arrêtés  par 
la  mitraille  ennemie  au  sortir  du  bois  de  la  Garenne,  et  y 
-ont  rejetés,  pêle-mêle,  avec  les  troupes  du  général  Ducrot. 

La  bataille  est  déjà  perdue  sur  toute  la  ligne. 
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Les  trois  bataillons  du  52e  sortent  du  bois  do  la  Garenne  et 
se  forment  en  bataille,  à  cinquante  pas  en  avant  ;  sons  un 
feu  d'obus  très  meurtrier,  ils  opèrent  un  changement  de  front, 
dans  le  plus  grand  ordre,  en  arrière,  et  font  face  à  la  route  de 
rioing,  par  laquelle  on  suppose  que  l'ennemi  va  déboucher. 

Malheureusement,  la  8e  batterie  du  6e  d'artillerie,  qui  veut 
se  reformer  en  avant  du  52e,  et  dont  trois  caissons  font  explo- 
sion, des  pelotons  de  cavalerie,  qui  reviennent  endébande  de 
la  grande  charge  du  Calvaire  d'Illy,  mettent  ce  régiment  en 
désoi'dre. 

Mais  le  brave  52e  se  reforme  aussitôt  et  va  prendre  position 
à  800 mètres  du  bois  delà  Garenne,  sur  une  petite  croupe,  où 
existent  encore  les  vestiges  d'une  ancienne  redoute,  derrière 
quelques  mitrailleuses  de  la  10e  du  6e,  qui  tirent  dans  la  direc- 
tion de  Sedan.  Il  y  reste  environ  une  heure  et  ne  se  retire 
que,  sur  l'ordre  exprès  du  général  Bordas,  sur  les  glacis  de 
la  place,  où,  il  arrive  en  bon  ordre,  vers  quatre  heures  et  demie 
du  soir. 

A  ce  moment,  une  partie  du  régiment  se  rallie  autour  du  colo- 
nel Aveline,  qui  prend  le  drapeau  des  mains  du  porte-étendard, 
fait  battre  la  charge  et  tente  une  trouée  impossible  sur  la 
gauche  du  bois  de  la  Garenne,  au  milieu  des  lignes  ennemies. 

Après  plusieurs  tentatives  désespérées,  la  direction  échappe 
enfin  aux  officiers,  qui  combattent  pêle-mêle  avec  leurs  frac- 
tions, mêlées  aux  débris  d'autres  régiments. 

Un  grand  nombre  de  combattants  du  52e,  qui  ont  prolongé 
trop  longtemps  leur  résistance,  voient  leurretraite  coupée  par  le 
XIIe corps  saxon,  quia  forcé,  à  Daigny  et  à  Givonne,  le  Ier  corps 
français  et  occupé  sur  ses  derrières  le  bois  de  la  Garenne,  et 
sont  faits  prisonniers  dans  ce  bois. 

Le  52e  perd  4  officiers  tués  et  15  blessés. 

Les  deux  bataillons  du  83e,  qui  sont  restés  longtemps  en 
réserve  dans  le  bois  de  la  Garenne,  en  sortent  à  leur  tour,  le 
colonel  Séatelli  et  le  lieutenant-colonel  Godinot  de  Vilaire  en 
tête;  mais,  accueillis,  à  leur  débouché  du  bois,  par  le  feu  des 
batteries  prussiennes  d'Illy  et  de  Givonne,  qui  leur  font  éprou- 
ver des  pertes  sensibles,  ils  s'arrêtent  et  suivent  Le  mouve- 
ment de  retraite  de  la  division  Dumont. 

Le  2e  bataillon  du  79e,  commandant  du  Mazel,  est  porté,  par 
un  officier  d'ordonnance,  sur  le  bois  de  la  Garenne,  pour 
défendre  la  retraite  de  la  3e  division  du  VIIe  corps. 

(  îe  bataillon  et  2  compagnies  du  3e  régiment  se  portent  réso- 
lument au  point  désigné. 

A  ce  moment,  le  colonel  Bressolles,  qui  vient  de  foire  une 
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chute  de  cheval,  remet  le  commandement  du   régiment  au 
commandant  du  Mazel. 

Le  3«  bataillon,  rejoint  par  le  3e  (commandant  Gasser)  ainsi 
que  par  des  fractions  du  1«  occupe  le  Lois  de  la  Garenne,  ius- 
quau  moment  où  les  batterie  d'artillerie  qu'il  protège  fioat 
<'<nnpM,mient  démontées.  Le  79e  se  retire  alors,  tout  en  com- 
battant, sur  Sedan. 

Le  8Ge  de  ligne,  que  la  bataille  de  Beaumont  a  réduit  à  20  of- 
ficiers et  500  hommes,  placé  en  réserve  sur  les  -lacis,  a  reçu 
I  ordre,  vers  dix  heures,  d'aller  soutenir  les  troupes  omcayées 
dans  le  bois  do  la  Garenne. 

Sous  les  ordres  du  général  Nicolas,  il  combat  jusqu'à  eino 
heures  du  soir,  et  battant  en  retraite,  arrive  compote  et  en 
bon  ordre  a  la  porto  de  Bouillon,  en  suivant  le  Fond  de  Gi- 
vonne. 

Le  86-  perd  un  officier  tué,  le  capitaine  Ma  vol;  deux  bles- 
ses, les  lieutenants  Bribes  et  Le  Boisne;  et  42  hommes  hors  de 
combat. 


Le  phituiu  de  Floing. 


CHAPITRE    XXXI 


La  Cavalerie  française  à  Sedan. 


La  division  Margueritte  au  Calvaire  d'Illy.  —  Positions  ocenpées  par  la 
cavalerie  dss  généraux  de  Boanemains,  Ameil.  Michel,  Brahaut  et  de 
BaJUgnac-Fénelan.  —  Les  campements  de  cavalerie.  —  Le  général  Mar- 
gueritte au  bivouac.  — Sa  vie.  —  Alertes  de  nuit.  —  Les  reconnaissan- 
ces.—  Une  sinistre  prophétie.  —   Composition    de  la  division  Margue- 

.  — Commencement  de  la  bataille.  —  La  division  d  ■  Bonnemains 
1    ravin  de  Floing.  —  La  7°  batterie  du  7e  régiment.  —  Mouveun -nts  de 
caval  -rie.  —  La  division  Michel   sur   le  plateau  d  ■  l'Algérie.  —  En  pré- 
traite. —  Dans  le  ravin  delà  Givonne.  —  Le  :;,;  hussards  sous  les  obus. 
;•—  Ses  pertes.  —  Pa  -  le  feu  ennemi.  —  Pertes  du  11°  chasseurs. 

—  Passage  à  travers  la  Belgique  du  général  Miohei  et  des  débris  d  •  Ba 
division.  —  Marche  de  la  cavalerie  du  général  Douay  but  Floing.  —  j;.-I1h 
défense  du  colonel  de  La1  d'un  escadron  du  4"  hu.-.-ards.  - 
pertes.  —  Le  lieutenant-colonel  deMontauban,  du4e  buse  blessé. 

—  La  division  Brahaut.  —  Charge  du  12e  chasseurs  et  du  5e  lanciers.  — 
Dans  les  bois.  —  En  retraite.  —  Le  général  Brahaut  fait  prisonni 

A  Ranwez.  — La  division  de  Saligaac-Féneloju,        Les  1*»       7''  lanciers 
dans  I  garés.  —  Internés  en   Belgioue.  —  M"uv.-iu  -n- 

7e  •  ;  ors. 


Dans  la  journée  du  Si  août,  la  division  Margueritte,  lon- 
geant  la  frontière,  était  venue,  en  passant  par  Efraneneval, 
camper  au  <  ialvaire  d'Illy. 

Od  se  retirait  ainsi,  tournant  Le  dos  à  L'ean<  mi,  et  sans  ren- 
contrer  la  cavalerie  allemande,  qui  suivait  cette  division,  en 
épiant  ses  moindres  mouvements. 

La  division  de  cuirassiers  de  Bonnemains  s'était  établie,  à 
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proximité  de  la  division   Margueritte,  contre  le  village  de 
Floing. 

La  division  de  cavalerie  Ameil,  du  VIIe  corps,  réduite  à  deux 
régiments,  4e  hussards,  8e  lanciers,  et  deux  escadrons  (4e  et 
5e)  du  4e  lanciers,  était  venue  bivouaquer  sur  le  plateau  de 
l'Algérie,  ayant  à  sa  droite  la  brigade  de  Septeuil  (3e  hussards 
et  11e  chasseurs),  de  la  division  Michel  (Ier  corps),  qui  s'ap- 
puyait au  bois  de  la  Garenne. 

Le  reste  de  cette  division,  ainsi  que  la  division  de  cavalerie 
de  Salignac-Fénelon  du  XIIe  corps,  campaient  dans  les  ravins, 
derrière  les  plateaux  de  Givonne  et  de  la  Moncelle. 

Quant  à  la  division  du  général  Brahaut  du  Ve  corps,  elle 
s'était  avancée  jusqu'à  Fleigneux. 

Les  campements  de  ces  nombreux  régiments  de  cavalerie 
avaient  été  rapidement  installés;  les  cavaliers,  brisés  de  fatigue, 
avaient  hâte  de  prendre  quelques  instants  de  repos,  ainsi  que 
leurs  chevaux,  surmenés  par  les  marches  forcées  des  jours 
derniers. 

Mettant  à  profit  les  nombreux  bouquets  de  bois  qui  gar- 
nissent cette  contrée,  les  soldats  avaient  entrelacé  les  arbres 
et  formé  des  abris  de  branchages. 

De  grands  feux  de  bois  brûlaient  çà  et  là,  et  devant  ces 
brasiers,  des  cavaliers,  roulés  dans  leurs  manteaux,  fumaient  la 
pipe. 

Des  officiers,  suivis  d'hommes,  qui  portaient  des  falots,  fai- 
saient des  rondes  d'inspection  parmi  les  chevaux.  Ces  animaux 
avaient  presque  tous  le  cou  baissé,  et  l'on  entendait  un  grand 
bruit  de  mastication. 

La  plupart  n'avaient  qu'un  licol  et  piétinaient,  attachés  à  des 
piquets.  D'autres,  ceux  de  chaque  escadron  de  service,  étaient 
restés  tout  sellés  et  bridés,  le  mors  à  moitié  détaché. 

Près  des  autres  chevaux,  les  harnachements,  selles,  paque- 
tages, mors  et  brides  très  propres,  en  bon  état,  étaient 
étendus  sur  des  traverses,  faites  des  petits  arbres. 

Au  camp  des  chasseurs  d'Afrique,  le  général  Margueritte 
ne  s'est  pas  couché;  pendant  que  ses  cavaliers  prennent  un 
repos  dont  ils  ont  si  grand  besoin,  lui  se  tient  près  d'un  feu 
de  bivouac,  inquiet,  redoutant  une  attaque,  dans  la  position 
peu  avantageuse  qu'occupe  l'armée. 

Vers  une  heure  et  demie  du  matin,  il  envoie  des  reconnais- 
sances dans  différentes  directions. 

Chaque  régiment  doit,  à  cet  effet,  fournir  un  officier  et  dix 
chasseurs. 

La  reconnaissance  envoyée  par  le  3e  régiment  de  chasseurs 
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d'Afrique,  est,  entre  autres,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de 
Pierres. 

Depuis  le  commencement  de  la  marche  en  avant  de  l'armée 
de  Châlons,  le  général  Margueritte  a  déployé  un  zèle  et  une 
activité  remarquables;  on  l'a  vu,  en  arrivant  à  Mouzon,  l'avant- 
veille,  refuser  le  gîte  et  le  lit  confortables  qu'on  lui  offrait  et 
passer  la  nuit,  couché  sous  la  toile  d'une  pauvre  voiture,  en 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  se  séparer  de  ses  soldats. 

«  Sanspewet  sans  reproche,  »  telle  a  toujours  été  la  devise 
de  Margueritte,  ce  nouveau  Bayard  de  la  cavalerie  française. 

Fils  d'un  brigadier  de  gendarmerie,  il  était  né  le  25  janvier 
1825,  àFresnes-en-Wœvre,  dans  notre  chère  Lorraine. 

Un  jour,  il  étonna  beaucoup  le  général  inspecteur,   qui   lui. 
demandait  où,  il  avait  fait  ses  études,  en  lui  répondant  : 

«  Mon  général,  je  n'ai  jamais  été  à  l'école.  » 

Dès  son  enfance,  il  ne  possédait  qu'un  seul  volume,  les 
œuvres  de  Vauvenargues.  Ce  livre  ne  le  quittaitjamais.  Dans  ce 
livre,  aujourd'hui  la  propriété  du  général  Ambert,  —  un  maître 
en  patriotisme,  §elui-là,  —  entre  autres  passages  soulignés,  on 
remarque  ceux-ci,  qui  peignent  l'homme  et  son  caractère  :  <.  Il 
n'y  a  pas  de  gloire  achevée  sans  celle  des  armes.  »  «Le  courage 
agrandit  l'esjjrit.  » 

A  seize  ans,  se  battant  tous  les  jours  sous  les  ordres  du  géné- 
ral d'Allonville,  il  se  faisait  mettre  à  l'ordre  du  jour.  A  vingt 
ans,  il  était  sous-lieutenant,  cité  quatre  fois  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  Mexique,  oii  il  ('tait  lieutenant-colonel  du  12e  chasseurs  à 
cheval,  le  général  en  chef  disait  «le  lui  :  «  On  ne  sait  plus  en 
quels  termes  faire  l'éloge  du  lieutenant-colonel  Margueritte.  » 

Tel  était  L'homme,  qui  devait,  Je  lendemain,  tomber  sur  le 
plateau  d'illy,  après  la  carrière  glorieuse  et  pure  que  nous 
venons  de  racontée. 

La  nuit  du  31  août  se  passe  assez  tranquillement  dans  nos 
campements  de  cavalerie. 

Vers  minuit,  un  coup  de  canon,  signal  de  l'ennemi,  retentit, 
suivi  d'une  vive  fusillade  des  avant-postes,  qui  éclate  en  avant 
du  bivouac  de  la  division  Ameil.  Les  chevaux  des  deux  esca- 
drons du  4e  lanciers  s'effraient  et  s'échappent,  entraînant 
avec  eux  un  grand  nombre  de  chevaux  du  8°  régiment  de  La 
même  arme.  Les  lanciers  passent  une  partie  de  la  nuit  à  rat- 
trapper  leurs  monture-. 

A  deux  heures  du  matin,  nouvelle  alerte  :  des  cavaliers 
prussiens  viennent  tirer  dos  coups  de  carabine  sur  la  grand'- 
garde  du  4e  cuirassiers  établie  à  400  mètres  en  avant  de  ce 
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régiment,  qui.  campé  près  du  village  de  ïloing,  dans  un  pré, 
au  bord  de  la  Meuse,  forme  la  gauche  de  la  ligne  de  bataille  de 
la  division  de  Bonnemains. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  il  fait  encore  nuit  :  le  lieute- 
nant do  Pierres,  qui  commande  la  reconnaissance  du  3e  chas- 
seurs d'Afrique,  envoie  au  général  Margueritte  des  r< 
gnementS  donnés  par  un  voyageur  de  commerce,  renseigne- 
ments bien  positifs,  et  qui,  hélas!  vont  se  vérifier  de  point  en 
point. 

Sinistre  prophétie  que  celle  de  ce  voyageur  ! 

Ces  renseignements,  écrits  au  crayon  sur  le  dos  d'une  enve- 
loppe, sont  ainsi  conçus  : 

«  La  fusillade  commence  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Il  va 
y  avoir  une  grande  bataille.  Le  Prince  Royal  est  là  avec 
son  armée.  Nous  serons  entourés  par  plus  de  200.000 
hommes.  » 

Un  chasseur  reçoit  l'ordre  de  porter  immédiatement  cette 
dépêche  au  général,  et  de  bien  lui  dire  que  ces  renseignements 
émanent  d'un  homme  connaissant  admirablement  le  pays,  où 
il  fait  des  affaires:  que  cet  homme,  voulant  s'éloigner  de 
Sedan,  a  rencontre  les  Allemands  sur  toutes  les  routes,  et  qu'il 
insiste  sur  ce  point:  «  L'armée  sera  entourée  <t  mitraillé» 
les  jiositions  qu'elle  occupe.  »     . 

Peu  de  temps  après,  le  détachement  du  3e  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique  se  rencontre  avec  celui  envoyé  par  le  6e  régi- 
ment  de  chasseurs,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Poulat. 

Les  deux  troupes  se  réunissent  et  vont,  un  peu  avant  le 
point  du  jour,  se  heurtera  de  l'artillerie  escortée  par  de  l'in- 
fanterie et  quelques  uhlans.  Les  deux  officiers  peuvent  s'as- 
surer que  les  hauteurs  au-dessus  de  Daigny  et  de  Givonne, 
ainsi  que  les  bois  en  avant  de  Francheval,  sont  fortement 
occupés. 

L'officiet  commandant  la  reconnaissance  se  rend  aussitôt 
auprès  du  général  Margueritte,  et  lui  fait  verbalement  son  rap- 
port. 

La  division  est  à  cheval  depuis  longtemps  déjà. 

A  quatre  heures  du  matin,  aussitôt  après  l'arrivée'  du 
chassent  d'Afriquedu  3erégimCnt,  porteur  des  renseignement  i 
envoyés  parle  lieutenant  de  Pierres,  legénéral  Margueritte  a 
donné  rapidement  ses  ordres. 

La  division  lève  son  camp  aussitôt,  monte  à  cheval  avec  le 
plus  profond  silence  et  se  range  en  bataille,  sur  deux  lignes, 
massée  en  colonne  de  régiments,  sur  les  hauteurs  d'Illy.  en 
arrière  du  bois  de  la  Garenne,  faisant  face  à  ce  b  lis  el  à   lé- 
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traite   vallée  qui  s'étend   de  (livonne  à  Baaeilles.  Le  3°  oftas- 
seurs  d'Afrique  est  entête  et  dans  l'ordre  inverso. 

l.es  I"  et  SP  escadrons   du  1er    hussards  sont  envoyés  on 
reconnaissance,  l'un  du  côté  de  Sivontte,  i'auliv  du  g  •■ 
Floing,  et  reviennent,  une  li«un-  après,  y  reprendre  teur  place 
de  bataille. 

A  six  heures,  Lé  canon  sciait  entendre,  la  bataille  commence. 
Un  brouillard  très  épais  s'élève  des  vallées  et  ne  permet  pas 
de  distinguer  le  théâtre  de  la  lutte. 

La  fusillade  devient  déplus  en  plus  vise.  Le  fréquent  crépi- 
tement  des  mitrailleuses  indique  la  chaleur  de  Faction. 

Les  cinq  régiments  de  cavalerie  de  la  division  Ma  retient  te 
attendent,  avec  impatience,  le  moment  de  se  mesurer  avec 
l'ennemi. 

Les  braves  gens  qui  les  composent  sont  dignes  dé  leur  chef. 

Ce  sont  d'abord  les  1er,  3e  et  L chasseurs  d'Afrique  colonels 
Clicquot,  de  Galiffet,  de  (Juéleiu:  cet)  trois  régiments,  com- 
posés de  vieux  soldats  aguerris,  dont  un  grand  nombre  ont 
fait  les  campagnes  de  Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique,  présen- 
tent un  aspect  admirable. 

Une  grande  solidarité,  une  confiance  à  toute  épreuve  entre 
les  officiera  et  leurs  soldat-,  un  magnifique  esprit  de  corps, 
animent  ces  régiments  d'Afrique, 

Une  dfecipline  rigoureuse,  une  tenue  irréprochable,  en  font 
des  troupes  de  premier  ordre.  Avec  de  pareils  soldat»,  on  peut 
tout  oser. 

A  ces  trois  magnifiques  régiments,  qui  ont  été  te  noyau  de 
la  division  indépendante  du  général  Margueritte,  on  a  adjoint 
deux  autres  corps  excellents^  formés  à  l'école  africaine,  Les 
1er  hussards  (colonel  de  Baufremont)  et  '5e  chasseurs  (colonel 
lionvoust'ï.qui  vont  montrer  par  la  suite  ce  qu'on  peut  attendre 
de  leur  bravoure. 

l.i  division  de  cavalerie  de  Bonnemaios  <l"\  i"  3  .  Ie  cui- 
rassie  de  sou  côté,  montée  à  cheval  à  quatre  heure-  du 

matin.  Pendant  L'alerte  de  la  nuit  précédente,  plusieurs  obus 
sonl  venus  tomber  dan-:  Le  camp  du  2*  régiment. 

A  cinq  Heures,  la  division  quitte  son  bivouac,  et  va  se 
former  sur  le  bord  d'un  ravin,  situé  à  l'est  du  plateau  de  [floing, 
sur  le  chemin  qui  conduit  de  ce  village  au  plateau  de 
r  Algérie. 

Vers  <i\-  heures,  un  peloton  du  3'  cuirassiers  est  envoyéen 
reconnaissance  du  côté  d'Iges  el  de  Samtt-Mttnges  ;  mais  en 
arrivant  à  hauteur  de  ce  dernier  Village,  il  e-i  accueilli  par 
une  violente  fusillade,  qui  le  force  a  rétro-rader 
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C'est  à  ce  moment,  que  deux  batteries  prussiennes  prennent 
d'enfilade  la  division,  qui,  faisant  demi-tour,  va  se  .former 
dans  un  pli  de  terrain,  au  sud-est  de  Floing,  derrière  le 
VIIe  corps  du  général  Douay. 

A  partir  de  huit  heures,  la  canonnade  atteint  une  extrême 
violence.  La  division  reste  plusieurs  heures  dans  cette  posi- 
tion, s'engageant  de  plus  en  plus  dans  le  ravin,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  obus  qui  y  tombent  en  grande  quantité. 

Là,  le  cuirassier  Six,  du  4e  régiment,  se  fait  remarquer  par 
son  sang-froid  et  son  énergie,  en  faisant  monter  sur  un  talus 
un  caisson  d'artillerie,  que  ses  conducteurs  épouvantés  refu- 
sent de  conduire. 

La  7e  batterie  du  7e  régiment  (capitaine  Eaffron  du  Val), 
attachée  à  la  division  de  Bonnemains,  prend  position  dans  le 
ravin  qui  conduit  au  bois  de  la  Garenne,  et  ouvre  le  feu  sui- 
des colonnes  ennemies;  celle-ci  débouchent  de  Saint-Menges 
sur  Floiûg;  ce  village  ne  tarde  pas  à  être  pris  de  face,  par  les 
batteries  de  Saint-Menges,  de  revers  par  celles  de  Bazeilles 
et  de  flanc  par  celles  de  position  de  la  Marphée.  La  batterie 
française  ne  cesse  cependant  son  feu,  que  lorsque  ces  premières 
colonnes  ennemies  ont  disparu. 

La  division  de  cavalerie  du  Ve  corps,  général  Bral  aut 
(général  de  Bernis,  5e  hussards,  12e  chasseurs,  et  général  de  la 
Mortière,  5e  lanciers),  avait  ses  campements  établis  en  avant  du 
VIP  corps,  et  tout  près  de  Fleigneux. 

Ces  trois  régiments  sont  montés  à  cheval,  dès  cinq  heures  du 
m  tin,  aussitôt  que  le  canon  s'est  fait  entendre  dans  la  direc- 
tion de  Sedan. 

Cette  division  part  de  Fleigneux,  et,  après  avoir  marché 
pendant  trois  quarts  d'heure,  se  forme  en  bataille  sur  le  pla- 
teau de  l'Algérie,  d'où  elle  aperçoit,  à  un  kilomètre  de  dis- 
tance, la  masse  compacte  de  notre  cavalerie. 

A  huit  heures,  la  division  Brahaut  fait  un  mouvement  et 
vient  occuper,  plus  en  arrière,  un  terrain  favorable  à  la 
charge. 

A  neuf  heures,  cette  division  change  de  nouveau  de  posi- 
tion et  vient  se  former  en  arrière,  à  droite  de  la  division  Mar- 
guerite, près  du  Calvaire  d'Illy. 

La  cavalerie  du  VIP  corps,  sous  les  ordres  du  général 
.'  meil  (4B  hussards,  4e  et  8°  lanciers),  est  un  peu  dispersée  de 
droite  et  de  gauche. 

Le  4e  hussards  a  été  partagé  en  deux  fractions,  attachées, 
la  lre  (5°  et  6e  escadrons)  à  la  division  d'infanterie  Conseil- 
Dumesnil,  la  2"  (3e  et  4e  escadrons)  à  la  division  d'infanterie 
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Liébert.  Toutes  deux  ont  pris  position  sur  la  crête  en  arrière 
du  village  de  Floing. 

Les  4e  et  5e  escadrons  du  4e  lanciers  sont  campés  près  de  la 
citadelle  de  Sedan. 

Les  2e  et  3e  escadrons  du  même  régiment  sont  attachés  à  la 
division  Liébert. 

Le  8e  lanciers  (colonel  de  Dampierre),  ayant  auprès  de  lui 
les  4e  et  58  escadrons  du  4e  régiment  de  l'arme,  a  bivouaqué 
sur  le  plateau  de  l'Algérie,  ayant  h  sa  droite  la  brigade  de 
Septeuil  (3e  hussards  et  11e  chasseurs)  de  la  division  de  cava- 
lerie Michel  du  1er  corps  d'armée,  qui  s'appuie  au  bois  de  la 
Garenne. 

Cette  division,  qui  a  bivouaqué,  sur  les  coteaux  en  face  de 
Bazeilles  et  de  Balan,  à  côté  du  XIIe  corps,  est  montée  à  che- 
val h  cinq  heures  du  matin  ;  les  régiments  se  sont  formés 
sous  les  obus,  qui  venaient  tomber  à  une  centaine  de  mètres  en 
arrière. 

La  division  Michel,  outre  la  brigade  de  Septeuil,  se  coin- 
pose  des  brigades  Perrot  (8e  cuirassiers,  10e  dragons)  et  de 
Xansouty  (2e  et  6e  lanciers).  Cette  dernière  brigade  ne  repré- 
sente même  pas  l'effectif  d'un  régiment.  Les  quatre  escadrons 
du  2e  lanciers  présentent  à  peine  une  moyenne  de  60  chevaux 
chacun.  Quant  au  6e  lanciers,  il  est  réduit  à  un  escadrond'une 
centaine  de  chevaux. 

Aussitôt  à  cheval,  les  régiments  du  général  Michel  descen- 
dent dans  le  fond  de  Givonne  et  restent  abrités  par  un  moulin, 
pendant  qu'un  furieux  combat  d'artillerie  se  livre  au-dessus 
de  leurs  têtes,  d'un  flanc  à  l'autre  de  la  vallée. 

A  huit  heures,  la  division  remonte  sur  le  plateau  de 
Givonne.  L'ennemi  ayant  réglé  son  tir,  quelques  obus  tom- 
bent au  milieu  de  la  division. 

Afin  de  se  soustraire  aux  effets  de  ce  feu  meurtrier,  et  de 
céder  à  l'artillerie  la  place  qu'elle  occupe,  la  division  Michel 
descend  dans  le  fond  de  Givonne  et,  de  là,  dans  le  ravin  de 
la  Garenne,  en  longeant  le  bois  de  ce  nom. 

Déjcà,  la  tête  de  colonne,  composée  du  8e  cuirassier^  ei  du 
10,;  dragons,  a  gravi  la  pente  opposée  et  se  déploie  sur  le  pla- 
teau de  l'Algérie,  où  se  trouvent  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  faisant  face  à  Floing,  lorsqu'une  batterie  ennemie. 
précédée  de  quelques  tirailleurs,  se  démasque  aux  environs  de 
Saint-Menges,  et  ouvre  brusquement  son  feu  sur  la  cavalerie 
du  Ie*  corps,  qui  esi  ;< -saillie  prrune  grêle  de  projectiles  arri- 
vant de  cette  batterie  et  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

38 
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Plusieurs  obus  tombent,  on  même  temps,  dans  les  rangs  du 
3e  hussards  qui  forme  la  gauche  de  la  ligne. 

Le  4e  peloton  du  2°  escadron,  et  le  peloton  du  3e,  sont  ren- 
versés presque  en  entier.  Le  sous-lieutenant  Brahaut  est  blessé 
mortellement;  le  cheval  du  capitaine  de  Courcival,  comman- 
dant le  3e  escadron,  est  tué  sous  lui. 

Les  maréchaux  de  logis  Jacquard,  Beaujard  et  Louis,  un 
brigadier  et  quatre  hussards,  sont  tués. 

Le  lieutenant  Ferry  et  deux  hussards  sont  blessés. 

Le  régiment  recule  de  quelques  mètres,  pour  profiter  d'un 
pli  de  terrain,  qui  le  met  à  l'abri  du  feu. 

L'artillerie  ennemie  dirige  son  feu  sur  les  autres  régiments, 
£ui  sont  obligés  de  se  mettre  de  même  à  l'abri. 

Un  obus  tombe  au  milieu  de  l'escadron  du  6e  lanciers  el 
blesse  quatre  hommes,  dont  trois  très  grièvement. 

La  position  est  trop  en  l'air,  à  cette  heure,  pour  s'y  main- 
tenir avec  d'aussi  faibles  forces,  les  pièces  ennemies  trop 
loin,  pour  les  charger  en  terrain  découvert;  on  doit  se  re- 
tirer. 

Le  général  Michel  ordonne  à  la  brigade  Nansouty,  restée 
dans  le  fond  duravin,  de  faire  demi-tour,  et,  se  mettant  en  tête, 
il  dirige  cette  colonne  plus  au  nord  sur  Illy,  et  de  là  ->-ers  le 
haut  du  plateau,  en  avant  du  bois  de  la  Garenne,  pour  occu- 
per la  droite  de  la  division  de  cavalerie  de  Bonnemains. 

Dans  cette  marche,  la  division  Michel  rencontre  les  divi- 
sions de  cavalerie  Ameil  (Ve  corps)  et  de  Salignac-Fénelon 
(XIIe).  Les  trois  généraux  ont,  à  ce  moment,  un  entretien  assez 
long  sur  un  plateau  voisin,  d'où  ils  semblent  suivre  les  mou- 
vements de  l'ennemi. 

La  cavalerie  du  Ier  corps  se  forme  en  plusieurs  lignes,  et  le 
3e  hussards,  qui  était  en  arrière,  se  porte  en  avant. 

Pendant  ce  mouvement,  le  3e  chasseurs  d'Afrique  tente  une 
charge  contre  une  colonne  d'infanterie  ennemie,  qui  descend 
de  Fleigneux  :  le  3e  hussards  est  prévenu  qu'il  va  appuyer  le 
mouvement,  mais  les  chasseurs  d'Afrique  sont  ramenés  pres- 
que de  suite,  et  la  charge,  reconnue  impraticable  ou  inutile, 
n'est  pas  commandée. 

Cependant  l'année  prussienne  couronne,  à  l'est,  les  hauteurs 
de  Givonne,  et  son  artillerie  envoie  des  obus,  qui  prennent 
nos  régiments  de  cavalerie  par  derrière,  pendant  que  les  batte- 
ries de  Fleigneux,  la  charge  des  chasseurs  d'Afrique  étant 
repoussée,  rouvrent  leur  feu  par  devant.  En  même  temps,  un 
officier  d'artillerie  cherche  le  général  Michel,  pour  le  prévenir 
qu'il  gêne  le  tir  d'une  batterie  de  mitrailleuses,  que  l'on  vient 
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d'établir  un  peu  en  arrière,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'infan- 
terie prussienne. 

Les   généraux  Ameil,    de   Salignac-Fénelon  ei  Michel   se 

concertent  de  nouveau.  Les  projectiles  ennemis  pleuvent  tou- 
jours, accompagnés  d'un  l'eu  de  mousquoterie  très  vif.  Nos 
braves  cavaliers  sont  les  témoins,  la  mort  dans  l'Ame,  des 
héroïques  et  inutiles  efforts  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie, 
sans  trouver  une  occasion  vivement  désirée  de  prendre  part  à 
la  lutte. 

Ace  moment,  la  division  Michel,  prise  entre  les  balles  et  les 
obus,  fait  pelotons  à  droite,  sur  l'ordre  de  son  chef,  et  s'en- 
fonce dans  le  bois  de  la  Garenne,  par  un  petit  sentier,  qui  con- 
duit vers  le  bas-fond,  où  coule  le  ruisseau  de  la  Givonne.  Cette 
retraite  se  fait  au  pas.  et  dans  le  plus  grand  ordre. 

Il  est  environ  onze  heures.  Un  peu  plus  loin,  le  bois  fait  un 
retour,  et  l'ennemi    n'occupant   plus  cet  angle  de   la  forêt,  le 
irai  Michel  y  conduit  sa  division. 

Arrivé  dans  un  épais  taillis,  le  général  tient  un  conseil  do 
guerre,  auquel  assistent  tous  les  officiers  de  la  colonne.  Sur 
l'avis  d'une  grande  majorité,  on  décide  que.  la  bataille  étant 
évidemment  perdue,  on  essaiera  de  gagner  Mézières,  en  lon- 
geant la  frontière  belge. 

Le  général  prend  alors  la  tête  de  colonne  avec  le  11e  chas- 
seurs: le  mouvement  est  suivi  parle  3e hussards,  les  lanciers 
du  général  do  Nansouty,  le  10;  dragons,  et  enfin  le  8e  cui- 
rassiers. 

La  tête  de  colonne  s'arrête  au  bord  do  la  Givonne,  protégée 
sur  sa  gauche  par  un  petit  bois,  que  vient  d'abandonner, 
paraît-il,  l'infanterie  de  marine  et  oii  restent  quelques  zouaves 
avec  les  1"'  et  7"  lanciers. 

Quatre  pièces  du  12e  viennent  se  placer  entêtede  la  colonne, 
passent  le  petit  pont  jeté  sur  ce  ruisseau,  et  essaient,  mais  en 
vain,  de  gravir  la  cote  de  l'autre  versant.  Le  sous-officier  qui 
h-s  commande  est  obligé  de  doubler  ses  attelages,  encloue  les 
doux  pièces  qu'il  ne  peut  emmener,  et  disparait  parle  chemin 
de  Corbion. 

La  position  do  la  division  Michel  n'est  plus  tenable;  les  cui- 
rassiers et  les  lanciers  de  Nansouty,  qui  sont   restés  sur  la  pente 
du  plateau,   continuent  à   être  pris  en  flanc,  à  droiti 
batteries   prussiennes  de  Givonne,    à   gauche   par  celles   de 
u\:  ils  appuient  à  droite  et  à  gauche. 

Le  reste  de  la  division  est  mieux  à  l'abri  des  projectiles 
ennemis,  mais  va  se  trouver  sotls  le  feu  de  nos  mitrail- 
leuses. 
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Le  général  Michel  passe  la  Givonne  e1  prend  le  petit  chemin 
du  Corbion,  qui  n'est  pas  encore  occupé  par  l'ennemi. 

Les  deux  pièces  de  L2,  qui  on1  été  enclouées  et  abandon- 
aées  en  cet  endroit,  barrent  une  partie  de  la  route.  Les  régi- 
ments sont  obligés  de  passer,  en  colonne  par  deux,  sous  le  l'eu 
meurtrier  de  deux  compagnies  de  la  garde  royale  prussienne, 
qui  viennent  d'arriver  au  pas  de  course  et  ont  pris  position,  à 
moins  de  deux  cents  mètres  de  distance. 

Malheureusement,  les  Allemands  sont  protégés  par  un  petit 
ravin,  à  pic,  qui  ne  permet  pas  à  nos  cavaliers  de  les  charger. 

Le  11e  chasseurs,  qui  forme  tête  de  colonne,  perd  deux 
officiers  blessés,  les  sous-lieutenants  Duhesme  et  Schneider 
(ce  dernier  atteint  de  deux  blessures)  ;  trois  sous-officiers  tués  ; 
et  une  vingtaine  de  chasseurs  hors  de  combat.  Déjà  ce  régi- 
ment a  eu,  précédemment,  deux  autres  officiers  blessés:  le  capi- 
taine adjudant-major  Delcasse,  àFrœschwiller^et  le  lieutenant 
Jourdain,  officier  d'ordonnance  du  général  Pelle, blessé  à  Sedan. 

Ce  régiment  est  suivi  dans  sa  retraite  par  le  3e  hussards,  les 
lanciers  de  Nansouty  et  deux  escadrons  (1er  et  3e)  du  10e  dra- 
gons. 

A  mesure  que  nos  cavaliers  passent,  les  tirailleurs  ennemis 
augmentent  en  nombre,  et  leur  feu  devient  tel,  que  le  passage 
est  fermé  derrière  le  3e  escadron  du  10e  dragons. 

Au  haut  de  la  côte,  le  général  "Michel  et  les  débris  de  sa 
division,  qui  ont  pu  franchir  le  passage,  trouvent  un  abri  dans 
un  bois  et  s'arrêtent  pour  se  reformer. 

Une  fois  l'ordre  rétabli,  la  colonne  continue  sa  route  à  tra- 
vers les  bois  deDaigny,  sur  Charleville,  en  suivant  une  route 
encombrée  de  bagages  et  de  matériel  abandonnés  ;  puis,  au  lieu 
de  contourner  la  frontière  belge,  qui  s'avance  en  oet  endroit, 
la  coupe  en  ligne  droite  et  la  traverse  en  toute  hâte,  avant 
que  les  postes  belges,  échelonnés  sur  cette  frontière,  n'aient  eu 
le  temps  d'arriver.  » 

La  division,  une  fois  rentrée  en  France,  évite  la  grande 
route  de  Mézières  qui  est  encombrée  par  les  Prussiens,  et  vers 
six  heures  du  soir,  arrive  parles  sentiers  des  bois  à  Charleville, 
réduite  alors  à  250  chevaux  du  2e  lanciers,  un  escadron  du 
6e  lanciers,  deux  escadrons  du  10e  dragons,  et  à  la  brigade  de 
Septeuil  (3e  hussards  et  11e  chasseurs). 

Vers  huit  heures  du  soir,  après  une  halte  de  deux  heures, 
la  division  se  remet  en  marche  et  va  camper,  à  une  heure  du 
matin,  près  de  la  gare  de  Maubert,  où  elle  s'embarque  en  che- 
min de  fer  et  arrive  à  Versailles,  le  5  septembre. 

Le  colonel  Dastugue,  du  11e  chasseurs,  avait  pris  les  devants 
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et  était  aussitôt  parti  en  train-express  pour  Paris,  afin  d'y 
porter  la  nouvelle  du  désastre  et  de  prendre  les  ordres  du 
Ministre  de  la  guerre. 

Les  2e  et  4e  escadrons  du  10e  dragons,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel de  Bouyn,  et  le  8e  cuirassiers,  n'avaient  pu  suivre 
leur  division  dans  sa  retraite  sur  Charleville,  et  durent  rétro- 
grader sur  Sedan,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  obus  et  des 
balles  des  Prussiens. 

Ces  escadrons  restés  seuls,  vont  s'établir  dans  un  ravin,  en 
avant  de  Floing,  où  ils  sont  rejoints  par  la  division  de  cuiras- 
siers de  Bonnemains.  Ils  y  restent  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi,  exposés  à  un  feu  violent,  et  prennent  ensuite 
plusieurs  positions,  dont  le  feu  de  l'ennemi  les  déloge,  dans  un 
terrain  coupé  de  haies  et  de  murs  de  clôture,  qui  ne  leur  per- 
met pas  d'an'ir. 

Enfin,  ils  sont  refoulés  sur  les  glacis  de  Sedan,  près  de  la 
citadelle,  où  les  batteries  de  Wadelincourt  leur  font  les  hon- 
neurs de  plusieurs  salves,  et  entrent  ensuite,  à  leur  tour,  en 
ville  où  ils  se  forment  dans  la  cour  du  quartier  de  cavalerie 
qui  précède  le  manège. 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  corps  du  général  Douay 
s'étant  retiré  sur  le  centre  de  ses  positions,  les  5e  et  6e 
escadrons  du  4e  hussards,  que  commande  le  colonel  de 
Lavigerie,  et  qui  sont  attachés  à  la  division  d'infanterie 
Conseil-Dumesnil,  suivent  ce  mouvement  jusque  sur  les 
hauteurs  du  cimetière,  oùviennentàpasserle  8e lanciers  (colo- 
nel de  Dampierre)  et  les  4e  et  5e  escadrons  du  4e  lanciers 
(colonel  Féline,  lieutenant-colonel  Brame),  conduits  par  le 
général  Ameil. 

Ces  six  escadrons  de  lanciers  sont  restés  toute  la  matinée, 
près  de  la  citadelle,  les  hommes  tenus  à  pied,  à  la  tête  de  leurs 
chevaux,  et  ont  reçu,  à  midi,  Tordre  d'aller  prendre  position, 
pour  charger  sur  le  plateau  de  Floing. 

Le  colonel  de  Lavigerie,  avec  ses  deux  escadrons  de  hus- 
sards, prend  rang  dans  cette  colonne,  qui  se  dirige,  au  grand 
trot,  pour  gagner  la  route  de  Mézières,  et  occuper  le  plateau 
de  Floing.  situé  au  nord-ouest,  à  1  ou  2  kilomètres  de  la  ville. 

Ce  plateau  est  escaladé  par  la  cavalerie,  sous  une  grêle  de 
balles  et  d'obus,  et  les  escadrons  s'engagent  dans  le  parc  très 
boisé  d'une  propriété  particulière.  Ce  mouvement  a  pour  but 
de  tourner  le  flanc  gauche  d'une  division  d'infanterie  enne- 
mie, qui  occupe  sur  notre  gauche  une  bonne  position;  mais 
celle-'-i  esl  séparée  de  notre  cavalerie  par  un  ravin,  qui  rend 
l'action  de  nos  cavaliers  impuissante  de  ce  côté. 


FRANÇAIS    ET    ALLBMÀNDS 

Hussards  et  lanciers  éprouvent  de  grandes  difficultés  pour 
traverser  le  bois,  dans  lequel  le  désordre  d'une  opération  aven- 
tureuse peut  entraîner  les  plus  fâcheuses  conséquences.  1'.  ri- 
dant cette  marche,  les  deux  escadrons  du  4e  lanciers  perdent 
plusieurs  hommes  tués  ou  blessés. 

La  fusillade  redouble  d'intensité  sur  la  gauche  des  deux 
Irons  du  4e  hussards,  dont  les  tirailleurs  répondent  acti- 
vement. Pour  ne  pas  être  coupé  par  cette  infanterie,  au  milieu 
de  ce  bois,  où  chacun  erre  sans  but,  le  colonel  de  Lavigerie 
rallie  un  escadron,  qu'il  fait  sortir,  pour  occuper  le  plateau 
qui  domine  cette  position,  et  où  les  lanciers  se  sont  formés  en 
bataille  derrière  ses  hussards. 

L'escadron  du  4e  hussards  contient  longtemps  l'ennemi  par 
sa  ferme  présence,  et  sa  seule  attitude  empêche  d'avancer 
l'infanterie  allemande,  envoyée  pour  venir  couper  la  colonne 
de  cavalerie  française,  qui  s'est  engagée  dans  ce  parc. 

Le  général  Douay  donne  alors  l'ordre  aux  six  escadrons 
de  lanciers,  de  se  retirer  et  de  se  rapprocher  de  la  ville.  Quant 
aux  deux  escadrons  du  4e  hussards,  ils  se  maintiennent  éner- 
giquement  dans  cette  position,  avec  leur  colonel  et  le  comman- 
dant Lenormand,  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  et  rentrent  alors 
seulement  dans  Sedan. 

Trois  officiers  de  ces  deux  escadrons  avaient  été  ble- 
C'étaient  :  le  lieutenant  Eanon  de  Lavergne,  les  sous-lieute- 
nants Vuillemoy  et  de  Poulpiquet  du  Halgouët,  le  premier 
très  grièvement. 

Les  3e  et  4e  escadrons  du  même  régiment,  attachés  à  la  divi- 
sion d'infanterie  Liébert,  n'avaient  reçu  aucun  ordre  à  six 
heures  du  matin;  mais  le  lieutenant-colonel  de  Montauban,  lils 
du  comte  de  Palikao,  alors  ministre  de  la  guerre,  en  enten- 
dant le  bruit  de  la  canonnade  se  rapprocher,  avait  fait  seller  et 
brider  les  chevaux. 

Cette  précaution  n'était  pas  inutile:  à  peine  les  escadrons 
sont-ils  prêts,  qu'un  capitaine  d'état-major  vient  apporter  au 
lieutenant-colonel  l'ordre  d'aller  reconnaître,  avec  ses  esca- 
drons, une  troupe  arrivant  dans  la  direction  de  Saint-Menges. 

Le  lieutenant-colonel  de  Montauban  part  aussitôt;  mais,  à 
peine  est  il  h  un  point  culminant,  dominant  les  coteaux  de 
Saint-Menges,  que  l'ennemi,  que  l'on  croit  être  le  corps  de 
Vinoy  venant  de  Mézières,  ouvre  son  feu  sur  les  escadron-  et 
sur  les  troupes  du  VIIe  corps,  qui  ont  pris  position,  en  avant 
de  leurs  bivouacs,  sur  la  cote  du  plateau,  qui  s'étend  de  Floing 
à  Illy. 

Ce  plateau   ne   cesse,  dès  lors,  comme  on   l'a  vu.  d'être 
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labouré  par  les  obus  de  la  formidable  batterie  qui  s'est  éta- 
blie à  Saint-Menges.  Dos  batteries  françaises  de  4  et  de 
mitrailleuses  se  succèdent  sur  le  plateau,  et  viennent  succes- 
sivement s'y  faire  détruire,  sans  pouvoir  éteindre  le  feu  de 
l'ennemi,  ni  mémo  le  ralentir. 

Le  lieutenant-colonel  de  Montauban,  qui  a  reçu  l'ordre  du 
général  Liébert,  de  ne  pas  quitter  la  division  de  celui-ci,  doit 
conserver  ses  deux  escadrons  sur  le  plateau,  où  les  obus  et 
les  balles  lui  font  essuyer  des  pertes  importantes. 

A  deux  heures,  le  village  de  Floing  est  occupé  par  des 
troupes  d'infanterie  ennemie,  qui  essaient  d'en  sortir.  Le  lieu- 
tenant-colonel emmène  ses  escadrons  pour  charger  cette 
infanterie. 

Le  terrain,  peu  propice  à  la  charge,  convertit  cette  démons- 
tration  en  une  simple  marche  au  galop,  sans  pouvoir  atteindre 
l'ennemi,  qui  se  réfugie  dans  les  maisons,  éloignées  seulement 
de  trois  cents  mètres  de  noa  hussards. 

Dans  ce  mouvement,  ces  braves  gens  montrent  un  grand 
sang-froid  et  un  entrain  digne  des  plus  grands  éloges.  Le  lieu- 
tenant-colonel de  Montauban  est  blessé  légèrement  ;  auprès  de 
lui  sont  également  atteints  :  le  capitaine  en  second  Rigodit  et 
us-lieutenant  de  la  Tour-Landorthe.  Plusieurs  hussards 
sont  tués  ou  blessés. 

Les  3e  et  4e  escadrons,  toujours  à  cheval,  et  toujours  en 
ligne,  malgré  une  grêle   de  projectiles    de   toute  espèce,  se 
reforment  à  hauteur  du  6e  bataillon  de  chasseurs,  du  5e  et  du 
de  ligne  de  la  division  Liébert,  qui  lutte  toujours  et  a  con- 
servé toutes  ses  positions. 

A  deux  heures  trois  quarts,  le  général  Renson,  chef  d'état- 
major  du  VIIe  corps,  vient  dire  au  lieutenant-colonel  de 
Montauban,  qui,  malgré  sa  blessure,  n'a  pas  voulu  quitter 
ses  hussards,  que  la  cavalerie  n'a  plus  rien  à  faire,  et  lui  donne 
l'ordre  de  se  retirer,  avec  ses  escadrons,  sous  les  murs  de  \,< 
ville,  où  va  également  se  replier  l'infanterie  de  la  division 
Liébert,  dont  le  général  Douay  a  pris  lui-même  le  commande- 
ment. 

Vers  onze  heures  et  demie  du  matin,  les  trois  régiments  de 
la  division  de  cavalerie  Brahaut,  du  Ve  corps,  avaient  reçu 
l'ordre  d'aller  prendre  position  sur  le  plateau  d'Illy;  mais  vers 
midi,  la  position  de  la  cavalerie  sur  ce  plateau  devenant  de 
plus  en  plus  critique,  par  suite  du  mouvement  tournant,  qui 
s'opère  sur  ses  derrières,  le  général  Brabaut  donne  l'ordre  au 
l*  chasseurs  et  au  ~>  lanciers  de  descendre  du  plateau,  et  de 
tourner  le  village  d'Illy,  pour  se  porter  en  arrière  sur  le  pla- 
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teau  voisin.  Là,  les  deux  régiments  se  dirigeront  sur  la  lisière 
du  bois  de  Holly,  du  côté  de  la  frontière  belge,  et  essaieront. 
si  cela  est  possible,  d'exécuter  une  charge.  Le  5e  hussards 
a  été  fractionné  avec  les  divisions  d'infanterie  du  Ve  corps. 

Le  mouvement  prescrit  par  le  général  Brahaut,  aux  chas- 
seurs et  aux  lanciers,  ne  peut  s'exécuter  qu'en  colonne  par 
un.  car  il  s'agit  de  traverser  un  terrain  coupé  et  entouré 
d'obstacles  de  toute  nature. 

Le  12e  chasseurs  formant  tête  de  colonne,  des  cavaliers 
mettent  pied  à  terre  et,  à  coups  de  sabres  et  de  hachettes  de 
campement,  font  des  trouées  et  brisent  les  haies  pour  per- 
mettre à  la  brigade  de  passer. 

Dans  cette  position  critique,  le  feu  redouble,  et  c'est  avec  de 
grands  efforts  que  le  12e  chasseurs  arrive  au  village  d'Illy.  le 
général  de  Bernis  et  le  colonel  de  Tucé  entête  :  le  8e  lanciers 
vient  ensuite,  avec  les  généraux  Brahaut,  de  la  Mortière  et  le 
colonel  de  Boërio. 

Un  seul  chemin  est  ouvert  pour  gravir  la  côte  ;  les  deux 
régiments  s'y  engagent,  d'abord  par  rangs  de  quatre,  mais 
sont  bientôt  forcés  de  dédoubler,  et  montent  au  grand  trot. 
A  peine  nos  premiers  chasseurs  se  montrent-ils  sur  la  crête, 
qu'ils  sont  reçus,  presque  à  bout  portant,  par  le  feu  d'un 
bataillon  ennemi  déjà  en  positron;  malgré  cette  supériorité, 
le  mouvement  se  termine  :  des  hommes  sont  tués  ou  blessés. 

Le  général  Brahaut  fait  reformer  les  escadrons  sur  le  ter- 
rain resté  libre,  mais  ce  terrain  ne  permet  aucune  formation 
de  cavalerie,  et  les  deux  régiments  sont  séparés  de  l'infan- 
terie, par  le  chemin  qu'ils  viennent  de  gravir  et  qui  se  ferme 
sur  eux,  comme  une  barrière  infranchissable. 

En  arrière,  à  droite  et  à  gauche,  se  trouve  un  bois  que 
défend  un  large  fossé  :  les  deux  régiments  semblent  devoir 
rester  là  pour  toujours,  lorsque,  comme  dernier  salut,  le 
général  de  Bernis  donne  l'ordre  au  colonel  de  Tucé,  de  faire 
entrer  le  12e  chasseurs  dans  le  bois  et  de  le  traverser.  Les 
généraux  Brahaut  et  de  la  Mortière  suivent  ce  mouvement 
avec  les  lanciers. 

Cet  ordre  s'exécute  de  nouveau,  en  colonne  par  un,  généraux 
et  colonels  en  tête,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  qui  s'avance  rapi- 
dement, en  poussant  des  hourras. 

Ce  mouvement  a  lieu  à  travers  d'épais  taillis  :  il  n'y  a  ni 
chemin,  ni  guide  ;  chacun  doit  se  frayer  sa  route. 

Enfin,  après  avoir  franchi  250  à  300  mètres  de  chemin, 
chasseurs  et  lanciers  parviennent,  tous  dispersés,  à  déboucher 
dans  une  clairière  peu  étendue  et  d'où  la  vue,  plongeant  sur  la 
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vallée,  permet  de  découvrir  une  route,  longeant  le  pied  de  la 
colline  opposée. 

Pour  opérer  ce  trajet,  il  faut  descendre  à  pied  ;  chacun  le  fait 
comme  il  peut,  et  les  deux  régiments  dispersés  arrivent  do 
l'autre  côté,  poursuivis  par  la  fusillade  de  l'ennemi,  qui  déjà 
garnit  le  bois  que  nos  soldats  viennent  de  quitter. 

A  ce  moment,  les  généraux  Brahaut  et  de  Bernis,  qui  se  sont 
trouvés  séparés  du  gros  de  leurs  troupes,  aperçoivent  dans  la 
clairière,  à  la  lisière  du  bois  dans  lequel  ils  se  trouvent,  quel- 
ques cavaliers  coiffés  de  casques,  et  s'imaginant  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'armée  belge,  vont  à  eux. 

Ce  sont  des  dragons  du  14e  régiment  qui  forment  l'avant- 
garde  du  Ve  corps  allemand. 

En  un  clin  d'oeil,  nos  deux  généraux  sont  enveloppés  par  de 
nombreux  cavaliers  prussiens  :  le  général  Brahaut  est  fait 
prisonnier  ;  le  général  de  Bernis,  plus  heureux,  réussit  à 
s'échapper  et,  poursuivi  par  ces  dragons,  se  jette  à  travers 
bois  pour  leur  échapper. 

Quand  il  put  se  reconnaître,  il  apprit  qu'il  était  en  territoire 
belge  et  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  rejoindre  ses  régi- 
ments. Il  put  néanmoins  rentrer  en  France  et  se  rendre  à 
Paris. 

Après  la  sortie  du  bois,  il  a  été  impossible,  en  ce  moment 
de  confusion,  de  rallier  les  deux  régiments,  chacun  ayant  dû 
suivre  un  chemin  à  lui. 

Le  général  de  la  Mortière,  les  deux  colonels  et  un  gros  de 
cavaliers  sortentdu  ravin,  parla  seule  voie  qui  s'ouvre  devant 
eux,  et,  gagnant  la  route  frontière,  traversent  au  trot  un  coin 
du  territoire  belge,  parle  village  de  Puttelange,  et  se  rejettent 
brusquement,  à  gauche,  sur  la  France,  où  ils  arrivent  au  village 
de  Ranwez,  à  six  heures  du  soir. 

Le  soir,  à  Kanwez,  rejoignent  des  hommes  et  des  fractions 
isolées  ;  quelques-unes  égarées  dans  les  bois,  tombent,  soit 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  soit  en  Belgique;  d'autres  ral- 
lient plus  tard. 

Les  hommes,  conduisant  les  chevaux  demain  et  les  bagages, 
qui  ont  été  dirigés  sur  Sedan,  sont  fait  prisonniers. 

Le  lieutenant-colonel  Barbut,  du  2e  dragons,  qui  n'a  pu 
rejoindre  son  régiment  sous  Metz,  le  capitaine  Baimond  et  le 
lieutenant  Castagne  du  12e  chasseurs,  qui  ont  été  séparés  de 
leurs  régiments  durant  la  retraite,  s'égarent  et  pénètrent  en 
Belgique,  où  ils  sont  internés. 

Le  général  Simon  de  la  Mortière,  eommandant  la  2e  brigade 
le  la  division   Brahaut,  prend   alors    le  commandement  du 


602  FRANÇAIS     ET    ALLEMANDS 

l-    chasseurs  et  du   5e  lanciers,  e1   se  dirige  avec  eux  sur 
Mézières,  pour  y  rejoindre  le  corps  de  Vinoy. 
La     division     de     cavalerie      de      Salignac-Fénelon,    du 

XIIe  corps,  s'était,  on  se  le  rappelle,  portée  le  matin,  des  hau- 
teurs en  avant  de  Givonne.  sur  Je  plateau  d'Hly,  et  avait 
quitté  ensuite  cette  position,  pour  redescendre  dans  la  plaine. 

A  ce  moment,  le  général  de  Fénelon  détache  la  brigadi 
lanciers  du  général  Savaresse  (1er et  7e  régiments  pour  fouiller 
les  bois  situés  entre  llly,  Fleigneux  et  la  frontière  de  Belgi- 
que. 

Ces  bois,  extrêmement  fourrés,  présentent  de  grandes  diffi- 
cultés aux  régiments  qui  s'y  engagent.  Bientôt  même,  la  tête 
de  colonne  du  7e  lanciers  s'égare  :  elle  comprend  le  colonel 
Périer,  l'état-major.  le  4e  escadron,  des  hommes  des  autres 
escadrons,  séparés  de  leurs  pelotons,  ainsi  que  le  1er  escadron 
du  1er  lanciers. 

Cette  fraction,  après  avoir  erré  dans  les  bois  toute  la  jour- 
née et  passé  la  frontière  belge,  est  arrêtée,  dans  la  nuit,  par 
un  poste  belge,  et  internée  dans  ce  pays. 

Le  reste  du  7e  lanciers,  comprenant  les  lrr,  '2e,  5e  escadrons 
et  un  peloton  du  4e.  parvient  à  sortir  du  bois,  et  à  rejoindre  le 
gênerai  Savaresse  et  le  1er  lanciers  que  commande  le  colonel 
Oudinot  de  Eeggio. 

Obligée  de  changer  de  nouveau  de  position  et  poursuivie 
par  un  l'eu  violent  de  mousqueterie  et  d'artillerie,  la  brigade 
va  se  former  dans  une  clairière,  à  l'ambulance  de  la  Garenne, 
d'où,  après  avoir  occupé  cette  position  quelque  temps,  les 
deux  régiments  rentrent  dans  Sedan,  à  cinq  heures  du  soir. 
Le  7e  lanciers  avait  perdu  vingt  hommes  tués  ou  blessés  et 
une  cinquantaine  de  chevaux. 

Pendant  que  les  lanciers  exploraient  les  bois,  le  général  le 
Forestier  de  Vandœuvre  avait  réuni  les  cinq  escadrons  du 
Sc  chasseurs,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Gontier.  et 
les  avait  établis,  un  peu  en  arrière  du  plateau  de  Givonne, 
dans  une  clairière  du  bois  de  la  Garenne,  fouillée  par  les 
obus  prussiens. 

On  s'attend  à  chaque  instant  à  voir  paraître  l'ennemi  :  cepen- 
dant les  casques  à  pointe  ne  se  montrent  pas  et  le  régiment 
quitte  cette  position.  Vers  onze  heures,  le  8*  chasseurs  tra- 
verse le  bois  de  la  Garenne,  où  il  laisse  plusieurs  hommes 
tués  ou  blessés  et  va  se  former  en  bataille,  à  droite  et  a 
gauche  des  5e  et  6e  cuirassiers,  face  à  llly  :  l'infanterie  allé* 
mande  reste  couchée  en  arrière,  tandis  que  l'artillerie,  placée 
sur  les  flancs  et  en  avant,  prépose  l'attaque  des  hauteurs. 
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De  son  côté,  le  second  régiment  de  la  brigade  légère  du 
XII"  corps,  le  7"  chasseurs,  sous  les  ordres  du  colonel 
Thornton,  avait  été  port''1,  vers  neuf  heures  du  matin,  sur  la 
gauche,  pour  soutenir  le  VII"  corps  et  avait  changé  de  posi- 
tion pour  se  former  en  bataille  sur  le  plateau  d'Illy;  mais  à 
peine  y  était-il  établi,  que,  foudroyé  par  les  batteries  alle- 
mandes protégées  par  un  profond  ravin,  il  était  obligé  de 
chercher  une   autre  position. 

Le  général  de  Yaodœuvre  dirige  spécialement  le  7e  chas- 
seurs, qu'il  veut  employer  à  charger  les  batteries,  après  les 
avoir  tournées. 

Cette  manœuvre  échoue  encore  une  ibis  devant  le  l'eu  de 

l'infanterie   prussienne,    qui  uous  fait   subir  de   nombreuses 
pertes. 


Charge, 

sur  le  plateau  de  Floing, 

le    la   division    Marguerite . 

sous  les  ordres 

du  général  .le  GalifEet. 

(1er  septembi     , 


CHAPITRE  XXXII 

Les    Charges    de    Floing. 


La  division  Margueritte  en  arrière  du  plateau   de  Floing,  —  Arrivée  de 
l'artillerie  prussienne.  —  La  batterie  Hartung.  —  «Bravo  lies  hussards!  » 

—  Une  allocution  du  général  de  Galiffet.  —  Première  charge  du38  chas- 
seurs  d'Afrique.  —  Ses  pertes.  —  Ralliement  do  la  division  Margueritte 
en  avant  du  bois  do  la  Garenne.  —  Passage  du  huis.  —  Mort  du  général 
Tilliard.  —  Lutte  héroïque  de  la  batterie  Hartung.  —  Ses  pertes.  — 
L'état-major  du  général  Margueritte.  —  La  division  ramenée  par  le  gé- 
néral Ducrot  entre  Floing  et  Cazal.  —  Le  général  Margueritte  recon- 
naît le  terrain.  —  Ce  général  est  blessé.  —  Dévouement  du  lieutenant 
Révérony.  — Le  rétour.  —  Devant  le  1er  chasseurs  d'Afrique.  —  «  Ven- 
geons le  général!  »  —  Charge  du  1er  chasseurs  d'Afrique.  —  Ses  pertes 

—  Le  général  Ducrot.  —  Le  général  de  Galiffet  prend  le  commande 
ment  de  la  division.  —  Sa  vie.  —  Le  3e  chasseurs  d'Afrique  sous  le  feu. 

—  Sa  deuxième  charge.  —  Ses  pertes.  —  Nouvelles  charges.  —  «  Les 
braves  gens!  » —  Charges  du  lrr  hussards,  du  6°  chasseurs  et  du  4e  chas- 
seurs d'Afrique.  —  Le  terrain  de  la  charge.  —  Los  pertes  do  la  divi- 
sion Margueritte.  —  Charges  des  2e  et  3e  escadrons  du  4e  lanciers.  —  Dans 
Floing.     -  L'u  escadron    anéanti.  —  Mouvements  des  8e  et  4°  lauriers. 

—  Lus  7e  et  8e  chasseurs.  —  Leurs  portos.  —  Charges  des  5e  et  6°  cui- 
rassiers. —  Leurs  pertes.  —  Le  7e  chasseurs  se  retire  sur  Rocroy.  —  La 
cavalerie  à  Balan.  —  Les  4e  hussards,  Ie  et  8,:  lanciers  refoulés  par  l'ar- 
tillerie bavaroise.  —  La  division  de  Bonnemains  rétrograde  sur   Sedan. 

—  Charge  du  commandant  d'Alincourt  du  1er  cuirassiers,  dans  le  faubourg 
de  Cazal.  —  La  division  de  Bonnemains  rentre  dans  la  citadelle  de 
Sedan. 

Vers  sept  heures  du  matin,  le  général  Margueritte  avait 
fait  exécuter  un  demi  tour  par  pelotons  ù  chacun  de  ses  cinq 
régiments:  la  division  s'était  trouvée,  face  à  la  direction 
de  Mézières,  etdansle  mémo  ordre  :  en  colonne  de  régiments, 
le  •"■  chasseurs  d'Afrique  en  première  ligne. 

La  division  était  alors  à  l'extrême  gauche  de  l'armée,  dans 
un  pli  du  terrain,  en  arrière  du  plateau  de  Floing  :  les 
Ie-'  et  \Y  chasseurs  d'Afrique  et  le  eurs   déployés  ;  le 
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4  chasseurs  d'Afrique  et  le  1-  hussards  en  colonnes  offensive* 

A  ce  moment  le  corps  du    général  Douay  ayant  prononcé 
un  mouvement  de  recul,  l'ennemi  peut  avancer 

Entre  sept  et  huit   heures  du  matin,  on  voit  distinguent 
le  mamelon  et  les  hauteurs  comprises  outre  Fleigneux    &£? 
Menges   et  Illy,  occupés  par  une  nombreuse  artillerie 
artillerie  est  placée  sur  la   route,  qui  part  do  Floing 
croise  avec  le  chemin  de  Fleigneux  à  111  v.  Peu  après    de  YiZ 
fantene,  venant  de  Fleigneux,  s,  dirige  vers  111  v 

che^  de  Xi"!?  vl  ^  ^  nà  M  m°ment'  "«*  ^teries  déta- 
cn  ,  des  XI- et  V  corps  allemands  ;  peu  à  peu,  dans  la  jour- 
née, leur  nombre  s'élève  à  26.  -i.i  joui 
Ces  42  premières  pièces  sont  soutenues  par  des  rendrons 
des  13-  et  14-  régiments  de  houzards,  et  dix  comLnTes  d'in 
fantene  des  82-  87-  et  88*  régiments  :  c'est  IWgarde 
de  1  armée  du  Prince  Royal  de  Prusse,  qui  arrive  pour 
mtercepter   a  l'armée    française    la  route  de  mLS^P 

.nn+  U  -  ' ^ TS'  dG  nombreuses  batteries  allemandes  parvien- 
nent a  setabkrentreFloing  abandonnépar  ordre  et  Fe  "n  ux 
a  400  metre.s  environ  de  notre  lio-n0  &nuix 

^eUn&  r  PièC6S  GSt  dWgé'  en  Partie'  obliquement  vers 
Sedan.  Quelques-unes  tirent  directement  sur  le  bois  de  la 
U-arenne.  *  m  Jtl 

Les  projectiles  passent  au-dessus  de  la  division  Margueritte 
et  plusieurs  tombent  dans  les  rangs  des  régiments  de  oui n  - 
sien ;  de   a  dmsion  de  Bonnemains,  qui  s,  trouvent,  en  colons 

par  pelotons  dans  un  pli  de  terrains,  situe  outre  le  bois  do  h 
Garenne  et  la  route  d'Uly  à  Floing. 

il  y  a  déjà  un  certain  laps  de  temps,  que  la  division  Margue- 
ritte se  tient  inactive,  en  face  de  cette  artillerie.  La  batterie  à 

daut"  TdaV;S10nnair°-(2:  dul9eré^ent),  capitaine  comman- 
dant Hartung,  capitaine  en  second  Domer,  lieutenant  en 
premier  de  Pontich,  qui  avait  pris  position  sûr  les  hauteurs 
du  (  lalyaire,  d'où  elle  dominait  le  village  d'Illy,  se  port 
vemen  en  avant,  et  va  prendre  position,  à  500  mètres  envi  in 
du  bois  de  la  Garenne,  sur  unehauteur,  d'où  elle  ouvre  le  feu 
avec  succès,  contre  de  l'infanterie  ennemie,qui  menace  le  villa-  v 
a  Illy,  et  la  disperse. 

Quatre  batteries  ennemies  ouvrent  alors  à  1800  mètre,  un 
feu  terrible,  auquel  la  batterie  Hartung  répond  avec  énerve 

Les  obus  allemands  commencent  à  tomber  dans  les  rangs 
delà  division  Margueritte. 

Le  1-  hussards,  entre  autres,  reçoit  de  nombreux  projectiles 
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et  éprouve  dos  pertes  sérieuses,  mais  il  n'en  conserve  pas 
moins  une  fermeté  remarquable.  Plusieurs  généraux,  en  pas- 
sant devant  sa  Ligne,  l'en  félicitent  et  lui  crient  à  plusieurs 
reprises  : 

«  Bravo  !  les  hussards.  Bravo!  les  hussards.  » 

11  est  neuf  heure-. 

Le  feu  de  la  section  de  gauche  de  la  batterie  Hartung  est 
éteinl  :  celui  des  deux  autres  sections  va  en  se  ralentissant. 

Ace  moment,  le  colonel  de  Galiffet,  qui  depuis  deux  jours 
a  reçu  sa  nomination  de  général  de  brigade,  mais  a  tenu  à 
rester  à  la  tète  du  3e  chasseurs  d'Afrique,  fait  sonner  aux  offi- 
cier- de  son  régiment,  qui  fait  toujours  face,  en  première  ligne, 
aux  batteries  allemandes,  leur  apprend  que  le  maréchal  a  été 
blessé  et  leur  dit  : 

«  Nous  avons  L'honneur  d'être  désignés  pour  soutenir  la  re- 
traite de  L'armée,  de  compte  sur  vous.  11  est  probable  que  nous 
ne  nous  reverrons  pas  tous.  Je  vous  lais  mes  adieux.  » 

Les  officiers  viennent  de  reprendre  leurs  places  devant  les 

irons,  lorsque  peu  de  temps  après,  on  voit   paraître  les 

casques  d'une  compagnie  du  87e  de  ligne  prussien,  le  long  du 

remblai  de  la  route  qui  va  d'illy  à  Floing,  à  quelques  cents 

mètres  de  la  cavalerie. 

Cette  compagnie  précède  de  nombreux  tirailleurs,  qui  se  dis- 
simulent  dans  les  plis  du  terrain,  à  gauche  d'illy,  et  protègent  de 
nouvelles  batteries  prussiennes,  venant  prendre  position. 

Ordre  est  aussitôt  donné  de  les  charger. 

«  Enlevez-moi  ça,  les  chasseurs!  >..  s'écrie  le  général  Mar- 
guerite. 

Le  3e  chasseurs  d'Afrique  s'élance  sur  l'infanterie 
prussienne.  Nos  chasseurs,  faisant  preuve  d'un  élan  ad- 
mirable, culbutent  la  ligne  de  tirailleurs,  pénètrent  plusieurs 
feis  au  milieu  des  compagnies  espacées  les  unes  des  autres,  et 
très  certainement  produisent  un  désordre  tel,  dans  ces  com- 
pagnies, fine  la  route  esl  ouverte  pour  arriver  aux  batteries. 

Mais  le  terrain  ne  se  prêtant  pas  à  un  mouvement  d'ensemide, 
chaque  escadron  charge,  pour  son  compte,  l'ennemi  le  plus  à 
sa  portée. 

Le  3e  escadron  du  reste  (capitaine  commandant  Rapp),  pi- 
quant droit  devant  lui,  arrive  très  près  do  ces  batteries,  mais 
itant  lias  appuyé,  revient  vers  llly  et  le  bois  de  la 
Garenne  où  sonne  le  ralliement . 

Les  1  ",  2e  et  6'  escadrons  courent  de  droite  et  de  gauche,  sur 
les  fantassins  prussiens  en  désordre  et  surpris  de  cette  vive 
attaque. 
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Mais,  pendant  ce  temps,  les  autres  régiments  ont  appuyé  à 
droite  et  se  sont  dirigés  vers  llly  :  ils  défilent  ainsi  le  long-  de 
ce  fatal  remblai,  où  bien  des  officiers  sont  tués  ou  blessés  par 
des  fantassins  embusqués.  C'est  là,  entre  autres,  que  le  capi- 
taine de  Montfort,  du  4e  chasseurs  d'Afrique,  reçoit  une  bail»1 
dans  le  genou, 

C'est  une  charge  manquée,  sans  but  bien  assigné  et  sans 
direction  suffisante. 

Les  chasseurs  d'Afrique  du  3e  régiment,  protégés  par  le 
6e  chasseurs  à  cheval,  qui  est  resté  en  position,  se  rallient 
isolément  vers  le  point  de  départ,  à  l'abri  de  nos  batte- 
ries. 

Ils  ont  perdu,  dans  cette  première  charge,  beaucoup  de 
monde,  près  d'un  tiers  de  leur  effectif,  car  ils  ont  dû,  non  seule- 
ment aborder  l'infanterie  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  mais 
encore  revenir  sur  leur  première  position,  en  passant,  de 
nouveau,  au  milieu  des  fantassins  prussiens  qui  se  refor- 
maient. 

Dans  cette  attaque,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  régi- 
ment du  colonel  de  Galiffet,  les  lieutenants  Renault  et  Le- 
clère,  les  sous-lieutenants  Swenger,  Jardel,  et  de  Vergennes, 
sont  tués:  le  lieutenant  de  la  Moussaye,  les  sous-lieutenants 
de  Cours  et  de  Ganay,  sont  blessés.  Le  capitaine  de  la  Tour  et 
le  sous-lieutenant  de  Fitz-James,  ayant  eu  leurs  chevaux  tués, 
sont  restés  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Lorsque  le  général  Margueritte  a  fait  sonner  le  rallie- 
ment, il  avait  l'intention  de  faire  recommencer  la  charge  ; 
mais  devant  les  pertes  déjà  subies,  et  n'étant  pas  appuyé 
par  le  restant  de  la  cavalerie,  que  l'on  voit,  au  loin,  quitter  le 
champ  de  bataille  et  se  diriger  vers  la  Belgique,  il  arrête,  pour 
le  moment,  tout  mouvement  offensif. 

On  peut  dire  hardiment,  que  la  division  Margueritte,  ou 
partie  de  cette  division,  a  chargé  sans  l'appui  d'autres  corps  de 
cavalerie  et  que,  si  elle  avait  été  soutenue,  l'artillerie  couron- 
nant les  hauteurs  entre  Saint-Menges,  Fleigneux  et  llly,  pou- 
vait être  enlevée,  et  le  mouvement  du  Prince  Royal  retardé, — 
ceci  bien  avant  dix  heures. 

Bientôt  les  projectiles  ennemis  sillonnent,  dans  toutes  les 
directions,  le  terrain  où  se  trouve  la  division.  Les  obus  pieu- 
vent  de  tous  les  coins  de  l'horizon. 

La  position  est  critique:  il  faut  se  replier.  Le  terrain,  qui 
in-  [u'alors  a  un  peu  dérobé  les  troupes  aux  ravages  des 
projectiles,  cesse  de  les  couvrir;  colles-ci  sont  assaillies  par 
une  grêle  d'obus. 
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Le  bois  de  la  Garenne  auquel  la  division  est  adossée  ne 
présente  qu'une  issue  peu  facile  :  néanmoins  elle  s'y  engouffre 
tout  entière. 

Le  passage  de  ce  bois  s'effectue,  sous  une  grêle  d'obus  et  de 
balles,  qui  arrivent  d'autant  mieux  à  destination,  que  cette 
cavalerie,  montée  en  chevaux  blancs,  forme  une  cible  natu- 
relle, lorsqu'elle  se  présente  à  la  lisière  du  bois. 

Les  pertes  prennent  des  proportions  énormes.  Le  1er  hus- 
sards y  est  particulièrement  éprouvé. 

Les  obus  éclatent  de  toutes  parts  :  un  certain  nombre  de 
chasseurs  d'Afrique  du  3e  régiment  sont  atteints  ;  un  de  leurs 
officiers,  le  sous-lieutenant  Triboulet,  est  mortellement  blessé 
et  meurt  quelques  jours  après. 

Le  général  Tillard  marche  en  tête  de  sa  brigade  (1er  hus- 
sards et  6e  chasseurs),  et  se  tournant  vers  ses  hommes  , s'écrie  : 

«  Mes  enfants,  il  nous  faut  tous  mourir  pour  la  France,  au- 
jourd'hui. » 

Il  ne  savait  pas  si  bien  dire,  le  brave  officier. 

Au  milieu  du  bois,  un  obus  éclate  contre  lui  et  le  renverse 
de  cheval.  Son  aide  de  camp,  le  capitaine  d'état-major 
Proust,  est  tué  par  un  éclat  du  même  projectile. 

Le  colonel  de  Baufremont,  qui  suit,  met  aussitôt  pied  à  terre, 
et  soulève  le  corps  du  général  qui  n'est  plus  qu'un  cadavre, 
d'où  s'échappe  un  long  flot  de  sang. 

Le  ventre  a  été  emporté  par  l'obus,  le  bras  droit  broyé  ;  la 
main,  gantée  de  brun  clair,  serre  encore  convulsivement  la  poi- 
gnée  de  l'épée  brisée. 

Le  colonel  du  1er  hussards,  que  le  sentiment  du  devoir  a 
arrêté  quelques  instants,  vient  promptement  reprendre  sa 
place. 

Tous  nos  cavaliers  sont  dispersés  dans  ce  bois  maudit,  où  les 
projectiles  brisent  les  arbres  et  broyent  les  chairs,  avec  un 
fracas  épouvantable. 

Les  chefs  de  corps,  parvenus  sur  la  lisière,  font  sonner  le 
ralliement.  En  quelques  instants  les  escadrons  se  reforment, 
sous  un  feu  violent,  et  se  maintiennent,  avec  le  plus  grand 
calme,  sous  cette  grêle  de  mitraille. 

.Malheureusement  la  batterie  divisionnaire  n'est  plus  là  pour 
protéger  la  cavalerie  ;  à  dix  heures  et  demie,  après  avoir  sou- 
tenu, pendant  plus  de  deux  heures,  le  feu  de  quatre  batteries 
prussiennes,  cette  batterie  a  dû  complètement  cesser  son  feu  et 
quitter  le  champ  de  bataille:  ses  munitions,  qu'elle  n'a  pu 
renouveler,  sont  complètement  épuisées. 

11  ne  reste  plus  autour  des  succès  que  le  capitaine  Hartung 

3fJ 
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et  le  lieutenant  de  Pontich,  ce  dernier  blessé,  3  sous-officiers 
valides,  8  conducteurs  et  une  vingtaine  de  chevaux.  La  2e  bat- 
terie du  19e  a  perdu,  dans  sa  lutte  héroïque,  les  lieutenants 
Coulanges  et  de  Pontich,  et  4  sous-officiers  blessés,  14  artil- 
leurs tués,  19  brigadiers  et  artilleurs  blessés.  Le  brave  capitaine 
Hartung  parvient,  aux  applaudissements  de  la  division  Mar- 
guerite, à  ramener  toutes  ses  pièces. 

A  la  sortie  du  bois,  les  régiments  font  une  halte,  pendant 
laquelle  le  général  Margueritte  réunit  autour  de  lui  les  colo- 
nels Clicquot,  de  Galiffet,  de  Baufremont  et  Bonvoust,  des 
1er  et  3e  chasseurs  d'Afrique,  1er  hussards  et  6e  chasseurs. 

Le  colonel  de  Quélen,  du  4e  chasseurs  d'Afrique,  est  détaché, 
à  ce  moment,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  escadrons,  sur 
un  autre  point  du  champ  de  bataille. 

Le  général  Margueritte,  qui  vient  d'apprendre  la  mort  du 
général  Tillard,  s'adresse,  devant  tous,  au  colonel  de  Baufre- 
mont, et  lui  ordonne  de  prendre  le  commandement  de  cette  bri- 
gade, comme  le  plus  ancien  des  deux  colonels  de  celle-ci.  La 
colonne  se  met  en  marche,  sans  autre  observation  du  géné- 
ral Margueritte. 

A  onze  heures  et  demie,  le  lieutenant  de  Pierres,  les  sous- 
lieutenants  de  Kergariou  et  de  Boisguéhéneuc,  du  3e  chasseurs 
d'Afrique,  sont  détachés  près  du  général  Margueritte,  pour 
porter  et  transmettre  ses  ordres.  ' 

Le  lieutenant  Eévérony,  du  1er  chasseurs  d'Afrique,  remplis- 
sait auprès  de  ce  général,  depuis  le  mois  de  décembre  1869,  les 
fonctions  d'officier  d'ordonnance,  et  le  capitaine  d'état-major 
Henderson,  celles  d'aide  de  camp. 

Vers  midi,  la  canonnade  semble  un  moment  cesser,  pour 
reprendre  ensuite  avec  une  nouvelle  intensité. 

Le  général  Margueritte  a  profité  de  ce  moment  de  répit,  pour 
faire  mettre  pied  à  terre  et  ressangler  les  chevaux. 

Cependant  le  cercle  de  feu,  qui  étreint  notre  malheureuse 
armée,  va  toujours  en  se  rétrécissant. 

Le  feu  de  l'ennemi  devient  de  plus  en  plus  intense.  La  di- 
vision Margueritte,  couverte  d'obus,  remonte  à  cheval,  quitte- 
la  lisière  du  bois  de  la  Garenne,  et  prenant  à  droite,  traverse 
une  partie  du  champ  de  bataille,  où  elle  rencontre  plusieurs 
lignes  d'infanterie. 

Après  deux  heures  de  marche,  sous  cette  pluie  d'obus,  qui 
éclaircissent  ses  rangs,  la  division  s'arrête  vers  une  descente  de 
terrain,  entre  Floing  et  Cazal,  en  arrière  de  la  crête,  qui  relie 
ces  deux  points. 

Il  est  deux  heures  de  l'après-midi.  Une  ligne  d'infanterie 
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française  couchée  à  plat-ventre,  se  relève  à  l'arrivée  de  notre 
cavalerie,  et  se  retire  à  travers  les  rangs  des  escadrons. 

C'està  ce  moment,  que,  d'après  les  ordres  du  général  Ducrot, 
La  division  Margueritte  va  tenter  un  dernier  mais  inutile  ellbrt 
pour  frayer  un  passage  à  l'armée. 

Le  commandant  du  Ier  corps  est  allé  chercher  cette  division, 
qui  stationnait  près  du  Calvaire  d'Illy  et  l'a  guidée,  lui-même, 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  doit  former  ses  escadrons  ;  là.  il  indi- 
que au  général  Margueritte  là  direction  dans  laquelle  doit  se 
porter  son  effort,  et  lui  dit  : 

«  Vous  allez  charger  par  échelons  sur  notre  gauche.  Après 
avoir  balayé  ce  qui  est  devant  vous,  vous  vous  rabattrez  à 
droite,  et  prendrez  en  flanc  toute  la  ligne  ennemie.  »Puis,  il  le 
quitte  pour  aller  à  l'infanterie,  afin  de  l'amener  en  position 
de  soutenir  la  cavalerie. 

Suivi  de  son  état-major  et  d'un  peloton  du  1er  hussards,  qui 
lui  sert  d'escorte,  le  général  Margueritte  se  dirige  vers  cette 
crête,  dans  le  but  de  reconnaître  ce  qui  peut  se  passer  en 
avant  de  lui,  et  pour  choisir  un  terrain  favorable  à  une 
charge. 

Des  hauteurs  situées  entre  Floing  et  Cazal,  on  voit  bien 
distinctement  des  colonnes  profondes  d'infanterie  prussienne, 
venant  de  Donchery,  par  Saint-Albert  et  le  défilé  de  la 
Falizette,  et  se  dirigeant  vers  ces  hauteurs  par  les  prairies 
qui  bordent  la  Meuse. 

C'est  la  22e  division  du  XIe  corps  (général  de  Schkopp).  Le 
général  Margueritte  s'en  .est  très  exactement  rendu  compte  et 
cherche  à  établir,  quel  peut  être  approximativement  le  nombre 
des  combattants  qui  s'avancent  ainsi. 

Les  compagnies  qui  se  trouvent  en  tête  de  la  colonne  alle- 
mande, se  sont  déployées  en  tirailleurs  et  avancent  au  pas  de 
course,  vers  la  position  qu'occupe  le  général,  et  dont  elles  ne 
doivent  pas,  à  ce  moment,  se  trouver  à  plus  de  six  ou 
sept  cents  mètres. 

Lcri  Prussiens  dirigent  une  vive  fusillade  vers  cette  crête, 
où  le  général  et  son  escorte  servent  de  cible. 

Le  général  fait  un  demi-tour,  et  l'escorte  part  au  galop.  Dans 
ce  demi-tour,  il  se  trouve  naturellement  le  dernier. 

Après  avoir  ainsi  galopé  pendant  une  centaine  de  mètres,  il 
arrête  brusquement  son  cheval,  en  s'écriant  :  «Ah!  messieurs, 
n'allons  pas  si  vite  vers  la  division!  »  Pais,  retournant  son 
cheval,  face  à  l'ennemi,  il  ajoute  :  «  Remontons  voir!  » 

Ne  voulant  pas  exposer  inutilement  son  escorte  aux  projec- 
tiles de  l'ennemi,  le  général  lui  ordonne  de  faire  halte,  et 
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avant  seulement  à  côté  de  lui  le  lieutenant  Révérony,  il  gravit 
la  ponte.  Les  autres  officiers  suivent  à  peu  de  distance. 

En  arrivant  sur  la  crête,  le  général  et  son  officier  d'ordon- 
nance sont  assaillis  par  une  grêle  de  balles  et  voient  les  Prus- 
siens ,  qui  continuent  à  s'avancer  rapidement  et  en  groupes 
serrés  sur  la  pente,  au  sommet  de   laquelle  ils    se  trouvent. 

Le  général  arrête  son  cheval  et  le  fait  tourner  à  droite, 
offrant,  par  conséquent,  le  côté  gauche  à  l'ennemi.  Le  lieute- 
nant Révérony  se  trouve  à  sa  gauche  et  tout  près  de  lui, 
lorsque,  tout  à  coup,  il  voit  son  chef  tomber  violemment,  la 
face  contre  terre. 

Cet  officier  saute  à  bas  de  son  cheval  et  prend  le  général 
dans  ses  bras. 

Le  malheureux  Margueritte  a  la  figure  pleine  de  sang;  une 
balle  lui  a  traversé  les  deux  joues,  et,  après  avoir  atteint  le 
palais  et  déraciné  quelques  grosses  dents,  a  coupé  la  langue 
en  partie.  Il  ne  peut  plus  parler,  mais  ne  perd  pas  connais- 
sance. 

Le  lieutenant  Révérony  le  met  d'abord  à  genoux,  puis 
debout,  le  prend  par  le  bras  droit,  et  saisissant  de  la  main 
droite  les  rênes  des  deux  chevaux,  qui  n'ont  pas  bougé,  tous 
deux  se  mettent  à  marcher  péniblement  de  la  sorte,  assaillis 
par  une  grêle  de  balles,  tirées  de  très  près;  car  les  Prussiens 
avancent  rapidement  derrière  ces  "deux  officiers  et  tirent  sur 
eux  comme  sur  une  cible.  C'est  un  miracle  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  soit  touché  par  une  balle. 

Au  moment  où  le  général  s'est  mis  debout,  les  autres  offi- 
ciers rejoignent.  Le  capitaine  Henderson  met  également  pied 
à  terre,  et  soutient,  de  son  côté,  le  général  par  le  bras  droit. 

Le  lieutenant  de  Pierres  va,  lui  aussi,  sauter  à  terre, 
lorsque  M.  Révérony  le  prie  de  prendre  le  cheval  bai  du 
général,  qui  porte  une  certaine  somme  d'argent  contenue  dans 
les  sacoches  de  la  selle. 

Craignant  que  la  marche  ne  fatigue  et  n'affaiblisse  trop  le 
blessé,  son  officier  d'ordonnance  lui  demande  s'il  ne  pourra 
pas  monter  à  cheval  ;  le  général  fait  signe  que  oui.  On  le 
place  alors  sur  un  cheval  gris,  amené  par  un  homme  de  l'es- 
corte. 

On  se  met  en  marche  pour  redescendre,  toujours  sous  le  feu 
de  l'ennemi. 

Le  général  peut  à  peine  marcher  au  pas  de  son  cheval,  sou- 
tenu sous  le  bras  gauche  par  le  hussard  porteur  de  sa  longue- 
vue,  et  sous  le  bras  droit  par  le  lieutenant  Révérony  :  derrière 
eux  viennent  le  capitaine  Henderson,  le  lieutenant  de  Pierres 
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conduisant  en  main  le  cheval,  les  sous-lieutenants  de  Kerga- 
riou  et  de  Boisguéhéneuc  et  le  peloton  de  hussards  d'es- 
corte. 

Le  triste  cortège  passe  devant  le  front  du  1er  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique. 

A  la  vue  de  son  chef  bien-aimé,  blessé  à  mort,  un  clan 
sublime  de  colère  et  de  rage  passe  dans  les  rangs  de  ce  magni- 
fique régiment. 

Les  figures  bronzées  de  ces  vieux  soldats  sont  animées  d'un 
mâle  courage  et  respirent  la  haine  et  la  vengeance. 

Les  chasseurs,  debout  sur  leurs  étriers,  le  sabre  haut  et 
brillant  au  soleil,  hurlent  à  pleins  poumons  :  «  Vive  le  général  ! 
En  avant  !  Vengeons-le  !  » 

Margueritte,  tête  nue.  la  langue  pendante,  se  soutenant  péni- 
blement sur  sa  selle,  a  conservé  toute  sa  connaissance;  un  long 
filet  de  sang  trace,  sur  sa  barbe,  un  rouge  sillon. 

L'héroïque  blessé  pousse  des  cris  rauques,  les  sons  sortent 
du  fond  de  la  gorge  ;  cherchant  à  se  faire  comprendre,  il  fait, 
avec  la  main,  signe  de  marcher  en  avant  et  de  charger. 

C'est  à  ce  moment,  que,  sans  d'autres  ordres,  le  lfr 
chasseurs  d'Afrique,  fou  de  rage,  s'élance  comme  une  véri- 
table tempête  équestre.  Nos  cavaliers  ont  plus  de  2,000  mètres 
à  parcourir,  mais  rien  ne  semble  devoir  arrêter  leur  course 
vertigineuse,  bien  que  le  terrain  soit  très  accidenté. 

Les  chevaux  barbes  bondissent  comme  des  cerfs  ;  ils  effleurent 
à  peine  le  sol  de  leurs  sabots. 

Les  premiers  tirailleurs  prussiens  sontculbutés,  sabrés:  mais 
derrière  ces  tirailleurs,  s'avance  le  gros  de  l'infanterie  prus- 
sienne, formé  en  ligne  de  bataille. 

I  es  escadrons  du  1er chasseurs  d'Afrique,  au  moment  où  ils 
s'avancent  au  galop  de  leurs  chevaux  vers  cette  ligne,  sont. 
accueillis  par  une  série  d'effroyal>le>  décharges,  qui  les  enve- 
loppent de  fumée. 

i  -  solides  et  intrépides  cavaliers  poussent  toujours  en 
avant. 

A  chaque  décharge  des  Allemands,  leur  nombre  diminue, 
mais  les  vestes  bleues  galopent  toujours. 

Le  bruit  strident  des  trompettes,  qui  sonnent  la  charge,  les 
roulements  sourds  et  répétés  du  canon,  tous  ces  feux,  qui  se 
dessinent  comme  des  éclairs  flamboyants,  ces  rumeurs  du 
champ  de  bataille,  ces  hennissements  plaintifs  des  chevaux 
blessés,  tout  donne  à  ce  spectacle  un  aspect  effrayant. 

Le  colonel   Clicquot,  qui  galope  en  tête  de  son  régiment, 
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tombe  atteint  d'une  balle  en  pleine  poitrine,  blessure  dont  il 
mourut  le  9  septembre  ;  ses  sapeurs  consternés  l'emportent. 

Les  capitaines  Marquet,  Cugnot;  les  lieutenants  Le  Mintier 
de  .Saint-André,  Durieu  de  Marsaguet;  les  sous-lieutenants  Perry 
de  Nieuil,  de  Grammont,  Delmas  ;  le  maréchal  des  logis-chef 
Lefebvre;  le  maréchal  des  logis-fourrier  de  Raousset;  les  maré- 
chaux de  logis  Lobet,  Danède,  Beauvais,  Thiébert,  Beaupa- 
rain  et  le  brigadier-fourrier  Lafaye,  sont  tués. 

Le  lieutenant-colonel  Bamond;  le  capitaine  Leroy;  les  lieu- 
tenants Hunant  de  la  Chevallerie  et  Jousserandot  :  le  sous- 
lieutenant  de  Groulard,  sont  blessés. 

Les  survivants,  emportés  par  leur  ardeur,  galopent  toujours. 
Les     officiers     courent     hardiment   jusqu'aux    lignes     de 
l'infanterie  prussienne,  où  la  inorties  abat.  Une  décharge  couvre 
de  fumée  la  ligne  ennemie. 

Les  derniers  chasseurs  d'Afrique  du  1er  régiment  sont  tom- 
bés; il  s'élève,  en  face  de  cette  infanterie  meurtrière,  une 
masse  de  chevaux  blancs  et  gris,  renversés  et  sanglants,  une 
terrasse  de  morts,  de  mourants  et  de  cavaliers  démontés. 

Dans  cette  seule  charge,  le  brave  régiment  a  perdu  les  deux 
tiers  de  son  effectif,  tombés  glorieusement,  comme  s'ils  ne  vou- 
laient pas  survivre  h  cette  épouvantable  catastrophe. 

Il  est  impossible  de  voir  une  plus  complète  destruction  d'une 
plus  fière  cavalerie. 

Pendant  ce  temps,  on  conduisait  le  général  Margueritte  vers 
une  ambulance  et  on  arrivait,  à  peu  près  au  bas  du  versant, 
quand  le  capitaine  d'état-major  Henderson,  qui  vient  déparier 
à  son  chef,  s'adressant  ensuite  au  lieutenant  de  Pierres,  lui 
dit: 

«  Donnez-moi  le  cheval  que  vous  avez  en  main,  et  allez  dire 
au  général  de  Galiffet,  de  prendre  le  commandement  de  la 
division.  » 

Après  avoir  reçu  un  pansement  sommaire  à  cette  ambulance, 
le  blessé  fut  conduit  à  Sedan,  où  l'Empereur,  logé  à  la  sous- 
préfecture,  fit  donner  une  chambre  à  Margueritte. 

L'Empereur  vint  voir  le  général,  lui  serra  la  main  et  lui  dit 
son  chagrin  de  le  voir  blessé,  et  son  espoir  que  sa  blessure 
serait  sans  gravité.  Le  général  écrivit  au  crayon  sur  une 
feuille  de  papier  :«  Sire,  je  vous  remercie.  Moi,  ce  n'est  rien, 
mais  que  va  devenir  l'armée,  que  va  devenir  laTrance!  » 

Le  G  septembre,  le  général  Margueritte  mourut  en  Belgique, 
chez  la  duchesse  d'Ossuna,  au  château  de  Beaaraing. 

Cependant  le  lieutenant  de  Pierres,  du  3e  chasseurs  d'Afrique, 
passant  à  côté  du  1er  hussards,  arrêté  vers  le  bas  de  la  pente  du 
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plateau  de  Floing,  s'était  rendu  Immédiatement  auprès  du 
général  de  Galifïet,  pour  lui  transmettre  l'ordre  de  prendre  le 
commandement,  que  lui  passait  son  chef  hiérarchique,  le  gé- 
néral Margueritte. 

Le  général  de  Galiffet,  à  la  tête  du  3e  chasseurs  d'Afrique,  se 
trouvait,  à  ce  moment,  très  près  de  la  crête,  où  son  régiment 
recevait  de  pied  ferme  le  feu  violent  de  l'infanterie  ennemie, 
qui,  grossissant  de  minute  enminute,  gravissait  les  pentes  du 
plateau  et  venait  fermer  notre  dernière  issue. 

Nommé  général,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  deux  jours 
avant,  la  bataille,  le  marquis  de  Galiffet  a  tenu  à  rester  à  la 
,tête  de  son  régiment,  mais  depuis  sa  nomination  porte,  les  in- 
signes de  son  nouveau  grade  (deux  étoiles  d'argent!,  sur  le 
turban  bleu  de  end  de  son  képi  de  chasseur  d'Afrique. 

Tout  le  monde  connaît  ce  soldat  de  grande  race,  de  cœur 
généreux,  dont  la  bravoure  et  les  talents  militaires  n'ont 
d'égal  que  son  patriotisme. 

La  longue  liste  de  ses  campagnes  est,  du  reste,  la  plus  belle 
biographie  de  soldat  que  l'on  puisse  présenter. 

Engagé  volontaire  en  1848,  il  a  passé  par  lous  les  grades,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  les  a  gagnés  à  la  pointe  de  l'épée  ;  sa  car- 
rière, dès  le  début,  s'étant  poursuivie  toujours  en  expédition, 
partout  où  il  y  a  des  balles  à  recevoir,  des  coups  de  sabre  à 
offrir,  et  de  lafuria  à  dépenser. 

On  le  trouve  d'abord  en  Crimée,  devant  Sébastopol,  comme 
sdiH-lieutenant  aux  guides.  C'est  là  qu'il  est  décoré  et  cité  pour 
la  première  fois. 

En  1859,  il  est  envoyé  en  Algérie,  où  il  prend  part  à  toutes 
les  expéditions  qui  ont  lieu  en  18G0,  1864,  1865,  1868  et 
1870. 

Chef  d'escadrons  au  Mexique,  il  reçoit,  devant  Puebla,  une 
blessure,  à  laquelle  cent  autres  eussent  succombé  et  gagne  les 
épaulettes  de  colonel,  deux  années  plus  tard,  comme  chef  de 
la  contre-guerilla  française. 

Le  1er  septembre  1870,  au  moment  où  le  brave  Margueritte 
tombait  frappe  à  mort,  le  général  de  Galiffet  se  tenait 
devant  le  front  de  son  brave  régiment,  attendant  le  moment 
de  charger  l'ennemi. 

Le  3e  chasseurs  d'Afrique,  formé  en  colonne  par  escadrons, 
resemblait,  sous  la  pluiede  balles,  à  un  navire  désemparé^  bal- 
lotté par  le  roulis.  Les  chevaux  reculaient,  comme  quand  ils 
reçoivent  la  grêle  sur  le  nez,  hennissant  de  douleur  et  de 
frayeur. 

Les  hommes  étaient  admirables  de  sang-froid  et  de  bravoure, 
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et  l'on  peut  inscrire  le  point  .suivant,  on  lettres  d'or,  dans  le 
code  de  la  discipline  :  dans  un  pareil  moment,  des  chasseurs 
blesses  demandent,  à  leurs  officiers,  l'autorisation  de  quitter  le 
rang-. 

Au  milieu  des  cris  et  de  la  fusillade,  on  entend  distincte- 
ment le  bruit  sourd  des  balles,  pénétrant  dans  les  chairs  et 
frappant  sur  les  lames  des  fourreaux  de  sabre. 

En  un  instant,  la  crête  de  ces  hauteurs  est  couverte  de  ca- 
davres d'hommes  et  de  chevaux.  Le  capitaine  commandant  de 
Varàigne  tombe  mortellement  frappé;  le  lieutenant  d"état- 
major  Bailloud,  détaché  au  régiment,  est  atteint  griève- 
ment. 

Au  moment  où.  le  lieutenant  de  Pierres  transmet  au  général 
de  Galiffet  l'ordre  du  général  Margueritte  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  division,  survient  le  général  Ducrot,  qui, 
apercevant  le  marquis  de  Galiffet  faisant  d'énergiques  efforts 
pour  reformer  ses  soldats,  accourt  vers  lui,  et  s'écrie,  devant 
le  front  des  escadrons  de  droite  : 

«  Encore  un  effort,  mon  cher  général...  Si  tout  est  perdu, 
que  ce  soit  pour  l'honneur  des  armes!...  »  A  quoi  le  général  de 
Galiffet  répond,  avec  un  entrain  communicatif  : 

«  Tant  que  vous  voudrez,  mon  général.  Tant  qu'il  en  restera 
un!  » 

Puis,  mettant  le  sabre  en  main,  le  général  de  Galiffet  s'élance 
sur  le  front  de  son  régiment...  La  moustache  retroussée,  fiè- 
rement campé  sur  son  nedji,  la  figure  martiale,  il  ressemble  à 
l'un  de  ces  héros  qui,  commandant,  à  Fontenoy,  les  chevau- 
légers,  les  gendarmes  et  les  mousquetaires  de  la  Maison-Rouge, 
saluait  de  l'épée  au  moment  de  se  précipiter  sur  les  ennemis  et 
disait  à  ses  hommes  :  «  Messieurs  les  maîtres,  assurez  vos  cha- 
peaux! Nous  allons  avoir  l'honneur  de  charger!  » 

Les  clairons  sonnent  en  avant  :  le  général  de  Galiffet  lève 
son  sabre  : 

«  1er  et  2e  escadrons  !  Chargez  !  » 

La  charge  retentit  avec  ses  notes  vibrantes  et  lugubres.  Les 
deux  escadrons,  le  général  en  tête,  se  précipitent  en  ligne,  au 
galop  de  leurs  petits  chevaux,  sur  l'infanterie  prussienne. 

Pauvres  braves  soldats  ! 

Les  officiers  sont  en  tête.  Ils  se  retournent  de  temps  cà  autre 
vers  leurs  hommes  et  sourient;  on  n'enlève  pas  des  troupes 
pareilles:  c'est  inutile. 

Les  cavaliers,  botte  à  botte,  les  dents  serrées,  le  sabre  à  la 
main,  chargent  furieux,  acharnés,  courbés  sur  l'encolure; 
quelques-uns  piquent  leurs  chevaux  avec  le  sabre,  pour  les 
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lancer  plus  vite;  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  la  mêlée,  la  lutte  corps 
à  corps,  où  le  bancal  aiguisé  joue  sa  partie. 

A  cinq  cents  mètres,  une  trombe  de  fer  et  de  feu  s'abat  sur 
cette  masse  d'hommes  et  de  chevaux,  beaucoup  tombent:  les 
autres,  affolés,  baissent  la  tête,  et  leurs  chevaux,  avec  cet  ins- 
tinct merveilleux  qui  les  caractérise,  sautent  légèrement  par 
dessus  les  corps,  sans  y  toucher. 

La  charge  continue  :  à  deux  cents  cinquante  mètres,  une 
nouvelle  trombe  de  fer  s'abat  sur  eux-,  des  pelotons  entiers 
disparaissent. 

f  M.deLenage,  capitaine-commandant  du  1er  escadron,  tombe 
blessé  grièvement,  en  abordant  l'infanterie  allemande,  que  son 
escadron  traverse. 

Mais  l'ennemi  est  trop  nombreux.  L'escadron  se  rallie  à 
grand'peine;  'l'I  hommes  seulement  répondent  à  l'appel. 

Le  2e  escadron  a  suivi  de  près  le  1er  et  a  chargé  en  ligne.  Il 
éprouve  des  pertes  non  moins  cruelles.  Le  sous-lieutenant  Petit 
esl  blessé;  le  sous-lieutenant Badenhuyer, tué  depuis  an  Séné- 
gal à  la  tête  de  l'escadron  de  spahis,  revient  seul  ayant  laissé 
tous  ses  hommes  par  terre. 

Le  général  de  Galiffet  court  aux  deux  derniers  escadrons 
qui  lui  restent  et  les  entraîne  à  la  charge.  A  son  coté  se  tient 
le  lieutenant-colonel  do  Liniers. 

«  A  moi,  mes  amis!  dit  ce  brave  officier,  en  entraînant  ses 
hommes,  l'heure  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  France  est 
arrive'' e  !  » 

Malheureux  chasseurs!  héroïques  cavaliers!  Tout  est  inu- 
tile. Vous  n'arriverez  pas. 

Comme  leurs  devanciers,  ces  deux  escadrons  vont  se  faire 
massacrer  devant  les  carrés  prussiens.  Et  la  troupe  mutilée, 
pleurant  de  rage,  repasse  de  nouveau  sur  le  champ  de  bataille, 
laissant  sur  le  terrain  une  grande  partie  de  son  effectif. 

Le  lieutenant-colonel  de  Liniers,  blessé  pendant  cette  der- 
nière charge,  expire  quelques  minutes  après  à  l'ambulance, 
frappé  de  nouveau  par  un  éclat  d'obus:  le  sous-lieutenant  de 
Kergariou  a  été  également  mis  hors  de  combat. 

Les  débris  du  régiment  se  rallient  enfin,  un  peu  en  arrière 
de  la  crête,  et  suivant  le  mouvement  général,  vont  se  mettre 
à  l'abri  dans  les  fossés  des  fortifications  de  Sedan. 

Les  pertes  du  3e  chasseurs  d'Afrique  étaient  cruelles. 

Sur  37  officiers,  il  en  manquait  18;  sur  437  sous-officiers  et 
chasseurs,  231  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

Par  trois  fois,  coup  sur  coup,  mais,  hélas  !  comme  on  l'a  vu, 
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sans  suce;-,  l'intrépide  de  Galiffet  a  entraîné  ses  cavalier?  au 
combat.  Par  trois  fois,  ils  ont  succombé. 

Entraînés  par  cet  héroïque  exemple,  les  antres  régimenfe  de 
cavalerie  s'élancent  presque  en  même  temps  a  la  charge. 

Une  fois  encore,  comme  à  Morsbronn  et  à  Elsassbaasen 
notre  cavalerie,  enflammée  par  la  pensée  de  sauver  l'infanterie' 
de  se  sacrifier  pour  elle,  va  entreprendre  cette  folie  glorieuse.' 

Les  chasseurs  d'Afrique  ont  été  les  premiers  en  ligne  ils 
sont  rejoints  par  des  escadrons  de  tous  les  autres  corps  cui- 
rassiers, lanciers,  hussards  ou  chasseurs  de  France.  Tous  vont 
rivaliser  d'héroïsme. 

Des  hauteurs  de  Gaulier,  Gazai,  Floing,  de  tous  les  côtés  à 
la  fuis,  les  cavaliers  français  s'élancent  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux,  généraux  et  officiers  en  tête,  contre  l'infan- 
terie allemande,  renversant  ses  tirailleurs,  mais  sans  réussir 
a  la  faire  plier. 

Pendant  une  demi-heure,  toute  cette  cavalerie  tourbillonne 
sur  les  crêtes  et  sur  les  pentes  du  plateau  :  assaillie  rie  droite, 
de  gauche,  de  front  par  des  feux  de  salve,  elle  se  brise  contre 
les  bataillons  ennemis,  mais  aussitôt  elle  se  replie,  se  reforme 
en  arrière  et  d'un  galop  furieux,  se  précipite  de  nouveau  sur 
les  Allemands,  semant  la  terre  de  cadavres  et  faisant  ainsi  une 
charge  continue. 

Du  haut  de  la  Marphée,  où  il  assiste  à  la  bataille,  le  roi 
Guillaume  voit  ces  charges  héroïques,  et  dans  un  premier 
mouvement  de  générosité,  ne  peut  retenir  cette  exclamation: 

«  Oh  !  les  braves  gens  !  » 

Le  terrain  ne  permettant  pas  de  déployer  la  division  Mar- 
guerite, les  autres  régiments  étaient  placés  sur  une  ligne 
oblique  et  très  irrégulière,  dont  le  3e  chasseurs  d'Afrique  occu- 
pait la  droite. 

Dirigés  par  leurs  colonels,  ils  chargèrent  successivement,  dès 
qu'ils  furent  en  face  de  l'ennemi,  et  subirent  également  de 
grandes  pertes. 

Lorsque  le  colonel  de  Baufremont  reçut  du  général  Ducrot 
l'ordre  de  se  porter  en  avant  avec  la'  brigade,  qu'il  com- 
mandait depuis  la  mort  du  général  Tillard,  il  occupait,  avec 
le  1er  hussards  et  le  6e  chasseurs,  la  gauche  de  la  division  Mar- 
guerite, formée  en  colonne,  avec  distance  et  arrêtée. 

Il  arrivait  à  peine,  avec  son  régiment  le  1er  hus<anK  sur  le 
sommet  du  plateau,  qu'une  grêle  de  projectiles  s'abat  sur  sa 
troupe. 

Les  officiers,  placés  en  tête  des  escadrons,  aperçoivent  dans 
le  lointain,  à  environ  2000  mètres  au  plus  de  la  pente  dont  ils 
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occupent  le  sommet,  une  troupe  ennemie,  qui  semble  former  on 
bataille  et  prête  à  recevoir  la  charge. 

Cette  troupe  adossée  à  la  Meuse  se  trouve  soutenue  sur  l'au- 
tre rive  par  une  formidable  artillerie. 

Le  colonel  de  Baufremont  vient  à  peine  d'indiquer  à  son 
lieutenant-colonel  de  Gantés  les  dispositions  à  prendre  pour 
la  charge,  que  ce  dernier  a  une  jambe  emportée  et  tombe 
mortellement  blessé. 

Gantes  est  remplacé  par  le  commandant  Brissaut.  qui  reçoit 
l'ordre  de  se  placer  en  tête  du  2e  escadron  et  de  charger  en 
échelons,  vers  la  gauche,  avec  cet  escadron  suivi  de  tous  les 
autres. 

Les  dispositions  prises,  le  colonel  de  Baufremont  ordonne 
la  charge.  Il  est  devant  le  front  de  son  1er  escadron.  La  charge 
se  fait,  non  sur  un  commandement,  mais  à  la  sonnerie  dos 
trompettes  placées  derrière  le  colonel  et  qui  sonnent,  d'après 
son  ordre,  donné  à  haute  voix. 

11  y  a,  à  ce  moment,  un  carnage  indescriptible.  Soixante 
bouches  à  fou  vomissent  la  mort  de  la  rive  opposée  à  la  Meuse. 
Placée  sur  une  hauteur,  à  l'abri  des  attaques,  cette  artillerie 
foudroie  sans  relâche  nos  intrépides  escadrons. 

Baufremont,  dont  le  cheval  a  été  tué,  roule  sur  la  terre,  se 
relève,  saute  sur  le  cheval  d'un  cavalier  renversé  et  rejoint  ses 
hussards.  La  division  va  toujours,  au  milieu  des  cadavres  muti- 
lés, sanglants,  le  3e  chasseurs  d'Afrique  en  tête. 

La  tête  du  lr  hussards  est  encore  à  200  mètres  de  l'ennemi, 
lorsque  le  colonel  de  Baufremont  a  un  second  cheval  tué 
sous  lui.  Il  cherche  à  se  relever,  lorsqu'il  voit  passer,  comme 
une  vision,  un  hussard  dont  les  bras  sont  enlevés,  et  qui  agite 
les  lambeaux  suspendus  à  ses  épaules;  le  corps  se  balance  sur 
la  selle,  et  un  voile  de  sang  enveloppe  cet  homme. 

Le  colonel  de  Baufremont  ne  se  relève  cette  fois,  que  pour 
voir  la  division  dispersée.  Tout  est  confondu,  et  l'artillerie 
ennemie  tire  toujours.  Des  escadrons  entiers  sont  morts.  Les 
feux  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  ennemies  sont  telle- 
ment affreux,  qu'on  croit,  un  instant,  que  pas  un  cavalier  ae 
reviendra  vivant. 

Le  1er  hussards  est  réduit  à  150  hommes.  Ce  régiment  por- 
tait la  nouvelle  tenue  de  l'arme  :  tunique  et  dolman  bleu 
de  ciel  à  un  rang  de  boutons,  ornés  de  six  brandebourgs 
blancs. 

Quatre  officiers  sont  tués  :  de  Gantés,  lieutenant-colonel, 
récemment  arrivé  au  corps;  Albaret,  capitaine    commandant 
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le   5e   escadron;   do  Bullet,    capitaine  en  second;   de  Saint- 
Georges,  sous-lieutenant. 

Sept  officiers  sont  blessés:  de  Pressac,  capitaine  comman- 
dant le  3e  escadron  ;  de  Tussac,  capitaine  commandant  le  5e 
escadron,  atteint  de  deux  coups  de  feu;  de  Mulheneim,  But- 
ton,  de  Senneville,  lieutenants;  de  Chaleon,  sous-lieutenant. 

En  même  temps  que  le  Ie'  hussards,  le  6e  chasseurs  -ravit  Les 
crêtes,  et  culbute  les  tirailleurs  prussiens.  L'avalanche  des 
escadrons  va  tomber  sur  les  lignes  noires  de  l'infanterie 
allemande,  lorsque  les  batteries  bavaroises  de  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  aperçoivent  nos  chasseurs. 

Soudain  le  vol  des  obus,  qui  bat  l'infanterie,  passe  avec  un 
bruit  strident  au  dessus  du  fleuve  et  tourbillonne  sur  le  plateau  : 
les  rangs  s'ouvrent;  de  nombreux  chevaux  tombent. 

Néanmoins,  le  6e  chasseurs,  par  ses  charges  successives,  a 
arrêté  un  moment  les  colonnes  prussiennes  ;  mais  ce  dévoue- 
ment ne  peut  plus  servir  à  rien  :  la  division  suit  le  mouvement 
de  retraite  sur  Sedan. 

Le  Ge  chasseurs  a  perdu  :  le  capitaine  commandant  de 
Querhoent,  l'adjudant  Trouttot,  2  brigadiers,  1  trompette  et 
i  chasseurs,  tués  ;  —le  lieutenant  de  Lamothe,  le  sous-lieute- 
nant Brousse,  4  maréchaux  de  logis,  2  brigadiers  et  17  chas- 
seurs, blessés. 

Le  4e  chasseurs  d'Afrique,  '  sous  les  ordres  du  colonel  de 
Quélen,  fournit  également  plusieurs  charges,  dans  la  direc- 
tion de  Saint-Menges.  Pas  une  fuis,  il  ne  peut  atteindre  même 
la  ligne  des  tirailleurs  ennemis,  et  refoulé,  peu  à  peu,  doit, 
vers  quatre  heures,  chercher  un  refuge  dans  les  fossés  de 
Sedan. 

Dans  ces  charges,  ce  régiment  a  perdu  le  capitaine  Pujade 
et  le  sous-lieutenant  de  Boisayrault,  tués  ;  7  officiers  blesses, 
13  chasseurs  tués  et  27  blessés. 

Le  sol,  où  a  eu  lieu  cette  charge  célèbre  delà  division  Mar- 
guerite, est  couvert  de  cadavres  de  chevaux  blancs,  qui  de 
loin  ressemblent  à  une  pluie  de  petits  papiers.  Le  long  des 
carrières  jaunâtres,  des  monceaux  de  cavaliers  à  veste  bleue 
de  ciel  et  à  large  ceinture  garance,  immobiles,  roidis  par  la 
mort,  témoignent  de  l'ardeur  que  ces  «  braves  gens  »  ont 
mise  à  se  comporter  en  dignes  successeurs  des  cuirassiers  et 
des  lanciers  de  Morsbronn. 

Les  charges  repoussées,  la  division  Margueritte  en  retraite 
sur  Sedan,  les  Prussiens  s'avancent  et  foulent  aux  pieds  ces 
masses  d'hommes  et  de  chevaux  si  vaillants,  en  poussant  en 
avant  leur  artillerie  ;    les   obus   éclatent  au   milieu   de   nos 
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troupes,  qui  se  replient  :  ce  n'est  plus  la  guerre,  mais  une 
horrible  boucherie,  une  cruauté,  une  stupide  vengeance, 
qui  pèsera  éternellement  sur  la  mémoire  du  peuple  Alle- 
mand. 

Cette  charge,  dernier  éclair  de  notre  armée,  où  notre  brave 
cavalerie,  décimée,  ensanglantée,  s'esi  élancée  à  la  mort,  avec 
l'enthousiasme  d'un  jour  de  victoire,  a  été  inutile. 

Les  pertes  sont  effroyables.  Les  généraux  Margueritte  e< 
Tilliard  sont  tués  :  le  colonel Clicquot,  les  lieutenants-colonels 
de  Liniers  et  de  Gantes  sont  tués.. 

Le  général  de  Galiffet,  calme,  impassible  dans  la  tourmente, 
a  échappé  à  la  mitraille  ennemie,  par  un  merveilleux  hasard. 

La  dernière  charge,  à  elle  seule,  a  couché  sur  la  terre 
$00  cavaliers  et  80  officiers.  Chacun  des  régiments  de  la  divi- 
sion Margueritte  a  perdu  quatre  escadrons  sur  les  cinq  qui  se 
sont  élancés. 

Ce  qui  reste  ne  peut  plus  continuer  une  lutte  inutile:  des 
bandes  de  chevaux  sans  maître,  effarés,  couverts  de  sueur  et 
de  sang,  terribles  dans  leur  épouvante,  se  précipitent  à  tra- 
vers les  troupes  en  retraite  et  culbutent  tout  devant  eux. 

Quelques  escadrons,  néanmoins,  dans  un  accès  d'exaltation 
guerrière,  lancent  leurs  chevaux,  à  bride  abattue  parmi  les 
Prussiens  et  reçoivent  la  mort  en  essayant  de  la  donner. 

Les  2e  et  3e  escadrons  du  4e  lanciers,  attachés  à  la  division 
Liébert,  dans  un  effort  de  patriotisme  désespéré,  se  lancent,  à 
leur  tour,  à  corps  perdu,  sur  l'infanterie  prussienne. 

Le  3e  escadron  charge  le  premier,  ayant  à  sa  tête  le  chef 
d'escadrons  Esselin,  le  capitaine  adjudant-major  Moitoiret.  le 
capitaine-commandant  Gousset,  le  capitaine  en  second  Barban. 
le  lieutenant  Laurent,  les  sous-lieutenants  Gilly,  de  Laminer- 
ville  et  de  Costa  deBeauregard. 

Les  hommes,  vêtus  de  la  tunique  bleue  foncée,  à  un  rang-  de 
boutons  d'étain,  le  collet  jonquille,  les  épaulettes  blanches,  le 
schapska  en  toile  cirée  enfoncé  sur  le  front,  ont  abaissé  leurs 
longues  lances  aux  fanons  blancs  et  rouges. 

Cet  escadron  se  dirige  sur  le  plateau  de  Floing,  vers  la 
Meuse,  en  suivant  le  ravin,  jusqu'à  son  débouché,  vers 
Frechaux.  Là,  les  lanciers  se  rabattent,  à  droite,  sur  de  nom- 
breux tirailleurs,  dispersés  en  avant  du  village  de  Floing,  et 
les  percent  avec  leurs  pointes  acérée-. 

Biais  le  46e  de  ligne  prussien  a  pris  position  dans  Floing  : 
un  feu  nourri,  partant  de  tous  les  coins  des  rues,  des  murs, 
des  haies,  des  jardins,  du  cimetière,  s'abat  sur  la  petite 
troupe. 
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Le  commandant  Esselin,  le  médecin  major  Odin,  les  capi- 
taines Cousset,  Barban,  Moitoiret,  tombent,  tour  à'  tour.  Les 
premiers  blessés,  le  dernier  tué. 

Le  lieutenant  Laurent,  les  sous-lieutenants  Gilly  de 
Lammerville,  de  Costa  de  Beauregard,  suivi  des  sous-officiers 
de  Clerac,  Daquenet,  Daguzan,  et  de  quelques  hommes  d'élite 
Crepy,  Hocher,  Fristh,  de  Vernazobres,  poursuivent  leur 
charge  brillante  et  massacrent  les  tirailleurs  ennemis,  qui 
fuient  a  toutes  jambes  devant  eux, 

Malheureusement,  ces  intrépides  cavaliers  tombent  tous 
l'un  après  l'autre,  criblés  de  balles. 

Les  sous-lieutenants  Gilly  et  Costa  de  Beauregard  sont  tues 
le  lieutenant  Laurent  est  blessé. 

Deux   lanciers,    le   sous-lieutenant    de  Lammerville,  déjà 
blesse  dune  balle  à  la  main  gauche  dès  le  début  de  la  charge 
et  le  maréchal  des  logis  chef  de  Clerac,  survivent  seuls,  et 
enivres  par  une  héroïque  folie,  poussent  toujours  en   avant 
pénètrent  dans  Lloing  et  arrivent  jusque  sur  la  place  de  ce 
village,  où  des  centaines  de  balles  viennent  arrêter  leur  élan. 
Le  sous-lieutenant  de  Lammerville,  outre  sa  première  bles- 
sure, est  atteint  d'une  balle  dans  la  bouche,  qui  lui  enlève  Les 
dents,  brise  l'os  de  la  mâchoire  et  lui  coupe  la  langue. 
^  Le  maréchal  des  logis  chef  de  Clerac  est  frappé  d'une  balle 
dans  le  ventre. 

Sur  les  80  sous-officiers  et  soldats  du  3e  escadron  présents  à 
la  charge,  30  sont  tués  et  17  blessés. 

Sur  les  9  officiers,  3  sont  tués  et  6  blessés. 
Le  2e  escadron  qui  suivait  le  3e,  à  une  distance  de  150  mètres, 
ayant  un  peu  obliqué  à  gauche,  vient  aboutir  à  un  contre-bas 
de  plus  de  deux  mètres,  qu'il  ne  peut  franchir,  et  où  coule  le 
ruisseau  de  Floing.  Les  chevaux  du  premier  rang  s'v  abattent 
dans  un  pêle-mêle  affreux. 

Le  second  rang  trébuche  sous  le  feu  ennemi,  contre  le  pre- 
mier qu'il  écrase,  et  le  lit  du  ruisseau  se  comble  de  cadavres 
d'hommes  et  de  chevaux;  triste  souvenir  du  ravin  d'Hougou- 
niont,  du  chemin  vieux  d'Ohain  et  de  leurs  horreurs. 
^  Le  capitaine  commandant  Bertrand-Geslin,  le  lieutenant 
Guibert  et  le  sous-lieutenant  Carbillet  ont  leurs  chevaux  tués 
sous  eux  et  sont  faits  prisonniers.  Le  lieutenant  Guibert  est 
frappé  mortellement  par  une  balle,  au  moment  où  il  se  relevé. 
.Sur  52  sous-officiers  et  soldats  du  2e  escadron  présents  à  la 
charge,  16  sont  tués  et  12  blessés. 

Les  quelques  survivants  de  ces  deux  escadrons  tournent  bride 
et  remontent,  en  toute  hâte,  ces  pentes  escarpées,  où  les  balles 
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ennemies  les  suivent.  Los  clicvaiix  harassés  succombent  sous 
le  poids  de  leurs  cavaliers,  les  tirailleurs  prussiens  les  gagnent 
de  vitesse  et  arrivent  derrière  eux  sur  le  plateau,  où  les  débris 
de  notre  infanterie  les  maintiennent  quelque  temps. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  les  six  escadrons  de  lan- 
ciers àugénéral  Ameil  -4  du  8e  régiment  et  les  4e  et  5e  du  4e  ré- 
giment avaient  été  appelés  pour  renforcer  la  division  Mar- 
gueritte,  au  moment  où.  celle-ci  allait  tenter  d'arrêter  la  mar- 
che en  avant  de  l'ennemi. 

Les  lauriers,  pour  se  former  derrière  les  escadrons  de  cette 
division,  doivent  descendre  dans  un  ravin  difficile,  à  travers 
un  parc  très  incliné.  C'est  dans  cette  descente  que  le  8e  lan- 
ciers éprouve  ses  premières  pertes. 

Le  brigadier-fourrier  Marie  est  la  première  victime  du  feu 
intense  de  l'infanterie  prussienne. 

Les  six  escadrons  qu'amènent  le  général  Ameil  et  son  chef 
d'état-major,  le  commandant  Bocquet.  sont  formés  par  demi- 
régiment,  sur  l'autre  versant  du  ravin,  pour  continuer  les 
charges  désespérées  exécutées  par  les  chasseurs  d'Afrique, 
le  1er  hussards  et  le  6e  chasseurs;  mais  ne  parvenant  pas  à 
reformer  son  infanterie,  le  général  Douay  donne  l'ordre  à  la 
cavalerie  de  se  retirer. 

Dans  ce  mouvement  en  arrière,  le  lieutenant  Thimiers  du 
8e  lanciers  a  son  cheval  tué,  et  est  lui-même  contusionné  par 
un  éclat  d'obus. 

Le  sous-lieutenant  Mariani  est  presque  en  même  temps 
blessé  d'une  balle  au  poignet. 

Le  calme  et  l'ordre,  qui  régnent  pendant  tous  ces  mouve- 
ments, exécutés  sous  un  feu  violent,  prouvent  que  les  4e  et 
s,:  lanciers  étaient,  en  tous  points,  dignes  de  se  montrer  sur  le 
champ  de  bataille,  à  côté  de  notre  cavalerie  d'Afrique. 

Les  7e  et  8e  chasseurs  (cavalerie  du  XIIe  corps),  avaient  été, 
vers  midi,  placés  en  bataille  en  avant  du  bois  de  la  Garenne, 
face  à  Illy.  avec  la  brigade  de  Béville  (5e  et  6e  cuirassiers  ,  afin 
d'arrêter  la  marche  en  avant  de  l'ennemi. 

Le  2e  escadron  du  8e  chasseurs  (capitaine  Duron)  va  recon- 
naître le  terrain  de  la  charge  et  trouve  les  Allemands  couverts 
par  le  ruisseau,  qui  passe  à  111  j  ainsi  qu'à  Floing  et  se  jette 
dans  la  Meuse. 

Les  quatre  régiments,  après  avoir  essuyé  pendaut  près  d'une 
heure  le  feu  de  l'ennemi,  renoncent  à  une  attaque  impossible, 
et  vont,  poursuivis  par  une  vive  canonnade,  chercher  un  abri 
en  arrière,  dans  un  bas-fond,  situé  près  d'une  ferme  transformée 
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en  ambulance,  où  les  débris  de  la  brigade  de  lanciers  Sava- 
resse    1  '  et  7'  régiments)  viennent  les  y  rejoindre. 

A  deux  heures,  ladivision,  sous  les  ordres  du  général  de  Sali- 
gnac-Fénelon,  reçoit  l'ordre  de  chercher  un  passade  qui 
puisse  la  conduire  vers  l'ennemi,  afin  de  charger  le  Xl'corpa 
prussien,  qui  débouche  victorieusement  de  Floing,  barrant  la 
grande  route  de  Mézières. 

Ce  n'est  qu'après  de  longues  recherches,  que  la  division  s'en- 

a  .  sous  un  feu  très  vif,  dans  le  chemin  qui  longe  le  cimetière 
et  les  glacis  de  la  ville. 

Le  sous-lieutenant  Sèves  du  8e  chasseurs  a  son  cheval  tué 
sous  lui:  un  cheval  de  hussard  passe:  cet  officier  l'arrête, 
monte  dessus  et  se  remet  aussitôt  à  la  tète  de  son  peloton. 
(Quelques  hommes  sont  tombés  en  même  temps. 

En  vain,  les  cinq  régiments  du  pauvre  général  Margueritte 
ont  déjà  intrépidement  chargé  l'ennemi,  qui  avance  toujours 
et  dont  l'artillerie  a  démonté  l?s  batteries  destinées  à  soutenir 
notre  cavalerie.  Les  obus  et  la  mitraille  des  Allemands  balaient 
tout  le  terrain. 

^'importe  !  Au  commandement  du  général  de  Salignac-Fé- 
nelon,  le  général  Le  Forestier  de  Vandœuvre  part  à  la  charge, 
avec  sa  brigade  de  chasseurs  (7e  et  8e  régiments  . 

Le  7e  chasseurs  est  particulièrement  éprouvé.  Son  4e  esca- 
dron, presque  tout  entier,  et  une  partie  du  5e  sont  anéantis. 
Les  survivants,  entraînés  par  le  capitaine  de  Maynard,  les  lieu- 
tenants Loiseau  et  Mahuziès,  le  maréchal  des  logis  Saint- 
Pierre,  chargent  toujours. 

Le  8e  chasseurs  est  moins  éprouvé  et  a  seulement  le  capitaine 
Delarue-Beaumarchais,  grièvement  blessé  au  pied,  et  quelques 
chasseurs  hors  de  combat. 

Pendant  cette  charge,  l'adjudant  Trochet  du  7e  chasseurs 
fait  preuve  de  la  plus  grande  énergie,  en  sauvant  la  caisse  de 
son  régiment,  contenant  12,000  francs  en  or  et  en  billets.  Ce 
sous-officier,  fait  plus  tard  prisonnier,  parvint,  pendant  toute 
sa  captivité,  à  soustraire  cette  somme  à  la  rapacité  des  Prus- 
siens et  à  la  conserver  intacte,  jusqu'à  sa  rentrée  au  dépôt. 

La  brigade  de  Béville  charge  à  son  tour  :  le  5e  cuirassiers, 
le  régiment-martyr  de  Mouzon,  est  réduit  à  une  poignée 
d'hommes  depuis  la  bataille  de  l'avant-veille.  Le  commandant 
de  Méautis,  seul  survivant  des  officiers  supérieurs,  en  avait 
pris  le  commandement  ce  jour-là,  et  bien  que  blessé  au 
ventre,  l'avait  conduit  jusqu'à  Sedan.  Là,  il  avait  été  forcé 
d'entrer  à  l'hôpital  et  d'en  remettre  le  commandement  au  plus 
ancien   capitaine,  M.  Honoré. 
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Dans  cette  nouvelle  charge,  tentée  eD  avanl  de  Sedan,  le 
5e  cuirassiers  subit  encore  des  pertes  cruelles,  parmi  les- 
quelles le  Lieutenant  Guyon,  qui  aie  bras  emporté  par  un  obus 
et  meurt  presque  aussitôt  . 

Le  Ge  cuira  !  moins  éprouve  :   néanmoins,   le   lieu- 

tenant Aubry  est  blessé  et  le  sous-lieutenant  Dubern  a  son 
cheval  atteint  par  un  éclat  d'obus. 

Afin  de  se  débarrasser  des  tirailleurs  prussiens,  quiavam 
toujours  et  inquiètent  les  derrières  de  la  ligne,  le  général  de 
Salignac-Fénelon,  qui  se  trouve  à  ce  moment  au  milieu  des 
débris  du  1er  hussards,  ordonne  au  2e  escadron  de  ce  régiment 
d'exécuter  une  charge,  en  colonne  par  quatre,  et  se  met  en  tête 
de  l'attaque. 

Cet  escadron  est  abîmé  par  l'infanterie  prussienne,  postée 
dans  les  carrières  et  derrière  un  pli  de  terrain.  Pertes  inutiles, 
puisque  la  bataille  est  perdue  depuis  longtemps  et  que  le 
drapeau  parlementaire  vient  d'être  hissé  sur  les  murs  de 
Sedan. 

Le  général  de  Salignac-Fénelon  a  été  atteint  de  deux  bles- 
sures dans  cette  charge  et  remet  le  commandement  de  sa 
division  au  général  de  Lichtlin. 

A  quatre  heures  du  soir,  le  colonel  de  Flogny,  avec  les  1er, 
3e  et  4e  escadrons  du  5e  hussards,  a  l'hoDneur  d'exécuter  une 
dernière  charge,  sur  les  Prussiens.  Jusqu'à  la  dernière  heure, 
les  hussards  du  5e  régiment  ont  conservé  fièrement  et  porté 
avec  honneur  le  dolman  bleu  do  roi,  à  tresses  blanches,  qu'ils 
aim  dent  tant.  Dans  les  fossés  de  Sedan,  les  hommes  avaient 
encore  leurs  kolbacks  noirs  bien  connus. 

Les  sous-lieutenants  Bigot  et  Danjou  sont  mortellement 
atteints  :  ce  dernier  a  eu  la  jambe  emportée  par  un  obus. 

L'adjudant-sous- officier  Valon  est  criblé  de  blessures  et  a  la 
tête  broyée  par  un  obus. 

Le  lieutenant  d'état-major  d'Ormesson,  détaché  au  régiment, 
et  le  sous-lieutenant  Alheily,  sont  grièvement  ble 

Il  est  cinq  heures.  Le  général  de  Lichtlin  ordonne  la  retraite 
sur  Sedan:  notre  cavalerie  quitte  alors  le  champ  de  bataille, 
y  Laissant,  avec  de  sanglantes  épaves,  sa  dernière  espérance, 
gravit.au  galop  les  glacis  et  rentre  en  ville  par  la  porte  de 
Mézières. 

An  moment  où  cette  retraite  commence  à  s'opérer,  le 
7e  chasseurs  est  séparé  du  reste  de  sa  division  sur  ce  terrain 
accidenté  où  ilopère  et  d'où  L'on  ne  peut  suivre  Les  mouvements 
des  autre-  troupes.  Il  est  de  plus  réduit  à  la  valeur  de  trois 
escadrons,  au  lieu  de  cinq  qu'il  comptait  le  matin. 
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Isolé,  livré  à  lui-même,  au  milieu  (ki.s  corps  ennemis,  qui 
surgissent  de  chaque  bouquel  de  bois,  à  l'angle  de  toutes  1rs 
toutes,  le  colonel  Thornton,  dans  cette  position  déses- 
pérée, réussit  néanmoins  à  soustraire  ses  chasseurs  à  l'armée 
victorieuse  et  à  atteindre,  sous  le  feu  des  Allemands,  la  fron- 
tière belge.  Au  moment  où  le  7''  chasseurs  parvient  sur  le  ter- 
ritoire neutre,  on  n'entend  plus  aucune  détonation  d'artillerie, 
ni  de  mousqueterie,  pas  plus  du  côté  de  -Sedan  que  dans  les 
bois  environnants. 

Vingt  minutes  après,  le  régiment  rentre  en  France  et  arrive 
le  lendemain  à  Eocroy,  d'où  le  colonel  Thornton  télégraphie 
au  Ministre  de  la  guerre,  qui  lui  donne  l'ordre  de  partir  pour 
Saint-Quentin,  où  il  arrive  au  bout  de  trois  journées  de  marche 
et  est  ensuite  transporté  en  chemin  de  fer  à  Versailles. 

Ajoutons  que  dans  cette  funeste  journée,  nos  braves  cava- 
liers se  trouvèrent  au  premier  rang  dans  les  tentatives  déses- 
pérées que  les  généraux  de  "VVimptfen  et  Lebrun  firent,  à  la 
fin  de  la  bataille,  en  avant  de  Balan,  afin  de  se  frayer  un  che- 
min dans  la  direction  de  Carignan. 

Au  moment  où  le  lieutenant-colonel  de  Montauban,  du 
4e  hussards,  se  retirait,  avec  les  3e  et  4e  escadrons  de  son  régi- 
ment, sous  les  murs  de  Sedan,  on  entend  sonner  la  charge.  Une 
nombreuse  colonne  composée  de  soldats  de  tous  les  régiments, 
monte  dans  la  direction  de  Bazeilles.  On  dit  que  les  Bavarois 
sont   aux  prises  avec  l'armée  de  Metz  venant  de  Carignan. 

Le  lieutenant-colonel  de  Montauban  s'empresse  de  reformer 
ses  deux  escadrons,  en  colonne  avec  distance;  les  morts  et  les 
blessés  manquent  seuls-,  les  hussards,  stimulés  par  l'attitude 
de  leurs  braves  officiers,  ne  demandent  qu'à  courir  à  de  nou- 
veaux dangers  et  sont  prêts  aux  derniers  sacrifices. 

Les  4e  et  5e  escadrons  du  4e  lanciers  se  joignent  aux  hus- 
sards. 

De  son  côté,  le  8e  lanciers  s'est  reporté  en  avant  dans  cette 
même  direction.  Le  colonel  de  Dampierre  cherche  à  rallier  et  à 
grouper,  pour  soutenir  son  mouvement  offensif,  l'infanterie 
débandée,  qui  se  trouve  encore  là. 

On  forine  ainsi  une  ligne  bien  faible,  il  est  vrai,   avec  ces 
débris  de  différents  corps  ;  le  8e  lanciers,  seul  en  ordre  sur 
partie  du  champ  de  bataille,  les  entraîne  par  son  exemple  dans 
la  direction  de  Balan,  pour  y  rejoindre  la  colonne  d'attaque. 

Dès  le  début  de  ce  retour  offensif,  le  sous-lieutenant  Lcpel- 
letier  est  atteint  mortellement  d'une  balle. 

Bientôt  le  8°  lanciers  est  en  contact  avec  l'ennemi.  La  ligne 
d'infanterie,   qui  marche  en  avant,  engage   le  feu   contre  les 
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tirailleurs  bavarois;  ceux-ci  se  replient  aussitôt  pour  démas- 
quer les  masses  de  troupes  en  position  et  une  formidable  artil- 
lerie. 

L'arrivée  d'une  batterie  de  mitrailleuses  e1  de  pièces  de  12, 

qui  ouvre  son  Peu  à  800  mètres  oonl  i/varods,  attire   sur 

lut  une  grêle  d'obus  et  «Le  halles,  de  la  part  des  batterie  i 

ennemies,  qui  couronnent   déjà   les  hauteurs   environnantes. 

Une  section  de  deux  pièces,  sous  le  commandement  d'un 
brave  officier,  le  lieutenant  Lelong,  du  10e  d'artillerie,  établie 
sur  la  droite  du  8e  lanciers,  est  immédiatement  démontée. 

Les  deux  eseadrons  du  1  lanciers,  qui  se  sont  placés  devant 
cette  batterie,  servent  de  point  de  mire  à  l'ennemi,  et  perdent 
pluskurs  hommes. 

Le  maréchal  deslogis  Gorgeon,  de  ce  régiment,  porte-fanion 
du  général  Ameil,  est  broyé  par  un  obus. 

Les  deux  escadrons  du  4e  hussards,  afin  de  s'abriter  contre 
la  violence  du  feu  ennemi,  mettent  pied  à  terre  dans  un  chemin 
creux  déjà  occupé  par  un  escadron  du  4e  chasseurs  d'Afrique. 

Le  8e  lanciers  reçoit  de  nombreux  obus  dans  ses  rangs.  Le 
lieutenant  Theniers  est  fortement  contusionné  aux  reins  par 
un  éclat  d'obus;  33  hommes  sont  tués  ou  blessés.  Le  capitaine 
Bernard  et  le  lieutenant  Cersoy  ont,  chacun,  deux  chevaux 
successivement  tués  sous  eux.  Le  chef  d'escadrons  de  Lagarde, 
les  capitaines  Blanchard,  de  Werbier,  le  lieutenant  Theniers, 
le  sous  lieutenant  Henri  Ogi<  r  d'Ivry,  sont  démontés. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  faire  jour  à  travers  des  fronts 
aussi  compactes  ;  la  puissance  des  feux  concentrés  sur  notre 
cavalerie  la  force   à    rétrograder. 

Toujours  dociles  et  en  ordre,  les  pelotons  de  hussards  et  de 
lanciers  font  demi-tour  au  trot,  sous  une  pluie  de  projectiles. 
Pendant  que  les  quatre  escadrons  du  4e  hussards  et  du  4e  lan- 
ciers,  sous  les  ordres  du  général  Amiel,  rentrent  en  ville,  le 
8e  lanciers,  mettant  heureusement  à  profit  un  pli  de  terrain, 
cherche  une  nouvelle  direction,  qui  puisse  lui  offrir  une 
chance  autre  que  celle  de  se  retire,-  sur  Sedan. 

Mais  les  progrès  de  l'ennemi  ont  été  rapides:  les  Allemands 
ont  couronné'  les  positions  que  nos  troupe-,  occupaient  le 
malin.  Cette  persistance  à  vouloir  rester  sur  le  champ  de 
bataille  doit  amener  un  désastre. 

En  arrivant  au  bois  de  la  Garenne,  le  8'  lanciers  es!  entouré 
par  des  forces  si  considérables,  que  la  retraite  devienl  impossi- 
ble. Le  colonel  de  I  >ampierreet  les  deux  escadrons  en  tête,  trop 
engagés,  sont  faits  prisonniers.  Quantaux  escadroi  tuche, 

ceux-ci,  prévenus  à  temps,  peuvent  rebrousser  chemin;  mais 
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ils  ne  trouvent  de  route  libre  que  celle  de  Sedan,  où  ils  entrent 
.sous  les  ordres  du  chef  d'escadrons  de  Lagarde. 

Pendant  les  charges  de  la  division  Margueritte,  la  division 
des  cuirassiers  de  Bonnemains  était  restée  en  réserve  dans 
le  ravin  près  de  Floing;  mais  les  obus,  qui  tombaient  de  tous 
côtés  sur  les  régiments,  l'avaient  obligée  à  quitter  cette  posi- 
tion, où  le  4e  cuirassiers,  notamment,  avait  perdu  un  officier 
blessé  et  une  trentaine  d'homme  hors  de  combat.  Dans  les 
autres  régiments,  les  pertes  étaient  moins  grandes. 

Après  avoir  traversé,  vers  trois  heures,  le  plateau  de  Floing 
sous  une  pluie  de  balles,  la  division,  pour  échapper  au  feu  d'un 
ennemi  invisible,  se  dirige  vers  Balan,  en  rasant  les  glacis  du 
nord  de  la  place;  mais  la  tête  de  colonne  est  arrêtée  par  une 
grêle  de  balles,  à  l'entrée  d'un  bois  que  traverse  la  route  de 
Balan. 

Les  quatre  régiments  de  cuirassiers  rétrogradent  sur  Sedan. 

C'est  à  ce  moment  qu'a  lieu  la  fameuse  charge  du  comman- 
dant d'Alincourt,  du  1er  cuirassiers. 

Il  est  trois  heures  et  demie.  La  division  de  Bonnemains 
manœuvre  pour  se  rapprocher  de  la  ville,  quand  le  2e  escadron 
du  1er  cuirassiers  se  trouve  brusquement  séparé  de  son  régi- 
ment, par  des  masses  de  troupes,  refoulées  en  ce  moment  vers 
la  place. 

Le  chef  d'escadrons  d'Alincourt*  se  met  à  sa  tête,  et  le  dirige 
à  la  porte  de  Mézières.  Ayant  trouvé  cette  porte  fermée,  et 
après  avoir  vainement  attendu  qu'on  l'ouvrît,  le  commandant 
propose,  alors,  h  ceux  qui  l'entourent,  de  tenter  de  se  faire 
jour  à  travers  l'ennemi. 

L'escadron,  en  entier,  répondu  son  appel;  quelques  volon- 
taires tiennent  a  honneur  de  se  joindre  au  2e  escadron  du 
1er  cuira«ier- .-  eesont  une  fraction  du  5e  escadron  du  3e  cuiras- 
siers et  une  trentaine  de  chasseurs  d'Afrique  du  4e  régi- 
ment. 

Le  commandant  forme  alors  sa  petite  troupe  en  colonne  par 
quatre,  les  officiers  en  tête,  et  s'avance,  au  pas,  vers  le  fau- 
bourg de  Cazal,  dans  l'ordre  suivant  : 

Au  premier  rang,  le  chef  d'escadrons  d'Alincourt  et,  à  côté 
de  lui,  le  lieutenant  d'état-major  La  Fuente. 

Viennent  ensuite,  par  rang  de  quatre  :  Le  capitaine  com- 
mandant Haas,  le  capitaine  en  second  Blanc,  le  lieutenant 
en  premier  Théribout,  le  capitaine  d'état-major  Mangon  de  la 
Lande,  le  lieutenant  en  second  Garnier,  les  sous-lieutenants 
de  Montenon  et  Anyac  (tous  appartenant  au  2e  escadron  du 
1er  cuirassiers),  le   sous-intendant  militaire  N?ligman-Luy,  le 
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capitaine  Fuchey,  et  le  sous-lieutenant  Diehl  du  5e  escadron 
du  3e  cuirassiers. 

Voilà  nos  cavaliers  dans  le  faubourg  de  Cazal;  ils  prennent 
le  galop,  —  bientôt  ils  s'élancent  à  la  charge:  ils  ont  aperçu 
les  Prussiens. 

Les  rayons  du  soleil  frappent  sur  cette  troupe  héroïque.  Les 
cuirasses  semblent  en  flammes  :  c'est  comme  une  nappe  d'acier 
qui  court.  On  voit  les  sabres  étinceler  parmi  les  casques. 

Les  premiers  soldats  allemands,  qui  se  présentent,  sont 
surpris,  sabrés,  foulés  aux  pieds  des  chevaux;  le  faubourg  de 
Cazal,  le  hameau  de  Gaulier  sont  traversés  à  la  charge;  on 
débouche  dans  Floing;  mais  l'alarme  est  déjà  donnée;  déjà 
sur  le  chemin  des  cuirassiers,  les  obstacles  se  dressent  et 
l'effort  désespéré  de  la  petite  colonne  française  va  se  briser 
contre  des  voitures  placées  en  travers  de  la  rue  de  Floing,  à 
l'extrémité  de  ce  village. 

Un  bataillon  ennemi  se  tient  derrière  cette  barricade  impro- 
\  isée  ;  des  tirailleurs  hessois  sont  à  toutes  les  fenêtres.  Un  feu 
des  plus  meurtriers  se  concentre  sur  cet  amoncellement 
d'hommes  et  de  chevaux. 

Il  y  a  là  une  lutte  suprême  ;  puis,  la  lutte  cesse  ;  près  des 
trois  quarts  des  hommes  ont  été  tués. 

Parmi  les  officiers,  deux  ont  été  frappés  mortellement  :  le 
capitaine  Mangon  de  la  Lande  et  le  lieutenant  Théribout  • 
trois  ont  été  blessés  grièvement  :  le  commandant  d'Alincourt, 
le  capitaine  Haas,  le  sous-lieutenant  Anyac. 

Le  lieutenant  La  Fuente,  qui  a  eu  trois  chevaux  tués  sous 
lui.  dans  cette  action,  a  le  genou  démis.  Le  capitaine  Blanc  et 
le  sous-lieutenant  de  Montenon  ont  leurs  chevaux  tués  sens 
eux,  et  sont  faits  prisonniers  avec  les  rares  survivants  de  cette 
charge  épique. 

Pendant  ce  temps,  la  division  de  Bonnemains  se  massait 
vers  quatre  heures  et  demie,  sur  les  glacis  de  Sedan.  On  fait 
descendre  les  chevaux  dans  les  fossés  et  les  quatre  régiments 
de  cuirassiers,  après  avoir  pénétré  dans  la  place,  par  une 
poterne  donnant  dans  la  citadelle,  vont  s'établir  dans  le  quar- 
tier de  cavalerie.  Là,  encore,  plusieurs  sous-officiers  et  cava- 
liers sont  tués  par  des  obus. 
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L'artillerie  du  VII»  corps  sur  Le  plateau  il  ri'.    (1" 


CHAPITRE  XXXIII 


Illy  et  Floing 


Le  plateau  do  Floing.  —  Travaux  de  défense.  —  Le  VII0  corps.  —  La 
division  Dumont  dans  le  boisde  la  Garenne.  —  Le  colonel  Suinpt  est 
blessé.  —  Première  évacuation  du  plateau  delà  Garenne.  —La  division 
Conseil  Dumesnil.    —  Ralliement  des  troupes.  —  Courag  ficiers. 

—  En  avant!  —  Sur  le  plateau.  —  Le  général  Doutrelaine  enjalonneur. 
arrivée  delà  brigade  Labadie  d'Aydrein.  — Le  14e  bataillon  de  chas- 
seurs. —  La  cavalerie  de  la  garde  royal  :  repoi  I  68"  et  le  17°. 
Arrivée  de  l'artillerie.  —  Courage  de  nos  artilleurs.  —  Mort  du  lieu- 
tenant-colonel Montel.  — -Retraitede  l'artillerie.  —  L'infanterie 
mee.  __  Le  général  Ducrot.  —  Un  dernier  effort.  —  Retraite  du  1 1  '  ba- 
taillon de  chasseurs.  —  Défense  du  49''  —  Le  général  Bittars  des  Porti 
blessé.  —  Le  72''.  —  Ses  pertes.  —  Le  82°.  —  Le  colonel  Guys  est  1 

Défense  du  82*  dans  le  bois  de  la  Garenne.  —  Sauvetage  du  drapeau 

du  82e. Le  88e.  —  Les  généraux  Conseil-Dumesnil  et  de  Fontanges  sont 

faits  prisonniers.  —  Défense  du  17e  et  du  22e.  —  Cernés.  —  Une  infamie 
allemande!  —  Les  généraux  de  Saint-Hilaire  et  de  Bretteville  blessés. 
Le  47P.  —  Le  99°.  —    Le  17e  bataillon   de  chasseurs.  —  La  retraite. 

—  Evacuation  du  plateau  d'Illy.  —  Défense  du  plateau  de  Floing  par  la 
division  Liébert.  —  Sa  formation.  —  Le  général  Guiomar  blea      —  L  i 
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37e  de  ligne.  —  Combat  dans  Floiog,  —  Le  5e  de  ligne.  — La  brigade 
La  Bastide  entr  ■  en  ligne.  —  L  •  .Vi0.  —  L"  fusilier  Girod  sauve  Le  dra- 
peau du  '>.">'.  —  Mort  du  lieutenant-colonel  Goetzman.  —  I. ■•  -  I  .  —  Le 
6°  bâti  :.!1  sseurs.  —  Mort  du  colonel  de  Linage,  du  lieutenant- 

colonel  Clauzet    et  du    commandant  Parmenti.-r.  —  La    retrait».  — Le 
général  Douay  à  l'arrière-garde.  —  Les  derniers  combattante.  —  Belle 
îe  de  l'artillerie.  —  Après  le  combat. 


Pendant  que  l'action  se  soutenait  encore  dans  la  matinée,  à 
Bazeilles,  à  Givonne  et  au  bois  de  la  Garenne,  le  général 
Douay  soutenait,  sur  le  plateau  de  Floiog,  contre  les  Prussiens, 
un  violent  combat  d'artillerie,  sans  que  l'infanterie  intervînt 
encore  de  part   et  d'autre. 

Cette  chaîne  de  collines,  qui,  s'élevant  en  arrière  de  Floing 
même,  court  vers  Illy,  ressemble  à  une  forteresse  naturelle  à  plu- 
sieurs étages.  En  un  point,  elle  forme  une  sorte  de  bastion 
saillant,  surmonté  d'un  tertre  surplombant.  Là.  -'élève  un  peu- 
plier énorme,  comme  un  signal  qu'on  y  aurait  placé,  bien  en 
évidence. 

Partout,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nos  troupes  ont  tiré 
habilement  parti  du  terrain. 

Sur  le  front  de  sa  première  ligne,  notre  infanterie  a  dr 
des  épaulements,  creusé  deux  étages  de  tranchées-abris  :  mais 
ces  moyens  défensifs,  utiles  pour  repousser  une  attaque  de 
1  infanterie  ennemie,  ne  peuvent  nous  préserver  des  effets  fou- 
droyants des  batteries  prussiennes,  car  cette  artillerie  combat 
seule  et  presque  sans  dangers.  Les  moindres  monticules  sont 
hérissés  de  canons  dirigées  contre  nous;  les  lisières  des  bois 
en  sont  garnies,  et  tandis  que,  faute  de  munitions,  nos  artil- 
leurs sont  souvent  obligés  de  ménager  leurs  coups,  les  Alle- 
mands nous  couvrent  d'un  feu  terrible,  que  supportent,  sans  pou- 
voir y  répondre,  l'infanterie  et  la  cavalerie,  et  contre  lequel 
aucun  courage  ne  peut  tenir. 

I.  •  2  et  3°  divisions  du  VII0  corps  (généraux  Liébert  et 
Dumonti  occupent  cette  ligne  de  positions  qui  va  de  Floing 
à  Illy. 

La  P°  division  (général  Conseil-Dumesnil)  est   placée    en 
ve. 

Comprenant  toute  l'importance  du  Calvaire  d'illy,  où  vien- 
nent de  prendre  position  deux  divisions  du  Lr  corps,  et 
tant  qu'il  faut,  à  tout  prix,  empêcher  L'ennemi  de  nous  tourner 
de  c<'  rai  Douay  envoie  successivement  sur  cette 

position,  ainsi  que  dans  le  bois  de  la  Garenne,  la  brigade  du 
général  Labadie  d'Aydrein  du  Ve  corps  qui  lui  a  été  adjointe, 
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puis  la  division  Dumont;  et  enfin,  cette  dernière  s' étant  portée 
sur  le  plateau  d'ïïly,  il  la  remplace  par  la  division  Conseil- 
Du  mesnil. 

(  lette  division,  bien  réduite  par  le  sanglant  combat  de  War- 
niforêt  du  30  août  dernier,  était  placée  en  seconde  ligne.  Le  99e 
seul  était  à  peu  près  intact:  quant  aux  trois  autres  régiments, 
17  .  21e  et  3e  de  ligne,  ils  étaient  plus  que  décimés. 

Ce  dernier  régiment,  surtout,  était  réduit  à  160  combattants, 
formant  une  petite  colonne  de  trois  pelotons;  le  drapeau,  que 
us-lieutenants  Varinot  et  Soudorf,  avaient  si  vaillamment 
défendu  le  30  août,  était  porté,  le  1er  septembre,  par  le  sous- 
lieutenant  Guiraud. 

Jusqu'à  midi,  ces  quatre  régiments  n'éprouvent  aucune 
perte,  à  l'exception  du  47e,  qui  est  placé  en  deux  lignes  et 
forme  une  ligne  de  bataillons,  en  colonne  par  division,  à  inter- 
valles de  déploiement. 

A  partir  de  onze  heures,  ce  régiment  essuie,  pendant  plus 
d'une  heure,  les  feux  convergents  de  trois  batteries  prussiennes 
qui  réussissent  à  faire  taire  une  batterie  de  mitrailleuses, 
placée  sur  le  front  de  ce  régiment.  Un  certain  nombre  d'hom- 
mes du  47e  sont,  à  cet  instant,  blessés  par  les  éclats  d'obus. 

A  midi,  le  régiment,  ainsi  que  le  reste  de  la  division,  reçoivent 
du  colonel  chef  d'état-major  Sumpt,  l'ordre  de  se  porter  en 
avant. 

Au  moment  où  cet  officier  supérieur  transmet  l'ordre  au 
3e  bataillon  du  47e,  il  tombe  blessé  grièvement  par  un  obus,  qui 
vient  de  lui  enlever  les  deux  poignets. 

Les  brigades  Bretteville  et  Chagrin  Saint-Hilaire  se  portent 
en  avant,  avec  le  plus  grand  élan. 

Le  3e  bataillon  du  21e  gagne,  à  travers  bois,  la  route  de  Sedan 
à  Uly  et  prend  position  derrière  le  Calvaire,  où  il  sert  de  sou- 
tien à  des  batteries  d'artillerie. 

Le  1er  bataillon  du  même  régiment  est  placé  avec  un  batail- 
lon du  99e  vers  la  partie  nord  du  bois  de  la  Garenne,  faisant 
face  à  Saint-Menges  et  sert  aussi  desoutienà  des  batteries  d'artil- 
lerie en  butte  au  feu  de  l'ennemi,  qui  foudroie  aussi  le  bois  de 
la  Garenne. 

Le  1er  bataillon  du  47e  (capitaine  Duthi)  pénètre  dans  le 
bois,  arrive  jusqu'à  la  lisière  et  commence  un  feu  très  vif.  Les 
2e  et  3e  bataillons,  commandés  par  le  capitaine  Defallois  et  le 
capitaine  adjudant-major  Guitard,  se  portent  rapidement  sur 
les  crêtes  du  plateau  de  l'Algérie,  en  traversant,  au  pas  de 
course,  un  bas-fond  de  près  de  deux  kilomètres.  Les  hommes 
se  déploient  alors  en  tirailleurs,  près  du  Calvaire  d'illy. 
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Le  99e  est,  de  son  côté,  placé  sur  une  ligne  de  bataille, 
coupée  de  bouquets  de  bois,  que  ses  tirailleurs  garnissent. 

Le  1er  bataillon  est  placé  derrière  un  épaulenient;  les  deux 
autres  bataillons  se  couchent  dans  les  champs  :  chacun  de  ces 
trois  bataillons  appuie  trois  batteries  d'artillerie,  dont  une  de 
mitrailleuses. 

Il  est  midi  et  demi. 

Vingt-six  batteries  allemandes  se  sont  successivement  dé- 
ployées depuis  Floing  jusqu'à  la  forêt  des  Ardennes,  croisant 
huis  i'eux  avec  les  batteries,  situées  sur  les  hauteurs  de 
Givonne,  et  couvrent  de  projectiles  les  emplacements  occu- 
pés par  les  trois  divisions  du  VIIe  corps. 

Le  général  Douay  s'est  privé,  sur  le  plateau  de  l'Algérie,  de 
toutes  les  forces  dont  il  peut  disposer  (bien  que  le  combat 
continuât  avec  violence  sur  le  front  de  ses  positions),  à  cause 
de  L'importance  capitale  qu'il  y  a,  pour  toute  l'armée,  à  rester 
en  possession  du  bois  de  la  Garenne  et  du  plateau  d'Illy. 

Cependant  nous  touchons  à  la  phase  critique.  En  effet,  le 
temps  de  se  porter  au  galop  jusqu'à  la  hauteur  de  la  division 
Liébert,  de  s'assurer  qu'elle  continue  à  occuper  ses  positions, 
de  revenir  de  la  gauche  à  la  droite,  le  Calvaire  d'Illy  est 
abandonné. 

Ce  plateau  est  la  clef  de  notre  position  :  s'il  tombe  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  le  VIIe  corps  est  tourné,  coupé  de  Sedan,  car, 
derrière  lui,  le  terrain  est  sillonné  de  ravins  et  de  murs  de 
clôture.  Il  faut  donc,  à  tout  prix,  le  réoccuper  et  le  défendit' 
avec  énergie. 

Le  général  Douay  se  porte  rapidement  dans  la  direction  du 
Calvaire,  et  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation. 
Pendant  qu'il  reconnaît  le  terrain,  un  grand  mouvement  se 
produit  à  sa  droite  :  ce  sont  les  divisions  Dumont,  Conseil- 
Dumesnil  et  la  brigade  Labadie  d'Aydrein,  qui  reviennent  en 
pleine  désorganisation  ;  sur  leurs  pas,  des  fractions  du 
Ier  corps  et  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  se  précipitent  en 
désordre,  cherchant,  en  vain ,  un  abri  contre  les  projec- 
tiles. 

Arrêter  ces  masses  en  désordre,  les  rallier  autour  de  lui, 
donner  l'ordre  à  la  cavalerie  d'évacuer  le  terrain,  envoyer 
chercher  toute  l'artillerie  disponible,  former  une  colonne  avec 
ces  soldats  de  tous  les  corps  et  de  toutes  les  armes,  se  mettre  à 
sa  tête,  l'enlever  et  la  porter  sur  le  Calvaire  d'Illy  :  voilà  ce 
que  fait  le  général  Douay. 

Ce  n'est  pas  tout  d'y  arriver,  il  faut  y  rester  sous  une  grêle 
d'obus  !  Pendant  quelque  temps,  nos  hommes  tiennent  bon  ;  ils 
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luttent  visiblement  contre  l'effet  produit  par  l'artillerie  en- 
nemie,  qui  bat  Le  plateau  de  face,  de  flanc  et  à  revers, 

Mais  la  position  est  dure  à  tenir:  peu  à  pou  L'émotion  gagne 
notre  l'infanterie;...  tout  à  coup  la  confiance  s'évanouit.. .  la 
panique  éclate!...  Impossible  d'arrêter  les  fuyards  !  Toutefois, 
on  peut  espérer  de  Les  rallier  ;  et  c'est  vers  ce  but  que, au  milieu 
d'un  effroyable  désordre,  tendent  tous  les  efforts  du  comman- 
dement. 

Il  faut  absolument,  et  sans  tarder,  réoccuper  la  position 
d'illy  ;  notre  salut  en  dépend.  Aussi  les  généraux  Eenson,  Dou- 
trelaine,  Liégeard.  Dumont  et  Conseil-Dumesnil,  le  major 
Chandezon  du  72e  de  ligne,  l'état-major  du  VIP  corps,  se  multi- 
plient autour  du  général  Douay.  Celui-ci  parcourt  les  groupes, 
fait  appel  à  l'honneur  du  drapeau,  au  souvenir  de  la  patrie,  et 
finit  par  reformer  une  colonne  des  débris  des  divisions  Dumont 
et  '■■  ionseil-Dumesnii,  la  fait  appuyer  par  la  brigade  Labadie- 
d'Aydrein,  qui  a  pu  rester  en  bon  ordre,  et  entraîne  de  nou- 
veau ces  troupes  vers  Illy. 

Emportés  par  un  élan  sublime,  nos  braves  soldats  escaladent 
la  pente  escarpée,  arrivent  à  une  haie  épaisse,  qui  b 
l'extrémité  du  mouvement  de  terrain,  conduisant  au  Calvaire 
d'illy,  la  longent  jusqu'au  bout,  puis,  tournant  brusquement 
à  droite,  gravissent  le  plateau,  et  s'avancent  résolument,  à  tra- 
vers la  grêle  de  balles  et  d'obus,  qui  les  enveloppe. 

Les  voilà  de  nouveau  sur  la  crête! 

Le  général  Douay  confie  au  général  Doutrelaine,  comman- 
dant le  génie  du  VIIe  corps,  le  soin  de  tenir  la  position.  Cet 
officier-général  domine  de  la  tête  la  plupart  des  soldats  :  il  se 
place  à  droite  de  la  ligne,  et,  debout,  au  milieu  delà  mitraille, 
sert  de  jalonneur  par  sa  taille,  d'exemple  par  son  admirable 
sang-froid. 

La  brigade  de  la  division  Labadie  d'Aydrein  sedéploie  auprès 
des  troupes  du  général  Doutrelaine,  sous  la  direction  du  bril- 
lant colonel  Kampf,  du  49e  de  ligne,  qui  en  a  pris  le  comman- 
dement en  remplacement  du  général  de  Maussion. 

Placée  d'abord  à  la  réserve  générale,  cette  brigade  a  dit.  pour 
entrer  en  ligne  et  se  porter  à  la  gauche  du  Ier  corps,  exécuter, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  marche  en  bataille  et  un  change- 
ment de  front;  ces  manœuvres  sont  exécutées  avec  un  aplomb 
et  une  précision  remarquables. 

Le  14e  bataillon  de  chasseurs,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Parlier,  s'est  reformé  sur  la  route  d'illy  à  Sedan,  et  se 
porte  rapidement  en  bon  ordre,  sur  le  Calvaire. 
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En  chemin,  il  rencontre,  près  de  la  ferme  incendiée  do  Quéri- 
;ral  Douay: 

«Chasseurs,  s'écrie  le  commandant  du  VIIe  corps,  il 
défendre  la  position  jusqu'à  la  morl  ' 

«Comptez sur  nous,  mon  général!  »  répondent  ces  braves 
gens,  en  s'élançant  au  pas  gymnastique. 

Le  bataillon  continue  sa  route  vers  l'est,  débouche  du  bois 
de  la  Garenne,  et  va  border,  à  quelques  centaines  de  mètres  au 
delà,  et  sur  la  droite,  une  crête  dénudée,  mais  avantageuse, 
d'où  l'on  a  un  bon  commandement  sur  tout  le  plateau  d'illy. 

L<  ^  chasseurs,  qui  doivent  y  tenir  le  plus  long-temps  possible, 
occupent  rapidement  cette  position.  Le  49e  et  les  débris  du  88e 
se  développent  à  leur  gauche.  Adroite,  quelques  homme-  ; 
lus,  des  francs-tireurs  de  Paris,  et,  une  demi-compagnie  du 
52e,  viennent  se  joindre  aux  hommes  du  commandant  Parlier, 

Il  est  deux  heures. 

À  ce  moment,  la  garde  prussienne  venant  de  Floignonx  et  le 
Ve  corps  allemand  arrivant  de  Pouru-aux-Bois,  tendent  à  se 
réunir  sur  le  plateau  d'illy,  pour  y  consommer  l'anéantisse- 
ment de  l'armée  française. 

Une  nombreuse  cavalerie  (houzards  rouges,  cuirassiers  et 
uhlans  du  3e  de  la  garde),  précédée  d'une  puissante  artillerie, 
se  développe  sur  le  plateau,  en  avant-coureur  de  la  fatale 
jonction. 

Quarante  nouvelles  pièces  ennemies  prennent  position  au 
nord-est  de  notre  ligne  et  la  canonnent  d'écharpe  avec  fureur, 
à  envi  run  1500  mètres,  dans  le  but  de  favoriser  une  charge  de 
cavalerie. 

Deux  fois,  les  houzards  rouges  se  portent  en  avant,  mais  un 
feu  de  mous  pietorie,  ouvert  à  800  mètres  par  le  11'  chasseurs. 
prête  net. 

I  ne  tentative  de  cuirassiers  blancs,  mieux  dérobée  par  un 
pli  de  terrain,  n'est  pourtant  pas  plus  heureuse. 

Toute  cette  cavalerie  disparait,  sauf  quelques  hommes,,  dont 
un  lient' 'liant  du  3e  uhlans  de  la  garde,  qui,  blessés  et  empor- 
tés par  leurs  montures,  viennent  se  faire  prendre  prisonniers 
dans  les  rangs  de  nos  vaillants  chasseursà  pied. 

Le  11"  bataillon,  sous  le  feu  concentré  et  diaboliquement 
pressé  des  quarante  pièces  ennemies,  sou     La  menace  d 
trois  charges,  n'a  pas  bronché  un  instant. 

Deux  régiments  de  la  division  Guyot  de  Lespart du  Ve co 
le  68e  et   le  17'  de  ligne,  ont  été  également  dirigés,  sous   les 
ordres  du  généralde  Fontangcs,  pour  renforcez  les  défenseurs 
du  Calvaire  d'illy. 
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Le  17e  se  porte  sur  les  crêtes  en  avant  du  bois  de  la  Garenne, 
et  engage  aussitôt  le  feu  avec  l'ennemi.  Presque  aussitôt,  le 
lieutenant  Corcellet  est  tué,  ainsi  que  plusieurs  hommes. 

Une  fraction  du  22e  de  ligne,  qui  s'est  séparée  du  gros  du 
régiment,  pendant  la  première  évacuation  du  plateau  d'illy, 
se  met  en  bataille  à  la  gauche  du  17e  de  ligne. 

Le  68e  reste  en  arrière,  sur  une  position  dominante,  où  il 
perd  une  cinquantaine  d'hommes  et  deux  officiers. 

La  lutte  suprême  va  bientôt  s'engager. 

Les  fantassins  des  généraux  Doutrelaine  et  Labadie 
d'Aydrein,  couchés  le  long  et  en  arrière  de  la  crête  du  Cal- 
vaire d'illy,  attendent  fiévreusement  l'arrivée  de  l'artillerie, que 
le  général  Douay  a  fait  demander  en  toute  hâte. 

La  voici  qui  débouche  au  galop  ! 

Nos  artilleurs  sont  superbes  d'animation:  on  dirait,  à  les  voir 
passer,  qu'ils  vont  à  une  revue.  S'arrêter  sur  une  position 
dominante,  située  en  arrière  et  à  gauche  de  la  ligne  occupée 
par  notre  infanterie,  mettre  en  batterie,  charger  et  faire  feu; 
recharger  et  tirer  de  nouveau,  c'est  là  pour  nos  servants  l'af- 
faire de  quelques  instants.  Ils  rechargent  encore,...  mais  c'est 
le  dernier  effort. 

Non  moins  prompte  à  suivre  nos  mouvements,  à  deviner 
nos  intentions,  à  profiter  de,  notre  infériorité,  l'ennemi  dé- 
masque tout  à  coup  de  nouvelles  et  formidables  batteries. 
Toutes  les  collines  opposées,  et  plus  élevées  que  notre  position, 
se  garnissent  d'une  interminable  ligne  d'artillerie  ;  il  y  a 
bien  trois  cents  pièces  :  cinq  kilomètres  d'artillerie  !  Elle 
semble  y  être  venue  comme  par  magie. 

Les  batteries  allemandes  se  placent  et  se  déplacent  avec  une 
mobilité  surprenante;  et  toujours  elles  avancent,  rétrécissant 
le  demi-cercle  qu'elles  forment  autour  du  VIIe  corps. 

Un  très  violent  combat  d'artillerie  s'engage  sur  toute  la 
ligne. 

Pendant  près  de  trois  heures,  nos  canonniers,  faisant  preuve 
d'une  admirable  abnégation  et  d'un  complet  mépris  du  danger, 
font  des  efforts  héroïques  pour  démonter  les  pièces  de  l'ennemi  ; 
mais  celui-ci,  mettant  à  profit  l'avantage  du  nombre,  de  la 
portée,  et  du  calibre  de  ses  canons,  se  tient  invariablement  à 
une  distance,  que  notre  artillerie  atteint  à  peine. 

Les  Allemands  font  converger  leurs  feux  sur  l'espace  res- 
treint, que  nos  pièces  occupent  et  le  labourent,  en  un  moment, 
de  leurs  projectiles. 

Une  grêle  effroyable  d'obus  s'abat  au  milieu  de  nos  batte- 
ries, avec    une   précision  remarquable,    brisant  nos  affûts, 
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tuant  ou  blessant  nos  servants  et  broyant  nus  caissons,  sans 
qu'il  soit  possible  d'arrêter  ces  ravages. 

Les  premières  pièces,  mises  en  batterie,  sont  balayées  et  lit- 
téralement  pulvérisées,  en  quelques  minutes. 

On  les  remplace,  on  abrite  mieux  les  canons,  et  à  force  de 
courage,  nos  admirables  artilleurs  peuvent  soutenir  la  lutte 
quelque  temps  encore. 

La  8e  batterie  du  2e  d'artillerie  (4  rayé),  capitaine  Kramer, 
se  défend  avec  une  grande  énergie,  malgré  l'explosion  de  deux 
de  ses  caissons. 

Le  capitaine  commandant  Kramer  est  renversé  deux  fois, 
avec  son  cheval,  par  des  éclats  d'obus,  qui  font  explosion,  tout 
autour  de  lui. 

La  9e  batterie  du  2e  régiment  (mitrailleuses),  capitaine  com- 
mandant Bès  de  Berc,  perd  son  commandant  en  second,  le 
capitaine  Bassot,  et  le  lieutenant  Guillaume,  tués  ;  le  lieutenant 
en  premier  Cohadon  est  grièvement  blessé,  et  17  hommes  sont 
mis  hors  de  combat. 

La  11e  batterie  du  2e  régiment  (4  rayé),  capitaines  Carré  et 
Panescorse,  perd  7  hommes  tues  et  19  blessés. 

Le  lieutenant-colonel  Montel  du  2e  d'artillerie,  qui  commande 
l'artillerie  de  la  3e  division  du  Ve  corps,  reçoit,  à  côté  de  la  11e 
batterie,  une  blessure  mortelle,  et  tombe  de  cheval.  Le  capitaine 
Bassot,  qui  l'accompagne,  est  tué;  et  le  lieutenant  en  1er,  Nassde 
la  11°  batterie,  blessé  par  l'explosion  du  même  obus. 

Des  artilleurs  relèvent  le  lieutenant-colonel  Montel. 

«  Un  chirurgien,  un  chirurgien!  »  s'écrie  un  capitaine  d'ar- 
tillerie. 

«  Non,  ce  n'est  pas  la  peine,  dit  le  colonel:  portez-moi  là. 
contre  cet  arbre  !  » 

On  l'adosse  contre  l'arbre:  et,  là,  très  doucement,  au. bout 
d'une  minute  ou  deux,  il  meurt,  en  tenant  serrées  dans  si  s 
mains,  les  mains  de  deux  de  ses  officiers,  et  en  disant  à  ses 
hommes  :  «  Merci,  mes  enfants,  merci!  » 

Les  7e  et  10e  batteries  du  7e  régiment  (réserve  du  VIP  corps 
ont  reçu  l'ordre  de  se  porter  en  avant  de  l'infanterie,  pour  op- 
poser  leurs  pièces  de  12  aux  pièces  d'acier  des  Allemands. 

En  un  clin  d'oeil,  ces  deux  batteries,  qui  étaient  en  position. 
derrière  le  bois  de  la  C4arenne,  remettent  les  avant-trains  et 
accourent  se  mettre  en  batterie,  sur  le  plateau  d'illy. 

La  1"  batterie  débouche  la  première  au  trot,  sous  les  ordres 
du  commandant  Merlin  et  des  capitaines  Lefèvre-Nailly. 

A  peine  cette  batterie  a-t-elle  pris  position,  à  peine  les  pre- 
mières pièces  en  batterie  ont-elles  ouvert  le  feu  contre  des 
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lignes  do  troupe  placées  exactement  en  face  de  la  position, 
qu'une  pluie  d'obus  lancés  par  une  nombreuse  artillerie  qu'on 
n'a  pas  aperçue  d'abord,  s'abat  sur  la  batterie,  principalement 
sur  les  quatre  pièces  de  droite,  ainsi  que  sur  une  autre  batterie 
de  la  réserve  du  XIIe  corps,  qui  es1  venue  prendre  pos 
à  droite. 

En  quelques    instants,  le  capitaine  commandant    L 
Nailly  est  grièvement  blessé  au  visage;   15  hommes  et  une 
trentaine  de  chevaux  sont  tués  ou  blessés,  un  caisson   fait  ex- 
plosion. 

Il  est  imposssible  de  continuer  le  feu  dans  de  pareilles  con- 
ditions  :  la  7e  batterie  se  retire,  laissant  sur  le  terrain  deux 
pièces  et  deux  caissons,  dont  les  attelages  sont  détruits. 

La  section  de  gauche,  encore  intacte,  est  ramenée  quelques 
temps  après  sur  le  champ  de  bataille  par  le  lieutenant  Goiran, 
qui  la  commande  et  qui  l'a  réunie  à  quatre  pièces  de  4,  sous 
les  ordres  du  commandant  Nonnand. 

Ces  six  pièces  vont  se  mettre  en  batterie  dans  une  position, 
située  à  gauche  de  celle  que  la  7e  vient  de  quitter. 

Les  deux  pièces  du  lieutenant  Goiran  tirent  encore  environ 
15  coups,  chacune,  dans  cette  position,  et  se  retirent,  vers 
quatre  heures,  avec  les  quatre  canons  de  1,  auxquels  elles 
se  sont  jointes. 

La  11e  batterie  du  7e  (mitrailleuses),  sous  les  ordres -du  ca- 
pitaine Gailnouste,  s'est  placée  en  face  d'Illy,  et  fauche  l'in- 
fanterie allemande  qui  en  débouche. 

Mais,  accablée  de  tous  côtés,  elle  perd  l>  hommes  tués,  plu- 
sieurs blessés  grièvement;  et  abandonnant  cette  place,  qui 
n'est  plus  tenable,  elle  va  se  mettre  en  position  près  du  Cal- 
vaire, où.  elle  a  beaucoup  à  souffrir. 

Enfin,  le  feu  de  l'artillerie  allemande  cesse  un  instant  du 
celé  d'Iges.  Trois  colonnes  ennemies  s'avancent  sur  la  11e  bat- 
terie, qui,  abandonnée  par  notre  infanterie,  seule,  et  sans  sou- 
tiens, est  alors  forcée  d'amener  les  avant -trains. 

Pendant  que  cette  batterie  se  retire  en  colonne  et  au  pas,  le 
capitaine  en  premier  Gailnouste  est  blessé  légèrement  à  la 
jambe  gauche. 

Les  :'»''  et  1"  batteries  du  19°  régiment  (capitaines  en  Ie' 
Berquin  et  de  Lustrac,  capitaines  en  second  Lepage  e!  Dufour, 
lieutenants  en  premier  Mange  et  de  Lyonne,  lient  snants  eu 
second  danin  et  Warnet)  ont  pris  également  position  sur  le 
plateau  d'JUy,  et  contrebattent,  à  1600  ><n  L800  mètres,  les 
canons  établis  par  l'ennemi,  sur  les  hauteurs  de  Floing. 

Dès  les  premiers  coups,  la  premièi  Q  de  la  4e  fait 
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pertes  sensibles,  et  Le  feu  augmentant, ces  deux  batteries  reçoi- 
L'ordre  d'aller  s'abriter  dans  un  ravin. 

Dans  ce  court  engagement,  la  4°  batterie  a  Les  capitaines  do 
Lustrac  et  Dufour,  L9  hommes  et  21  chevaux,  hors  de  combat. 

N'ayant  plus  de  soutien,  et  voyant  l'infanterie  prussienne 
s'avancer,  lechef  d'escadrons  Malhié,  qui  commande  ces  deux 
batleries,  ordonne  La  retraite. 

Arrivée  aux  glacis,  la  3a  batterie  prend  position  et  tire  à 
mitraille  sur  le  cimetière,  d'où  part  une  fusillade  jusqu'au 
moment  où  Le  drapeau  blanc  est  arboré  à  la  citadelle.  Kilo 
perd,  dans  cet  engagement,  2  hommes  tués,  5  blessés  e1 
30  chevaux. 

Les  5e  et  6°  batteries  du  20e  d'artillerie  de  la  réserve  du  Ve 
corps,  après  avoir  soutenu  le  feu,  avec  une  rare  énergie,  font 
également  retraite  vers  La  ville. 

Pendant  ce  temps,  les  batteries  de  réserve  des  VIe  et 
XII  corps  français,  placées  au-dessus  de  Ploing,  ont  engagé 
un  feu  des  plus  vifs,  suit  avec  l'artillerie  bavaroise  (du  IIe  corps 
bavarois)  établie  au  nord  de  Frénois,  soit  avec  l'artillerie  des 
XI    et  Ve  corps  prussiens. 

Nos  batteries  sont  disposées  ainsi  qu'il  suit  :  la  batterie  de 
de  i_\  possédée  encore  par  la  réserve,  une  batterie  de  4  et  la 
batterie  de  mitrailleuses  de  la  marine,  sous  les  ordres  du  co- 
lonnel  Brisac,  sont  placées,  non  loin  do  la  Meuse,  sur  le  bord 
de  la  route  de  Sedan  à  Mézières  par  Ploing,  et  tirent.  Long- 
temps,  centre  les  batteries  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

Le  reste  desbatteries,  placéesau  sommetdu  plateau  de  Floing, 
sous  les  ordres  des  commandants  Harel  et  Pongérard,  i 
gent  la  lutte,  soit  avec  les  batteries  prussiennes,  quiontp;i^e 
la  Meuse,  soit  avec  celles  restées  sur  la  rive  gauche. 

La  8e  batterie  du  14e  régiment,  capitaine  Brandon,  s'est 
portée  en  avant,  avec  un  courage  extraordinaire,  eteontrebat, 
pendant  une  heure  et  demie,  de  nombreuses  batteries  enne- 
mie-; :  puis  elle  se  relire  sans  escorte;  mais,  après  avoir  traversé 
le  village  d'Hty,  eBe  est  surprise  et  faite  prisonnière  parla 
garde  royale  prussienne,  qui  débouche  des  bois  et  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Le  capitaine  Brandon,  qui  a  eu  un 
val  tué  sous  lui,  est  pris  par  Les  Allemands,  malgré  sa  résis- 
tance désespéré  •. 

Ce  formidable  combat  d'artillerie  a  duré  près  de  trois 
heures. 

Notre  artillerie  ue  peut  plus  tenir;  depuis  Longtemps,  ses 
coups  deviennent  rares  e1  divergents.  Nos  artilleurs  sont  ré- 
duits à  une  poignée  de  combattants;  leurs  camarades  sent 
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morts,  ou  agonisent,  déchirés  par  d'horribles  blessures,  prèa 
do  leurs  chevaux  éventrés.  Les  canons  roulent  de  leurs  affûts 
mis  en  pièces.  11  n'est  pas  rare  de  voir  éclater  plusieurs  rais- 
sons  de  gargousses  à  la  fois. 

Quarante  coffres  d'artillerie  sautent  ainsi  sous  le  feu  des 
pièces  prussiennes,  éclairant  le  plateau  de  larges  nappes  flam- 
boyantes. 

Ce  qui  reste  du  matériel  est  ramené  à  grand'peine.  Tous  les 
pointeurs,  qui  survivent,  abandonnent  ce  terrain  bouleversé,  où 
ils  laissent  une  partie  de  leurs  voitures.  Le  général  Douay, 
jugeant  inutile  de  sacrifier,  sans  profit,  celles  de  nos  pièces, 
qui  ne  sont  pas  entrées  en  ligne, leur  fait  faire  demi-tour. 

L'infanterie  n'a  pas  bougé,  pendant  cette  lutte  effroyable  ; 
massée  sur  un  étroit  espace,  attendant,  couchée  à  terre,  l'at- 
taque de  l'infanterie  ennemie,  il  lui  est  impossible  de  manœu- 
vrer sur  ce  champ  de  bataille,  bouleversé  par  les  obus  et  sil- 
lonné par  la  mitraille. 

Pendant  que  nos  troupes  sont  ainsi  écrasées  par  un  ennemi 
invisible,  qui  les  frappe  à  des  distances  auxquelles  nos  batte- 
ries n'atteignent  même  pas,  les  fantassins  allemands,  placés  en 
première  ligne,  en  avant  de  leur  artillerie,  les  uns  assis,  les 
autres  couchés  à  terre,  attendent  patiemment,  et  à  peu  près  à 
l'abri  des  projectiles,  que  nos  troupes  aient  été  assez  décimées 
et  broyées,  pour  pousser  une  attaque  décisive. 

Nos  pauvres  soldats  meurent  sans  même  toucher  leurs  armes, 
dans  les  conditions  les  plus  navrantes.  Couchés  sur  la  terre, 
démoralisés  par  la  vue  des  affreuses  blessures  que  reçoivent 
près  d'eux  leurs  camarades,  ou  par  le  voisinage  de  leurs  corps 
mutilés,  ils  perdent  peu  à  peu  toute  énergie.  Quelques-uns  se 
couvrent  la  tête,  pour  échapper  aux  tortures  morales  de  eet 
hideux  spectacle.  Et  l'artillerie  prussienne  continue  ses  ravages, 
les  atteignant  à  luisir,  par-dessus  nos   batteries   impuissantes. 

Pourtant,  tout  à  l'heure,  quand  l'infanterie  germanique  va 
aborder  leurs  positions,  le  sentiment  de  l'honneur  ranimera 
leurs  corps  engourdis,  la  bravoure  française  allumera  leur 
regard,  et  ils  se  défendront  encore  avec  acharnement,  pendant 
leur  retraite. 

Le  soleil  est  dans  toute  sa  puissance.  Jamais  lumière  plus 
éclatante  n'éclaira  scène  plus  effroyable  de  carnage  et  do 
dévastation. 

Nos  malheureuses  troupes,  qui  subissent,  depuis  le  matin,  le 
feu  convergent  de  plus  de  trois  cents  pièces  à  tir  rapide  et 
précis,  ne  peuvent  rester  davantage  sous  les  coups  écrasants 
d'un  ennemi  immobile. 
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Elles  se  relèvent  et  commencent  la  retraite.  A  cette  vue,  le 
général  Ducrot  accourt,  labourant  les  flancs  de  son  cheval, 
couvert  d'écume.  Se  plaçant,  l'épée  à  la  main,  avec  son  état- 
major  devant  l'infanterie,  il  s'écrie  : 

«  En  avant,  mes  enfants!  à  la  baïonnette!  » 
Les  troupes  déjà  dispersées  n'entendent  pas  le  commandement 
ou  battent  déjà  en  retraite.  Quelques  hommes,  seulement,  vien- 
nent se  grouper  autour  de  lui  :  des  soldats  de  toutes  armes,  des 
officiers,  qui  ont  ramassé  des  chassepots  pour  vendre  chère- 
ment leur  vie. 

A  la  tète  de  cette  poignée  de  braves,  Ducrot  s'élance  deux 
fois  à  la  charge:  mais  une  pluie  de  projectiles  éclaircit  aussitôt 
ses  rangs  et  abat  l'ardeur  de  nos  soldats. 

Il  est  deux  heures.  Le  Calvaire  d'Illy  est  perdu  sans  retour! 
Et  pourtant  nos  braves  mais  malheureux  soldats  ont,  plus  que 
jamais,  accompli  vaillamment  leur  devoir. 

Le  14e  bataillon  de  chasseurs,  malgré  des  pertes  nombreuses 
et  cruelles,  u  gardé  son  poste  pendant  longtemps  ;  mais  écrasé 
par  l'artillerie  allemande,  il  se  retire  dans  le  bois  de  la  Ga- 
renne, laissant  sur  le  terrain  19  morts  et  25  blessés. 

La  4e  compagnie,  sous  les  ordres  du  capitaine  Stéfani,  pro- 
tège la  retraite. 

Mais  l'ennemi  arrive  de  tous  côtés:  les  lre  et  5e  compagnies 
(capitaines  Perrin  et  Kondony)  peuvent  regagner  Sedan  ;  les 
oe  et  4e  compagnies  avec  le  commandant  Parlier,  les  capitaines 
Edon  et  Stéfani,  luttent  longtemps  autour  de  la  ferme  incen- 
diée de  Quérimont,  où  les  Saxons  débouchent  de  toutes  parts, 
les  entourent  et  les  obligent  de  poser  bas  les  armes. 

Le  bataillon  a  perdu  25  tués  et  60  blessés,  dont  5  officiers. 
A  gauche  du  14e  bataillon  de  chasseurs,  le  colonel  Kampf, 
avec  deux  bataillons  du  40e, lutte  héroïquement:  il  recule  len- 
tement :  la  fiere  attitude  de  ces  braves  soldats,  groupés  autourde 
leur  drapeau,  impose  encore  à  l'ennemi,  quand,  sur  la  droite, 
de  nouvelles  masses  vont  fondre  sur  eux  :  tout  semble  perdu. 
Mais  le  3e  bataillon  est  là,  commandé  par  le  capitaine  Tour- 
nant: entièrement  cerné,  ce  bataillon  reste  inébranlable:  il 
sait,  il  voit  qu'il  va  périr,  mais  il  voit  et  il  sait  aussi,  qu'il  faut 
sauver  l'honneur  du  régiment,  qu'il  faut  sauver  son  drapeau. 
Tout  est  tué  ou  pris  ;  et  le  bataillon  disparaît,  non  pas  vaincu, 
mais  englouti  sous  le  flot  humain,  qui  l'écrase.  Toutefois, 
les  deux  autres  bataillons  sont  sauvés,  et  pas  une  main  alle- 
mande n'a  pu  souiller  le  glorieux  étendard  du  49e,  qui  trouve 
encore,  au  milieu  de  cet  immense  désastre,  à  écrire,  avec  son 
sang,  une  noble  page  dans  son  histoire. 
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Dans  cotte  dernière  défense,  deux  braves  régiments  de  la 
division  Dumont,  le  72e  et  le  82e,  luttent  en  désespérés. 

En  combattant  à  leur  tête,  le  général  Dumont  et  le  général 
Bittars  des  Portes,  commandant  la  2e  brigade,  sont  bles-és, 
ce  dernier  si  grièvement,  que  longtemps  il  passa  pour  mort. 

Vers  midi  et  demi,  quand  les  troupes  ont  évacué,  pour  la 
première  fois,  le  Calvaire  d'Illy,  le  3e  bataillon  du  72e  f com- 
mandant Barbut)  n'a  pas  bougé  de  la  place  qui  lui  a  été  assi- 
gnée; mais  les  1er  et  2e bataillons  plient  vers  le  bois  de  la  Ga- 
renne situé  en  arrière.  Le  colonel  Bartel,  le  lieutenant-colonel 
Minart,  les  commandants  Truchy  et  Chandezon,  ramènent 
aussitôt  ces  troupes  sur  la  crête. 

Assaillis,  de  nouveau,  par  une  grêle  de  projectiles,  ces  deux 
bataillons  se  retirent  encore  dans  le  bois.  Le  colonel  et  les  offi- 
ciers supérieurs  les  ramènent,  une  deuxième  fois,  sur  la  posi- 
tion et  parviennent  à  les  y  maintenir  ;  mais,  vers  deux 
heures,  le  feu  devenant  de  plus  en  plus  violent,  les  rangs 
s'éclaircissent  :  beaucoup  d'hommes  se  réfugient  dans  le  bois 
pour  s'y  défendre-,  des  officiers  les  y  suivent,  pour  les  rallier 
et  les  ramener  en  ligne.  Ils  parviennent  ainsi  à  les  réunir  en 
quatre  groupes  :  18  officiers  les  commandent  ;  leur  force  est  de 
700  hommes  environ. 

Ces  détachements  s'avancent  sur  les  hauteurs,  en  face  du 
fond  de  Givonne,  en  faisant  le  coup  de  feu.  Bientôt,  en  pré- 
sence de  forces  très  supérieures, "ils  battent  en  retraite,  jus- 
qu'à la  ferme  de  Quérimont. 

Là,  cernés,  enveloppés,  ces  quatre  groupes  sont  successive- 
ment faits  prisonniers,  vers  cinq  heures  du  soir. 

Pendant  que  ces  fractions  détachées  du  régiment  luttent  glo- 
rieusement, la  portion  principale  du  72e,  avec  le  colonel  Bartel 
et  les  chefs  de  bataillon,  Truchy,  Chandezon  et  Barbut,  se 
maintient  avec  énergie,  à  son  poste  du  Calvaire  d'Illy. 

Vers  deux  heures,  la  ligne  déployée  du  72e  repousse  vigou- 
reusement, une  charge  de  la  cavalerie  de  la  garde  royale,  qui, 
deux  heures  auparavant,  a  déjà  été  si  vigoureusement  reçue 
par  le  14e  bataillon  de  chasseurs. 

Longtemps,  nos  soldats  tiennent  sur  la  crête  du  plateau, 
malgré  des  feux  convergents;  enfin, pliant  sous  les  niasses  en- 
nemies et  le  tir  d'une  artillerie  écrasante,  sur  le  point  d'être 
enveloppé,  le  72e  se  retire;  mais  dans  sa  retraite,  il  dispute  le- 
terrain  pied  à  pied. 

Le  sous-lieutenant  Martin  est  tué:  le  commandant  Barbut  et 
le  capitaine  Vicenti,  sont  blessés  mortellement  sur  la  crête  du 
Calvaire  d'Illy. 
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Le  commandant  Chandezon,  les  capitaines  (Juron  et  Mon- 
talti,  les  lieutenants  Schmitt  et  Calendini,  sont  blessés. 

De  son  côté.  Le  82*  a,  plusieurs  fois,  essayé  de  déboucher  du 

de  la  Garenne  et  de  prendre  l'offensive:  mais  toutes  s  - 

tentatives,  pourgagnerdu  terrain  en  avant  du  Calvaire  d'Illy, 

sont  arrêtées  par  la  mitraille  vomie  des  hauteurs  de  Daigny  et 

I  ivonne. 

Enfin,  vers  midi  et  demi,  le  82e  se  reforme  contre  la  ferme 
de  Quèrimont,  sort  du  bois  et,  conduit  par  le  colonel  Guys  et  Le 
lieutenant-colonel  Gaday,  va  occuper  la  position  du  Calvaire, 
à  gauche  de  la  route  d'Illy,  le  2e  bataillon  (commandant  Du- 
bosqi  face  au  nord;  et  le  3e  bataillon  ('commandant  Moret)  face 
au  sud. 

Il  a,  derrière  lui,  un  ravin  profond,  par  dessus  lequel  tire 
encore,  mais  faiblement,  notre  artillerie. 

Bientôt,  de  nombreuses  batteries  allemandes  répondent  à 
celle-ci  et  la  réduisent  rapidement  au  silence. 

Pendant  ce    combat,  les  projectiles    ennemis  passent    par 
s  le    32e,  tombent  en  grande  partie  dans  le  ravin,  et  ne 
lui  causent  pas  de  pertes  sensibles. 

Mais,  abandonné  par  l'artillerie,  le  *2e  devient,  à  son  tour,  le 
point  de  mire  des  batteries  ennemies,  qui  couvrent  le  mamelon, 
où  le  régiment  a  pris  position,  d'un  véritable  ouragan  de  fer. 

Le  colonel  Guys  ordonne  à  ses  hommes  de  ne  plus  tirer.  Les 
balles  étant  perdues,  vu  la  grande  distance  qui  sépare  de  l'en- 
nemi. Les  soldats  couchés  en  arrière  de  la  crête,  restent  immo- 
.  attendant  le  moment  de  l'attaque. 

Le  général  Dinars  des  Portes  est  blessé  à  cet  instant.  Les 
balles  commencent  à  arriver  dans  i  rangs  Lu  82e,  qui  ouvre 
aussitôt  une  vive  fusillade  contre  l'infanterie  prussienne,  qui 
parait  à  gauche. 

Vers  deux  heures,  les  projectiles  ennemis  arrivent  de  tous 
les  côtes  a  la  fois. 

Le  colonel  Guys,  atteint  d'un  éclat  d'obus  au  pied,  tombe 
sans  connaissance. 

Le  commandant  Dubosq  prend  le  cemmandement  du  S2 
dont  la  bonne  attitude  se  maintient. 

La  position  n'est  plus  tenable. 

Le  capitaine  Le  Bras  est  tué.  Les  capitaines  Arvers,  Hon- 
tam'-de,  Escolle,  le  sous-lieutenant  Charlut,  sont  blese  -. 
Beaucoup  d'hommes  sont  mis  hors  de  combat. 

LY-nneini,  qui  ne  comprend,  sans  doute,  rien  à  l'obstina- 
tion de  ces  deux  bataillons,  agite  des  mouchjir^.  et  ne  parve- 
nant pas  à  faire  cesser  leur  feu,  place  deux  pièces  à  5ÛÛ  mètres 
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environ  sur  leur  flanc  gauche,  pour  les  prendre  en  enfilade. 

Le  commandant  Dubosq  ordonne  alors  la  retraite. 

Il  est  quatre  heures! 

Descendant  rapidement  le  ravin,  les  hommes,  ralliés  au  dra- 
peau, remontent  vers  la  lisière  du  bois  de  la  Garenne,  pour  s'y 
réfugier.  Ils  essuient,  à  ce  moment,  une  terrible  décharge  par- 
tie des  taillis  de  droite. 

Les  soldats  du  82e,  exaspérés,  crient  :  «  En  avant!  à  la  baïon- 
nette! »  et  refoulent  les  Prussiens  sur  la  ferme  de  Quérimont. 

Par  une  bizarre  coïncidence,  ce  sont  des  soldats  du  82e  de 
ligne  prussien,  qui  leur  sont  opposés  sur  ce  point. 

En  arrivant  contre  la  ferme  de  Quérimont,  les  deux  batail- 
lons du  82e  ouvrent  un  feu  des  plus  violents  sur  cette  construc- 
tion, mais  le  cessent  aussitôt,  en  s'apercevant  que  cette  ferme, 
convertie  en  ambulance,  renferme  une  grande  quantité  de  nos 
blessés. 

De  tous  côtés,  les  cris  :  «  Cessez  le  feu  !  »  se  font  entendre. 
A  un  grand  enthousiasme  a  succédé  un  immense  abattement; 
les  masses  ennemies,  qui  garnissent  le  bois,  se  montrent  peu  à 
peu,  et  bientôt  tout  ce  qui  reste  du  82e  est  forcé  de  déposer 
les  armes. 

L'aigle  du  régiment  échappe  à  l'ennemi,  grâce  au  porte- 
drapeau  Brecht,  qui,  entouré  de  quelques  soldats,  en  brise  la 
hampe,  qui  est  cachée  dans  un  ruisseau  fangeux,  enlève  la 
partie  flottante  qui  est  confiée  au  sergent  Monnier,  l'aigle  qui 
est  remise  au  sergent  Gorriot. 

M.  Brecht,  pour  sa  part,  parvient  à  conserver,  cachés  sous 
ses  vêtements,  le  socle  portant  le  numéro  du  régiment,  la  cra- 
vate et  la  partie  bleue. 

Pieusement  conservés  pendant  toute  la  captivité,  et  dérobés 
à  la  vue  des  vainqueurs,  ces  débris  sont,  après  la  paix,  trans- 
portés à  la  Rochelle,  par  ceux  qui  en  étaient  détenteurs,  et 
le  drapeau  reconstitué  fut  versé,  en  1872,  au  dépôt  de  l'artil- 
lerie, à  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Les  débris  du  88e  (brigade  Kampf,  division  Labadie 
d'Aydrein,  Ve  corps)  se  sont  portés,  à  huit  heures  du  matin,  en 
avant  de  Cazal,  où  ils  ont  passé  la  nuit  dernière,  et  vont  ensuite 
s'établir  en  arrière  du  bois  de  la  Garenne. 

Les  1er  et  2e  bataillons  soutiennent,  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion, sous  les  ordres  du  commandant  Escarfail,  et  avec  leur 
aplomb  ordinaire,  les  effets  du  violent  combat  d'artillerie  en- 
gagé entre  le  VIIe  corps  français  et  les  Ve  et  XIe  corps  prus- 
siens. 

Toujours  placés  en   seconde  ligne,  les  soldats  du   88e  ne 
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peuvent  pas  même  tirer  le  moindre   coup  de  fusil,    et  sont 
réduits  au  courage  stoïque  de  l'inertie. 

Vers  trois  heures,  le  régiment  se  replie,  ayant  perdu 
40  hommes,  dont  le  lieutenant  Filoz,  blesse  à  la  jambe  par  un 
éclat  d'obus. 

citons  le  soldat  Dévot,  qui,  bien  q  i  M  —  a  I".  ■ .- : i ; 1 1 1  ■ . : i • .  ., 
voulu  rester  dans  les  rangs,  et  est  coupé  en  deux  par  un  obus. 
sur  le  Calvaire  d'Illy. 

Le  général  Conseil-Duniesnil  s'est  jeté,  avec  les  débris  de  sa 
division  et  de  quelques  autres  régiments,  dans  le  bois  de  la 
Garenne,  où  il  se  défend,  avec  la  rage  du  désespoir,  contre  l'en- 
nemi, qui  arrive  à  la  fois  du  plateau  de  Floing  et  de  Gi- 
vonne. 

Il  faut  avoir  vu  ce  bois  de  la  Garenne,  pour  se  rendre  compte 
de  la  violence  du  feu  de  l'ennemi,  sur  cette  position  :  les  arbres 
sont  brisés,  tordus,  écorchés  par  les  obus  et  les  balles  :  la  terre, 
soulevée,  labourée,  couverte  de  mille  débris  informes:  le  taillis 
abattu,  à  certains  endroits,  comme  avec  la  cognée,  les  ruines 
fumantes  de  la  jolie  ferme  de  Quérimont;  ces  monceaux  de 
cadavres,  d'armes  brisées,  à  moitié  recouverts  par  les  bran- 
chages et  les  feuilles  lacérés  par  la  mitraille  ennemie. 

Le  17e  de  ligne,  de  la  division  Guyot  de  Lespart,  que  dirige 
le  général  de  Fontanges,  a  reçu  l'ordre  du  général  Douay  de 
tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  sur  le  Calvaire  d'Illy. 

A  sa  gauche  se  trouvent  une  centaine  de  soldats  du  22e  de 
ligne.  Le  général Conseil-Dumesnil  rejoint  le  général  de  Fon- 
tanges,et  tous  deux]encouragent  cette  poignée  d'hommes  à  une 
défense  acharnée. 

Séparés  du  reste  de  l'armée  parles  bois,  le  17e  et  la  fraction 
du  22e  ne  voient  aucun  des  mouvements  de  nos  troupes,  sur  leurs 
derrières  et  sur  leurdroite.  Leur  gauche  va  être  tournée. 

Il  est  cinq  heures.  La  position  est  critique. 

Les  obus  arrivent  en  masse  par  la  gauche,  et  sillonnent  la 
position.  Le  feu  de  l'ennemi  devient  de  plus  en  plus  violent. 

Les  capitaines  Borne,  Warnaux  et  le  lieutenant  Girard,  du 
17e  de  ligne. sent  blessés.  Le  capitaine-adjudant  Molard  du  22 
a  la  jambe  traversée  par  une  balle.  Le  capitaine  Thuillier,  du 
même  régiment,  reçoit  une  balle  à  l'épaule. 

Ne  recevant  aucune  communication,  le  général  de  Fontan- 
ges envoie  son  officier  d'ordonnance  reconnaître,  en  arrière  du 
bois,  la  position  de  L'armée  française.  Cet  officier  vient  lui 
annoncer  que,  de  tous  côtés,  on  bat  en  retraite,  depuis  trois 
heures  et  que  tous  les  points  occupés  au  commencement  de  la 
bataille  par  nos  trop pes,  ont  été  abandonnés. 
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L'ordre  âe  retraite  est  donné,  et  l'on  se  jette  à  travers  le 
bois  de  La  Garenne,  pour  gagner  Sedan.  L'artillerie  ennemie 
redouble  son  feu.  comme  pour  anéantir  jusqu'au  dernier,  les 
soldats  de  cette  vaillante  petite  troupe,  et  leur  l'ait  encore 
éprouver  des  pertes  cruelles.  Le  capitaine  AYarnaux  du  17'\ 
qui  a  déjà  été  blessé,  est  tué. 

Ma]heurensement,le  bois  est  cerné  par  les  Saxons  et  la  garde 
royale;  toutes  les  issues  des  clairières  sont  déjà  occupées  par 
l'infanterie  ennemie,  qui  s'avance,  en  poussant  de  bruyants 
hourras.  En  outre,  par  un  stratagème  peu  honorable,  le  géné- 
ral Von  Pape  fait  sonner,  par  un  clairon,  les  signaux  de  cesser 
le  feu  et  du  rassembh-ment,  qui  sont  usités  dans  notre  armée. 
Alors,  de  nombreux  soldats  français,  qui  combattent  isolé»,  ar- 
rivent de  toutes  parts,  sont  saisis,  désarmés  et  faits  prisonniers. 

Toute  résistance  est  impossible  :  tout  espoir  de  sortir  du 
bois  de  la  Garenne  est  perdu. 

Il  est  six  heures.  Le  drapeau  du  17e  de  ligne  e<t  détruit  et 
enterré,  pour  que  l'ennemi  ne  puisse  s'en  faire  un  trophée.  Les 
généraux  Conseil-Dumesnil  et  de  Fontanges  ordonnent  de 
mettre  bas  les  armes  et  se  rendent  prisonniers. 

Les  débris  du  17e  de  ligne  et  la  fraction  du  22e  subissent  le 
même  sort.  Cette  dernière  ne  se  compose  plus  que  de  6  offi- 
ciers et  d'une  soixantaine  d'hommes. 

Les  débris  de  la  division  Conseil-Dumesnil,  privés  de  leur 
chef  ont  également,  pendant  ce  temps,  lutté  avec  rage,  sous 
les  ordres  du  général  de  brigade  Chagrin  de  Saint-Hilaire, 
qui  en  a  pris  le  commandement  et  reçoit  bientôt  un  éclat 
d'obus,  qui  le  met  hors  de  combat. 

Le  second  brigadier  de  cette  division,  le  général  de  Brotîo- 
ville,  lui  succède,  et  est  également  blessé. 

Le  3e  de  ligne  a  soutenu  long-temps  l'effort  de  l'ennemi,  les 
hommes  couchés  à  terre,  quand  plusieurs  obus  tombant  coup 
sur  coup,  au  milieu  de  ses  rangs,  y  font  une  quinzaine  de  vic- 
times. Le  commandant  Bijou,  les  lieutenants  Bat  ut  et  Eymard, 
sont  blessés. 

Les  débris  du  3e  de  ligne  se  retirent  alors,  suivent  le  mou- 
vement de  retraite,  rentrent  dans  Sedan,  suis  avoir  pu 
tirer  un  seul  coup  de  fusil  de  la  journée,  et  perdent  encore, 
pendant  ce  dernier  mouvement,  plusieurs  hommes  tués  ou 
blessés;  parmi  ces  derniers,  le  capitaine  de  Bcaufort,  atteint 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe. 

Le  3e  bataillon  du  21e  de  ligne,  après  avoir  épuisé  toutes  ses 
munitions  contre  les  Allemands,  qui  viennent  de  s'emparer  du 
Calvaire  dllly,  bat  en  retraite  par  le  bois  de  Garenne,  où  des 
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troupes  de  divers  corps  errent  de  tous  côtés,  cherchant  à  se 
soustraire  aux  projectiles  ennemis. 

Pendant  ce  temps,  le  bois  a  été  tourné  et  le  3e  batailles, 
cerné  détentes  parts,  est  obligé  de  mettre  Las  les  armes,  per- 
dant :  le  lieutenant  Laval  tué  et  le  capitaine  Borel  de  Brelizel 
blessé. 

Le  47e  de  ligne  se  maintient,  jusqu'à  quatre  heures  et  d<  mie, 
près  du  Calvaire  d'Illy.  Les  pertes  sont  cruelles.  Le  lieute- 
nant Prengrueber est  tué.  à  la  tête  de  sa  compagnie;  le  sous- 
lieutenant  de  Luppel  est  atteint  mortellement;  les  sous-lieute- 
nants Desaubliaux  et  Eoy  de  la  Chaise  sont  blessés.  Trois 
•cents  hommes  environ  sont  mis  hors  de  combat. 

Enfin,  h'  17  doit  abandonner  sa  position,  parce  que 
l'ennemi  s  est  emparé  de  Floing  et  l'enveloppe  de  toutes 
parts.  La  retraite  est  ordonnée  et  les  débris  du  régiment  ren- 
trent dans  Sedan. 

Dans  cette  journée  néfaste,  le  47e  s'est  encore  trouvé, 
comme  à  YYœrth,  en  face  du  Ve  corps  prussien. 

Pendant  la  première  partie  de  la  journée,  le  99e  de  ligne  a 
assisté,  inactif,  à  la  lutte  formidable  entre  l'artillerie  des  deux 
armées. 

Vers  deux  heures,  le  colonel  Gouzil  est  blessé  et  laisse  le 
commandement  au  lieutenant-colonel  Petit.  À  ce  moment,  les 
batteries  placées  près  du  99e,  sur  le  plateau  d'Illy,  sont  dé- 
montées et  forcées  à  la  retraite. 

Le  3e  bataillon  a  sa  gauche  tournée  par  l'ennemi,  qui,  en 
même  temps,  se  présente  en  face  du  2"  bataillon.  Ce  dernier 
accueille  les  Prussiens  par  une  vive  fusillade,  mai-  le  Ilot  des 
ennemis  grossit  sans  cesse.  Menacés  sur-  leur  droite,  ces  deux 
bataillons  sonl  forcés  de  se  retirer,  sous  un  feu  violent  d'artil- 
lerie et  de  mousqueterie. 

Le  drapeau  est  compromis.  L'n  obus  renverse  le  sous-lieu- 
tenant Aimo,   et  lui  brise  entre  les  mains  la  hampe  de  l'aigle. 

Dans  ce  mouvement  en  arrière,  des  fractions  <\<4>  2"  et 
3e  bataillons,  réunis  par  un  officier  d'état-major,  tentent,  sans 
succès,  un  retour  offensif. 

Pendant  ce  temps,  le  l"r  bataillon  et  la  lrc'  compagnie  du 
2e  bataillon,  qui  sonl  restés  en  position,  sont  assaillis  sur  la 
gauche  et  par  derrière,  par  l'infanterie  prussienne.  Refoulés 
dans  le  bois  de  la  Garenne,  ils  y  luttent  encore  longtemps; 
mais,  après  de  vains  efforts,  conduits  par  un  chef  d'escadrons 
d'état-major  de  la  division,  ils  sont  obligés  de  se  rendre. 

Le  99e  a  perdu,  dans  cette  journée,  un  ofûciertué,  le  lieu- 
tenant Barber  ieux,  et  douze  officiers  blessés  :  le  colonel  Gouzil  ; 
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les  capitaines  Delbos,  deTugny,  deCourvière;  les  lieutenants 
Guilbault,  Gautier,  de  Montreuil  ;  les  sous-lieutenants  Godbil- 
lon,  de  Saint-Germain,  Grumfelder  et  Faure. 

Trois  officiers  appartenant  à  divers  régiments  d'infanterie 
employés  sous  Metz,  et  qui  n'ont  pu  rejoindre  leurs  corps, 
prennent  part  à  la  bataille  dans  les  rangs  du  99e.  L'un  deux, 
le  lieutenant  de  Vogué,  est  blessé  à  mort. 

Au  moment  où  l'artillerie,  placée  sur  le  plateau  d'illy,  se  re- 
tirait, le  17e  bataillon,  qui  était  chargé  de  sa  garde,  n'a  plus 
à  la  protéger. 

Le  commandant  Barré  fait  alors  traverser  le  bois  de  la  Ga- 
renne aux  deux  compagnies  du  capitaine  Pichon,  pour  re- 
joindre le  99e,  qui  se  trouvait  en  position  en  avant  de  la  lisière 
contiguë,  et  perpendiculaire  à  celle  que  vient  de  quitter  l'ar- 
tillerie. 

Jusque-là,  le  rôle  des  chasseurs  a  été  purement  passif.  Les 
hommes,  notamment  les  compagnies  Chrétien  et  Poilecot,  ont 
montré  beaucoup  de  courage  et  d'abnégation,  gardant  toujours 
leur  poste,  supportant  avec  sang-froid  le  feu  écrasant  des  obus, 
et  n'ont  quitté  les  batteries,  que  lorsque  le  lieutenant-colonel 
commandant  l'artillerie  leur  a  déclaré  qu'il  n'a  plus  besoin  de 
leurs  services.  Là,  a  été  blessé  le  capitaine  Gleizes-Paffin. 

Les  chasseurs,  tout  heureux  de  pouvoir  enfin  tirer  sur  l'en- 
nemi, vont  occuper  leur  nouveau  poste,  mais  ne  le  gardent  pas 
longtemps.  Les  troupes,  placées  sur  leur  droite,  ne  tardent  pas 
à  se  replier.  A  cette  vue,  le  commandant  Barré  s'aperçoit  que 
les  Prussiens  peuvent  le  tourner,  et  traverse  le  bois  de  la  Ga- 
renne pour  se  rendre  compte  de  la  situation. 

Tout  le  monde  s'est  retiré  ;  l'ennemi  approche.  Il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre.  Le  commandant  fait  sonner  aussitôt  le  re- 
frain du  bataillon  et  la  retraite. 

Le  capitaine  Pichon  sort  aussitôt  du  bois  avec  sa  troupe,  tra- 
verse sans  accident,  et  au  pas  de  course,  le  pli  de  terrain,  qui 
le  sépare  du  bois  de  la  Garenne,  sous  les  projectiles  ennemis, 
qui  y  arrivent  de  tous  côtés.  Ou  s'arrête  à  l'angle  opposé  du 
bois,  vers  Sedan,  pour  y  reformer  la  troupe  dans  un  ordre 
régulier. 

Là,  le  commandant  Barré  cherche  à  reconnaître  la  direction 
que  doivent  prendre  les  corps  dans  leur  retraite,  et  ne  peut  le 
savoir. 

Le  6e  bataillon  de  chasseurs,  de  la  division  Liébert,  passe 
alors  près  du  17e,  se  repliant  sur  Sedan.  Le  commandant, 
voyant  son  bataillon  trop  faible  pour  tenter  une  pointe  sur 
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Mézières,  suit   le  6e  chasseurs,   et    arrive   sous  les  murs   de 
Sedan,  dont  les  portes  viennent  d'être  fermées. 

Tout  est  fini  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille.  Les 
plateaux  d'Illy  et  de  Givonne,  ainsi  que  le  bois  delà  Garenne, 
sont  abandonnés,  et  nos  troupes  rejetées  juste  à  l'extérieur 
des  remparts,  au  milieu  des  jardins  et  des  maisonnettes  de 
Pierremont  et  de  Fond  de  Givonne.  • 

Les  obus  arrivent  de  tous  les  points  de  l'horizon  et  frappent 
les  masses  de  face,  de  flanc  et  de  revers. 

Une  ambulance  prend  feu  et  s'écroule  sous  les  projectiles; 
tout  au  loin,  les  caissons  d'artillerie  sautent  et  augmentent,  par 
leurs  éclat-,  le  nombre  des  victimes;  de  toutes  parts,  on  voit 
errer,  isolés  ou  par  pelotons,  des  chevaux  sans  cavalier,  épaves 
sanglantes  do  l'héroïque  charge  de  cavalerie  qui  vient  d'être 
exécutée  du  côté  de  Floing. 

Cependant,  le  général  Douay,  un  peu  avant  doux  heures, 
prévoyant  la  perte  imminente  du  Calvaire  d'Illy.  s'est  dirigé 
vers  la  division  Liébert  (2e  du  VIIe  corps),  afin  d'en  assurer  le 
salut. 

Cette  vaillante  division  excite  l'admiration  de  toute  l'armée, 
en  défendant  à  outrance  le  plateau  de  Floing.  Quoique  dé- 
bordée sur  sa  gauche,  extrêmement  réduite,  accablée  sous  le 
nombre,  elle  défend  encore,  elle  défend  toujours  son  terrain 
pied  à  pied. 

Elle  a  vu  charger,  en  avant  d'elle,  les  régiments  du  général 
Margueritte,  et  ceux-ci  se  briser  sur  les  lignes  ennemies,  fon- 
dre sous  la  mitraille  et  les  feux  de  l'infanterie  prussienne. 
N'importe!  elle  reste  inébranlable  à  son  poste,  et  lutte  toujours, 
inutilement  sans  doute,  mais  au  moins  pour  sauver  l'honneur 
de  notre  VIIe  corps. 

Depuis  le  matin,  la  division  Liébert  lutte  contre  des  forces 
cinq  fois  sùp  ''Heures  en  nombre. 

Vers  la  fin  de  la  bataille,  cette  division  occupait  les  posi- 
tions suivantes  : 

La  lre  brigade  (général  Guiomar),  en  première  ligne  :  le  37e 
(colonel  de  la  Blanchetée),  placé  en  bataillons  déployés,  face  au 
au  village  île  Floing  et  occupant  l'extrême  gauche  de  la  ligne 
de  l'armée  française.  A  sa  droite,  dans  le  même  ordre,  le  5e 
de  ligne  «colonel  Boyer). 

La  2e  brigade  [général  do  la  Bastide)  est  établie  en  arrière 
sur  une  li^ne  parallèle:  le  89e  (colonel  Manier)  derrière  le 
37e, et  l'artillerie  divisionnaire;  à  sa  droite,  le53*(colom-I  Japy  . 

Le  6e  bataillon  de  chasseurs  s'établit  en  colonne  serrée,  en 
arrière  de  la  brigade  de  la  Bastide,  vis-à-vis  les  intervalles  du 
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53e  et  du  89e,  pour  servir  de  réserve  à  ceux-ci.  (  le  bataillon  est 
sous  les  ordres  du  capitaine  Mancel;  son  commandant,  M.  <k 
Beaufort,  ayant  été  promu  lieutenant-colonel  du  18*  de  mar- 
che, le  22  août,  a  quitté  ses  chasseurs  le  26  août,  pour  rejoindre 
son  nouveau  corps. 

Dès  sept  heures  du  matin,  la  brigade  Guiomar  a  placé,  en 
tirailleurs,  deux  compagnies  par  bataillon  :  le  reste  de  la  bri- 
gade creuse  des  tranchées-abris;  elle  est  aidée  dans  cette  tâehe 
par  la  lre  compagnie  du  1er  bataillon  du  89e,  et  la  lre  compagnie 
du  2e  régiment  du  génie,  sous  les  ordres  du  commandant 
Dormont. 

Ce  travail  est  achevé  à  huit  heures  et  demie,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  qui  a  commencé  depuis  environ  une  demi-heure. 

On  pou  avant  huit  heures,  en  effet,  l'artillerie  allemande  a 
commencé  à  s'établir  en  face  de  la  division  Liébertet  a  ouvert 
aussitôt  son  feu  sur  nos  positions.  Les  obus  prussiens  rasent  la 
crête,  qui  couvre  la  brigade  de  la  Bastide  et  le  G"  bataillon  de 
chasseurs,  passent  un  peu  au-dessus  des  têtes,  et  vont  éclater 
avec  fracas,  cent  mètres  derrière,  dans  le  fond  du  ravin  et 
d'un  bouquet  de  bois. 

Les  chasseurs  et  les  soldats  des  53e  et  89e,  placés  sur  la  pente 
méridionale  du  plateau  de  Floing,  en  arrière  et  sur  la  droite 
de  ce  village,  bien  défilés  et  couchés  à  terre,  ne  perdent  que 
quelques  blessés. 

La  brigade  Guiomar,  placée  en 'première  ligne,  est,  au  con- 
traire, assez  fortement  éprouvée. 

Notre  artillerie  essaie,  mais  sans  succès,  de  lutter  contre  les 
nombreuses  batteries  allemandes. 

La  6e  compagnie  du  6e  bataillon  de  chasseurs,  placée  en  sou- 
tien des  mitrailleuses  divisionnaires,  occupe  deux  bouquets  de 
bois,  en  avant  de  sa  batterie,  entre  Floing  et  Illy.  De  nom- 
breux tirailleurs  ennemis,  profitant  des  arbres,  tentent  de 
gagner  la  gauche  de  cette  artillerie,  mais  sont  repoussés  par  la 
fusillade  bien  dirigée  de  cette  compagnie,  que  commande  le 
capitaine  Carrières.  Appuyés  successivement  par  deux  com- 
pagnies du  37e  et  du  89e,  nos  chasseurs  conservent  toujours 
leur  terrain,  en  avant  des  mitrailleuses. 

Vers  onze  heures,  des  masses  énormes  d'infanterie  prussienne 
apparaissent  sur  la  gauche  de  la  division  Liébert.  L'artillerie 
allemande  augmente  à  vue  d'oeil.  Un  feu  épouvantable  arrive 
de  tous  côtés  sur  le  plateau  de  Floing  :  de  face,  des  batteries 
des  carrières  du  mont  d'Iges  (presqu'île  de  Glaires,  rive  gauche 
de  la  Meuse);  de  droite,  d'une  batterie  placée  entre  Floing  et 
Saint-Menges,   contre  un  petit  bois;  de  gauche,  d'une  énorme 
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batterie  établie   sur  la  hauteur,  de  l'autre  côté    de  la  Meuse. 

A  midi,  notre  artillerie,  écrasée  de  tous  côtés,  doit  évacuer 
la  position. 

La  brigade  Guiomar,  dont  le  chef  vient  d'être  blessé  griève- 
ment, lutte  toujours  avec  une  suprême  énergie. 

Le  colonel  de  la  Blanchetée,  avec  une  fraction  des  1er  et  2e 
bataillons  du  :!7".  pousse  une  chargetrès  vigoureuse  à  la  baïon- 
nette et  pénètre  même  un  instant  dans  Floing,  où  l'on  se  fusille 
a  bout  portant.  Accablé  par  des  forces  supérieure-,  il  est 
obligé  de  revenir  sur  le  plateau  :  avant  reçu,  un  instant 
après,  une  blessure  à  la  main,  ce  brave  officier  supérieur  est 
obligé  de  céder  le  commandement  du  :'>7e  à  son  lieutenant- 
colonel. 

Ce  régiment  perd,  dans  sa  défense  du  plateau  de  Floing, 
25  officiers  el  637  hommes  tués  ou  blessés. 

Le  5e  de  ligne,  de  son  côté,  perd  huit  officiers  tués  :  le  chef 
de  bataillon  Jossé;  le  capitaine  adjudant-major  Durut:  les 
capitaines  Courtot,  Enchery;  les  lieutenants  Solanges,  Mornas; 
les  sousdieutenants  Macquart  et  Charrier. 

Onze  officiers  sont  blessés  :  le  chef  de  bataillon  de  Veringny; 
les  capitaines  adjudants-majors  Quentin  et  Larrey;  les  capi- 
taines Le  fol  et  Loviche -,  les  lieutenants  d'Huteau,  Lapadu- 
Hargues  et  (ruzel;  les  sous-lieutenants  Dominique,  Eiol  et 
Guiu. 

48  sous-officiers  et  soldats  sont  tués  et  158  blessés. 

Malgré  le  départ  de  son  artillerie,  la  compagnie  du  6e  chas- 
seurs, continue,  avec  calme  etsang-froid.  à  tenir  tête  aux  Prus- 
siens, epui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  et  leur  fait 
éprouver  de  grandes  pertes. 

La  brigade  Guiomar,  qui  forme  la  première  ligne,  plie  visi- 
blement,  malgré  les  efforts  des  officiers  et  la  bravoure  des 
soldats. 

11  est  midi  et  demi  ;  la  brigade  de  la  Bastide  reçoit  l'ordre  de 
se  déployer  pour  entrer  en  lutte.  Ce  mouvement  s'exécute  sous 
la  mitraille  avec  le  calme  d'un  champ  de  manœuvre. 

Le  2e  bataillon,  du  53e  conduit  parle  colonel  Japy,  se  porte 
alors  en  avant,  suivi  des  deux  autres  bataillons,  pour  reprendre 
la  position  abandonnée  par  la  première  li^ne.  Mais  son  flanc 
gauche  est  complètement  découvert  :  les  Prussiens  s'établissent 
alors  perpendiculairement  à  la  ligne  de  bataille  et  ouvrent  un 
feu  effroyable. 

En  quelques  minutes,  le2«  bataillon  du  "».".•  perd  la  moitiéde 
son  effectif  :  les  deux  autres  bâtai  lions  sont  également  éprouvés, 
mais  en  moins  forte  proportion. 
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Un  obus  tue  le  porte-drapeau  du  53e  et  coupe  en  deux  la 
hampe  de  l'aigle,  que  le  fusilier  Girod,  qui  fut,  plus  tard,  nié- 
daillé,  relève  et  fait  flotter  fièrement. 

Tout  à  côté,  le  lieutenant-colonel  Goetzmann,  qui  s'est  jeté 
en  avant,  tombe  foudroyé  par  une  balle.  En  Crimée,  lieute- 
nant au  3e  zouaves,  il  était  arrivé  un  des  premiers  sur  les  hau- 
teurs de  l'Aima.  Nommé  capitaine  aux  zouaves  de  la  garde,  il 
s'était  distingué  à  la  prise  de  Sébastopol,  en  défendant,  avec  sa 
compagnie,  la  gorge  de  Malakoff,  ainsi  qu'à  la  bataille  de 
Magenta. 

Autour  du  lieutenant-colonel  Goetzmann,  cinq  autres  offi- 
ciers du  53e sont  tués  :  Blanchard  et  Ebelit,  capitaines;  Bernard, 
lieutenant;  Mouchin  et  Bertin,  sous-lieutenants. 

Vingt-un  autres  officiers  de  ce  régiment  sont  blessés,  ce 
sont  les  commandants  Allier  et  Martin;  le  capitaine-adjudant- 
major  Bera  ;  les  capitaines  Cartillier,  Jay,  Alexandre,  Du- 
fourmantelle,  Divol;  les  lieutenants  Catoire,  Vollet,  Milard, 
Cousin,  Laurent,  Guillaume  ;  les  sous-lieutenants  Populorum, 
Couderc,  Bertrand,  Coquelet,  Huet,  Florennes  et  Jou- 
vencel. 

Le  89e,  de  son  côté,  cherche  à  reprendre  le  village  de  Floing, 
dont  l'ennemi  vient  de  s'emparer  et  attaque  plusieurs  fois, 
mais  inutilement,  ce  village  à  la  baïonnette. 

En  dirigeant  ces  charges  désespérées,  le  colonel  Munier 
a  deux  chevaux  tués  successivement  sous  lui;  le  lieutenant- 
colonel  Questel  est  également  démonté  et  blessé. 

Le  89e  éprouve  des  pertes  considérables. 

Quatorze  officiers  sont  tués  :  Marquand,  chef  de  bataillon; 
Rozier,  Allemand-de-Montrigaud  et  Boyer,  capitaines  adju- 
dants-majors :  Carlier,  Brou,  Slingsby,  Roquencourt,  Jonnier, 
capitaines;  Guiot  et  Raoux,  lieutenants;  Mathieu,  Roulet  et 
Coulon,  sous-lieutenants. 

Dix-neuf  officiers  sont  blessés  :  Questel,  lieutenant-colonel; 
Thiéry,  chef  de  bataillon  ;  Thouvenel,  Vidalé,  Borsary,  Le- 
maître,  Gondar,  L'Abbé,  Cardot,  capitaines;  Charbilly,  Jau- 
bert  de  Becque,  Gerbaux,  Bassaget,  lieutenants  ;  de  Bourmus- 
ter-Radosskowsky,  Schuster,  Richard,  Michelet,  Pastoureau  et 
deCorlieu,  sous-lieutenants. 

Sur  un  effectif  de  1937  hommes  présents  à  la  bataille,  le  89e 
perd  937  sous-officiers  et  soldats,  tués  ou  blessés. 

Les  quatre  compagnies  du  6*  bataillon  de  chasseurs,  de  ce 
bataillon,  où  ont  servi  deux  maréchaux  de  France,  Canrobert 
et  Forey,  se  sont  portées  en  avant  avec  le  plus  vif  entrain, 
puis,  à  la  voix  du  capitaine  Mancel,  s'arrêtent  et  ouvrent  un  feu 
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par  salves,  à  'J00  et  1,000  métros,  sur  l'infanterie  prussienne  du 
XIe  corps,  qui  cherche  à  déboucher  d'un  petit  bois  en  face. 

Le  feu  cesse  un  moment  ,  pour  laisser  arriver  des  chasseurs 
de  la  Ge  compagnie,  qui  se  replient,  et  qui,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Sécheras,  viennent  se  former  à  gauche  de  la  5e  com- 
pagnie. 

Sous  un  feu  épouvantable  d'obus  et  déboîtes  à  balles,  qui 
les  hachent,  les  chasseurs  tiennent  ferme  et  tirent  à  volonté, 
comme  (1rs  enragés.  Une  deuxième  fois,  ils  cessent  le  l'eu,  pour 
laisser  passer  les  débris  de  la  charge  de  Galiffet. 

Il  est  deux  heures  et  quart.  Les  chasseurs  essaient  de  se 
rapprocher  de  la  crête,  pour  plonger,  plus  directement,  sur  les 
Prussiens,  dont  l'attaque  s'accentue  de  plus  en  plus,  soutenue 
par  une  formidable  artillerie,  qui,  placée  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  près  du  château  de  liellevue,  réduit  bientôt  au  silence 
les  six  pièces  de  4  qui  appuyaient  la  gauche  de  la  division 
Liébert,  et  laboure  le  terrain  de  ses  projectiles. 

Le  6e  bataillon  de  chasseurs  vuit  passer  les  débris  de  la  bri- 
gade Guiomar,  qui  se  portent  en  arrière  ;  quelques  instants 
après,  les  casques  ennemis  commencent  à  se  montrer  sur  la 
gauche,  sur  le  sommet  même  que  ce  bataillon  défend. 

Un  feu  violent  à  400  mètres  arrête  ces  premiers  ennemis, 
les  tient  quelques  minutes  en  respect,  et  finalement,  les  rejette 
en  arrière,  à  l'exception  de  quelques  tirailleurs,  qui  se  cachent 
dans  des  sillons  de  pommes  de  terre. 

Le  feu  de  l'artillerie  prussienne  cesse  sur  la  gauche;  mais  de 
face  et  à  droite,  arrivent  toujours  des  obus  plongeants,  lorsque 
soudain,  les  compagnies  de  gauche  commencent  à  recevoir  de 
nombreuses  balles  de  flanc  et  presque  par  derrière.  Nus  pau- 
vres chasseurs  tombent  frappés  par  un  ennemi  invisible. 

Ne  pouvant  aborder  de  front  la  position,  les  Prussien-,  -a  li- 
se découvrir  de  ce  côté,  envoient,  sans  voir,  des  salves  de  feu 
indirect,  qui  font  éprouver  des  pertes  sérieuses  au  6e  bataillon 
de  chasseurs. 

Ce  bataillon  perd  3  officiers  tués:  les  capitaines  Carrière  et 
Carraud,  et  le  sous-lieutenant  Jacquel;  3  officiers  blessés  : 
le  capitaine  Delouis,  le  lieutenant  Sécheras,  et  le  sous-lieute- 
nant Merlin  (ce  dernier,  amputé). 

33  officiers  et  chasseurs  sont  tués  et  131  blessés. 

Dans  cette  lutte  furieuse,  l'état-major  de  la  division  Liébert 
est  décimé. 

Le  colonel  comte  de  Linage,  chef  d'état-major  de  cette  divi- 
sion, est  mortellement  frappé,  et  expire,  le  4  septembre,  à  l'am- 
bulance de  Floing.  Alphonse   de  Linage  avait  quitté  Paris 
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au  commencement  de  la  guerre,  pour  railler  son  poste,  malgré 
un  état  de  santé  des  plus  inquiétants.  C'était  un  type  achevé 
de   délicatesse  et  de  bonté.  11   avait   passé  sa  ?ie  à   faire  le 

bien. 

Sun  sous-chef  d'état-major,  le  chef  d'escadrons  Parmentier 
et  le  lieutenant-colonel  Clauzet,  commandant  l'artillerie  divi- 
sionnaire, sont  aussi  mortellement  atteints,  et  meurent  de  leurs 
blessures. 

De  leur  côté,  les  Allemands  sont  plus  que  décimés.  Leur 
19e  brigade  est  anéantie.  Le  gênerai  Gersdorf,  qui  commande 
le  XIe  corps  prussien  depuis  Wcerth,  où  le  général  L'ose,  son 
prédécesseur,  a  été  grièvement  blessé,  est  mortellement 
frappé. 

Cependant  la  supériorité  du  nombre  l'emporte  ;  l'ennemi 
avance  lentement,  et  de  toutes  parts,  achevant  de  nous  enla- 
cer, profitant  de  tous  les  accidents  du  terrain,  et  donnant  ie 
temps  aux  150  pièces  des  Ve  et  XIe  corps  prussiens,  de  jeter  le 
trouble  dans  les  rangs  français. 

Ce  n'est  pas  avec  les  troupes  épuisées  de  la  division  Liébert, 
qu'on  peut  songer  à  arrêter  cette  avalanche  d'hommes  et  de 
bronze,  qui  refoule  notre  VIIe  corps  vers  la  place,  ni  à  cou- 
vrir la  retraite,  que  le  général  de  Wimpffen  veut  s'ouvrir  de 
vive  force  du  côté  de  Carignan. 

Le  généralDouay  fait  prévenir  le  commandant  en  chef,  que, 
réduit  à  trois  brigades,  sans  artillerie  et  sans  munitions,  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  est  de  se  retirer  du  champ  de  bataille,  sans 
trop  de  désordre.  Puis,  se  tournant  vers  le  général  Liébert.  il 
lui  donne  l'ordre  de  se  replier. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  cà  perdre.  Tant  que  le  Calvaire  d'Illy, 
clef  de  notre  position,  est  resté  en  notre  pouvoir,  la  division 
Liébert  a  réussi,  —  non  sans  déployer  une  grande  vigueur,  — 
à  se  maintenir  ;  elle  n'a  pas  du  moins  à  craindre  d'être  tournée. 
Mais  la  perte  du  Calvaire  a  changé  sa  situation,  et  l'ennemi, 
maître  de  déboucher  parle  bois  de  la  Garenne,  peut  lui  couper 
toute  retraite. 

Le  général  Douay.  qui  a  montré,  dans  cette  fatale  journée, 
une  ardeur  infatigable  et  un  remarquable  sang-froid,  est  au 
premier  rang  pour  régler  et  surveiller  la  retraite  de  la  division 
Liébert. 

Le  mouvement  commence  donc  sans  retard  par  les  37e  et  89« 
de  ligne,  et  la  division  se  replie  lentement,  sous  la  protection 
du  6e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  des  53e  et  5e  de  ligne. 

1  -  bataillons  mettent  près  de  deux  heures  pour  se  replier 
en  échelons,  sur  les  glacis  de  la  place,  dont  l'intérieur,  les 
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ahurds  et  les  fossés  sont  déjà  encombrés  de  troupes  de  toutes 
armes  :  infanterie,  cavalerie  et  artillerie. 

Quelques  détachements,  plus  animés  que  le  reste,  refusent 
de  rentrer,  tant  qu'il  leur  restera  une  cartouche,  s'embusquent 
dans  les  bois,  derrière  les  clôtures,  dans  les  habitations,  pour- 
suivent la  lutte,  et,  par  un  feu  bien  nourri,  tiennent,  jusqu'au 
soir,  l'ennemi  à  distance.  Alors  seulement,  ils  rejoignent 
leurs  compagnons  d'infortune. 

La  6e  batterie  capitaine  Mare  et  trois  pièces  de  la  5e  batte- 
rie (lieutenant  L'e-uxin),  du  20°  régiment  (réserve  du  Ve  corps 
se  >unt  retirées  par  le  bois  de  la  Garenne,  et  établies  sur 
les  hauteurs  du  camp  retranché,  d'où  jusqu'à  cinq  heures,  elles 
couvrent  la  retraite  de  la  division  Liébert,  par  un  feu  bien 
nourri. 

Les  lieutenants  Tabourdeau  et  Majorelli,  les  adjudants  Mou- 
lin etLevilain,  rivalisent  de  courage  et  soutiennent  l'énergie 
de  leurs  hommes,  par  les  exemples  de  sang-froid  qu'ils  ne 
cessent  de  leur  donner. 

Le  maréchal  des  logis-chef  Eoset  et  le  maréchal  des  logis 
Lr.igard,  le  premier  servant  Devitte,  le  1er  conducteur  La- 
fitte  et  le  2e  conducteur  Gaivallet,  se  font  remarquer  par  leur 
bravoure.  Le  brigadier  Schùtz,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  a 
apporté  aux  hommes  des  batteries,  les  vivres  qu'il  venait  de 
toucher,  le  matin,  à  Sedan. 

Vers  cinq  heures,  ces  deux  batteries  se  retirent.  Les  tirail- 
leurs ennemis  s'avancent  jusqu'à  200  mètres  des  glacis  de  la 
place. 

A  cette  vue,  le  lieutenant  Prévôt,  de  la  5e  batterie  du  20e, 
s'avance  avec  une  seule  pièce  servie  par  Nichil,  chef  de  pièce: 
Vuillaume,  2e  servant;  Petit-Huguenin,  trompette;  Chaleu  et 
Henri,  conducteurs;  et  fait  tirer  à  mitraille,  pour  couvrir  la 
retraite  des  derniers  fantassins  delà  division  Liébert. 

Chaleu  et  Henri  sont  blessés  pendant  la  mise  en  batterie  et 
ont  leurs  chevaux  tués. 

Nichil  et  Petit-Huguenin  restent  seuls  pour  ramener  la 
pièce,  qui  a  éteint  le  feu  des  tirailleurs  ennemis  et  couvert 
ainsi  la  retraite  de  l'infanterie. 

Le  89e  arrive,  à  quatre  heures  et  demie,  su  ries  glacis.  Là,  le 
drapeau  est  d'abord  enterré  dans  les  fossés  de  la  place  par  le 
sous-lieutenant  porte-aigle,  Baclin,  puis  déterré  au  moment  de 
l'ouverture  des  portes,  et,  détaché  de  sa  hampe,  suit  le  89e. 

\j-  :>7e  s'est  fractionné  par  petites  masses,  et  a  battu  en  retraite, 
à  travers  le  bois  de  la  Garenne,  sur  lequel  les  Prussiens  tirent  à 
outrance. 
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Le  colonel  de  la  Blanchetée,  déjà  sorti  de  l'ambulance  où  il 
est  allé  faire  panser  la  blessure  qu'il  a  reçue  à  l'attaque  du 
village  de  Floing,  est  revenu  se  mettre  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, dirige  la  retraite  et  arrive  auprès  du  chemin  couvert  de 
la  place. 

Le  drapeau  du  37e  est  sauvé,  grâce  au  dévouement  du  sous- 
lieutenant  porte-aigle, Castéran,  qui  rentre  en  ville  par  escalade. 

Le  53e  est  revenu  en  bon  ordre,  groupé  autour  des  débris  de 
son  drapeau. 

Le  5e  de  ligne,  réduit  à  une  poignée  d'hommes,  ne  s'est 
retiré,  qu'au  moment  où  ses  deux  ailes  ont  été  complètement 
débordées  par  l'infanterie  prussienne. 

Sur  l'ordre  du  capitaine  Mancel,  le  6e  bataillon  de  chas- 
seurs a  fait  demi-tour,  pour  se  porter  en  arrière,  avec  un  calme 
remarquable  ;  mais  en  passant  par  le  fond  du  ravin  de  Floing, 
les  compagnies  font  des  pertes  cruelles.  Pour  les  couvrir,  le 
capitaine  Gueytat  et  le  lieutenant  Eolland  se  jettent  dans  un 
bois,  avec  une  poignée  d'hommes  et,  par  leur  tir  précis,  arrê- 
tent toute  poursuite.  Après  avoir  laissé  à  deux  pièces  d'artil- 
lerie le  temps  de  battre  en  retraite,  ils  viennent  rejoindre 
leur  bataillon. 

Aussitôt  après,  tout  s'est  tû  sur  la  position  entre  Floing  et  Illy. 

Pendant  cette  retraite  de  la  division  Liébert,  dont  nous 
venons  de  raconter  toutes  les  péripéties,  le  général  Douay  a 
vainement  cherché  quelques  positions,  sur  lesquelles  il  pour- 
rait prolonger  la  résistance  ;  —  hélas  !  elles  sont  toutes  aux 
mains  de  l'ennemi,  qui  nous  domine  de  toutes  parts.  Il  doit  se 
résigner,  la  rage  au  cœur,  à  faire  retirer  cette  division  sous 
les  murs  de  la  place. 

11  est  quatre  heures  :  les  IIIe  et  IVe  armées  allemandes 
viennent  d'opérer  leur  jonction  à  Illy. 

Aux  différents  endroits  où  il  avait  combattu,  notre  VIIe 
corps  laissait,  couchés  sur  la  terre,  plusieurs  milliers  de  soldats 
sans  grades,  et  trois  cents  officiers.  Partout,  sur  les  coteaux  de 
Floing  et  d'Illy,  dans  le  bois  de  la  Garenne,  la  terre  était 
rayée  de  larges  flaques  de  sang. 

Partout,  des  monceaux  de  cadavres  et  de  blessés,  des  che- 
vaux morts,  des  armes  brisées,  des  sacs  et  des  milliers  de 
petits  paquets  de  cartouches  chassepot. 

La  ferme  de  Quérimont,  et  les  maisonnettes  des  faubourgs 
de  Fierremont  et  de  Cazal,  défoncées  par  les  obus  allemands, 
fumaient  de  tous  côtés,  dévorées  par  le  feu. 


:>^#       .if 

Défense  de  la  porte  de  Balan   contre  les   Bavarois  (1er  septembre). 


CHAPITRE    XXXIV 


Balan 

La  lutte  dans  Balau.  —   Le  34e  de    ligne  au-dessus  de  Fond  de   Givonne. 

—  Une  ruse  des  Saxons.  —  Violence  du  fen  ennemi.  —  Retraite  du 
34e.  —  Le  lieutenant  Grand-Didier  protège  la  r  ■  raite.  —  Le  général 
Cambriels  est  blessé.  —  Charge  du  22e.  —  Ses  p  irtes.  —  La  brigade 
Carteret-Trécourt. —  Le  2e  zouaves.  —  Ses  pertes,  —  Le  général  Car- 
teret  blessé.  —  Le  36e.  —  Le  8e  bataillon  de  chasseurs.  —  La  l,c  brigade 
de  la  division  de  Lacretelle.  —  Dernière  défe  ;a  de  l'artillerie  du 
XIL  corps.  —  Les  brigades  Grenier  et  Abbatucci    envoyées  en  renfort. 

—  Défense  du  drapeau  du  30e  do  ligue.  —  «  Bazaine  arrive  !  »  — 
Attaques  sur  Balau.  —  Le  17e  bataillon  de  chasseurs.  —  Attaques  de 
différents  régiments.  —  Les  généraux  de  Wïmpffen,  1.  «brun  et  de  Vas- 
soigne  essaient  une  trouée  sur  Bazeilles.  —  Troupes  qui  participent 
à  cette  attaque.  —  Mort  héroïque  du  commandant  de  Marque  du 
19e  bataillon  de  chasseurs.  —  Massacre  d'officiers  bavarois.  —  Charge 
du  Ie*  zouaves.  —  Mort  du  lieutenant-colonel  du  31e  de  ligne.  —  Attaque 
du  général  de  Wimpffen  dans  Balan.  —  Sur  la  place  de  l'Egli 
Combat  dans  les- maisons.  La  6e  batterie  du  6e  d'artillerie.  —La 
retraite.  —  Les  derniers  occupants  de  Balan.  —  Le  général  Lebrun 
rentre  le  dernier.  —  Le  3e  bataillon  du  3*  de  marche.  —  Le  pare  Phi- 
lippoteaux.  —  Une  défense  acharnée.  — L'ennemi  est  repoussé.  —  Le 
lieutenant  Pavot,  du  17"  bataillon  de  chasseurs,  sauve,  deux  mitrail- 
leuses. —  Le-  parlent  tntaire  bavarois.  —  L'n  guet-apens.  —  Eu  retraite 
sur  Sedan-    —  Les  derniers  coups  do  feu. 


Pendant  que   L'horrible  scène  «les  massacres   de   Bazeilles 
avait  lieu,  pendant  que  les  Bavarois  de  Von  der  Tann,  comme 

autant  de  démons,  torturaient  et  assassinaient  nos  malheureux 
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compatriotes  au  moyen  des  flammes,  une  partie  de  leurs  forces 
attaquait  le  faubourg  de  Balan,  sur  lequel  s'était  replié  le  c 
du  général  Lebrun. 

Ce  n'est  pas  une  lutte  en  règle,  une  opération  militaire  pro- 
prement dite:  nos  troupes  se  bornent  à  repousser  les  masses 
ennemies,  qui  avancent  toujours  et  fusillent  nos  bataillons  en 
retraite  sur  Sedan.  Mais  là  encore,  les  obus,  qui  arrivent  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  déciment  les  divisions  bien 
réduites  déjà  du  XIIe  corps. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  34e  de  ligne  (brigade 
Cambriels,  de  la  division  Grandchamp)  quittait,  sous  les  ordres 
du  colonel  Hervé,  le  camp  retranché,  dans  lequel  il  avait  pris 
position,  après  son  engagement  delà  Moncelle,  et  se  dirigait 
vers  Fond  de  Givonne,  sérieusement  attaqué  par  l'ennemi. 
Le  régiment,  marchant  par  le  flanc  sur  quatre  rangs,  se 
porte,  vers  cette  position,  qu'il  traverse  en  suivant  la  route  de 
Bouillon  vers  le  nord. 

Le  34e  quitte  la  route  impériale,  à  300  ou  400  mètres  en 
avant  de  Fond  de  Givonne,  et  grimpant  le  talus  de  la  route,  qui 
mesure,  en  cet  endroit,  près  de  deux  mètres  de  hauteur,  il 
prend  position  à  150  mètres  environ  de  celle-ci,  et  parallèle- 
ment à  elle. 

Aussitôt  que  le  régiment  est  arrivé  au  fond  de  Givonne, 
l'ennemi  a  commencé  sur  lui  une  canonnade  d'enfer  ;  des 
obus  éclatent  en  l'air  et  retombent  en  pluie  de  fer;  d'autres 
s'abattent  à  quelques  pas  des  soldats.  Les  Allemands  doivent 
tirer  avec  d'autres  projectiles,  car  de  nombreux  petits  boulets 
ronds  viennent  rouler  jusqu'au  milieu  des  hommes. 

Là,  le  sergent  Derennes  et  plusieurs  fusiliers  ont,  coïnci- 
dence bizarre,  le  crâne  enlevé  par  des  éclats  d'obus. 

A  peine  le  34e  est-il  déployé,  un  peu  au  nord  et  au-dessus 
de  Fond  de  Givonne,  que  le  feu  s'engage  entre  les  deux  in- 
fanteries. 

L'ennemi,  qui  se  trouve  à  300  ou  400  mètres,  se  voyant  le 
plus  faible,  met  la  crosse  en  l'air  ;  aussitôt,  le  colonel  Hervé 
fait  sonner  le  «  cessez  le  feu  !  » 

«  Ne  tirez  pas!  ne  tirez  pas!  crie-t-on  dans  les  rangs;  ce  sont 
des  chasseurs  à  pied  !  » 

Les  hommes  cessent  le  feu,  un  peu  malgré  eux,  et  l'ennemi 
en  profite,  pour  se  retirer  au  pas  de  course  et  disparaître  dans 
un  bois,  qui  est  à  hauteur  de  la  gauche  du  34e. 

Bien  embusqués  cette  fois,  les  Saxons  recommencent  la 
fusillade.   L'adjudant  Badier  a  la  poitrine  traversée  par  une 
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halle,  jette  deux  ou  trois  cris,  tourne  sur  lui-même,  en  éten- 
dant les  bras,  et  s'abat  comme  une  masse. 

Le  capitaine  Chenet,  en  inspectant  ses  hommes,  a  les  deux 
genoux  fracassés  par  une  balle  et  tombe,  en  s'écriant  : 

«  A  moi,  mes  enfants!  » 

On  l'emporte  mortellement  blessé. 

L'ennemi  ne  se  montrant  pas,  un  brave  sergent  se  glisse  à  plat 
ventre,  jusqu'à  150  mètres,  en  avant  de  la  première  ligne,  et 
de  là,  fusille  à  coup  sur  les  Allemands,  qui  apparaissent,  de 
temps  à  autre,  sur  la  lisière  du  bois. 

Les  forces  allemandes  augmentent  à  vue  d'œL  :  le  34e  est 
refoulé  peu  à  peu,  tout  en  disputant  le  terrain,  pied  àpied,  avec 
le  plus  vif  acharnement,  et  repasse  la  route  de  Bouillon. 

Là,  il  s'arrête  de  nouveau.  Les  soldats  se  retranchent  der- 
rière le  remblai.  Les  officiers,  utilisant  de  gros  pavés  de  grès, 
placés  en  tas,  les  font  prendre  par  leurs  hommes,  pour  en  for- 
mer des  créneaux. 

L'ennemi  concentre,  alors,  sur  le  régiment  le  feu  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Des  boîtes  à  balles  éclatent  sur  la  chaussée 
avec  un  fracas  épouvantable. 

Le  34e   se  replie  de  nouveau.  Les   Saxons  sortent  alors  du 
petit  bois  et  prennent  l'offensive  :  mais,  accueillis,  à  moins  de 
cent  mètres  de  distance,  par  un  feu  à  volonté,  bien  dirigé,  ils 
r  forcés  de  se  retirer  de  nouveau. 

Le  capitaine  Vallat  lève  alors  son  sabre,  en  criant  :  «  En 
avant  !  »  et  son  lieutenant,  M.  Hevry.  à  ses  eûtes,  se  porte  en 
avant,  suivi  de  sa  compagnie;  mais  une  vive  fusillade  de  l'en- 
nemi l'arrête  net  dans  son  élan,  et  le  contraint  à  se  replier. 

Dans  cet  engagement,  les  capitaines  Roux  etWickel  ont  été 
mortellement  atteints. 

i.  :;r,  foudroyé  par  la  nombreuse  artillerie  ennemie  et 
menacé  d'être  enveloppé,  bat  alors  en  retraite.  Le  comman- 
dant du  i)e  bataillon,  M.  Royer,  aujourd'hui  député,  charge 
le  lieutenant  Grand-Didier  de  couvrir  la  retraite,  avec  les 
débris  de  sa  compagnie. 

Cet  officier  ordonne  aux  trente  hommes,  qui  lui  restent,  de 
prendre  la  hausse  de  125 mètres,  de  bien  viser  sans  se  presser, 
et  de  ne  faire  feu  qu'à  son  commandement,  chaque  feu  devant 
se  composer  de  trois  cartouches. 

Les  Saxonsr<  stent  toujours  cachés  dans  le  bois.  En  revanche 
leur  artillerie  continue  son  feu  et  couvre  d'obus  le  terrain,  où 
se  tenait,  quelques  minutes  avant,  le  348. 

Bientôt  après  p>  départ  du  régiment,  le  tir  de  l'artillerie 
ennemie  cesse,  et  les  Saxons,  précédés  de  quelques  tirailleurs. 


G60  FRANÇAIS     ET    ALLEMANDS 

s'avancent  progressivement  jusqu'à  125  mètres  du  talus,  où 
sont  embusqués  les  soldats  du  lieutenant  Grand-Didier. 

«  Feu  à  volonté,  à  trois  cartouches!  »  commande  alors 
cet  officier. 

Nos  troupiers  commencent  Le  feu.  Les  Allemands,  surplis, 
battent  rapidement  en  retraite,  mais  pas  assez  vivement,  pour 
qu'un  certain  nombre  d'entre    eux  ne  restent  sur  place 

(Quelques  minutes  après,  ils  reviennent  de  nouveau  et  sont 
reçus  de  même.  Ils  reparaissent  ainsi  six  fois  de  suite,  et  cha- 
que fois,  nos  soldats  exécutent  leur  feu  à  trois  cartouches, 
avec  calme  et  adresse  :  presque  tous  les  coups  portent. 

Ces  braves  gens  sont  admirables  de  calme  et  de  sang-froid. 
Avant  la  première  attaque,  un  soldat  égaré  d'un  autre  régi- 
ment, est  venu  les  rejoindre  et,  se  plaçant  contre  eux,  veut 
commencer  le  feu  étant  debout.  Un  des  hommes  du  34e,  qui 
se  trouve  à  côté  de  lui,  le  voyant  mettre  en  joue,  lui  dit  :  «  Si 
tu  veux  rester  avec  nous,  tu  ne  feras  feu  que  lorsque  le  lieu- 
tenant le  commandera,  et  couche-toi  là!  »  ajoute-t-il,  en  lui 
montrant  une  place  à  sa  droite.  Le  soldat  obéit,  et  pendant 
toute  l'action  reste  avec  ses  camarades  du  34e. 

Après  sa  troisième  attaque,  les  Allemands,  voyant  qu'ils  ne 
peuvent  forcer  le  petit  détachement  français,  vont  chercher 
le  drapeau  blanc,  à  croix  rouge,  d'une  ambulance  abandonnée 
à  200  mètres  sur  leur  droite,  et  viennent  l'agiter  pour  pouvoir 
s'avancer. 

Cette  ruse  est  trop  grossière  :  une  quatrième  décharge  en 
abat  un  grand  nombre,  entre  autres  l'officier  qui  a  agité  ce 
drapeau. 

Après  la  cinquième  attaque,  et  voyant  que  l'ennemi  va  le 
tourner  vers  sa  gauche,  le  lieutenant  Grand-Didier  prescrit  à 
ses  hommes  que,  dès  qu'ils  apercevront  l'ennemi,  ils  feront  leur 
feu  de  trois  cartouches,  et  qu'aussitôt  après,  ils  battront  rapi- 
dement en  retraite  vers  Fond  de  Gi vomie. 

Les  Saxons  s'avancent  une  sixième  fois;  nos  soldats,  après 
avoir  tiré  leurs  trois  cartouches,  se  lèvent  et  se  replient  vive- 
ment. Us  doivent  passer  à  découvert  par  une  brèche,  avant  de 
gagner  l'abri  du  remblai  de  la  route. 

Malgré  la  rapidité  du  mouvement,  l'ennemi  a  le  temps  de 
leur  envoyer  une  décharge  meurtrière.  Deux  hommes  sont 
tués  ;  un  troisième  est  blessé. 

A  cette  décharge,  et  voyant  leurs  camarades  rouler  à  terre, 
nos  troupiers,  fous  de  rage,  s'arrêtent  sans  en  attendre  le 
commandement.  Ceux  qui  sont  encore  en  arrière,  se  rejettent 
à  plat-ventre  derrière  les  créneaux  de  pierres;  les  autres  qui 
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sont  en  ayant  dans  la  tranchée,  gravissent,  presque  d'un  seul 
bond,  le  talus,  qui  a,  en  cet  endroit,  de  deux  à  trois  mitres  de 
hauteur;  tous  recommencent  le  feu  snr  l'ennemi. 

Les  Saxons,  qui  se  sont  avancés  un  peu  plus  loin  qued'habi- 
tnde,  doivent  s'en  repentir.  Le  terrain  se  couvre  de  leurs 
cadav 

Le  Lieutenant  Grand-Didier  rénnit  vivement  ses  hommes,  les 
forme  en  deux  sections  e1  bat  en  retraite,  d'autant  plus  vive- 
ment, que  l'ennemi,  qui  les  a  tournés  sur  la  gauche,  s'approche. 

La  petit*1  troupe  s'arrête  alors  à  moins  de  300  mètre-,  et 
attend  résolument  l'ennemi  :  le-;  Allemands  s'arrêtent  au— i. 

Nos  soldats  se  remettent  en  marche,  les  Saxons  également, 
et  les  suivent  ainsi,  s'arrêtant,  lorsque  les  Français  font 
halte,  et  marchant,  quand  ceux-ci  se  remettent  en  route,  mais 
n'osent  pas  toutefois  les  attaquer. 

Le  lieutenant  Grand-Didier  et  ses  hommes  arrivent  ainsi  à 
Fond  de  (livonne.  Les  maisons  sont  remplies  de  nos  bless  ■-. 
Les  soldats  du  34e  emportent  quelques-uns  de  ces  malheureux, 
mais  la  plupart  restent  abandonnés,  sans  secours. 

Les  Allemands,  comme  on  l'a  su  plus  tard,  massacrèrent 
beaucoup  de  ces  infortunés  sans  défense,  pour  se  venger,  sans 
doute,  de  ce  que  trente  hommes,  à  peine,  les  avaient  tenus  en 
échec,  pendant  plus  d'une  demi-heure. 

Si  cette  poignée  de  braves  du  34e  avait  perdu  trois  hommes, 
la  mort  de  ces  derniers  était  bien  vengée,  car  le  terrain,  sur 
une  étendue  de  150  à  200  mètres,  et  sur  la  même  profondeur, 
était  noir  de  leurs  cadavres.  Les  coups  portaient  presque  tous, 
l'ennemi  étant  pris  légèrement  en  écharpe. 

Après  avoir  dépassé  Fond  de  Givonne,  le  détachement  du 
lieutenant  Grand-Didier  perdit  l'ennemi  de  vue,  et,  en  arrivant 
sur  le  chemin  couvert  des  fortifications,  rejoignit  son  régi- 
ment. 

Depuis  le  30  août,  à  dix  heures  du  matin,  ces  braves  gens  du 
34"  n'avaient  mangé  qu'une  seule  fois,  le  31  au  soir,  vers  onze 
heures  :  depuis  soixante-quatre  heures,  à  peine  avaient-ils 
eu  deux  heures  et  demie  de  sommeil,  et  quel  sommeil! 

Dans  ces  deux  journées  du  31  août  et  du  1er  septembre,  ce 
régiment  avait  perdu  7  officiers  tués,  6  blessés,  55  sous-offi- 
ciers ou  soldats  tués,  238  blessés,  et  188  disparus. 

Pendant  que  Le  34'  de  Ligne  combattait  si  vigoureusem 
Le  général  Cambriels  s'est  mis  à  La  tête  'lu  22'  de  Ligne,  1 
cond  régiment  de  sa  brigade,  el  seretire,  après  avoir  défendu, 
pendant  plus  de  cinq  heure?,  Le  plateau  de  La  Moncell  ■. 

(Jet  énergique  officier  supérieur,  un  des  plus  brillants  élève* 
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de  la  Flèche  et  de  Saint-Cyr,  où  il  est  entré,  en  1834,  le  pre- 
mier de  sa  promotion,  a  commandé,  en  Crimée,  le  bataillon  <l   - 

chasseurs  de  lagarde,  à  sa  formation. 

Plus  tard,  à  Montebello,  colonel  du  84e  de  ligne,  il  a  reçu, 
sur  le  champ  de  bataille,  la  croix  do  commandeur  do  la  Légion 
d'honneur. 

Mis  en  disponibilité  pour  saison  de  santé,  et  sur  sa  de- 
mande, il  s'est  hâté  de  reprendre  du  service  le  17  août  1870, 
et  a  obtenu  le  commandement  de  la  lrc  brigade  de  la  division 
Grandchamp. 

Après  avoir  évacué,  avec  le  22e,  la  position  de  la  Moncelle,  il 
dirige  lui-même  une  retraite  en  échelons,  qui  s'exécute 
le  plus  grand  ordre,  lorsqu'il  tombe  grièvement  atteint  par  un 
éclat  d'obus,  qui  vient  de  lui  labourer  le  sommet  du  crâne.  11 
faut  le  transporter  à  Sedan. 

Le  général  Grandchamp  vient  aussitôt  prendre  le  comman- 
dement des  trois  bataillons  du  22e;  vers  une  heure  du  soir,  il 
les  ramène  au  feu  et  les  établit  sur  les  hauteurs  de  Fond  de 
Givonne,  où  ils  combattent  jusqu'à  quatre  heures. 

Dans  la  soirée,  le  général  Grandchamp  fait  appeler  le  ca- 
pitaine Juin,  qui  commande  le  régiment,  et  le  charge  de  féli- 
citer, en  son  nom,  les  officiers  et  soldats  du  22e  de  ligne,  de 
leur  belle  conduite. 

Les  pertes  de  ce  brave  régiment  .ont  été  sensibles.  Le  lieute- 
nant Mercier  est  tué.  Le  capitaine  Philippet,  blessé  à  l'épaule, 
succombe  quelques  jours  après;  le  commandant  Dubiau,  les 
sous-lieutenants  Girod,  Claverie,  Sauriac,  sont  blessés. 

Le  sous-lieutenant  porte-aigle,  Kaëppelin,  a  son  drapeau  glo- 
rieusement troué,  et  sa  garde  tuée  ou  blessée  autour  de  lui. 

Une  moyenne  de  20  sous-officiers  et  soldats  ont  succombé 
par  compagnie,  et  sont  tombés  à  leur  rang  de  bataille.  Le  soif,  à 
l'appel,  plus  de  800  hommes  manquaient. 

La  brigade  du  général  Garteret-Trécourt  (lre  brigade  de 
la  3e  division  du  Ier  corps)  a  été, on  se  le  rappelle,  engagée  depuis 
huit  heures  du  matin,  du  côté  de  Bazeilles,  pour  appuyer  le 
mouvement  du  XIIe  corps. 

Le  2e  zouaves,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonelJoannin, 
était  placé  en  réserve  au-dessus  du  cimetière  de  Balan. 

A  dix  heures  et  demie,  l'infanterie  de  marine  a  quitti 
positions  et  s'est  retirée  dans  la  direction  de  Sedan. 

Le  2e  zouaves,  ne  recevant  aucun  ordre  de  retraite,  con- 
serve sa  position  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi.  A  ce  mo- 
ment, des  forces  énormes  tombent  sur  le  régiment. 

Ce   vaillant  régiment  d'Afrique,  élevant  le   sentiment   du 
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devoir  jusqu'au  sacrifice,  et  déployant,  dans  cette  phase 
suprême  d'une  lutte  inégale,  tout*1  L'énergie  du  désespoir, 
accepte  résolument  le  combat. 

Le  général  Carteret-Trécourt  esta  leur  tête.  Aux  zouaves, 
dans  ce  corps  d'élite,  si  riche  en  héros  et  en  annales  glorieuse: 
le  Qom  de  cel  officier  est  Légendaire.  Il  s'est  battu  partout  et 
a  écrit  son  nom,  avec  son  sang,  sur  tous  les  champs  de  guerre  : 
en  Afrique,  en  Italie  et  au  Mexique. 

C'est  avec  les  zouaves,  qu'au  siège  de  Puebla  et  dans 
les  provinces  du  Mexique,  il  a  gagné  ses  deux  grades  de  lieu- 
tenant-colonel et  de  colonel. 

C'est  encore  avec  les  zouaves,  que  tout  récemment,  à 
Frœschwiller,  il  a  gagné,  le  12  août,  les  deux  étoiles  de  gé- 
néral de  brigade. 

Enlevés  par  lui,  les  zouaves  du  2e  tombent  à  la  baïonnette 
sur  les  Bavarois.  <>n  se  bat,  avec  acharnement,  dans  le  parc  du 
château  de  Balan.  On  se  fusille  à  bout  portant. 

Le  2ezouaves,  qui,  le  matin  de  la  bataille,  comptait  seule- 
mont  850  hommes,  est  décimé. 

L  ■  capitaine  Cramparet,  le  lieutenant  Bihourd,  et  le  sous- 
Lieutenant  Lescolin,  sont  tués;  le  commandant  Béhic  ;  les  lieu- 
tenants Rousseau,  Lemonnier,  Abadie;  les  sous-lieutenants 
Bellangier,  Herson,  Angeli  et  Frankel,  sont  blessés.  Le  régi- 
ment perd,  en  outre,  o06  hommes  hors  de  combat. 

A  un  moment,  le  général  Carteret-Trécourt,  qui  a  déjà  reçu 
une  forte  contusion  à  la  cuisse  gauche,  a  son  cheval  tué  sous 
lui,  pendant  qu'une  balle  lui  traverse  la  main  droite. 

Enfin,  à  bout  de  forces  et  débordés  de  tous  côtés,  les  zouaves 
du  2e  reculent  et  vont  se  placer  dans  une  pépinière  de  poiriers, 
qui  se  trouve  au-dessus  du  faubourg  de  Balan,  et  engagent 
do  nouveau  Le  feu,  à  moins  de  50  >  mètres  de  distance,  avec 
l'ennemi,  qui,  pendant  quelque  temps,  est  forcé  de  s'arrêter. 

Le  36e,  Le  second  régiment  de  la  brigade  Carteret-Trécourt, 
s'est  retiré  également,  après  la  retraite  du  XIIe  corps,  en  exé- 
cutant des  mouvements  successifs  et  en  occupant  les  positions, 
Les  unes  après  les  autres.  Dans  le  dernier  mouvement,  Le  lieu- 
tenant Tramond  est  blessé.  Dans  cette  journée,  le  36e  perd 
1!  officiers  et  612  sous-officiers  et  soldats,  tués,  blessés  ou 
disparus. 

Le  8e  bataillon  de  chasseurs,  commandant  Viénot,  adjoint  à 

brigade,  après  une  longue  défense  sur  ce  terrain,  sillonné 

d'obus  et  de  mitraille,  doit  également  rentrer  sur  les  glacis  de 

Sedan,    vers  trois   heure-    du    soir,   réduit    à  8  officiers    et 

27")  homme-  de  troupe. 
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Le  colonel  Doussot,  du  14e  de  ligne,  qui,  après  la  blessure 
reçue  par  le  général  Louvent,  a  pris  le  commandement  de  si 

brigade  (14e,  20  et  31e  de  ligne  —  lre  brigade  de  la  division 
de  Lacretelle),  défend  vigoureusement  sa  position,  malgré  les 
pertes  sensibles  que  ses  trois  régiments  subissent  dès  le  matin, 
et  malgré  la  pluie  de  projectiles,  dont  son  front,  et  même  sa 
réserve,  sont  couverts. 

Enfin,  vers  une  heure,  voyant  sa  gauche  dégarnie,  et  sa 
droite  menacée  par  des  forces  supérieures,  le  colonel  Doussot 
ordonne  la  retraite,  et  les  trois  régiments  se  replient,  par  diffé- 
rentes directions,  sur  les  hauteurs  de  Balan. 

Le  14e  de  ligne  exécute  ce  mouvement  de  retraite,  dans  le 
plus  grand  ordre,  s'arrête  dans  le  fond  de  Givonne  pour  rece- 
voir de  nouveaux  ordres,  et  se  reporte  ensuite  en  arrière,  pour 
ne  s'arrêter  qu'à  proximité  du  cimetière. 

Là,  quelques  compagnies  du  3e  bataillon  essaient  d'occuper 
le  cimetière,  mais  la  violence  du  feu  de  l'ennemi,  qui  les  serre 
de  très  près,  ne  leur  permet  pas  de  s'y  maintenir.  A  cinq 
heures  du  soir,  les  débris  du  14e  se  retirent  dans  les  fossés  de 
Sedan. 

Deux  officiers  de  mérite  de  ce  régiment,  les  capitaines 
Grosperrin  et  Bloch,  ont  été  tués,  en  combattant  à  la  tête  de 
leurs  compagnies.  Le  lieutenant  Barreaux,  blessé  à  la  main 
droite,  succombe,  quelques  jours  après,  à  la  suite  de  l'ampu- 
tation du  bras. 

Les  capitaines  Barrère,  Levêque,  le  lieutenant  Eaboutet  et 
le  sous-lieutenant  Jacquerez,  sont  très  grièvement  blessés. 

Le  sergent-major  Ferrand,  les  sergents  Teyeheni,  Labourai, 
les  caporaux  Antoine,  Bourvat,  sont  tués.  Citons  aussi,  parmi 
les  sous-officiers  blessés,  les  sergents-majors  Baudry,  Poujade, 
et  le  sergent  Dettvillers. 

Le  20e  de  ligne  s'est  également  replié,  en  s'appuyant  réci- 
proquement avec  le  14e  de  ligne. 

Le  lieutenant-colonel  Dardier,  qui  remplace  le  colonel  Lou- 
veau  de  la  Guigneraye,  blessé  très  grièvement  le  matin,  a  son 
cheval  tué  sous  lui,  dans  un  mouvement  offensif. 

Déjà,  plusieurs  officiers  du  20e  ont  été  tués  ou  blessés, 
notamment  le  chef  de  bataillon  Vaquette  de  Hennault, 
blessé  grièvement  d'un  éclat  d'obus  à  la  hanche. 

Le  régiment  ne  quitte  le  champ  de  bataille  qu'à  la  nuit  et, 
ne  voulant  pas  encore  rentrer  dans  la  place,  bivouaque  sur 
les  glacis,  prêt  à  tout  événement. 

Cinq  officiers  ont  été  tués  :  Lespiau,  capitaine-adjudant- 
major;  Nevière,  capitaine ;Lasbax,  Praquin,  lieutenants; Bégu, 
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sous-lieutenant.  —  Six  ont  été  blessés  :  Louveau  de  la  Gui- 
gneraye,  colonel;  Vaquette  d'Hennault,  chef  de  bataillon; 
Froment,  capitaine;  Prunget,  lieutenant ;d'Abzac et Gamonet, 
sous-lieutenants. 

Le  20e  de  ligne  perd,  en  outre,  269  sous-officiers  et  soldats 
tués  ou  blessés. 

Le  31e,  pour  effectuer  aussi  sa  retraite,  s'est  reformé  en  arrière 
de  son  3e  bataillon,  placé  en  réserve,  et  qui,  malgré  sa  posi- 
tion toujours  expectante,  a  également  beaucoup  souffert  des 
feux  de  l'ennemi. 

En  l'absence  du  colonel  Sautereau.  qui  a  été  blessé  dans  la 
matinée,  le  lieutenant-colonel  le  Minihy  de  la  Ville-Hervé 
réunit,  dans  un  chemin  creux,  une  dizaine  de  compagnies  du 
31e,  et  dirige  cette  colonne  en  ordre,  dans  la  direction  de  la 
place  de  Sedan.  Les  autres  compagnies  du  régiment,  battant 
on  retraite  de  points  différents,  forment  deux  autres  colonnes 
et  suivent  à  peu  près  la  même  direction. 

Tendant  ce  mouvement  rétrograde,  la  colonne  du  lieute- 
nant-colonel est  coupée  par  des  corps  isolés,  qui  se  replient 
également  sur  Sedan. 

Quatre  de  ces  compagnies  sont  rencontrées  par  le  général 
Lebrun  et  dirigées,  par  lui,  vers  les  jardins  et  maisons  de  cam- 
pagne, qui  sont  situés  dans  le  faubourg  de  Balan  et  d'où  les 
Prussiens  cherchent,  depuis  quelques  heures,  à  déloger  nos 
soldat-. 

Le  reste  du  31e  se  replie  vers  le  nord  de  la  place. 

Le  31e  perd  ce  jour-là:  5  officiers  tués;  3  morts  des  suites 
de  leurs  blessures:  12  blessés,  dont  plusieurs  amputés;  80  sol- 
dats tués,  et  225  blessés. 

Dans  l'après-midi,  le  XIIe  corps,  repoussé  de  sa  première 
ligue  de  positions,  s'établit  sur  l'emplacement  où  se  trouvent 
les  restes  d'anciennes  fortifications  en  terre,  qui  sont  ados- 
-  -  à  L'enceinte  de  la  forteresse  de  Sedan,  et  que  les  habitants 
du  pays  appellent  le  Vieux-Camp.  Sa  droite  s'appuie  aux  jar- 
dins et  aux  murs  de  clôture  des  habitations  du  village  de 
Balan. 

La  division  d'infanterie  de  marine  a  été  établie,  défensive- 
ment,  derrière  les  talus  dégradés  des  anciennes  fortifications. 
Les  doux,  autres  divisions  se  sont  formées  à  sa  gauche. 

Une  partie  de  l'artillerie  se  trouve  en  batterie,  partie  dans 
dan-  les  intervalles  laissés  libres  entre  les  divisions,  partie 
derrière  les  parapets  du  Vieux-Camp  qui  peuvent  L'abriter. 

La  conduitede  L'artillerie  du  XI I"  corps,  comme  du  reste 
celle  de  toute  l'armée  française,  a  été  admirable  ce  jour-là. 
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La  4e  batterie  du  1"  régiment  (mitrailleuses),  sous  les  ordres 
du  capitaine  Parigot,  a  long-temps  cherchée  contenir  la  marche 
eu  avant  des  ennemis,  en  criblant  les  réserves  des  tirailleurs 
allemands. 

tte  batterie  tire  ainsi,  de  midi  à  deux  heures,  etestenfin 
forcée  de  se  replier.  Mais  le  brave  capitaine  Parigot  no  veut 
faire  approcher  les  avant-trains,  qu'après  avoir  complètement 
épuisé  ses  munitions:  il  se  retire  enfin,  sur  l'ordre  d'un 
aide  de  camp  du  général  Lebrun . 

La  plus  grande  partie  des  conducteurs  ayant  été  tués  ou 
blessés,  plusieurs  sous-officiers,  brigadiers,  artificiers  et  ser- 
vants montent  à  cheval  pour  les  remplacer. 

Ainsi  t'ont  l'artificier  Chambard  et  le  1er   servant  Pernin. 
qui  remplissent,  pendant  une  partie  de  la  journée,  les  doubles 
fonctions  de  conducteur  et  de  servant  conduisant    les  pi 
pour  changer  de  position  et  les  servant,  lorsqu'elles  font  feu. 

Le  maréchal  des  logis  Debarle  et  le  brigadier  Roublot  attel- 
lent leurs  chevaux,  pourremplacer  ceux  qui  sont  tués,  et  con- 
duisent leurs  pièci 

Les  8e  et  9e  batteries  du  7e  d'artillerie  (4  rayé,  de  Callac 
chef  d'escadrons:  de  fiiangou  et  Chaume,  capitaines-comman- 
dants), isolées  de  la  i)c  division  du  VIIe  corps,  à  laquelle  elles 
sont  attachées,  ont  pris  position  sur  les  hauteurs  de  Balan,  d'où 
elles  parviennent,  deux  fois  pendant  la  journée,  à  repousser 
l'ennemi,  qui  débouche  de  Bazeilles.  Mais  elles  ont  beaucoup 
à  souffrir  des  batteries  de  la  rive  gauche,  qui  les  prennent 
d'écharpe  et  en  enfilade. 

La  9e  est  très  maltraitée  un  moment  par  les  batteries  saxon- 
nes établies  en  arrière  de  la  Moncelle,  et  perd  le  lieutenant  Tré- 
billon  tué. 

Les  7e,  8e  et  9e  batteries  (4  rayé,  réserve  du  VIe  corps)  du 
10e  d'artillerie,  se  sont  retirées  à  la  suite  de  l'infanterie  du 
général  Lebrun. 

Dans  ce  mouvement,  le  désordre  s'est  mis  dans  la  se  bat- 
terie. La  section  du  centre  et  une  pièce  de  la  section  de  gau- 
che, se  trouvent  séparées  du  reste  de  la  batterie,  et  s'égarent. 
Elles  se  dirigent,  sous  les  ordres  de  l'adjudant  et  du  maréchal 
des  logis-chef,  d'abord  sur  Bouillon  et  ensuit'  sur  Mezières,  en 
longeant  la  frontière  belge. 

Le  lieutenant  en  premier  Ozanne,  isolé  du  reste  de  cettebat- 
terie,  d'ailleurs  privée  de  munitions,  se  met,  avec  les  deux 
pièces  de  la  section  de  droite,  à  la  recherche  du  commandant 
de  Coatpont.  Chemin  faisant,  il  trouve  des  caissons  abandon- 
nés à  Fond  de  Civonne,  s'en  empare  et  revient  prendre  pari  au 
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feu.   Il  rencontre  alors  les  quatre  pièces  également   i' 
de  la  .!"  batterie,  prend  le  commandement  des  six  pièces 
réunies,    se  met  à  La  disposition  du  général  d'artillerie  d'Ou- 
vrier, et  reste  avec  lui,  jusqu'à  la  fin  do  Faction. 

La  9e  batterië~d\i   14e  d'artillerie  (capitaine  Ga  erve 

du  VPcorps,  s'est  placée  sur  une  crête,  au-dessus  deBazeilles 
oitient  le  XII0  corps  en  lutte  avec  les  Bavarois.  L'ennemi, 
profitant  de  sa  supériorité  numérique,  accable  cette  batterie  et 
la  force  à  seretirer.  Grâce  au  courage  des  officiers  etsoldats, 
aucune  pièce  ne  reste  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  fin  de 
la  journée,  la  9e  batterie  se  reporte  en  avant  et  protège  la 
retraitedes  troupes  du  général  Lebrun. 

La  lri  batterie  à  cheval  du  19e  d'artillerie  (capitaine 
Decreux  .  réserve  du  XII0  corps,  s'est  avancée  audacieusement 
avec  uos  lignes  de  tirailleurs,  et  crible  d'obus  à  balles 
l'infanterie  bavaroise. 

Longtemps,  -erve  sa  position,  malgré  le  tir  incessant 

de  l'ennemi.  Enfin,  sous  un  feu  violent  et  précis,  prise  de 
dos,  de  flanc  el  de  face,  ayant  consommé  toutes  ses  muni- 
tions, saut'les  boîtes  à  mitraille,  cette  batterie  se  réfugie,  vers 
trois  heures  et  demie  du  soir,  sous  les  murs  de  Sedan, 
ayant  perdu  1  adjudant-sous-officier  et  3  canonniers  tués; 
3  sous-officiers,  11  canonniers  blessés,  et  37  chevaux  abattus 
par  le   feu  ennemi. 

J'endant  que  les  troupes  du  général  Lebrun  battaient  en 
retraite  sur  Balan,  le  général  de  Wïmpffen  leur  envoyait,  en 
>rt,  deux  brigades  du  V"  corps,  la  V"  brigade  de  la  division 
Goze  (général  Grenier,  il"  et  16°  de  ligne,  e1  l:  bataillon  de 
chasseurs)  et  la  lrc  brigade  de  la  division  Guyot  de  Lespart 
(général  Abbatucci,  27"  et  '■'><  f  «le  ligne,  et  19°  bataillon  «le  c 
seurs  . 

A  midi,  le  chef  d'escadrons  Dantin,  aide  de  camp  du  géné- 
ral Goze,  apporte  à  la  brigade  Grenier,  campée  à  Balan,  l'ordre 
(\r  <<'  porter  en  avant,  pour  soutenir  l'infanterie  de  marine. 

Presque  aussitôt,  Le  général  de  Wimpffen  arriveet  dit  aux 
soldat-  de  cette  brigade: 

«  C'est  à  votre  tour,  maintenant.  Allons,  mes  amis,  en 
avant!   » 

Tambours  et  clairons  battent  et   sonnent  la   <■  t,  le 

cœur  plein  de  joie,  lignards  et  chasseurs  se  portent  au  feu. 

Le  lieutenant-colonel  Basserie  fait  avancer  le  11'  de  ligne 
sur  une  position,  en  face  d'un  petit  bois  occupé  par  les  r>a\  arois. 
Là,  le  régiment  est  déployé  en  tirailleurs,  après  avoir  rallié  un 
bataillon  d'infanterie  de  marine,  qui  battait  en  retraite. 


668  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

Dans  cette  position,  le  11e  de  ligne  brûle  jusqu'à  sa  der- 
nière cartouche,  et  ne  se  retire  que  devant  L'impossibilité  d'a- 
gir efficacement,  à  lahaïonnette.Le  lieuteaant-colonelBas-i  ii,^ 
es1  très  grièvement  blessé  à  la  nuque;  le  commandement  du 
régiment  échoit  au  capitaine  Belin,  le  plus  ancien  officier  de  ce 
grade. 

De  son  côté,  le  46e  arrive  au  plateau  de  la  Moncelle,  traverse 
un  petit  bois,  et  le  village  Fond  de  Givonne  dans  une  vallée 
étroite,  où  de  nombreux  soldat-  blessés  viennent  chercher  un 
refuge  ou  apaiser  leur  soif. 

Là,  le  46e arrive  derrière  un  pli  de  terrain,  où  il  doit  servir  de 
réserve  aux  troupes  engagées. 

Bientôt  celles-ci  ont  épuisé  leurs  munitions,  et  le  46e  est 
appelé  à  les  remplacer.  Les  bataillons  de  ce  régiment  sont  dé- 
ployés parallèlement  au  chemin  de  Balan  à  llly,  et  deux  com- 
pagnies par  bataillon  se  portent  en  tirailleurs  à  500  mètres  en 
avant. 

Le  feu  commence  aussitôt.  Une  batterie  de  pièces  de  4  et 
une  de  mitrailleuses  se  placent  en  avant  de  la  ligne  du  46e,  et 
attirent  de  nombreux  projectiles  qui  font  de  cruels  ravages 
dans  les  rangs  de  ce  régiment. 

Le  capitaine  Macaire  est  tué.  Le  commandant  Maurand  et  le 
capitaine  Rouchard  ont,  l'un  et  l'autre,  le  bras  traversé  par 
une  balle.  Ce  dernier,  entré  dans  une  ambulance,  put  s'évadei 
et  alla  trouver  une  mort  glorieuse  à  l'armée  de  la  Loire.  L( 
sous-lieutenant  Bert  est  également  mis  hors  de  combat. 

Une  centaine  d'hommes,  qui  restent  du  4e  bataillon  de  chas- 
seurs, sont  disposés,  en  tirailleurs,  derrière  une  haie  de  clôture, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  faubourg  de  Balan ,  et  tiennent, 
héroïquement,  jusqu'à  trois  heures  du  soir,  perdant  12  hommes 
tués  et  31  blessés. 

La  7e  compagnie  de  marche  du  20e  bataillon  de  chasseurs 
reste,  pendant  plus  de  quatre  heures,  couchée  à  plat  ventre  et 
décimant  les  tirailleurs  bavarois.  Son  chef,  le  capitaine  Bodde, 
est  blessé  au  pied  par  un  éclat  d'obus. 

Vers  trois  heures  et  demie,  le  mouvement  de  retraite  des 
troupes  de  gauche  commence.  Le  général  Goze  donne  l'ordre 
à  la  brigade  Grenier  de  se  retirer.  Ce  mouvement  s'exécute 
d'abord  en  bon  ordre,  mais  bientôt  dégénère  en  confusion. 

t't 'pendant,  à  la  voix  des  chefs,  les  soldats  s'arrêtent  deux 
ou  trois  fois,  et  retardent,  par  leurs  feux,  l'ennemi,  qui  s'avance 
toujours,  et  finissent  par  entrer  en  ville  par  la  porte  de  Balan. 

Xos  troupes  résistent  toujours  aux  forces  allemandes,  qui  ont 
franchi  la  Givonne  et  qui  s'avancent  de  plus  en  plus,  s'effor- 
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çant,  avec  leur  artillerie,  de  les  déloger  des  hauteurs  qu'elles 
défendent. 

Du  sommet  de  ces  hauteurs,  ou  voit  particulièrement  Les 
corps  bavarois,  qui  sont  entrés  dans  Le  village  de  Bazeilles, 
quand  la  division  d'infanterie  de  marine  el  une  brigade  de  La 
division  Grandchamp  l'ont  abandonné:  par  ordre,  on  voit. 
disons-nous,  les  corps  bavarois  s'avancer,  de  proche  en  pro- 
che, du  village  de  Balan,  par  l'étroite  langue  déterre  élevée, 
qui  sépare  la  grande  route  du  cours  de  la  Meuse. 

Leur  intention  manifeste  est  de  tourner  par  là,  en  les  domi- 
nant, celles  «le  nos  troupes  que  défendenl  les  approches  du 
village.  Le  général  Lebrun  court  a  Balan,  afin  de  reconnaître 
ce  qui  s'y  passe,  et  fait  demander  du  renfort  au  général  de 
Wimpffen. 

Il  esl  deux  heures.  Sur  l'ordre  du  commandant  en  chef, 
la  brigade  Abbatucci  s'ébranle  pour  marcher  à  L'ennemi. 

Cette  brigade,  placéeen  réserve  dans  le  camp  retranché,  doit 
n'être  engagée  qu'à  la  dernière  extrémité:  néanmoins,  dans 
cette  première  position,  elle  a  déjà  reçu  un  grand  nombre  de 
projectiles,  qui  ont,  heureusement,  causé  peu  de  mal  aux 
hommes  abrités  derrière  des  traverses. 

Au  commandement  du  général  Abbatucci,  les  27e  et  30e  de 
ligne,  ainsi  que  le  19e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  descen- 
dent, sous  le  feu  le  plus  meurtrier  et  au  pas  de  course,  les  pen- 
tes  qui  mènent  à  Fond  de  Givonne  et  à  Balan. 

Arrivé  au  fond  du  ravin,  le  général  Abbatucci  fait  esca- 
lader à  sa  brigade  les  pentes  opposées,  au  d<--l;s  desquelles  les 
Bavarois  commencent  à  apparaître.  Il  enlève  ses  troupes  au 
cri  de«  En  avant  !...»  répété  par  les  soldats.  Le  général  Lebrun 
rejoint,  en  ce  moment,  cette  brigade  : 

«  Vous  le  voyez,  dit  à  ce  dernier  le  général  Abbatucci.  quels 
braves  gens!  ils  ne  demandent  qu'à  se  battre.  » 

Le  1er  bataillon  du  30e,  qui  a  remonté  le  village  de  Balan, 
pénètre  dans  un  grand  parc,  occupé  par  les  Bavarois,  d'où  il 
les  déloge  après  une  affaire  des  plus  chaudes,  en  leur  faisant 
une  quarantaine  de  prisonniers. 

Les  2e  et  3e  bataillons  du  même  régiment,  engagés  au  dessus 
de  Fond  de  Givonne,  gagnent  également  du  terrain,  mais  au 
prix  de  pertes  sensibles,  et  perdent  leurs  deux  chefs  de  batail- 
lon, les  commandants  de  Montlivaut  et  de  Lamarcodie,  qui 
tombent  blessés  presque  en  même  temps. 

Le  -7'  ma rehe  en  seconde  ligne.  Le  3*  bataillon,  sous  les 
ordres  fin  commandant  Lametz,  s'esl  joint  au  Ier  bataillon  du 
30e,  pour  la  prise  du  parc  de  Balan. 
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De  leur  côté,  les  quatre  premières  compagnies  du  19e  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied  se  sont  élancése,  à  La  baïonnette,  avec 
la  plus  grande  crânerie,  le  commandant  de  Marqué  en  tête. 

Dès  que  les  premiers  chasseurs  se  montrent  sur  la  crête,  ils 
sont  accueillis  par  un  feu  très  violent  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie,  heureusement  mal  dirigé.  Les  chasseurs  se  disper- 
sent aussitôt  en  tirailleurs  et  rendent  balles  pour  balles  aux 
chasseurs  bavarois. 

La  brigade  Abbatucci,  qui  contient  les  Bavarois  au-dessus  de 
Balan,  est  attaquée  par  des  forces  écrasantes.  A  partir  de  ce 
moment,  le  combat  est  des  plus  acharnés. 

Le  30e  de  ligne  se  fait  particulièrement  remarquer. 

Le  colonel  Wirbel  et  les  autres  officiers  supérieurs  sont  à 
pied,  en  tête  des  troupes,  ainsi  que  l'ordre  en  a  été  donné.  Le 
sous-lieutenant  Blanc,  porte-aigle,  tombe  mortellement  ble 
Le  sous-lieutenant  Thévenin,  qui  prend  le  drapeau  après  lui, 
est  tué,  et  enfin  le  sergent  Muzelli,  qui  le  remplace,  est  égale- 
ment blessé. 

Le  caporal-sapeur  et  quatre  de  ses  hommes  sont  aussi  tués 
près  du  drapeau. 

Plusieurs  fois,  cette  vaillante  brigade  Abbatucci  essaie  de 
repousser  les  Bavarois,  mais  elle  se  heurte  à  des  forces  considé- 
rables et  est  bientôt  contrainte  de  se  replier  sur  la  route,  que 
défendent  des  détachements  de  tous  les  corps,  embusqués  der- 
rière les  murs  de  clôture  et  les  maisons  de  Balan. 

M  enacé  alors  d'être  enlevé  avec  les  officiers  de  son  état-major, 
par  les  groupes  de  tirailleurs  bavarois,  qui,  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  arrivent  tout  près  de  ce  village,  ce  n'est  qu'en 
passant,  avec  grandes  difficultés,  à  travers  des  jardins  clos  de 
haies  et  inondés  en  ce  moment  par  le  débordement  artificiel 
de  la  Meuse,  que  le  général  Lebrun  peut  regagner  la  route  et 
aller  rejoindre  les  quelques  troupes  du  XIIe  corps,  qui  luttent 
encore  du  côté  du  Vieux-Camp  et  à  Balan. 

A  cemoment,  les  fractions  du  56e  (Ier  corps,  division  de 
Lartigue),  qui  se  sont  retirées  du  champ  de  bataille  de  Givonne, 
sont  emmenées  par  le  général  du  génie  Ducasse,  dans  la  direc- 
tion de  .Sedan,  pour  occuper  une  avancée  d'où  l'on  peut  dé- 
fendre le  faubourg  de  Balan.  L'entrée  de  cet  ouvrage  situé 
dans  la  ville,  dont  les  ponts-levis  sont  levés,  ayant  été  refusée 
au  général  Ducasse,  celui-ci  ramène  sur  Balan  le  régiment, 
auquel  se  sont  joints,  pendant  le  trajet  sur  les  glacis,  de  nom- 
breux soldats  isolés. 

Cependant,  un  grand  nombre  d'hommes  de  différents  corps 
sont  venus  s'entasser  pêle-mêle  dans  les  fossés  de  la  place.  I  es 
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obus  tombent  déjà  sur  les  glacis,  les  remparts  et  les  maisons. 
état  de  défense. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de  cette  situation  désespérée 
et  horrible  :  faire  une  trouée  à  travers  l'armée  allemande. 

Le  général  Wolff,  bien  que  blessé,  essuie  de  ramener 
troupes  au  combat  :  «  en  avant!  »  Les  soldats  qui  se 

trouvent  sur  les  glacis  et  sur  la  route  de  Fond  de  Gîvonne, 
s'élancent  à  travers  les  jardins,  s'éparpillent  en  tirailleurs  et 
arrivent  sur  les  crêtes,  qui  dominent  la  place,  pour  se  mêler  à 
la  lutte  que  soutiennent  quelques  pièces  d'artillerie,  qui  vien- 
nent d'y  prendre  position. 

Les  deux  compagnies  du  17e  bataillon  de  chasseurs,  qui  se 
trouvent  en  cet  endroit,  ne  sont  pas  les  dernières  à  répondre  à 
cet  élan. 

Le  commandant  Barré,  le  capitaine  Pichon  et  les  officiers 
enlèvent  leurs  hommes,  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France!  » 
Cinq  à  six  cents  hommes,  zouaves,  soldats  de  marine  et  fantas- 
sins suivent  les  chasseurs  :  un  tambour-major,  portant  un 
drapeau,  se  met  en  tête;  les  clairons  sonnent  la  charge. 

La  petite  troupe  se  dirige  du  côté  des  jardins,  vers  la  porte 
de  Balan,  où.  l'on  entend  une  vive  fusillade. 

Ce  bruit  indique,  sans  doute,  que,  pour  se  faire  jour  à  tra- 
vers l'ennemi,  des  Français  combattent  encore. 

En  quelques  minutes,  la  colonne  arrive  près  d'un  bois;  c'est 
le  théâtre  du  combat.  Le  commandant  Barré  franchit  une 
haie  qui  l'en  sépare  :  il  est  suivi  des  chasseurs  et  de  quelques 
soldats  de  divers  eorps. 

Le  reste  de  la  troupe  s'arrête  là,  avec  le  drapeau. 

Les  chasseurs  du  17'  se  jettent  à  travers  les  massifs  d'arbres, 
où  une  poignée  de  fantassins,  de  zouaves  et  de  soldats  de 
marine,  luttent  avec  acharnement  contre  des  Bavarois,  qui  ont 
déjà  pénétré  dans  ce  bois,  ainsi  que  dans  le  pare  Philip- 
poteaux,  qui  s'étend  à  droite,  en  prolongeant  celui-ci. 

Ces  deux  positions,  grâce  à  l'arrivée  du  renfort  fourni  par  le 
17'  bataillon  de  chasseurs,  sont  purgées  en  quelques  minutes. 

Les  Bavarois,  laissant  bon  nombre  des  leurs  sur  le  carreau, 
se  retirent  précipitamment  dans  une  tranchée-abri  creusée 
sur  la  lisière  d'un  autre  bois,  à  une  distance  d'environ 
150  mètres. 

Profitant  de  ce  moment  de  répit,  le  commandant  Barré 
organise  la  résistance  el  fait  promettre  aux  hommes  de  ne 
tirer  qu'à  bon  escient.  Les  côtés  de  l'angle  saillant  de  ce  parc 
vi  rs  l'ennemi,  sont  garnis  de  tirailleurs,  ayant  leurs  soutiens 
eu  arrière  <)n  irouve,  abandonné  sur  le  terrain,   un  caisson 
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de  cartouches  d'infanterie,  ce  qui  permet  de  distribuer  des 
munitions  à  ceux  qui  en  manquent. 

L'ennemi,  arrêté  sur  ce  point,  se  dissimule  dans  le  bois 
opposé,  attemlanl  sans  doute  l'arrivée  de  renforts,  pour  recom- 
mencer le  combat. 

De  son  côté,  le  Ge  bataillon  de  chasseurs  s'était  replié  du 
plateau  de  Floing  sur  les  glacis  de  Sedan.  Dans  l'ignorance  où 
on  l'avait  laissé  sur  sa  ligne  de  retraite,  le  capitaine  comman- 
dant Mancel hésitait  sur  la  direction  à  suivre,  quand  il  entend, 
du  côté  de  la  Meuse,  un  bruit  lointain  de  fusillade.  Il  se  dirige 
aussitôt  de  ce  côté. 

Le  6e  bataillon  de  chasseurs,  longeant  les  fortifications, 
débouche  dans  Balan,  et  dépasse  au  pas  gymnastique  un  régi- 
ment de  ligne,  qui  lui  crie  :  «  En  avant  les  chasseurs  !  » 

Nos  petits  «  vitriers  »  attaquent  aussitôt,  avec  la  plus 
grande  fougue,  les  chasseurs  bavarois  qui  viennent  d'occuper 
ce  village,  et  font,  des  fenêtres  et  des  jardins,  un  feu  très 
meurtrier. 

L'ennemi  est  successivement  débusqué  de  ses  abris  ou  pris 
dans  les  maisons.  Balan  est  réoccupé  ;  mais  bientôt,  les  chas- 
seurs qui  restent  du  6e  bataillon,  doivent,  à  la  voix  de  leurs 
chefs,  se  replier  devant  les  feux  d'artillerie,  qui  conmieiuviir 
à  couvrir  le  village,  que  l'ennemi  reprend  jusqu'à  l'angle 
formé  par  la  route  de  Sedan  à  Bazeilles  et  la  Grande-Rue  de 
Balan. 

Pendant  ce  temps,  la  6e  compagnie  du  6e  chasseurs,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Tivollier,  séparée  du  reste  de  son  batail- 
lon, combat  à  l'est  de  Balan,  sur  les  hauteurs. 

Une  première  fois,  elle  doit  se  déployer  en  tirailleurs,  afin 
de  repousser  l'ennemi,  pour  permettre  aux  8e  et  9e  batteries  du 
7e  d'artillerie,  appartenant  à  sa  division,  mais  qui  se  sont 
trouvées  engagées  avec  le  XIIe  corps,  de  prendre  position  ;  les 
chasseurs  protègent  alors  cette  artillerie,  en  tenant  leurs  deux 
sections  à  100  mètres  enavant  des  pièces,  à  droite  et  à  gauche. 
Lorsque  ces  deux  batteries,  écrasées  par  les  feux  de  l'ennemi, 
doivent  se  replier,  la  lre  section  de  la  compagnie  Tivollier 
soutient  les  efforts  des  tirailleurs  bavarois,  les  tient  en  res- 
pect par  son  attitude  calme,  et  bat  enfin  en  retraite  en  échelon. 
sur  le  fond  de  Givonne  :  là,  elle  chasse  encore  les  Allemands, 
dans  un  retour  offensif,  et  ralliée  parla  2e  section,  sous  Les 
ordres  du  sous-lieutenant  de  Lacroix,  rentre  dans  Sedan. 

Le  colonel  Theuvez,  du  74e  de  ligne,  a  également  rallié  les 
débris  de  son  régiment,  et,  sur  l'ordre  que  le  chef  d'escadrons 
(Ictat-major  Corbin  lui  apporte  de  la  part  du  général  Ducrot, 
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marche,  avec  tout  ce  qu'il  peut  réunir  d'hommes  isolés,  sur 
Balan.  Les  Bavarois,  étonnés  de  ce  retour  offensif,  reculent 
d'abord,  laissant  quelques  prisonniers;  mais  ce  mouvement 
n'étant  pas  appuyé,  le  71e  finit  par  reculer.  Dans  cette  dernière 
attaque,  le  colonel  Theuvez  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui. 

Le  34e,  après  son  engagement  au  nord  de  Fond  de  Givonne, 
s'est  replié  sous  les  murs  de  Sedan,  derrière  une  palissade 
appartenant  au  Vieux-Camp. 

Les   officiers  entourent  le  colonel   Hervé,  en  lui   disant  : 
Mon  colonel,  nous  ne  pouvons  rester  ainsi,  il  faut  nous  porter 
en  avant.  » 

Le  colonel  se  met  aussitôt  en  marche, à  la  tête  de  200  hommes 
environ,  et  suit  le  chemin  couvert  de  la  place.  La  petite  troupe 
en  sort  presque  aussitôt  et  se  dirige,  en  descendant,  vers  Balan. 
Arrivé  à  un  pâté  de  quelques  maisons  et  avant  d'atteindre  la 
route  impériale,  elle  rencontre  le  général  de  Vassoigne,  qui 
s'entretient  avec  le  colonel  Hervé.  Après  une  halte  de  plus  de 
dix  minutes,  la  troupe  se  remet  en  marche,  avec  le  général  de 
Ya<soigne,  et  la  colonne  s'augmente  de  150  à  200  hommes  qui 
s    trouvent  avec  cet  officier  général. 

En  débouchant  sur  la  route  impériale,  on  recrute  encore 
quelques  soldats.  Des  zouaves  du  1er  régiment,  sous  les  ordres 
d'un  sous-lieutenant,  marchent  à  gauche,  et  à  hauteur  de  la  co- 
lonne, se  portant,  au  pas  gymnastique, pour  renforcer  les  tirail- 
leurs, qui  font  le  coup  de  feu,  leur  droite  à  hauteur  des  pre- 
mières  maisons  de  Balan.  Leur  ligne  de  200  à  250  mètres, 
■nd  perpendiculairement  à  la  route  impériale,  sur  la  crête 
d'un  léger  mouvement  de  terrain. 

Le  général  de  Vassoigne  et  le  colonel  Hervé,  en  arrivant  à 
lVmbranchement  de  la  Grande-Rue  de  Balan  avec  la  route  im- 
périale, font  faire  halte  à  leur  troupe  et  l'établissent  en  réserve 
en  cet  endroit. 

Les  4e  bataillons  des  6e  et  7e  de  ligne,  versés  au  78e  après 
leur  retraite  de  Givonne,  veulent  aussi  prendre  l'offensive  du 
côté  de  Balan,  mais  sont  repoussés  et  perdent  beaucoup 
d'hommes,  atteints  par  l'artillerie  ennemie. 

Le  bataillon  du  6e  perd  le  lieutenant  de  Mont-Rocher,  tué; 
les  capitaines  Béranger  et  Germa,  blessés. 

Le  bataillon  du  7e  compte,  de  son  côté:  les  capitaines  Boyer 
et  Schœndœrff,  le  lieutenant  Augustin,  blessés;  62  hommes 
tués  et  281  blessés. 

Les  quatre  premières  batteries  du  20e  d'artillerie,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Grévy,  se  sont  trouvées  accu- 
1     s  sous  les  murs  de  la  place,  après  la  retraite  et  se  sont  portées 
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de  nouveau  on  avant,  dane  la  direction    de  Balan,  afin  d'y 
prendre  position;  mais  bientôt  uno  déchargede  mo-usefHeterîe, 

appuyée  par  uno  Tingtairte  de  coups  de  canon  dirigea e&atre 
elles,  lesobîîgenfl  à  se  replier  do  nouveau. 

La. journée  était  avancée  :  il  était  trois  heures  et  dénie  on 

quatre  heures. 

A  ce  moment,  le  général  de  AYimpffen  arrive  au  galop,  en 
avant  de  la  porte  do  Balan,  et  rencontre  te  général  Lebrun  : 

«  E-t-ee  «pie  nous  ne  pourrions  pas  encore,  lui  dit-il,  avec 
les  quelques  troupes  qui  sont  ici,  essaye*  do  nous  faire  une 
trouée  à  travers  l'ennemi,  en  marchant  sur  Bazeiltes?  » 

«  Xous  pouvons  assurément,  repond  le  commandant  du 
XII"  corps,  tenter  l'entreprise;  mais  espérer  que  nous  y  réus- 
sirons, c'est  impossible:  elle  n'aboutira  qu'à  nous  faire  sacri- 
fier un  plus  grand  nombre  de  nos  soldats...  N'importe!  ajouta- 
t-il,  marchons.  » 

S' adressant  aussitôt  aux  officiers  qui  sont  à  proximité,  le 
général  Lebrun  s'écrie,  de  manière  à  être  bien  entendu  : 

«  Kamenez  vivement  vos  soldats  sur  la  route  !  et  suivez-nous  ; 
en  avant  !  » 

En  même  temps,  le  clairon  sonne,  la  charge  retentit  sur 
toute  la  ligne.  Lne  rumeur  confuse  d'abord,  et  grossissant 
toujours,  traverse  la  foule  des  soldats,  ramenant  la  confiance 
et  faisant  déborder  la  joie  de  tous  les  cœurs. 

«  Bazaine  est  là,  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie 
dit-on  dans  les  rangs,  et  l'attaque  vigoureusement.  Rien  n'est 
perdu. . .  !  »  (  'ette  erreur  entretenue  par  la  fusillade,  qui  éclate 
en  ce  moment  plus  vive  et  plus  pressée  vers  Illy  où  une  partie 
du  VIIe  corps  combat  encore,  décuple  l'audace  de  nos  troupiers 
et  les  galvanise. 

Alors,  sortent  de  Sedan  ou  débouchent  des  glacis,  des  soldats 
de  tous  les  corps,  qui  se  jettent  résolument  en  avant. 

Grâce  à  cette  erreur,  les  officiers  commandants  composent, 
avec  tous  les  soldats  rassemblés,  une  petite  colonne,  qui  peut 
représenter  douze  cents  hommes  au  plus  ;  et,  cette  colonne  se 
met  en  marche,  pendant  que  d'autres  troupes  se  jettent  sur  la 
gauche  du  village  de  Balan. 

Tous  les  uniformes  sont  là,  confondus  :  fantassins,  zouaves, 
chasseurs  à  pied,  turcos,  fantassins  de  marine,  artilleurs, 
cavaliers  démontés  ;  des  mobiles  et  même  de  braves  habitants 
de  Sedan,  se  sont  joints  à  eux.  Cette  troupe  est  appuyée,  en 
outre,  par  plusieurs  batteries. 

Citons,  autant  que  possible,  tous  les  corps  ou  fractions  de 
corps  qui  participèrent  surtout  a.  cette  tentative  de  trouée  : 
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Ier  corps.  —  2e  bataillon  du  1  ■'  zouaves.  —  2?  zouaves. — 
10  officiers  et  200  hommes  environ,    débris   «lu  3    zouaves. 

—  13e  et  16e   bataillons  de  chasseurs.  —   Fractions   du   2"   de 
marche.  — lôe  de  ligne.  —  ô  •'>'-'  die  ligne.  —  96"  do  Ligne-. 

Ve  corps.  —  27e  de  ligne.  —  éSp  de  ligne.  —  5e  compagnie 
du  14e  bataillon  do  chasseurs.  —  l'.i"  bataillon  de  chasseurs.  — 
6e  batterie  du  6°  d'artillerie. 

VIIe  corps.  —  300  à-iOO hommes  du  5e  de  lig-ne.  —  38  )  hom- 
mes du  72e  de  ligne. —  100  hommes  du  89e.  —  3?  et  4°  compa- 
gnies du  17e  bataillon  de  chasseurs.  —  11e  et  6p  batfories  du  7 
d'artillerie. 

XIIe  corps.  —  200  hommes  du  .".  1'  de  ligne.  —  :'."  do  maivhe. 

—  8e  compagnie  du  31e.  —  7e  batterie  du  10e  d'artillerie.  — 
Plus,  des  fractions  de  tous  les  régiments  de  ce  corps. 

Le  général  de  WimpiTon  s'est  placé  en  tête  de  la  colonne 
principale  ayant  à  sa  droite  le  général  Lebrun  et  à  sa 
gauche  le  général  de  Vassoigne.  Le  colonel  Hervé  du  34"  e1 
le  colonel  Gresley,  chef  d'état-major  du  XIIe  corps,  sont  aussi 
au  premier  rang. 

La  troupe  suit  pêle-mêle,  les  officiers  au  milieu  des  hommes 

La  charge  sonne  de  nouveau,  on  se  lance  au  pas  de  course, 
on  se  jette  dans  les  jardins  de  Balan,  sur  la  grande  route,  sur 
le  village  occupé  tout  entier  par  lies  bavarois,  retranchés  dans 
les  maisons  et  qui.  à  notre  approche,  font  pleuvoir  une  grêle  de 
balles  sur  nos  soldat--.  (Seuos-cii,  néanmoins,  avancent  avec  la 
plus  grande  résolution. 

Les  Allemands,  surpris,  reculent  devant  cette  marche  im- 
prévue. La  moitié  de  Balan  retombe  en  notre  pouvoir.  Mais, 
bientôt  les  Ijavarois.  revenus  de  leur  surprise,  reviennent  avec 
des  forces  nouvelles,  fraîches  et  écrasantes.  EàS  même  temps, 
les  batteries  prussiennes  placées  sur  les  hauteurs  de  Fond  de 
Givonne  et  l'artillerie  bavaroise,  établie  de  l'autre  côté  de  la 
Meuse,  sur  les  hauteurs  de  Wadelincourt,  prennent  d'écharpe. 
des  deux  côtés,  les  troupes  engagées  et  les  broient  sous  une 
pluie  d'obus. 

1).-  nombreuses  troupes  allemandes,  devenues  de  toute- 
parts  disponibles,  se  rabattent  sur  Balan,  où  la  résistance 
semble  renaître:  les  maisons,  les  murs  des  parcs,  des  jardin-, 
les  encoignures  des  mes  abritent  des  nuées  de  tirailleurs. 

Alors  s'engage  une  lutte  acharnée,  meurtrière,  opiniâtre, 
dans  ce  dédale  de  ruelles  ei  de  jardins.  r(.  n,.  sont  partout 
qu'engagements  partiels,  qui  durent  jusqu'au  soir.  11  n'y  a 
plus  de  troupes  constituées,  tout  est  mêlé;  mais  ces  combat- 
tants de  la  dernière  heure,  qui  sont  tous  des  hommes  de  cœur, 
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et  les  meilleurs  soldats  de  tous  les  corps,  se  groupent   autour 
des  premiers  officiers  qu'ils  aperçoivent. 

Le  2e  bataillon  du  1er  zouaves,  lancé  sur  les  hauteurs  de 
gauche  de  Balan,  les  enlève  rapidement  à  la  baïonnette. 
La  5e  compagnie,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Baillet,  tra- 
verse même  tout  le  faubourg,  que  les  Bavarois,  surpris  de  ce 
vigoureux  retour  offensif,  ne  songent  pas  à  défendre. 

Le  capitaine  adjudant-major  Gillan,  très  habile  tireur,  prend 
le  chassepot  de  l'un  de  ses  zouaves  et  tire  sur  les  Allemands: 
à  chaque  détonation  de  son  arme,  un  chasseur  bavarois 
roule  à  terre. 

Dans  cette  attaque,  le  2e  bataillon  perd  deux  braves  offi- 
ciers :  le  lieutenant  Prévôt  tué,  et  le  capitaine  Lihaut  qui. 
blessé,  doit  être  amputé  et  meurt  des  suites  de  l'opération.- 

Le  2e  zouaves,  de  son  côté,  a  repris  l'offensive;  mais  sous 
un  feu  écrasant,  le  régiment  recule  et  va  se  placer  au-dessous 
du  bois  de  la  Garenne,  où  il  reste  jusqu'à  six  heures  et  demie 
du  soir. 

Le  56e,  dans*  cet  effort  suprême,  perd  130  sous-officiers  et 
soldats  tués  ou  blessés. 

Le  1er  bataillon  du  96e,  conduit  par  le  général  du  Houlbee,  se 
lance  dans  les  jardins  de  Balan. 

Déjà,  au  moment  où  ce  régiment  avait  été  refoulé  de  Givonm- 
sur  les  glacis,  le  général  ^Volff  avait  invité  le  colonel  Bluem. 
du  96e,  à  faire  enterrer  son  drapeau  dans  un  des  jardins  situés 
près  delà  porte  du  château. 

Le  sous-lieutenant  Lemeunier,  porte-aigle,  s'est  empressé  d'o- 
béir à  l'ordre  donné  ;  mais  sur  ces  entrefaites,  la  tentative  de 
trouée  sur  Balan  a  eu  lieu.  Les  débris  du  96e  y  prennent  part. 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  rentrent  bientôt  en  ville. 

M.  Lemeunier  déterre  alors  son  drapeau  et  le  remet  au 
colonel  Bluem. 

Les  3e  et  4e  compagnies  du  17e  bataillon  de  chasseurs,  après 
avoir  ramené  à  bras,  sur  les  glacis  de  Sedan,  les  quelques  piè- 
ces qui  restent  de  la  batterie  Franchessin  du  7e  d'artillerie, 
entendant  sonner  la  charge,  se  jettent  aussitôt  dans  Balan, 
par  une  route  perpendiculaire  à  la  route  de  Bazeilles  à  Sedan. 

Ces  braves  chasseurs  chassent  rapidement  les  Bavarois  des 
jardins,  qui  occupent  la  partie  sud  du  village,  gravissent  la 
crête  opposée,  et  se  trouvent  obligés  de  s'arrêter,  à  la  vue  de 
nombreux  bataillons  allemands  de  renfort,  qui  accourent  de 
tous  côtés. 

Le  capitaine  Poilecot  fait  alors  déployer  son  monde  à  l'abri 
île  la  vue  de  l'ennemi  et  attend  ainsi  une  demi-heure.  Ne  rece- 
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vant  ni  ordre,  ni  renforts,  cet  officier  se  retire  alors,  pour- 
suivi par  les  obus  d'une  batterie  ennemie,  établie  à  la  descente 
de  la  route  de  Bazeilles  à  Sedan  et  qui  enfile  tout  le  village  de 
Balan. 

La  résistance  est  impossible  dans  ce  village,  que  nos  troupes 
évacuent;  les  deux  compagnies  du  17e  bataillon  de  chasseurs 
rentrent  dans  Sedan. 

Le  19e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  voulant  également 
échappei  à  une  captivité  certaine,  s'est  engagéau  pas  de  course 
sur  la  route  de  Balan.  Le  commandant  de  Marqué  entraîne  ses 
chasseurs,  qui  avancent  héroïquement,  tandis  que  les  batteries 
placées  sur  les  hauteurs  de  Givonne  ne  cessent  de  les  frapper; 
malgré  tout,  nos  braves  soldats  gagnent  du  terrain  et  chassent 
les  Bavarois  de  leurs  premières  positions...  mais  d'autres  obsta- 
cles se  dressent  encore  devant  les  chasseurs;  l'inutilité detoute 
lutte  devient  manifeste,  et  le  bataillon  revient  sur  Sedan. 

Cédant  à  un  mouvement  des  plus  généreux,  le  commandant 
de  Marqué,  le  capitaine  adjudant-major  Fournieret  le  lieute- 
nant Perrot,  reviennent  sur  leurs  pas,  pour  recueillir  des  chas- 
seurs blessés;  mais  l'ennemi  fait  sur  ces  trois  officiers  une 
décharge  terrible  :  les  deux  premiers  tombent  mortellement 
atteints  ;  le  capitaine  Delbrel  prend  alors  le  commandement 
du  bataillon  et  l'établit  sur  les  glacis  de  la  place. 

Le  19e  bataillon  subit  des  pertes  considérables  :  quatre 
officiers  tués;  de  Marqué,  commandant;  Fournier,  adjudant- 
major;  Bourgel,  capitaine;  le  sous-lieutenant  Corvisier  (ce 
dernier  sergent-major  au  bataillon  à  peine  nommé  de  la  veille 
sous-lieutenant).  Quatre  officiers  blessés:  le  capitaine  Hecquel  : 
les  lieutenants  Thomas  et  Fischer;  le  sous-lieutenant  Pellecier, 
et  l'adjudant  sous-officier  Génot;  17  hommes  tués,  68  blessés 
et  32  disparus. 

La  7e  batterie  du  10e  d'artillerie  a  soutenu  ce  mouvement 
offensif;  mais  abandonnée  à  elle-même,  elle  se  retire  ver>  la 
ferme  de  la  Garenne,  en  tirant  ses  derniers  coups  de  canon 
sur  une  colonne  de  cavalerie  ennemie  qui  s'avance  pour  la 
tourner. 

Au  moment  où  le  mouvement  de  "Wimpffen  sur  Balan  s'est 
dessiné,  la  6e  batterie  du  7e  d'artillerie,  qui  s'esl  retirée  sur  les 
glacis,  parvient,  au  milieu  de  la  confusion,  à  ratteler  cinq  piè- 
ces sur  six  et  part,  sans  caissons,  prendre  position  contre  les 
batteries  de  Wadelincourt,  situées  de  l'autre  côté  de  la  Meuse, 
et  contre  une  grande  batterie  ennemie  établie  à  1500  mètres 
environ  de  la  route,  qui  mène  de  Sedan  par  Fond  de  Givonne 
à  Illy  et  en  Belgique. 
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La  6e  Ijatterie  s'établit  sur  cette  route:  mais,  après  avoir 
changé  plusieurs  fois  de  position,  réduite  à  trois  pièces  de  4  et 
à  une  pièce  de  12  qu'elle  a  ralliée,  cotte  batterie,  n'ayant 
presque  plus  de  munition,-,  de  servants  et  de  chevaux,  tente 
de  se  réfugier  en  Belgique,  par  le  chemin  d'Illy.  Elle  s'en- 
gage dans  le  bois  de  la  Garenne,  mais  bientôt  est  entourée  par 
la  garde  royale  prussienne.  On  lutte  corps  à  corps:  G  servants 
sont  tués,  11  blessés. 

Les  lieutenants  Lelong  et  Lambert  ont  leurs  clic  vaux  tués 
sous  eux,  17  chevaux  de  troupes  sont  abattus  par  les  balles 
ennemis.  Enfin  on  met  bas  les  amies. 

Malgré  tous  ces  élans  de  courage,  la  lutte  àEalan  n'est  plus 
longtemps  possible  :  les  munitions  sont  épuisées,  les  pièces 
bavaroises  criblent  de  mitraille  tous  les  débouchés  du  fau- 
bourg. Sous  la  grêle  de  balles  ennemies,  qui,  de  tous  côté». 
sur  leur  droite,  comme  sur  leur  gauche  et  sur  leur  front,  vien- 
nent fondre  sur  eux,  nos  derniers  combattants  reculent  et 
.-'enfoncent  dans  cet  entonnoir  de  Sedan,  qu'environne  main- 
tenant une  ceinture  formidable  de  bouches  à  feu. 

Pendant  ces  attaques  désespérées,  les  généraux  de  YVimp- 
ffen,  Lebrun,  de  Vassoigne,  les  colonels  Hervé  et  Gro»ley. 
chargent  intrépidement,  avec  la  colonne  principale,  dans  la  rire 
centrale  de  Balan.  Nos  soldats  sont  remplis  d'entrain  et  d'en- 
thousiasme, criant  :  «  en  avant  !  »  comme  des  enragés. 

Lorsque  la  tête  de  colonne  débouche  sur  la  place  de  l'Eglise. 
elle  est  reçue  par  une  vive  fusillade,  partant  du  carrefour 
formée  par  la  rue  prolongeant  celle  qu'a  suivie  la  colonne, 
et  parallèle  à  l'église,  et  une  autre  rue,  qui,  lui  étant  perpendi- 
culaire, rejoint  la  route  de  Bazoilles. 

La  tête  de  colonne  s'arrête  :  on  se  jette  de  tous  côtés  dans 
les  rues  adjacentes.  Balan  devient  le  théâtre  de  vingt  combats 
acharnés. 

Au  bout  du  village,  du  côté  de  la  prairie,  se  trouve  la  maison 
Lafond.  Là,  une  trentaine  d'officiers  bavarois  sont  en  train 
de  manger  tranquillement,  croyant  la  lutte  terminée,  ceintu- 
rons dégrafés,  boutonnières  lâchées,  quand  des  soldats  d'in- 
fanterie de  marine  arrivent  comme  une  trombe  sur  cette 
maison,  y  pénètrent  à  la  fois,  par  les  portes,  par  les  fenêtres  et 
l'ont  une  hécatombe  de  ces  Allemands,  dans  un  véritable  lac  de 
sang. 

Le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Gouvy,  officier  d'ordon- 
nance du   général  de  Vassoigne,  prend     une  quarantaine   de 
«  marsouins  »  et  les  emmène  en  avant,  lui  à  cheval,  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles. 
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Où  vont-ils?  Ils  n'en  savent  rien.  On  est  fou  do  rage  et  de 
désespoir.  Dix  minutes  après,  le  capitaine  Gk>uvy  revient 
avec  la  jambe  l)risée,  et  passe  devant  le  général  de  Vas- 
soigne  : 

«  Adieu,  mou  général!  »  lui  erie-t-il.  Il  meurt  au  bout  de 
vingt-cinq  jours  de  souffrances. 

Auprès  de  lui,  le  capitaine  adjudant-major  Voiron,  du 
4e  d'infanterie  de  marine,  est  blessé  et  fait  prisonnier. 

Le  lieutenant-colonel  le  Minihy  de  la  Ville-Hervé,  du  31e  de 
ligne,  charge  à  la  tête  de  plusieurs  compagnies  de  son  régi- 
ment, et  est  tué  d'une  balle  à  la  tête. 

Des  soldats  du  56e  délogent  des  chasseurs  bavarois  de  plu- 
sieurs maisons,  en  tuent  un  grand  nombre  et  font  quelques 
prisonniers. 

Le  30e  de  lUne  conserve  ses  positions  jusqu'à  l'épuisement 
complet  de  ses  munitions. 

Cette  journée  coûte  à  ce  régiment  six  officiers  tués  :  Bon- 
naire  et  Olivier,  capitaines;  Anquetin,  lieutenant  ;  Léon,  Thé- 
venin  et  Blanc,  sous-lieutena  ht-. 

N i-uf  officiers  sont  blessés  :  de  Lamarcodie  et  de  Montli- 
vaut,  chefs  de  bataillon  ;  Chabord,  Barret  et  Dultier,  capi- 
taines; Lacroix,  Froideveaux,  lieutenants;  Schrœr,  Despont, 
sous-lieutenants.  —  420  sous-officiers  et  soldats  sont  mis  hors 
de  combat. 

Le  lieutenant-colonel  Minart,  du  72e,  secondé  énergique- 
ment  par  plusieurs  capitaines  et  lieutenants,  réunit  environ 
300  hommes  de  son  régiment.  v<r  l'<-\i  rémité  sud  du  bois  de  la 
Garenne,  contourne,  avec  eux.  les  fortifications  delà  citadelle 
et  arrive  sur  Balan. 

Dans  cette  lutte  suprême,  le  capîtaiD  '  Vardin  tombe  mortel- 
lement frappé.  Le  lieutenant-colonel  Minart,  le  capitaine  l'a- 
droni,  le  sous-lieutenant  de  Kerantem,  sont  grièvement 
blés- 

La  5e  compagnie  du  14e  bataillon  de  chasseurs  \»t<\ 
capitaine  fiondony,  mortellement  frappé.  Cte  bataillon  oaao 
1  officier  et  25  hommes  tués  ;  5  officiers  et  60  blessés. 

Sur  la  place  de  l'église  de  Balan,  le  gros  de  la  osikmiae  du 
général  de  Wimpffen  lutte  toujours  contrôles  l'.avar 

Nos  soldats,  conduits  parles  lieutenants  llery  etGrand-Di- 
dier,  du  34",  et  plusieurs  officiers  de  chasseurs  à  pied  et  d'in- 
fanterie de  marine,  se  sont  jetés  dans  les  micoiguures  &  - 
portes  et  dauns àes «cobIoîts  des  maisons  delà  place,  d'où  ils 
répondent  à  La  Gusillade  ennemie. 

Le  lieutenant  Grand-Didier,  s'avançant  à  découvert  sous  une 
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grêle  de  balles,  ajuste  froidement,  comme  au  tir,  avec  son  re- 
volver, les  Bavarois,  qui  se  trouvent  à  moins  de  cent  mètres 
de  lui,  et  décharge  cinq  cartouches.  Trois  Allemands  tombent 
tués  ou  blessés  et  sont  ramassés  par  leurs  camarades. 

Bientôt  l'ennemi  se  retire.  Officiers  et  soldats  se  jettent  à  sa 
poursuite  :  mais,  en  arrivant  devant  l'église  et  au  carrefour 
que  les  Bavarois  viennent  d'abandonner,  ils  sont  accueillis 
par  des  feux  venant  de  droite,  de  gauche  et  d'en  avant. 

Bientôt  la  plus  grande  partie  de  nos  troupiers  sont  tués  ou 
blessés.  Le  lieutenant  Hery  est  blessé  au  genou.  Un  soldat  du 
34e,  nommé  Mouchet,  un  Bordelais,  reçoit  une  balle  dans  la 
jambe  et  tombe  sur  les  marches  de  l'escalier  du  café,  qui  forme 
l'angle  de  la  rue  à  gauche  et  contre  l'église.  Des  hommes 
veulent  l'emporter,  il  refuse  en  leur  disant  : 

«Restez  avec  le  lieutenant  Grand-Didier:  mettez-moi 
seulement  là,  »  ajoute-t-il,  en  montrant  le  côté  droit  de  l'es- 
calier, «  pour  qu'ils  ne  m'achèvent  pas.  » 

Nos  troupes  ont  repris  rapidement,  et  une  à  une,  les  maisons 
du  village  jusqu'à  l'église;  mais  les  Bavarois,  quoique  en 
retraite  sur  les  autres  points,  sont  toujours  installés  dans  deux 
rues,  l'une  parallèle,  l'autre  perpendiculaire  à  l'église,  et  occu- 
pent notamment,  à  l'angle  de  ces  deux  rues,  une  grande  maison 
entourée  d'un  jardin  clos  de  murs,  d'où  ils  dirigent  sur  la  place 
de  l'Église  un  feu  de  mousqueterie  très  meurtrier. 

Il  faut  les  en  déloger. 

«  Courage,  mes  enfants  !  dit  le  général  de  "Wimpffen  ;  amenez- 
moi  ici  du  canon,  et  jetez-moi  ce  mur  à  bas.  » 

Un  officier  d'ordonnance  court  chercher  l'artillerie.  La 
6e  batterie  du  6e  d'artillerie,  réduite  à  quatre  pièces  de -4,  arrive 
à  fond  de  train  dans  Balan,  traverse  rapidement  le  faubourg 
et  débouche  sur  la  place  de  l'Église. 

Là,  deux  pièces  restent  en  colonne  un  peu  en  arrière.  Les 
deux  autres,  mises  en  batterie  sur  la  place,  sont  chargées  et 
conduites  à  bras  jusqu'à  l'angle,  d'où  elles  dirigent  leur  tir,  de 
manière  à  faire  brèche  dans  le  mur  de  clôture  du  jardin. 

Un  vieux  sous-officier  d'artillerie  à  trois  chevrons  pointe  la 
première  pièce,  qui  commence  le  feu  sur  le  mur  :  en  mémo 
temps,  la  seconde  pièce  éloigne,  par  quelques  coups  à  mitraille, 
l'ennemi,  qui,  à  l'extrémité  des  deux  rues,  ne  cesse  de  diri- 
ger sur  nos  artilleurs  une  vive  fusillade. 

On  se  bat  corps  à  corps.  Officiers  et  sous-officiers  servent 
et  pointent  les  pièces,  tandis  que  les  servants  font  usage  de 
leurs  mousquetons. 
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Sur  ce  seul  point,  le  Lieutenant  en  premier  Pravaz,  3  sous- 
officiers  el  6  artilleurs  sont  blessés  -,  un  servant  est  tué. 

(  Jette  batterie  éprouve,  pendanttoutc  cette  journée,  une  perte 
totale  de  19  tués  et  18  blessés. 

Le  lieutenant-colonel  Kollant,  son  commandant  supérieur, 
meurt  do  .-es  blessures. 

Les  Bavarois,  enfin,  évacuent  ce  jardin,  mais  reparaissent 
bientôt  dans  la  rue  centrale.  Nos  soldats,  passant  de  maison  en 
maison,  débouchent  tout  à  coup  dans  cette  rue,  munis  de  ma- 
telas, qu'ils  plient  en  deux  sur  la  route  et,  s'agenouillant  der- 
rière  ces  barricades  improvisées,  fusillent,  à  moins  de  vingt 
mètres,  l'ennemi  qui  se  retire  encore  en  toute  hâte. 

Malheureusement,  nos  soldats  no  sont  pas  assez  nombreux 
pour  poursuivre  les  Bavarois;  néanmoins,  ils  vont  se  poster 
dans  le  cimetière  et,  montant  sur  les  tombes,  tirent  par  dessus 
le  mur, 

I  Vautres  grimpent  dans  les  greniers  des  maisons  de  la  place, 
et  ouvrent  un  feu  plongeant  sur  la  maison  dite  du  Général,  qui 
regorge  de  tuniques  Moues. 

Celles-ci  se  replient,  niais  de  nouveaux  bataillons  ennemis 
arrivent  de  toutes  parts. 

En  revanche,  le  feu  diminue  de  notre  côté;  les  tirailleurs,  qui 
combattaient  sur  le  flanc  gauche  de  Balan,  ont  battu  en  re- 
traite sur  Sedan.  La  batterie  d'artillerie  a  amené  les  avant- 
trains  et  s'est  éloignée  au  galop,  dans  la  direction  de  la  ville. 
Partout  nos  soldats  battent  en  retraite. 

Le  capitaine  adjudant-major  Frémicourt  et  le  lieutenant  Tra- 
verse, tous  deux  du  34e,  sont  tués  dans  les  jardins. 

L'ennemi  entre  dans  le  parc  de  la  maison  du  Général. 

Les  derniers  défenseurs  de  Balan  se  retirent,  au  nombre  de 
sept.  (Je  sont  :  le  lieutenant  Grand-Didier,  du  34e;  deux  offt- 
ciers  de  chasseurs  à  pied;  et  quatre  vieux  soldats  à  trois 
chevrons,  chacun  représentant  (fait  curieux!  )  les  quatre 
corps  de  l'infanterie:  ligne,  zouaves,  chasseurs  à  pied,  et  in- 
fanterie de  marine. 

II  est  cinq  heures  vingt  du  soir. 

La  place  de  l'Église  est  déserte.  Personne,  à  l'exception  d'un 
cuirassier r  à  cheval,  qui  va  frapper  do  porte  en  porte,  pour  dire 
aux  hommes  postés  dans  les  maisons  de  se  retirer  au  plus  "site 
et  de  battre  en  retraite. 

A  l'autre  extrémité  de  cette  place,  à  l'entrée  de  la  rue  qui 
conduit  à  .Sedan,  le  général  de  Wimpffen,  à  cheval,  avec  le 
lieutenant  Savary  du  34e  et  le  clairon  Balthasar,  de  ce  régi- 
ment. 
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Le  plus  grand  silence,  un  silence  glacial,  un  silence  de  mort 
règne  en  ce  moment. 
Le  lieutenant  Grand-Didier  se  dirige  vers  le  général   de 

Wimpffen  : 

«  Mon  général,  dit-il,  il  ne  reste  plus  personne  dans  Balan  : 
tous  ceux  qui  y  étaient,  sont  là  qui  défilent  »;  et  il  lui  montre 
le  cuirassier  et  les  quatre  hommes  qui  le  suivent;  puis,  s'adres- 
sant  à  son  clairon  :  «  Balthasar.  sonnez  en  retraite!  » 

Le  clairon  se  met  à  sonner,  mais  personne  ne  paraît:  il  ne 
reste  plus,  dans  cette  partie  du  village,  que  des  morts  et  des 
blessée. 

La  petite  troupe  fait  sur  le  flanc  gauche  et  se  dirige  ver- 
Sedan. 

Il  est  cinq  heures  et  demie. 

S  ur  la  grande  route,  le  général  de  Wirnpffen  rencontre  1  e  généra  1 
Lebrun,  qui,  avec  les  quelques  détachements  qu'il  a  pu  réunir, 
se  retire  lentement,  nos  soldats  faisant  le  coup  de  fusil  avec 
les  Bavarois,  qui  les  suivent,  dispersés  en  tirailleurs.  Le  géné- 
ral de  Wimpffen  rentre  alors  dans  Sedan  et  laisse  au  comman- 
dant du  XIIe  corps  le  soin  de  protéger  la  retraite. 

Celui-ci  arrive  tout  près  de  la  porte  d'entrée  de  la  forten 
y  dispose,  en  avant  de  la  barrière,  une  centaine  d'hommes,  afin 
de  protéger  avec  leurs  feux,  la  retraite  de  nos  soldats,  qui  des- 
cendent des  hauteurs  du  Vieux-Camp. 

Les  tirailleurs  ennemis  sont,  en  ce  moment,  embusqués  der- 
rière les  arbres  et  les  maisons,  à  100  ou  150  mètres  de  l'avancée. 

Vers  six  heures,  le  général  Lebrun  fait  répéter  plusieurs 
fois  des  appels  de  clairon,  suivis  de  la  sonnerie  de  la  retr 
pour  faire  venir  à  lui  les  soldats  attardés  ;  puis,  quand  il  ne  voit 
plus  arriver  aucun  d'eux,  il  franchit  la  barrière,  avec  les  offi- 
ciers de  son  état-major.  Là,  il  dispose  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  barrière,  sur  la  banquette  du  parapet,  le  détachement  qui 
lui  re<t<'  sous  la  main  et  donne  l'ordre  aux  officiers  présent- 
i  lire  les  approches. 

Le  1er  zouaves,  de  son  côté,  s'établit  sur  les  remparts  de  la 
porte  de  Balan.  À  peine  arrivé  en  ville,  ce  brave  régiment 
aperçoit  une  fabrique  de  draps,  appartenant  à  un  honorable 
industriel,  nommé  M.  Bacot,  que  les  flammes  commencent  à 
dévorer..  Trois  obus  allemands  y  ont  mis  le  feu.  Crùce  aux 
efforts  des  hommes,  qui,  malgré  leur  lassitude,  s'emploient 
toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  journée  du  lendemain,  à 
éteindre  cet  incendie,  deux  grands  corps  de  bâtiments,  dans 
l'un  desquels  se  trouve  une  ambulance  internationale,  peu- 
vent être  sauvés. 
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Pendant  qpie  les  géaécaax  de  Wimptî'en  et  Lebrun  luttaient 
ainsi  au  rentre  ,1,.  Jîal.-m.  u  bataillon  isolé,  le  9°  du  3«  pé«n- 
mrnt  de  mardi",  s.-i;^  ),■>  ordivs  du  commandant  M-»di,  pre- 
nait la  suite  du  mouvement  commencé  par  oefiâettx  généraux; 
possédani  oequi  mauMuait  à  leurs  troupes,  c'-est-â-âire  l'homo- 
généité et  des  cadrée  intacts,  il  ne  s'épaarçûlla  pas  comme  elles 
dans  le  villa-.-  il  parvint  dans  un  parc  où  se  trouvaient  déjà 
les  débris  de  divers  régimentset  résista  là,  devant  des  forces 
bjen  supérieur,-.,  ,-t  bien  après  l'heure  où  le  général  Lebrun 
était  l'entré  à  Sedan,  croyant  n'a  voir  plus  personne  dehors. 

Ce  bataille,  avait  été  formé  par  le  t"  bataillon  du  64'  d'in- 
fanterie.   Voici   quête    étaien*    se*   officiers  :   Moeh,   chef  de 
bataillon;   Trionville.    capitaine     adjudant-major:    Letellier 
Dubedout,  Fontaine.  AIiraiido]-f\,uture.  capitaine.:  Desprels 
Ledaros,   Moaûn,  de    Péefeadvès,    lieutenants:    Sc&eer,   Leta- 
rouilly,  liaraud.  sous-lieutenants. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  général  Marquisan  don- 
nait 1  ordre  aux  .7  est  V  de  marche,  qui  étaient  établis  au- 
dessus  de  Fond  de  (iivonj]e;  de  battre  en  retraite  sur  Sedan. 
Ces  deux  ré-inients  se  repliaient  en  bon  ordre,  quand,  à 
ce  moment,  une  batterie  de  mitrailleuses,  suivie  d'une  batterie 
de  canons,  vient  au  -alop,  couper  le  3e  bataillon  du  3e  de 
marche,  du  reste  de  la  brigade. 

Le  bataillon,  l'artillerie  une  fois  passée,  veut  reprendre  sa 
marche,  pour  rejoindre  bob  ré-iment,  quand  arrive  un  tour- 
billon d'hommes,  de  chevaux  et  de  voitures  battant  en 
retraite,  aeeabJéfi  par  une  grête  d'obus,  qui  jettent  la  plus 
grande  confusion  au  milieu  d'eux. 

Le  commandant  .Mord,,  éaaargiqwMneni  aidé  par  ses  officiers 
et  surtout  par  le  capitaine  Trionville,  son  adjudant-major' 
lKirvi-nt  a  maintenir  se.  hommes  dans  la  formation,  dans 
laquelle  marchait  le  bataillon,  c'est-à-dire  en  colonne  par 
demi-sections,   à  distance  entière. 

Le  bataillon  pe,n  enfin  reprendre  sa  marche  en  avant  mais 
la  brigade  Marquisan  n'est  plus  en  vue.  Mal-ré  un  feu  meur- 
trier, qui  décime  leurs  rangs,  nos  soldats  marchent  dans  un 
ordre  si  pariait  et  ar.ee  un  air  si  résolu,  qu'arrivé  à  hauteur  du 
^•■■lierai  Labadie  d'Aydrein,  celui-ci  s'écrie  :  «  Qui  commande 
ce  beau  bataillon?  » 

'•  '•"iinnand.n.t  Moch,  q,,i  se  trouve  démonté-  depuis  le 
commeucemani  de  La  bataille,  s'approche  de  ce  général,  lui 
expose  qu'H  ot  coupé  du  peste  de  Bon  régiment,  ei  demande 
comment  il  pourra  employer  1-  90  cartouches  que  ehacun  de 
ses  hommes  a  encore  dans  h-  sac. 
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«  Comme  vous  êtes  coupé  de  votre  brigade,  dit  le  général 
Labadie  d'Aydrein,  je  vous  engage  à  vous  porter  à  l'extrême 
droite  de  la  ligne  de  bataille  ;  s'il  y  a  encore  quelque  chance  de 
salut,  c'est  là  où  la  journée  se  décidera.  » 

Le  3e  bataillon  du  3e  de  marche  part  aussitôt,  dans  la  direc- 
tion indiquée:  et,  malgré  le  feu  le  plus  meurtrier,  les  soldat-;, 
électrisés  par  la  présence  du  général,  défilent  devant  lui, 
comme  au  Champ  de  Mars. 

Arrivé  au  bas  du  plateau,  près  de  la  porte  de  Balan,  le  ba- 
taillon s'arrête  et  pose  les  sacs  à  terre.  Le  commandant  Moch 
fait  coucher  ses  hommes,  à  cause  du  grand  nombre  d'obus,  qui 
balaient  les  glacis.  Les  hommes,  accablés  de  soif,  peuvent 
prendre  de  l'eau. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  on  entend  sonner  la  charge. 
Des  troupes  sortent  de  la  ville  ou  descendent  du  Vieux-Camp 
la  baïonnette  au  canon,  et  paraissent  bien  décidées  à  marcher 
vigoureusement  à  l'ennemi. 

Le  commandant  Moch  fait  lever  immédiatement  son  ba- 
taillon, commande  de  mettre  sac  au  dos,  et  conservant  sa  for- 
mation en  colonne  par  demi-section,  suit  ce  mouvement  dirigé 
par  les  généraux  de  Wimpffenet  Lebrun,  pour  l'appuyer  avec 
sa  troupe,  déjà  éprouvée  au  feu  et  marchant  dans  le  plus  grand 
ordre. 

Malheureusement,  les  hommes,  qui  le  précèdent,  sont  dépour- 
vus de  cadres,  confondus,  mêlés  ;  leur  mouvement,  comme  on 
l'a  vu,  manquait  de  cohésion;  ils  marchaient  en  désordre, 
sans  direction  et  sans  commandement.  Aussi  ne  tardent-ils  pas 
à  s'éparpiller  et  à  disparaître  dans  les  rues  de  Balan. 

Le  commandant  Moch  devient  alors  tête  de  colonne  et  con- 
tinue sa  marche. 

Le  bataillon  arrive  ainsi  au  parc  Philippoteaux.  Ce  parc, 
dont  nous  avons  déjà  raconté  l'occupation  par  deux  compa- 
gnies du  17e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  se  prolonge  sur  sa 
gauche  par  un  bois  assez  considérable.  En  avant  du  pare  et  du 
bois,  se  trouve  un  terrain  découvert  composé  de  terrains  la- 
bourés et  de  jardins  potagers.  Ce  terrain  aboutit,  en  avant  du 
parc,  à  un  bois  très  épais,  occupé  par  l'ennemi;  la  lisière  de 
ce  bois  forme  une  ligne  oblique,  par  rapport  au  front  de  nos 
troupes. 

En  arrivant  dans  ce  parc,  le  commandant  Moch  arrête  le 
bataillon,  le  place,  autant  que  le  terrain  le  lui  permet,  à  l'abri 
des  obus,  qui  éclatent  devant  lui,  et  va  reconnaître  le  parc  et 
le  bois,  avec  le  capitaine  Trionville,  son  adjudant-major. 

Là,  se  trouvent  un  grand  nombre  de  soldats  de   différents 
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corps  :  fantassins  de  marine,  zouaves,  les  5e  et  0e  compagnies 
du  17'  bataillon  de  chasseurs,  sous  les  ordres  du  commandant 
Barré,  deux  compagnies  du  5*  de  ligne,  et  un  forl  détache- 
ment du  27e  de  ligne. 

Le  commandant  Moch  prend  alors  le  commandement  de 
toutes  ces  troupes,  plaçant  en  réserve,  et  à  l'abri  du  feu,  ceux 
des  hommes  qui  se  plaignent  de  n'avoir  plus  de  cartouches, 
et  pour  les  utiliser,  dans  le  cas  où  une  action  à  la  baïonnette 
deviendrait  nécessaire.  Il  répartit  ensuite  son  bataillon,  ainsi 
que  les  hommes  des  autres  corps,  encore  munis  de  cartouches, 
sur  deux  lignes  parallèles  au  front  ennemi,  la  deuxième  de- 
vant se  substituer  à  la  première,  après  épuisement  des  car- 
touches de  celle-ci.  Cet  officier  supérieur  possède  à  peu  près 
quinze  cents  combattants  en  tirailleurs,  et  trois  cents  hommes 
sans  cartouches,  en  réserve. 

A  300  mètres  de  son  extrême  gauche,  se  trouvent  deux  mi- 
trailleuses et  un  caisson  delà  11e  batterie  du 7e  d'artillerie,  qui, 
au  bruit  de  l'engagement  de  Balan,  ont  attelé  leurs  voitures, 
et  traversant,  sous  les  ordres  des  capitaines  Gailhouste  et  de 
Grenedan,  un  plateau  balayé  par  la  mitraille,  sont  venus  se 
mettre  en  batterie,  à  côté  de  ce  bois. 

Cette  batterie  seconde  un  instant  la  défense  du  parc  Philip- 
poteaux;  mais  une  batterie  bavaroise  vient  se  placer  en  face 
d'elles,  à  une  distance  d'environ  600  mètres,  et  parfaitement 
défilée  derrière  une  arête  de  terrain,  réduit  promptement  au 
silence  les  deux  mitrailleuses,  dont  les  attelages  sont  abattu-. 
les  servantstués  ou  blessés.  Le  capitaine  en  second  de  Grene- 
dan a  son  cheval  tué  sous  lui;  cet  officier  est  contusionné  au 
côté  et,  de  plus,  blessé  à  la  cheville.  Depuis  le  matin,  c'est  le 
troisième  officier  mis  hors  de  combat  de  cette  batterie,  qui  perd 
9  hommes  tués  et  10  blessés. 

Le  commandant  Moch  a  sévèrement  recommandé  aux 
troupes  sous  ses  ordres,  de  ne  commencer  le  feu  qu'au  signal 
du  clairon,  de  se  tenir  derrière  les  arbres,  mais  de  viser  avec 
le  plus  grand  soin,  de  ménager  les  munitions,  aucun  ravitaille- 
ment ne  pouvant  leur  parvenir,  et  d'obéir  instantanément  à 
tous  les  commandements  transmis  par  la  voix  ou  par  le  clairon. 

L'espoir  de  cet  officier,  de  tromper  l'ennemi  sur  sa  présence, 
ne  tarde  pas  à  se  réaliser.  La  batterie  bavarois'  cesse  le  feu, 
qu'elle  dirige  sur  le  terrain  oùsc trouvent  nos  soldats,  et  deux 
colonnes  allemandes  par  division,  à  hauteur  l'une  de  l'autre, 
-  >rtenl  de  la  partie  droite  du  bois,  au  pas  gymnastique,  pour 
venir,  l'une  occuper  notre  position,  l'autre  s'emparer  «les  deux 
mitrailleuses. 
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Le  commandai  Moch  les  Laisse  venir  à  bonne  portée-  ses 
soldats  font  preuve  d'un  grand  sang-froid,  et  restent  en  îoiw 
jusqu  au  commandement  de  : 

«  Commencez  le  feu!  » 

Les  Bavarois,  sous  cette  fusillade  nourrie   et  Lien  dïriffée 
tourbillonnent  un   moment    sur  place,  puis  battent  en  retraite 
avec  la  plus  grande  rapidité,  jonchant  le  sol  de  cadavres  et  de 
blesses,  et  rentrent  précipitamment   sous  bois,  poursuivis  et 
décimes  par  notre  feu. 

L'ennemi  aussitôt  dirige  sur  nos  soldats  une  fusillade  très 
nourrie  delà  lisière  de  son  bois,  et  la  batterie  couvre  ceux-ci 
d  une  grêle  d'obus,  dont  les  éclats  atteignent  un  grand  nombre 
de  Jbrançais. 

Bientôt,  un  homme  vêtu  de  noir,  et  portant,  à  l'extrémité 
dune  longue  perche,  le  drapeau  blanc  à  croix  rouge  delà  société 
de&eneve,  paraît  enavant  du  boisoccupé  parles  Bavarois.  Le  feu 
cesse  aussitôt,  et  des  membres  de  la  Société  internationale  de 
secours  viennent  enlever  les  morts  et  les  blessés,  couchés  entre 
les  deux  lignes. 

De  son  coté,  le  commandant  Moch  organise  une  ambulance 
dans  une  maison  située  au  centre  du  parc,  où  les  draps  de  lit 
servent  de  linge  de  pansement.  Malheureusement,  nos  soldats 
n  ont  pas  de  médecin  avec  eux  ;  on  doit  se  contenter  de  choi- 
sir, parmi  les  hommes  qui  ont  brûlé  leurs  cartouches 
infirmiers  improvisés. 

Le  commandant  Moch,  désireux  de  connaître  les  forces 
adverses,  envoie  un  sergent  et  deux  hommes,  avec  ordre  de 
ramener  à  tout  prix  un  blessé  ou  un  prisonnier  ennemi.  Bien- 
tôt, ces  trois  hommes  reviennent  avec  deux  blessés,  que  le 
commandant  interroge  enallemand,  et  qui  lui  apprennent  qu'il 
a  devant  lui  une  division  d'infanterie  bavaroise,  une  fraction 
considérable  d'un  bataillon  de  chasseurs,  et  deux  canons 

Le  colonel  Boyer,  du  5e  de  ligne,  arrive  alors  dans  le  parc 
Le  commandant  Moch  veut  lui  remettre  le  commandement 
mais  le  colonel  refuse,  approuvant  tout  ce  qui  a  été  fait. 

Les  membres  de  l'ambulance  internationale  se  sont,  pen- 
dant ce  temps,  contentés  de  coucher  les  morts  en  un  graad 
tas,  a  la  droite  de  la  ligne  ennemie,  et  d'emporter  les  blessés 
(Jette  opération  dure  environ  un  quart  d'heure;  le  drapeau 
de  Genève  reste  planté  près  du  tas  de  morts,  et  l'ennemi 
de  ce  cote,  recommence,  de  son  propre  mouvement,  le  feu  de 
sa  batterie  et  la  fusillade. 

Il  est  environ  quatre  heures  et  demie. 

Quoique  nos  soldats  soient  convenablement  défilés  derrière 
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les  arbres,  ainsi  que  par  un  élu»  d'an  mètre  de  hauteur,  qui 

borde  Le  parc,  ils  éprouvent  dos  pertes  très  sérieuses,  le  feu  de 
l'ennemi  érant  parfaitement  dirigé  et  les  couvrant  d'une  pluie 
de  balles  et  d'obus. 

Le  3e  bataillon  du  3e  de  marche,  sur  un  effectif  de 
805  hommes,  en  perd  256,  dont  13  sous -officiers,  10  caporaux 
et  _  wfâciers  :  le  aoias-Beuikenaait  Schécr,  blessé  d'une  balle  à 
l'épaule,  et  le  sous-lieutenant  Baraud  contusionné  à  la  tète 
d'un  éclat  d'obus. 

Le  commandant  Moch,  à  une  demi-heure  d'intervalle,  est 
contusionné  au  pied  droit  par  deux  éclats  d'obus,  sans  avoir 
besoin  d'abandonner  son  commandement  :  auprès  de  lui.  sont 
tués  un  capitaine  de  chasseurs  à  pied  et  un  lieutenant  de 
zouaves. 

Le  capitaine  Minart  et  le  lieutenant  Dabat,  du  27e  de  liirne, 
sont  tués  :  le  lieutenant  Koyer,  du  même  régiment,  est  blessé. 

Pour  éviter  que  l'ennemi,  renouvelant  sa  sortie  avec  des 
forces  plus  considérables,  parvienne  à  enlever  les  deux  mitrail- 
leuses, placées  à  300  mètres  au  delà  de  son  extrême  gauche, 
le  commandant  Moch  ordonne  au  lieutenant  Pavot,  du 
17e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  de  se  glisser,  avec  une  tren- 
taine d'hommes  (zouaves,  chasseurs  et  soldats  du  3e  de  marc  lie  . 
Jusqu'à  la  batterie,  en  se  défilant  le  plus  possible,  et  d'amener 
les  deux  pièces  dans  nos  lignes,  où  il  sera  plus  facile  de  les 
défendre. 

Le  commandant  Moch  fait  protéger  cette  opération  par  un 
feu  très  nourri,  et  fait  même  placer  sur  le  toit  de  deux  mai- 
sons où  sont  déposf-s  tes  M  «ses,  quelques  bons  tireurs,  avee 
ordre  de  ne  tiarer  que  sur  les  artilleurs  bavarois,  dont  Le  fea 
nous  fait  essuyer  des  pertes  continuelles. 

Le  lieutenant  Pavot,  toujours  intrépide,  et  accompagné 
d'hommes  dévoués,  suit  le  chemin  que  le  commandant  lui  a 
indiqué,  pour  arriver  auprès  des  pièces  sans  être  aperçu-. 

Là,  il  voit,  contre  ces  deux  mitrailleuses,  un  caisson  attelé 
de  deux  chevaux.  Un  zouave  blessé  gît  auprès,  et  s'écrie  en 
voyant  arriver  nos  soldats  : 

«  A  moi!  les  chasseurs;  » 

Le  lieutenant  Pavot,  après  avoir  essayé  sans  sucées,  sous  lie 
feu  de  l'ennemi,  de  faire  jouer  le  mécanisme  des  mitrailleur-, 
encore  pourvues  de  munitions,  utilise  les  deux  chevaux  du 
caisson,  attelle  les  deux  pièces  et  les  ramène  ainsi  que  le 
zouave  blessé,  avec  un  wg-frcJ  le  plus  déçue  d? éloges. 

Le  coup  de  main  est  si  rapidement  exéeotéj  que  l'ennemi  n'a 
pas  même  le  temps  de  tirer. 
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Il  est  cinq  heures  et  demie.  Les  soldats  du  commandant 
Moch,  qui  ont  combattu  avec  le  calme  et  le  mépris  de  la  mort 
de  vieux  soldats  aguerris,  et  remplis  de  confiance  dans  leurs 
officiers,  attendent  tranquillement  une  nouvelle  attaque  de 
l'ennemi. 

On  n'entend  plus,  que  de  loin  en  loin,  le  bruit  du  canon  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  commandant  Moch  croit  à  un  retour 
de  la  fortune,  l'ennemi  en  retraite;  il  pense  que  les  Bavarois, 
qui  se  trouvent  devant  lui,  forment  l'arrière-garde  chargé3  de 
protéger  cette  retraite. 

Maintenu  dans  cette  illusion,  par  l'absence  de  toute  nou- 
velle concernant  notre  armée,  cet  officier  songe  déjà  à  déloger 
l'ennemi  du  bois  qu'il  occupe;  il  sait  qu'il  peut  compter,  daii- 
ce  but,  sur  ses  troupes. 

Il  va  céder  à  son  désir  d'attaquer  l'ennemi  dans  sa  position, 
quand  tout  à  coup,  quelques  officiers  bavarois,  agitant  des 
mouchoirs  blancs,  se  montrent  à  découvert  sur  la  lisière  du 
bois. 

11  est  six  heures,  en  ce  moment. 

Le  commandant  Moch  fait  aussitôt  sonner  le  «cessez  le  feu» 
et  envoie  le  capitaine  Trionville  en  parlementaire  pour  con- 
naître le  motif  de  leur  démarche. 

Un  officier  supérieur  bavarois  achevai,  un  large  mouchoir 
blanc  couvrant  sa  poitrine,  vient  rejoindre  le  capitaine  à  mi- 
chemin,  entre  nos  lignes  respectives. 

Là,  s'engage  le  dialogue  suivant  : 

«  Allez  dire,  Monsieur,  —  dit  l'officier  bavarois,  qui  parle 
assez  bien  le  français, —  au  chef  qui  commande  les  troupes  fran- 
çaises devant  nous,  qu'il  doit  se  rendre  à  nous,  avec  ses 
soldats!  » 

«  Mais  qui  vous  parle  de  nous  rendre?  répond  le  capitaine 
Trionville  ;  il  doit  y  avoir  un  malentendu.  En  tous  cas,  essayez 
de  venir  nous  prendre.  » 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre,  nous  allons  continuer 
le  combat.  » 

«Ainsi  soit-il.  Nous  ne  demandons  pas  autre  chose.  » 

L'officier  bavarois  n'a  pas  dit  un  mot  de  l'armistice  général, 
qui  a  fait  taire  le  canon  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  convient  seulement  avec  l'officier  français,  que  chacun 
retournera  à  son  point  de  départ  et  que  le  feu  recommencera. 
aussitôt  après  leur  arrivée  respective. 

Mais  l'officier  bavarois,  qui  esta  cheval,  atteint  les  siens  en 
un  temps  de  galop,  tandis  que  le  capitaine  Trionville,  reve- 
nant à  pied,  doit  encore  parcourir  une  cinquantaine  de  met res. 
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Cependant,  au  mépris  de  la  convention,  l'ennemi  ouvre  le 
feu  contre  notre  parlementaire;  c'est  un  vrai  miracle  que 
celui-ci  ne  soit  pas  touché.  11  peut  rejoindre  le  commandant 
et  lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Celui-ci,  transporté  d'indi- 
gnation, et  de  la  proposition  de  se  rendre  et  du  procédé  bar- 
bare suivi  à  l'égard  de  son  parlementaire,  ordonne  aussitôt  la 
reprise  du  feu. 

.Sans  nouvelles  du  résultat  définitif  de  la  journée,  rendu 
inquiet  par  cette  proposition  de  se  rendre,  voyant  enfin  la  nuit 
venir  rapidement  et  lui  ôter  l'espoir  de  combattre  utilement 
plus  longtemps,  le  commandant  Moch,  qui  était  résolu  aupara- 
vant, à  se  maintenir  à  tout  prix  dans  sa  position,  se  résout  à 
ramener  ce  qui  reste  de  ses  troupes  et  à  chercher  à  rejoindre 
ou  le  régiment  ou  quelque  autre  fraction  de  l'armée. 

Derrière  un  rideau  de  tirailleurs,  qui  continuent  le  feu,  il  re- 
forme la  colonne,  avec  ordre  à  ces  tirailleurs  de  se  replier  à 
son  signal  et  de  former  l'arrière-garde. 

Les  blessés  sont  laissés  dans  les  deux  maisons,  avec  un 
nombre  de  sous-officiers  et  de  soldats  suffisant  pour  leur  con- 
tinuer les  soins  et  chercher  à  entrer  en  communication  avec 
quelque  ambulance  régulière. 

Vers  six  heures  et  demie,  le  commandant  Moch  quitte  le  parc 
Philippoteaux  sans  avoir  été  inquiété  par  l'ennemi,  et  se  dirige 
sur  Sedan. 

Les  chasseurs  du  brave  lieutenant  Pavot  escortent  les  deux 
mitrailleuses  qu'ils  ont  sauvées  et,  en  arrivant  devant  la  porte 
de  Bouillon,  les  remettent  à  un  capitaine  du  train  d'artillerie; 
puis  ils  cherchent  à  retrouver  leur  bataillon,  qui,  dans  la  jour- 
née, a  subi  une  perte  totale  de  3  hommes  tués,  1  officier  et  10 
chasseurs  ol< 

Il  est  sept  heures  et  demie  du  soir.  Les  fantassins  du  3e  de 
marche  et  les  chasseurs  du  17e  bataillon  franchissent  le  pont- 
levis,  qui  a  été  baissé  et  viennent  bivouaquer  dans  les  fossés 
des  remparts,  avec  la  satisfaction  d'avoir  été  les  combattants  de 
la  dernière  heure  et  d'avoir  tiré  les  derniers  coups  de  feu  sur 
l'ennemi. 
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La  ;ollLne  (liges,  dans  la  presqu'île  do  Glaires. 
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CHAPITRE    XXXV 


La  Capitulation 


Sedan  au  matin  du  lor  septembre.  —  Les  bruits  de  la  bataille.  —  Le  brouil- 
lard se  lève.  —  Les  terrassements  de  la  Marphée.  —  Les  défenseurs  de 
Sedan.  —  3e  zouaves  et  83e  de  ligne.  —  Le  bombardem  mt.  —  Habitants 
tués.  —  ïncendie  du  Dijonval.  —  Mort  des  généraux  Guyot  de  Lespart 
et  Girard.  —  Las  obus  à  la  grande  ambulance.  —  Impuissance  de  notre 
artillerie.  —  Défense  des  portes  de  Paris  et  de  Balan.  —  Le  comman- 
dant de  Lauriston.  — Le  drapeau  parlementaire   au  fort  des  Capucins. 

—  Rage  des  soldats.  —  Le  drapeau  blanc  est  abattu.  —  La  lutte  con- 
tinue. —  Cessation  du  feu.  —  Parlementaires  français  et  bavarois.  —  Le 
général  Eeille.  —  «  Une  impolitesse.  »  —  Le  roi  de  Prusse  visite  le 
champ  de  bataille.  —  Le  I.ohriiç/rin.  —  Pertes  des  deux  armées.  — 
Vingt-cinq  généraux  français  tués  ou  blessés.  —  Les  clauses  de  la  capi- 
tulation. —  Destruction  des  armes.  —  Destruction  des  drapeaux.  —  La 
pluie.  —  Départ  de  Sedan.  —  La  presqu'île  de  Glaires.  —  Souffrances 
physiques  et  moralesdes  prisonniers.  —  Deux  jours  sans  vivres.  — Dévoue- 
ment des  généraux  Lebrun  et  Ducrot.  —  Évasion  des  généraux  Ducrot 
et  Oarrey  de  Bellemarre.  —  Départ  des  prisonniers.  —  A  Sedan.  —  Le 
général  Cambriels.  — ■  Les  traînards  fusillés.  —  Le  camp   de  la  Misère. 

—  Le  transport  des  prisonniers  en  Allemagne.  —  Souffrances  de  la  route. 

—  Les  lieux  d'internement.  —  Dix-huit  mille  décès.  —  Sans  asile,  sans 
vêtements,  sans  nourriture.  —  Dans  les  casemates.  —  E>  'cution  du  ser- 
gent Gombault.  —  Les  officiers  prisonniers.  —  Une  solde  dérisoire.  — Les 
bienfaiteurs  des  prisonniers.  —  Malheur  aux  vaincus  1 


Le  1er  septembre,  dans  la  matinée,  Sedan  présentait  un 
aspect  abandonné  et  lugubre. 

Pas  un  soldat.  Les  rues  désertes  :  toutes  les  maisons  et  bou- 
tiques fermées.  On  barricade  les  portes  :  de  loin  en  loin  seu- 
lement, une  tête  se  hasarde  aux  fenêtres. 

La  ville  est  pleine  de  charrettes,  de  fourgons  et  de  caissons. 

Dès  l'aube,  une  fusillade  terrible,  éclatant  du  côté  de  13a- 
zeilles,  a  réveillé  en  sursaut  les  habitants. 
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Le  craquement  aigu  des  mitrailleur  ss  déchire  Les  aire  et  s 
mêle  aux  détonations  sonores  du  canon,  ainsi  qu'au  crépite- 
ment sans  fin  de  la  fusillade.  Les  fenêtres  vibrent,  les  maisons 
s'ébranlent    jusqu'en     leurs    fondements.    Les  blessés  de   la 

première    heure   défilent,  déjà,  sous   les   fenêtres,    portés  sur 
des  brancards  ensanglantés. 

Au  point  du  jour,  ou  plutôt  dès  que  le  brouillard  du  matin. 
qui  masque  la  vallée  de  la  Meuse,  s'est  dissipé,  les  troupes 
établies  sur  les  remparts  de  Torey  distinguent,  à  la  Marphée. 
sur  le  mamelon  le  plus  rapproché  de  la  ville  a  1,800  mètres  . 
les  traces  d'un  terrassement  qui  n'existait  pas  la  veille. 

Les  travaux  s.>nî  peu  apparents  à  L'œil  nu.  et  cependant  en 
réalité,  ils  décèlent  l'établissement  d'une  formidable  batterie. 
Des  uhlans  s'emparent  de  la  gare,  dont  le  poste  a  été  aban- 
donné: des  pelotons  d'infanterie  descendent  en  masses  noires 
et  serrées,  se  retranchent  dans  les  maisons  qui,  en  dehors  de 
l'enceinte,  garnissent  l'avenue  delà  gare,  et  bravent  la  garni- 
son en  s'approchant  de  la  porte  de  Pari-. 

Les  abords  de  cette  porte  sont  principalement  gardés  par  le 
détachement  de  350  zouaves  du  3e  régiment,  conduits  par  le 
lieutenant  Dummont,  que  le  capitaine  de  Sesmaisons  a  amenés, 
la  veille,  de  lïézières  par  un  train  spécial. 

Le  Ie*  bataillon  du  83e  a  été  également  charge  de  la  défense 
des  remparts  et  réparti  de  la  manière  suivante  :  1rs  ire;  3e  et 
•4e  compagnies,  dans  le  faubourg  de  Torey,  aux  portes   d'Iges 
et  de  Mézières  :  la  f>\  à  la  porto  de  Balan  et  dans  Les  ouvn  _ 
qui  dominent  le  faubourg;  la  6e,  dans  la  citadelle. 

La  11e  compagnie  de  sapeurs  du  3e  du  génie,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Carmantrant,  ainsi  que  la  4e  compagnie  du  même 
régiment,  capitaine  Lardaiue,  sont  également  placées  à  la  dé- 
fense d'ouvrages  à  cornes. 

Ajoutez  à  cela  quelques  pièces  de  rempart,  vieux  modèle, 
à  peine  approvisionnées,  servie^  par  des  artilleur-  il"  la  t,rardc 
national',    quelques  compagnies  de   m  -    Ardennes, 

armées   de   fusils  à  tabatière,  et  on  aura  une'  idée  du  faible 
effectif  de  la  iramison. 

Vers  sept  heures  du  matin,  partent  de  la  place  les  premiers 
coups  de  canon,  qui  forcent  l'ennemi  a  se  retirer  des  maisons 
situées  en  face  de  la  porte  de  Paris,  où  il  vient  de  s'installer. 

Mai-  au  même  instant,  les  batterie-  de  lu  Marphée  et  de 
YVadelincourt  se  démasquent,  répondent  par  un  feu  conver- 
gent, et  couvrent  de  projectiles  les  pièces  pouvant  tirer  du 
rempart,  qui  s'étend  de  la  porte  de  Wadelincourt à  la  porte  de 
Paris. 
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Une  pièce  de  canon  placée  sur  le  rempart,  un  peu  à  gauche 
de  la  porte  de  Paris,  répond  aux  batteries  allemandes,  avec 
une  rapidité  et  une  précision,  qui  attirent  bientôt  leur  attention 
de  ce  côté. 

Une  grêle  de  projectiles  met  hors  de  service  quelques  artil- 
leurs. Il  est  clair  que  les  ennemis  s'appliquent  à  éteindre  le 
feu  de  cette  pièce .  Ils  y  réussissent  bientôt,  sans  mérite  aucun. 
Le  pauvre  canon  s'éteint  de  lui-même,  faute  de  munitions. 

L'un  des  artilleurs,  qui  restent  debout,  jette  son  écouvillon 
avec  rage  ;  un  autre  se  croise  les  bras  sur  la  poitrine  ;  quel- 
ques-uns se  retirent  lentement,  poursuivis  par  les  obus. 

Le  feu  ennemi  s'anime  de  plus  en  plus. 

Le  tir  des  pièces  bavaroises  s'allonge,  et  dépassant  les  rem- 
parts, s'abat  sur  la  ville. 

Le  bombardement  de  Sedan  vient  de  commencer  :  les  obus 
sifflent  et  tombent  de  tous  côtés  avec  un  bruit  strident. 

Une  pluie  de  plâtras,  de  tuiles,  de  cheminées  emportées,  de 
maçonneries  arrachées,  s'éparpille  avec  fracas  sur  le  pavé 
des  rues. 

Trois  obus  incendiaires  portent  avec  une  précision  remar- 
quable sur  le  Dijonval;  en  quelques  minutes,  le  toit  est 
embrasé,  et  ce  bel  hôtel  devient  la  proie  des  fl;immes. 

Le  canon  du  château  tonne  aussi  ;  mais,  hélas  !  pour  répondre 
à  l'écrasante  artillerie  ennemie,  nous  n'avons  à  lui  opposer 
que  deux  pièces  de  24  à  la  citadelle,  deux  dans  les  ouvrages 
au-dessus  de  la  porte  de  Balan  et  une  contre  la  porte  de  Paris. 

L'incendie  se  déclare  sur  plusieurs  points  de  la  ville,  dont 
la  population,  surprise  et  effarée,  se  retire  dans  les  caves. 

Des  habitants,  des  femmes,  des  enfants,  qui  traversent  d'un 
trottoir  à  l'autre,  tombent  foudroyés  par  les  éclats  d'obus. 

Dans  une  petite  rue,  près  du  pont  de  la  Meuse,  une  jeune 
fille,  sortant  de  chez  elle,  pour  aller  chez  l'épicier,  qui  est 
vis-à-vis,  a  les  deux  jambes  coupées  par  le  passage  d'un 
projectile. 

Quelques  maisons  souffrent  énormément.  Un  café  qu'on 
appelle  le  Café  des  Glaces,  situé  sur  la  place  Turenne,  est  lit- 
téralement défoncé  par  la  mitraille;  ses  vitres  volent  en 
éclats. 

Une  batterie  allemande  est  parvenue  à  enfiler  la  principale 
rue  et  y  massacre  de  loin  les  soldats.  Ses  obus,  comme  on 
vient  de  le  voir,  arrivent  jusque  sur  la  grande  place,  où  se 
dresse  l'image  de  bronze  de  Turenne,  et  éclaboussent  la  glo- 
rieuse statue,  de  sang  et  de  débris  humains. 

Les  toits   s'effondrent,  les  maisons  prennent    feu,  des  pans 
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de  maçonnerie  s'abattent  avec  fracas  sur  le  pavé  des  rues  : 
l'éclatement  des  projectiles  et  le  grondement  de  l'artillerie 
ennemie  déchaînent,  dans  l'air,  un  si  terrible  vacarme,  que, 
suivant  le  général  Ducrot,  il  fut  entendu  jusque  devant  Metz 
par  le  prince  Frédéric-Charles. 

On  apporte  les  blessés  dans  les  hôtels  et  les  cafés.  Le  géné- 
ral Girard  (commandant  la  lre  brigade  de  la  division  de  Bon- 
nemains),  qui  passe  sur  la  place  de  Turenne,  tombe  foudroyé 
sur  le  trottoir.  On  ne  reconnaît  sur  le  corps  du  malheureux 
général  aucune  trace  de  blessure.  Il  est  transporté  au  café  de 
la  Comédie,  où  l'on  constate  qu'il  vient  de  succomber  à  une 
attaque  d'apoplexie. 

Le  général  G-uyot  de  Lespart,  commandant  la  3e  division 
d'infanterie  du  Ve  corps,  tombe  mortellement  atteint  ;  il  est 
porté  mourant  à  l'église  Saint-Charles,  qui  a  été  convertie  en 
ambulance  et  où  il  expire  aussitôt. 

Plusieurs  personnes  venant  généreusement  à  son  secours, 
trouvent  la  mort  à  ses  côtés. 

Son  aide  de  camp,  le  capitaine  d'état-major  de  Lassonne,  est 
blessé  à  la  tète. 

La  grande  caserne  de  cavalerie,  dont  les  vastes  bâtiments  se 
présentent  en  flanc,  avec  son  champ  de  manœuvres  couvert 
d'hommes,  de  chevaux  et  d'équipages,  n'est  pas  épargnée,  bien 
que  sur  son  toit  flotte  le  drapeau  de  l'ambulance  interna- 
tionale. 

L'étendard  de  la  Croix-Rouge  ne  protège  même  plus  les 
blessés. 

Tout  à  coup,  un  obus  tombe  sur  cette  ambulance,  dans  la 
grande  salle,  comme  un  coup  de  tonnerre,  sous  le  lit  d'un 
malheureux  capitaine,  grièvement  blessé,  qu'une  sœur  de 
Saint-Yincent-de-Paul  est  en  train  de  panser. 

L'obus  éclate,  ricoche,  traverse  le  plancher,  casse  tous  les 
carreaux,  perce  les  murs,  et,  avec  un  tapage  effroyable,  rem- 
plit la  salie  de  poussière,  de  poudre  et  d'une  fumée  noire,  acre, 
asphyxiante,  aveuglante. 

En  un  instant,  tous  les  blessés,  et  ils  sont  nombreux,  trou- 
vent la  force  de  se  précipiter  dans  l'escalier,  les  uns  avec 
leurs  plaies  béantes,  les  autres  avec  leurs  membres  brisés. 

Cependant  peu  à  peu  on  se  calme,  l'ordre  se  rétablit,  et  l'on 
voit  toujours  tranquille  le  capitaine  blessé,  sur  qui  l'obus  a 
paru  tomber  en  plein. 

«  Je  n'ai  rien,  dit-il,  rien  du  tout;  il  paraît  que  ce  n'est  pas 
encore  pour  cette  fois.  »...  11  meurt,  dans  la  journée,  d'une 
horrible  blessure  qu'il  a  reçue  dans  l'aine. 
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L'obus  a  tué  un  autre  blessé  et  atteint  grièvement  une  reli- 
gieuse. 

La  ville  offre  alors  un  spectacle  indescriptible.  Les  rues,  les 
places,  les  cours  sont  encombrées  de  voitures,  de  chariots  et 
de  canons.  La  foule  est  si  compacte,  si  dense,  que  les  hommes 
ne  peuvent  même  plus  s'écarter  en  voyant  arriver  les  obus. 
Les  chevaux,  pêle-mêle  avec  les  soldats,  tombent  au  milieu 
d'eux. 

Partout  la  mort,  —  la  mort  cruelle,  —  inutile  ! 

Les  quelques  pièces  d'artillerie  du  château  et  des  remparts 
tiennent  toujours  tête  héroïquement  à  l'artillerie  ennemie. 
Mais  que  peuvent-elles  faire  contre  le  cercle  de  bronze,  qui 
couronne  les  bords  de  l'entonnoir,  au  fond  duquel  se  débat 
notre  malheureuse  armée? 

Autour  d'une  vieille  grosse  pièce  d'artillerie,  placée  sur  le 
rempart  près  de  la  porte  de  Balan,  se  tiennent  des  gardes 
nationaux. 

«  Pourquoi  no  tirez-vous  pas?  leur  demande  un  officier  de 
chasseurs;  les  Prussiens  sont  à  portée!  » 

«  Nous  le  savons  bien,  répondent  ces  braves  miliciens,  et 
nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  tirer:  mais  nous 
n'avons  que  trois  coups  par  pièce,  et  nous  les  réservons  pour 
le  moment  critique.  » 

Trois  coups  par  pièce!  mais  la  ville  est  pleine  de  canons  et 
de  caissons,  qui  entrent  par  toutes  les  portes...  on  peut  en 
garnir  les  remparts...  on  envoie  des  hommes  pour  les  prévenir, 
pour  les  amener. 

Les  rues  sont  tellement  encombrées  de  voitures,  d'hommes 
et  de  chevaux,  que  toute  cette  artillerie  reste  là,  immobile,  et 
ne  peut  bouger. 

La  G°  batterie  du  10e  d'artillerie,  qui  s'est  enfournée  dans 
une  ruelle  étroite,  labourée  par  les  obus  bavarois,  perd  bientôt 
deux  hommes  tués,  et  un  grand  nombre  de  chevaux  abattus 
par  la  mitraille. 

Enfin,  la  brigade  Roublat  et  le  1er  conducteur  Dacher  de  la 
4e  batterie  du  4e  d'artillerie,  qui  ont  sauvé  du  champ  de 
bataille  une  mitrailleuse  de  leur  batterie,  en  y  attelant  le 
cheval  du  brigadier,  réussissent  à  dégager  cette  pièce  de  tout 
ce  cahos  d'hommes,  de  chevaux,  et  la  mettent  péniblement  en 
batterie  sur  le  rempart  :  puis,  se  procurant  des  munitions,, 
tirent  quelques  coups  sur  l'infanterie  allemande,  qui  s'ap- 
proche des  glacis. 

Les  servants  de  la  5e  batterie  du  2°  d'artillerie  (mitrailleuses) 
qui  a  perdu  cinq  de  ses  pièces  à  la  bataille  de  Ecaumont,  ont 
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été  employés  à  la  défense  des  remparts  et  contribuent  ;\ 
repousser  vigoureusement  une  attaque  dos  Bavarois,  contre 
les  ouvrages  du  faubourg  de  Torcy.  Leur  capitaine  en  second, 
M.  Langlois  esl  blessé. 

Le  capitaine  commandant  Chandon,  de  la  10e  batterie  du 
même  régiment,  est  tué  sur  les  remparts. 

La  liC  batterie  du  10e  d'artillerie  sort  les  pièces  du  front  Est 
de  la  place  de  Sedan.  Le  lieutenant  Sec  de  cette  batterie  est 
blesa  . 

Vers  midi,  le  feude  l'ennemi  cesse,  sans  qu'on  puisse  connaî- 
tre la  cause  d'une  suspension  si  inespérée,  et  l'on  respire.  Au 
loin,  une  grande  lueur  s'élève  :  Bazeilles  est  en  flammes. 

Bientôt  le  feu  reprend  sur  la  ville  et  se  soutient  plus  in- 
tense et  plus  continu  que  jamais. 

Pendant  ce  duel  inégal,  les  Bavarois  s'approchent  de  plus 
en  plu-  de  la  porte  de  Paris.  Les  obus,  qui  tout  à  L'heure  arri- 
vaient seuls,  sont  maintenant  accompagnés  d'une  pluie  de 
balles  qui  s'aplatissenl  en  auréole  contre  Les  murailles,  ou  rico- 
chent sur  le  fer  des  garde-fous  du  poni-levis. 

Dans  l'avancée,  au-delà  de  ce  pont-levis,  une  trentaine  de 
zouaves  du  3e  régiment  canardent  les  Bavarois  à  travers  les 
créneaux.  On  tire  aussi  du  haut  des  remparts,  où  des  compa- 
gnies de  mobiles  sont  alignées. 

La  fusillade  ne  fait  plus  entendre  qu'un  long  roulement, 
étouffé  par  les  décharges  de  l'artillerie. 

f.e  lieutenant  Dummont  fait  sonner  la  retraité.  L'avancée  esl 
évacuée.  Les  Bavarois,.qui  ne  sont  plus  tenus  en  respect,  se 
précipitent  du  côté  des  palissades,  et  font  un  feu  d'enfer. 

Une  heure  après,  les  chaînes  du  pont-levis  s'abaissent.  Il 
faut  maintenir  les  Allemands  à  distance.  Trente  volontaires 
du  :;  zoUaves  partent  encourant.  Leur  (dan  es!  si  rapide,  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  trouvent  sur  le  tablier,  su  spendus  dans 
le  ville,  avant  que  le  pont  ait  touché  le  boni  qpp 

Arrivés  là,  un  bond  porte  les  z  luaves  vers  Les  créneaux. 
Les  Bavarois,  embusqués  de  l'autre  coté,  leur  envoient  des 
décharges  terribles,  près  aie  à  bout  portant. 

Les  «  chacals  >•  abattent,  dans  1rs  ouvertures  de  ces  eré-  ! 
Beaux,  leurs  chassepots,  et  les  déchargent   dans  la  figure  des 
Allemands. 

En  même  temps,  une  violente  détonation  se  fait  entendre 
sur  le  rempart.  C'est  le  canon,  qui  s'est  tû  le  matin,  faut'-  '!•• 
munitions,  et  qui  envoie  maintenant  des  paquets  de  mitraille 
aux  maisons  voisines,  pour  en  déloger  les  Bavarois. 

Des  cartouches  de  chassepot  lui  ont  fourni  la  poudreetles 
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balles.  A  la  première  décharge,  les  soldats  à  la  tunique  bleue, 
ou  couverts  de  la  lourde  capote  marron,  sautent  comme  des 
rats  surpris  par  une  explosion  dans  leurs  greniers.  Les  plus 
agiles  bondissent  par  dessus  les  murs  et  les  enclos:  les  autres 
se  font  un  abri  de  quelque  bout  de  haies  ou  de  l'angle  d'une 
maison,  et  continuent  à  tirailler. 

Les  cadavres  bavarois  tombent  toujours,  et  augmentent  la 
ceinture  de  cadavres,  qui  borde  la  palissade  de  l'avancée. 

Pendant  cette  fusillade,  le  détachement  du  3e  zouaves  perd 
2  hommes  tués  et  9  blessés. 

Le  1er  bataillon  du  83e  se  défend  avec  la  même  énergie.  A 
une  heure,  les  Bavarois,  qui  occupent  les  hauteurs  dominant 
Balan,  s'approchent  jusqu'au  pied  des  glacis  des  ouvrages  de 
la  porte  de  ce  nom,  et  tirent  sur  les  défenseurs  de  cette  partie 
de  la  ville. 

Le  capitaine  Chevillot  et  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
du  83e  de  ligne,  mal  protégés  par  le  rempart  en  mauvais  état, 
sont  tués  par  la  fusillade  ennemie. 

La  11e  compagnie  du  3e  du  génie  perd,  de  son  côté,  deux 
sapeurs  blessés  par  des  éclats  d'obus. 

Vers  trois  heures,  le  pauvre  commandant  de  Lauriston  sort, 
les  larmes  aux  yeux,  de  la  cour  de  la  sous-préfecture,  suivi 
d'un  lancier  qui  porte  une  loque  blanche  au  bout  d'une  lance  ; 
le  comte  d'Ollone,  officier  d'ordonnance  du  général  de  Wimp- 
ffen,  en  voyant  cet  étendard,  cède  à  un  mouvement  de  rage, 
l'arrache  des  mains  du  soldat,  et  le  jette  à  terre. 

néanmoins,  le  drapeau  parlementaire  est  arboré  sur  le  fort 
des  Capucins.  Il  y  flotte  à  peine,  que  plus  de  trois  mille  soldats 
réunis  dans  les  fossés  et  sur  la  contrescarpe  où  continuent  à 
tomber  les  projectiles  ennemis,  poussent  une  clameur  for- 
midable. 

«  Non  !  non!  crient  ces  braves  gens,  nous  ne  voulons  pas 
nous  rendre.  »  Puis,  des  coups  de  feux  se  font  entendre  :  le 
drapeau  est  percé  de  balles. 

Des  officiers  accourent  et  abattent  à  coups  de  sabre  ce  signal 
parlementaire. 

Le  drapeau  blanc,  un  instant  arboré,  a  été,  comme  on  vient 
de  le  voir,  presque  aussitôt  renversé.  Aussi  l'ennemi  continue- 
t-il  son  feu  effroyable. 

De  temps  en  temps,  la  chute  d'une  muraille,  l'effondrement 
d'un  toit,  les  gémissements  des  blessés  attestent  les  ravages  des 
obus. 

Les  projectiles  tombent  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  lancés  au 
milieu  d'une   multitude  entassée  dans  les   maisons,  dans  les 
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cours,  et  emplissant  toutes  les  rues.  Les  obus  pieu vont  dans 
le  jardin  et  dans  la  cour  de  la  sous-préfecture,  et  ont  allumé 
dans  la  ville  plusieurs  incendies.  Aux  rayons  d'un  magnifique 
soleil  couchant,  des  nuages  de  fumée  tourbillonnent  sur  Les 
monuments  publics  et  les  demeures  particulières.  Le  Dijon- 
val,  toujours  embrasé,  dégage  surtout  de  sombres  tourbillons. 

Une  brise  tiède  du  midi  chasse,  lentement,  tout  ce  brouillard 
noirâtre  vers  l'amphithéâtre  des  Ardennes,  qui  déploie  au 
nord  ses  verdoyants  feuillages. 

De  son  éminence  de  la  Marphée,  le  roi  Guillaume  contemple 
ce  lugubre  et  imposant  spectacle. 

Le  soleil  va  disparaître,  empourprant  l'horizon  de  ses  der- 
niers feux,  quand  le  drapeau  blanc,  qui  n'a  flotté  qu'une 
minute,  trois  heures  auparavant,  sur  la  citadelle,  est  hissé  de 
nouveau. 

Les  détonations  se  ralentissent  aussitôt  ;  les  batteries  alle- 
mandes les  plus  éloignées  tirent  encore  quelques  coups;  puis 
le  feu  cesse. 

11  était  temps. 

La  ville  encombrée,  envahie  de  tous  côtés,  par  les  soldats 
des  différents  corps,  est  devenue  le  point  de  mire  de  toutes  les 
batteries  allemandes.  Les  obus  font  d'affreuses  trouées  dans 
cette  foule  pressée,  pénètrent  dans  les  maisons,  dans  les  ambu- 
lances, balaient  les  rues. 

Le  feu,  maintes  fois  étouffé,  grâce  au  dévouement  des 
sapeurs-pompiers  sedanais,  ne  peut  tarder  à  augmenter  l'hor- 
reur  de  la  situation. 

Chaque  instant  aggrave  un  péril,  qu'aucun  effort  ne  peut 
conjurer. 

L'armée  allemande  est,  établie,  à  ce  moment,  à  un  ou  deux 
kilomètres  de  Sedan,  et  forme,  à  l'entour,  une  ceinture  impé- 
nétrable d'hommes  et  de  chevaux,  un  rempart  inexpugnable 
d'armes  et  de  canons,  s'étendant  à  la  ronde  sur  une  étendue 
considérable,  et  une  épaisseur  de  plusieurs  lieues. 

Toutes  les  voies  de  communication  sont  interceptées,  les 
plus  petite-  élévations  de  terrain  occupées,  les  plus  fortes  col- 
lines garnies  de  batteries,  les  routes  menant  à  la  frontière  ou 
ouvrant  les  portes  de  sortie,  soigneusement  gardées. 

Quelques  minutes  encore,  certes  moins  d'une  heure,  et  la 
ville  s'effondrait  sous  l'effort  des  cinq  ou  six  cents  pièces  de 
canons,  qui  l'entourent,  engloutissant  sous  ses  débris  l'année 
tout  entière. 

Le  roi  Guillaume,  â  lavue  du  drapeau  blanc,  a  chargé  un 
officier  bavarois,  le  lieutenant-colonel  de  Bronsart,   de  porter 
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au  quartier-général  français  le  message  de  paix  et  d'humilia- 
tion. 

Presque  au  même  instant,  l'Empereur  envoie  de  son  côté  le 
général  Reille  au  camp  prussien,  pour  annoncer  sa  reddi- 
tion. 

Les  deux  envoyés  se  rencontrent  près  des  murs  de  la 
ville. 

L'envoyé  allemand  est  aussitôt  introduit  dans  Sedan  et 
conduit,  les  yeux  bandés,  à  la  Sous-Préfecture .  Cesi  un  homme 
grand,  maigre  et  blond.  Un  trompette  le  suit  d'un  pas  métho- 
dique, portant  le  kolbach  et  l'uniforme  rouge  des  houzards  de 
Ziethen. 

L'attitude  de  l'officier  allemand  offre  un  mélange  d'insolence 
et  d'embarras.  A  peine  a-t-il  fait  une  centaine  de  pas,  lors- 
qu'un obus,  parti  des  lignes  prussiennes,  vient  tomber  à  dix 
mètres  de  lui.  Il  a  un  tressaillement  et,  se  tournant  vers  ceux 
qui  raccompagnent  : 

«Messieurs,  je  vous  demande  mille  pardons,  dit-il:  c'est 
une  impolitesse  que  nous  faisons  là.  Xos  batteries  n'ont  cer- 
tainement pas  vu  le  drapeau  blanc.  C'est  incroyable!  » 

i  •  que  le  colonel  bavarois  appelait  une  impolitesse  venait 
de  coûter  la  vie  à  deux  soldats  qu'on  emporta  sur  un  brancard 
improvisé. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Reille  arrivait  sur  le  plateau, 
où  le  vieux  Roi  l'attendait,  en  regardant  fumer  la  ville  et  flam- 
boyer alentour  de  nombreux  villages,  offerts  en  sacrifice  au 
lugubre  génie,  aux  rancunes  frénétiques  et  insensées  de  l'Al- 
lemagne. 

Raconterons-nous  la  fin  de  cette  tragique  journée?  L'humi- 
liation du  brave  général  Reille,  l'attitude  théâtrale  et  d'illu- 
miné du  roi  de  Prusse,  l'entrevue  de  nuit  où  l'un  discuta  les 
clanses  de  la  capitulation,  où,  sans  pudeur  pour  les  nobles 
vaincus,  le  comte  de  Moltke  laissait  éclater  sa  joie  méchante 
et  haineuse,  et  où  M.  de  Bismarck  fit  entendre  toujours  Le 
même  système  d'hypocrisie  et  de  mensonge,  qui  est  la  base  de 
la  politique  teutonne.  Quel  abîme  d'impudence  que  l'honnêteté 
geiananique  ! 

Xous  ne  nous  sentons  pas  le  couracre  de  retracer  ces  pénibles 
scènes,  et  notre  énergie  nous  abandonne. 

Tout  au  plus,  pourrons-nous  peindre  le  contraste  qu'offraient 
les  deux  armées,  dans  cette  nuit  du  1er  au  2  septembre  1870. 

Le  soir  venait,  le  ciel  prenait  cette  teinte  mélancolique  du 
crépuscule:  l'ombre,  peu  à  peu.  s'étendait  sur  ces  fatales  hau- 
teurs de  Floing,  d'Illy,  de  Givonne,  de  la  Moncelle  et  de  Ba- 
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Irm.  où  les  cadavres  étaient  entassés  à  perte  de  vue.  Bazeilles 
flamboyait  comme  an  bâcher  colossal. 

Du  côté  de  Donchery,  le  soleil  couchant  donnait  à  la  Meuse 
un  reflot  rougeâtre.  On  entendait  encore  des  détonations,  le 
dernier  coup  de  feu  d'un  blessé,  d'un  vaincu  qui  ne  voulait 
pas  reconnaître  sa  défaite.  Dans  les  massifs  des  boia  de  Ba- 
lan  retentissait  encore  la  fusillade  du  3e  bataillon  du  3  de 
marche  et  du  17°  bataillon  de  chasseurs,  qui,  les  derniers  de 
toute  l'armée,  luttaient  encore,  luttaient  toujours. 

Soudain,  sur  le  plateau  de  Givonne.  apparaît,  se  détachant 
sur  le  ciel  pâle,  comme  une  ligne  noire,  le  cortège  insolent  et 
sinistre  des  vainqueurs  :  le  Roi,  le  Prince  Royal,  M.  de  Bis- 
mack,  le  comte  do  fifoltke,  et  derrière  eux,  impassibles  sur 
leurs  chevaux,  comme  des  colosses  de  granit,  avec  leurs  casques 
et  leur-  longs  manteaux  blancs,  les  gardes  du  corps,  pareils  à 
<{■-<  Huns. 

Le  vieux  Guillaume  visite  le  champ  de  bataille. 

i.  -  chevaux  marchent  avec  lenteur.  De  temps  à  autre, 
devant  quelques  tas  de  cadavres,  le  cortège  royal  s'arrête,  re- 
gardant les  cadavres.  Puis  il  continue  sa  route. 

Tout  à  coup,  du  fond  de  la  vallée,  de  ces  coteaux  noirs  de 
troupes,  une  clameur  immense,  formidable,  un  sauvage  hourra 
de  victoire,  s'élève  et  va  jusqu'à  nos  braves  mais  malheureux 
soldats  :  et  sur  le  passage  du  souverain  mystique,  un  hymne 
religieux,  lent,  triste  et  pénétrant,  la  prière  du  premier  acte 
du  Lofa  ngrin,  de  Wagner,  monte  en  même  temps  que  les  cris 
gutturaux  de  ces  masses  d'hommes.  Et,  partout,  dans  la  nuit 
flambent  les  nombreux  villages  incendiés  par  les  barbares 
vainqueurs  de  César  et  de  ses  légions. 

—  Dans  Sedan,  le  drapeau  blanc  hissé  sur  la  citadelle  n'a  pas 
mis  de  suite  «le  terme  à  L'attaque,  et  n'a  empêché  que  la  dé- 
fense. Pendant  près  d'une  demi  heure,  les  projectiles  tom- 
bent toujours,  tuant,  blessant,  effondrant. 

Cependant,  vers  six  heure-  et  quart,  le  feu  se  ralentit,  et 
petit  à  petit  s'éteint.  Un  silence  morne,  plein  de  bourdonne- 
ments et  de  rumeurs  tristes,  s'abat  sur  la  ville.  On  a  défendu 

de  monter  sur  les  rempart-. 

Malgré  cette  interdiction  formelle,  les  soldat-  s'y  pressent. 
L'un  d'eux,  dans  une  minute  d'exaspération,  Lâche  un  coup 
de  fusil.  Des  hurlements  féroces  lui  répondent. 

Les  officiers  français  accourent.  In  capitaine  se  dévoue,  et, 
pour  éviter  une  rixe  imminente,  se  rend  auprès  d'un  colonel 
prussien,  qui  a  le  commandement,  hors  des  murs,  e1  Lui  porte 
des  explications.  Enfin,  tout  s'apaise. 
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Le  spectacle  qu'offre  l'intérieur  de  la  ville  est  horrible. 
Près  de  70,000  hommes  sont  resserrés  dans  cet  étroit  espace' 
sans  compter  les  habitants.  Les  deux  ponts  et  les  rues  sont  si 
encombrés  de  chevaux,  de  troupes  et  d'artillerie,  qu'il  semble 
impossible  que  rien  puisse  se  mouvoir.  A  la  lueur  des  incen- 
dies et  au  milieu  de  la  fumée,  les  hommes,  les  chevaux  1rs 
canons,  les  fourgons,  les  charrettes,  les  morts  et  les  blessés 
forment  un  horrible  pêle-mêle. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  des  soldats  affamés,  éclairés  avec  de 
petites  lanternes,  dépècent  de  la  viande  sur  les  chevaux  tués 
par  les  obus. 

Des  armes  brisées,  souillées  de  sang  et  de  boue  :  fusils,  pis- 
tolets, sabres,  lances,  casques,  mitrailleuses,  jonchent  le  sol. 

Les  portes  de  la  ville  sont  fermées  ;  l'eau,  qui  inonde  les 
fossés,  reflète  les  lueurs  rouges  des  flammes.  Les  talus  gazon- 
nés  fourmillent  de  soldats  assis  sur  les  remparts,  laissant  pen- 
dre leurs  jambes  et  considérant,  avec  une  rage  qu'ils  contien- 
nent difficilement,  les  sentinelles  allemandes  placées  à  peu  de 
distance. 

La  pénurie  du  pain  et  de  tous  comestibles  se  fait  sentir  dans 
tous  les  magasins  de  Sedan  ;  on  se  jette  sur  les  biscuits  et  le 
chocolat,  qui  font  aussi  rapidement  défaut. 

On  a  distribué  une  ration  de  vivres  et  50  centimes  par  soldat 
1  franc  par  sous-officier,  pour  permettre  d'acheter  un  supplé- 
ment de  nourriture. 

Tous  les  édifices  publics,  toutes  les  églises  convertis  en  am- 
bulances, ne  peuvent  contenir  nos  malheureux  blessés. 

Dans  la  plus  vaste  de  toutes  ces  enceintes,  il  n'y  a  plus  une 
seule  dalle  qui  ne  soit  couverte  de  sang. 

Sur  les  marches  des  églises,  nos  pauvres  troupiers  attendent 
le  tour  de  l'affreux  scalpel,  et  se  pansent  les  uns  les  autres, 
avec  leur  linge  ensanglanté. 

Mais  bientôt,  les  Sedannais  relèvent  tous  ces  malheureux 
soldats,  et  les  portent  à  bras  dans  leurs  maisons,  où  les  soins 
les  plus  touchants  leur  sont  prodigués. 

Au  loin,  dans  la  nuit,  on  aperçoit,  sur  les  collines,  les  lan- 
ternes des  ambulanciers  qui  explorent  le  champ  de  bataille. 
Trente-cinq  mille  hommes,  au  moins,  couvrent  la  terre  san- 
glante. 

Tendant  la  bataille,  25  généraux  français  ont  été  mis  hors  de 
combat.  On  compte,  parmi  les  tués:  les  généraux  Mar^ueritte, 
Gruyol  de  Lespart,  Tillard,  Girard:  parmi  les  blessés  :  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  les  généraux  Lebrun,  "SVolff,  de  Lartigue, 
Dumont,  de  Salignac-Fénelon,  Cambriels,  Liédot,  Bittaredes 
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Portes,  Fraboulet  de  Kerléadec,  Louvent,  de  Bretteville,  Gio- 
mar,  Carteret-Trécourt ,  Maussion,  Martin  dos  Pallières 
(blessé  la  veille),  Fontange,  Courson,  de  Chagrin-Saint-Hilaire, 
L'Hérillier. 

Les  Français  comptent,  15,000  hommes  hors  de  combat.  L<>< 
Allemands  ont  plus  de  10,000  tués  et  blessés. 

D'après  la  capitulation,  l'armée  française  doit,  le  3  septembre, 
des  la  première  heure,  abandonner  la  ville  de  Sedan  et  la  livrer 
aux   autorités  allemandes. 

L'infanterie  reçoit  l'ordre  de  déposer  ses  armes  sur  les 
emplacements  qu'elle  occupe;  l'artillerie  doit  conduire  son 
matériel,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  en  avant  du  petit 
village  de  Glaires,  à  l'entrée  de  la  presqu'île  de  ce  nom.  Un 
canal,  traversé  par  un  pont,  ferme  en  cet  endroit  la  boucledela 
Meuse,  et  forme  une  véritable  île,  où  nos  régiments  vont  être 
parqués  et  où  la  surveillance  des  troupes  prussiennes  sera  des 
plus  faciles,  nos  prisonniers  se  trouvant  ainsi  entourés  par  l'eau 
de  tous  les  côtés. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  règne  un  désordre  sans  nom. 
Dès  que  l'ordre  a  été  donné  de  livrer  les  armes,  un  frémisse- 
ment a  parcouru  tous  les  régiments.  La  mesure  est  comble  : 
c'est  comme  le  déshonneur  infligé  à  ceux  qui  restent  des  héroï- 
ques journée-  de  Wis^embourg  et  de  Frœschwiller,  de  Beau- 
mont,  de  Mouzon  et  de  Bazeilles. 

Les  vieux  soldats  d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie  font  pitié. 
Us  se  demandent  entre  eux  si  c'est  bien  possible.  Beaucoup 
pleurent  de  honte,  de  rage  et  d'humiliation. 

Bientôt  un  long  cri  s'élève  : 

«  Non,  mille  fois  non  !  ces  Allemands  maudits  n'auront  pas 
nos  armes  !  » 

Aussitôt  un  grand  bruit  de  coups  de  crosses,  contre  les  murs  et 
les  pavés,  s'élève.  Partout  on  n'aperçoit  que  soldats,  armés  de 
tournevis,  qui  démontent  la  culasse  mobile  de  leurs  chassepots, 
en  jettent  les  débris  et  brisent  ensuite  la  crosse  de  leur  arme. 

Les  artilleurs,  attachés  aux  mitrailleuses,  en  arrachent  à 
la  hâte  un  bouton,  une  vis,  en  brisent  un  ressort,  pour  les 
mettre  hors  de  service.  D'autres  enclouent  leurs  canons  a 
grands  coups  de  marteau.  D'autres  enfin,  fous  de  rage,  préci- 
pitent leurs  pièces  dans  la  Meuse. 

C'est,  dans  tout  Sedan,  comme  un  grand  atelier  de  des- 
truction. 

Les  cavaliers  jettent  dans  le  fleuve  les  sabres  et  les  cuiras- 
ses, les  casques  et  les  pistolets.  On  marche  sur  des  monceaux 
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de  débris.  Chaque  pas  arrache  du  sol  un  bruit  de  métal;  c'est 
la  folie  du  désespoir. 

Les  officiers  laissent  faire  leurs  soldats;  eux-mêmes, pour  la 
plupart,  brisent  Leurs  épées. 

A  la  lecture  de  la  capitulation,  tous  les  officiers  du  74e  pro- 
testait, el  le  colonel  Theuvez  en  tête,  jettent  leurs  sabres, 
leurs  revolvers  et  leurs  décorations  dans  la  Meuse  :  ainsi  font 
les  officiers  de  tous  les  autres  régiments. 

En  même  temps,  le  capitaine  Pierron  est  envoyé  par  le  grand 
quartier  général,  pour  donner  l'ordre  à  tous  les  corps  de  brû- 
ler leurs  drapeaux;  mais  déjà  les  colonels  les  ont  fait  dé- 
truire. 

Car,  disons-le  hautement  à  la  gloire  de  l'armée  de  Châlons, 
l'ennemi  ne  put,  dans  ces  journées  néfastes,  enlever  un  seul 
drapeau  français.  11  devait,  il  est  vrai,  se  rattraper  deux  mois 
après,  par  le  vol  sacrilège  de  l'arsenal  de  Metz. 

Voici  les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
sur  la  disparition  de  la  plupart  des  drapeaux  de  l'armée  de 
Châlons. 

Ier  Oori'S.  —  1er  Zouaves.  —  Le  drapeau  de  ce  régiment  fut 
gardé  en  dépôt,  pendant  plusieurs  mois,  par  un  digne  patriote 
sedanais,  M.  Bacot,  qui  le  cacha  aux  yeux  de  tous.  A  -a 
rentrée  de  captivité,  le  porte-drapeau, M.  Berger,  put  rapporter 
ce  glorieux  emblème,  qui  décore  aujourd'hui  le  musée  du 
1er  zouaves,  à  Coléah. 

3e  Zouaves.  —  Le  drapeau  put,  avec  le  lieutenant-colonel 
Méric,  et  un  faible  détachement  de  ce  régiment,  traverser  la 
ligne  ennemie  avant  que  le  cercle  d'investissement  ne  fût  fermé, 
gagner  Mézières,  et  de  là  Paris. 

1er  Tirailleurs.  —  Le  2  septembre,  à  cinq  heures  du  soir,  un 
grand  feu  fut  allumé  dans  le  campement  du  1er  tirailleurs.  Le 
lieutenant-colonel  Sermensan  fit  former  le  cercle  à  tout  ce  qui 
restait  du  régiment ,  les  officiers  au  centre.  Le  porte-aigle 
apporta  le  drapeau  et  le  déploya.  Le  lieutenant-colonel  fit 
battre  aux  champs,  et  au  milieu  des  sanglots  de  tousr  l'incli- 
nant au-dessus  des  flammes,  le  réduisit  en  cendres. 

3e  Tirailleurs.  —  D'après  les  ordres  du  colonel  Barrué,  le 
drapeau  est  brûlé.  Le  commandant  Mathieu  reste  dépositaire 
de  la  croix,  qui  a  été  accordée  au  régiment,  pour  la  prise  de 
deux  drapeaux  mexicains  à  la  bataille  de  San-Lorenzo  (1863  . 

96e  de  ligne.  —  Le  2  septembre,  le  régiment  avait  reçu 
l'ordre  de  camper  dans  les  fortifications  de  Sedan  conduisant 
au  château.  C'est  laque  la  capitulation  lui  fut  signifié.  De 
l'avis  des  officiers  supérieurs,  le  colonel  Blueni  décide  de  faire 
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enfouir  le  drapeau,  pour  le  dérober  à  la  honte  de  servir  de 
trophée  à  l'ennemi. 
Pour  se  conformer  à  cet  ordre, le  sous-lieutenant  porte-aigle 

Lemeunier  se  rend,  à  dix  heures  du  soir,  à  la  garde  de  police 
où  le  drapeau  est  déposé,  et  avëe  un  sapeur  muni  d'une  pelle, 
et  sous  une  pluie  battante,  ensevelit  l'étendard  du  !»bv.  à  dix 
pas  de  la  porte,  près  de  laquelle  le  régiment  est  campé,  et  à 
delà  barrière  avancée,  qui,  en  temps  ordinaire,  se  ferme 
tous  les  -"ii  s. 

Aussitôt  la  paix  signée,  le  colonel  Bluem,  qui  se  trouve  à 
Wiesbaden,  écrit  à  Cologne,  oùle  sous-lieutenant  Lemeunier 
est  interné,  et  invite  cet  officier  de  ne  pas  oublier,  quand  il 
rentrera  en  France,  d'aller  chercher  le  précieux  dépôt,  qui  est 
enfoui,  au  pied  des  remparts  de  Sedan. 

Le  17  mars,  le  sousdieutcnant  Lemeunier  quitte  Cologne  et 
arrive  bientôt  à  Sedan:  malheureusement  cette  ville  est  encore 
occupée  par  l'armée  prussienne,  et  pour  surcroît  de  difficulté, 
une  sentinelle  allemande  est  placée  à  dix  pas  de  l'endroit  où 
les  recherches  doivent  avoir  lieu. 

M.  Lemeunier  a  heureusement  ridée  de  raconter  le  but  de 
son  voyage  à  un  honnête  tisserand  du  nom  de  Chevriaur.  Ce 
courageux  patriote  se  met  immédiatement,  avec  son  fils,  à  la 
disposition  de  l'officier  français,  pour  l'aider  dans  sa  péril- 
leuse entrepris,'. 

Une  nuit,  ces  trois  hommes  decœur  pénètreat  dans  les  rem- 
parts, en  escaladant  deux  palissades  extérieures. 

Il  est  dix  heures.  Heureusement  protégés  par  une  nuit 
somfere,  ils  peuvent  s'approcher  silencieusement  de  la  senti- 
nelle, sans  éveiller  son  attention. 

Malgré  la  neige  qui  recouvre  la  terre,  et  sans  le  secours 
d'aucun  outil,  ils  parviennent  à  déterrer,  à  tâtons,  le  drapeau 
du  9  attant  la  terre  avec  leurs  mains. 

(  v  travail  pénible  et  dangereux  a  duré  près  d'une  heure. 

If.  Lemeunier  coupe  alors  la  hampe  à  hauteur  de  la  soie, 
cache  le  drapeau  et  l'aigle  sous  ses  vêtements;  puis,  avec  ses 
compagnons,  rentre  en  ville,  par  la  porte  de  Givonne,  qui  est 
gardée  par  un  poste  prussien. 

La  sentinelle  prussienne,  sans  aucune  défiance,  les  laisse 
passer.  Le  lendemain,  muni  de  son  drapeau,  si  péniblement 
reconquis,  M.  Lemeunier  traverse  les  lignes  prussiennes  et 
arrive,  sans  aucun  accident,  jusqu'aux  voies  françaises,  où  tout 
danger  disparaît  pour  lui. 

Le  2(J  mars  suivant,  au  camp  du  Calvaire,  ce  brave  officier 
présentait  fièrement  aux  officiers  et   soldats  du   96"  ,  le  vieil 
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étendard  sauvé  par  ses  soins,  qui,  l'année  suivante,  fut  versé 
à  l'artillerie  de  Lyon. 

45e  de  ligne.  —  Le  drapeau  fut  sauvé,  grâce  au  dévouement 
du  caporal-sajtL'ur  Gineys,  qui,  comme  nous  l'avons  raconté, 
put  passer  en  Belgique  avec  l'étendard  du  45e,  et  le  remettre 
plus  tard  au  régiment. 

50e  de  ligne.  —  Les  officiers  et  soldats  se  partagent  la  soie  et 
les  franges  d'or  du  drapeau. 

74e  de  ligne.  —  Le  drapeau  du  74e  qui,  pour  sa  défense,  avait 
vu  tomber  tant  de  braves  sur  les  glorieux  champs  de  bataille  de 
Crimée  et  d'Italie,  fut  brûlé. 

48e  de  ligne. —  Le  3  septembre  aumatin,  le  colonel  Rogier  fit 
enterrer  le  drapeau  dans  le  jardin  d'un  propriétaire  de  Sedan, 
afin  de  le  sauver.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  le  colonel, 
rentré  de  captivité,  fit  alors  reprendre  le  drapeau,  et  le  ren- 
dit lui-même  à  M.  ïhiers,  alors  chef  de  l'État. 

75e  de  ligne.  —  Le  drapeau  fut  détruit  et  ses  débris  enterrés 
dans  le  ravin  de  Fond  de  Givonne,  pendant  la  bataille. 

56a  de  ligne.  —  Le  drapeau  fut  brûlé. 

Ve  Corps.  —  11*  de  ligne.  —  Le  drapeau  fut  déchiré  entre  les 
officiers  :  chacun  en  emporta  un  lambeau. 

86"  de  ligne.  —  Le  drapeau  fut  enterré  et  retrouvé  après  la 
conclusion  de  la  paix. 

49e  de  ligne.  —  Un  homme  de  cœur,  M.  Golnich,  maire  de 
Sedan,  conserva  pendant  trois  ans  le  drapeau  ;  ce  précieux 
dépôt,  réclamé  par  le  colonel  Ivampf,  fut,  le  18  septembre  1873, 
rendu  au  49e,  pour  lequel  cette  sainte  relique  sera  toujours  un 
sujet  d'orgueil. 

88 ■  de  ligne.  —  Le  3  septembre  au  matin,  les  officiers  se 
réunirent  chez  le  commandant  Escarfail,  qui  commandait  le 
régiment,  et  décidèrent  que  le  drapeau  serait  brûlé  en  leur 
présence.  L'étendard,  qui  s'était  illustré  à  Isly,  à  Eome,  à 
Beaumont,  et  à  Mouzon,  fut  détruit. 

17e  de  ligne.  — Le  1er  septembre,  pendant  la  bataille,  le 
drapeau  fut  détruit  et  enterré  dans  le  bois  de  la  Garenne. 

30e  de  ligne.  —  Le  drapeau  fut  brûlé,  pendant  la  nuit  du 
2  au  3  septembre,  dans  une  maison  située  à  l'angle  d'une 
petite  place  de  Sedan,  dite  la  place  Verte,  en  présence  du  lieu- 
tenant Jubert  et  du  sous-lieutenant  Chevalier,  porte-drapeau 
provisoire. 

68e  de  ligne.  —  Le  2  septembre,  le  lieutenant-colonel  Pail- 
lier  fit  déchirer  et  brûler  le  drapeau,  en  présence  de  tout  le 
régiment. 

VIP  Corps.  —  3e  de  ligne.  —  Le  2  septembre,  le  lieutenant- 
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colonel  fit  apporter  le  drapeau  au  milieu  du  régiment.  La  soie 
en  fut  lacérée  et  distribuée  entre  les  officiers  présents. 

99»  deligne.  —  Les  débris  du  drapeau,  protégé  par  le  sous- 
lieutenant  porte-aigle  Aïmo,  suivirent  le  régiment  en  capti- 
vité, et  au  retour  d'Allemagne,  furent  remis  au  Ministre  de  la 
guerre.  Ajoutons  que  150,000  francs,  confiés  le  2  septembre, 
sur  un  ordre  de  la  place  de  Sedan,  à  l'honneur  des  officiers 
du  99e,  furent  rendus  intégralement  à  la  conclusion  de  la 
paix. 

5e  deligne.  —  Le  drapeau  fut  caché,  et,  à  la  paix,  versé  à 
l'artillerie. 

37e  de  ligne.  —  Le  2  septembre,  les  officiers  du  37e  se  parta- 
gèrent le  drapeau  de  ce  régiment,  dont  l'aigle  fut  jeté  dans  la 
Meuse. 

89e  de  ligne.  —  Le  1er  septembre,  au  moment  où  la  retraite 
s'opérait  sur  Sedan,  le  drapeau  du  89e  fut  d'abord  enterré  dans 
Les  fossés  de  la  place  par  le  porte-drapeau  M.  Baclin,  puis 
déterré  au  moment  de  l'ouverture  des  portes.  Il  suivit  alors  Les 
débris  du  régiment  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  de  là*  au  camp 
d'Iges,  où,  par  suite  d'une  décision  prise  par  les  officiers,  il 
fut  brûlé  par  eux,  le  6  septembre,  à  dix  heures  du  soir. 

52e  de  ligne.  —  Le  colonel  brûla  lui-même  son  drapeau,  le 
2  septembre,  en  présence  des  officiers  supérieurs  du  52e. 

72e  de  ligne.  —  Le  2  septembre,  sur  les  remparts,  le  drapeau 
fut  déchiré  et  partagé  entre  les  officiers,  l'aigle  brisé,  la  hampe 
réduite  en  cendres. 

82*  de  ligne.  —  L'aigle  du  régiment  échappa  à  l'ennemi.  Le 
1er  septembre,  dans  le  bois  de  la  Garenne,  le  porte-drapeau 
M.  Brech,  suivi  seulement  de  quelques  soldats,  et  se  voyanl 
entoui'é  par  l'ennemi,  brisa  la  hampe  du  drapeau,  qu'il  cacha 
dans  un  ruisseau  fangeux,  enleva  la  partie  flottante  qu'il  remit 
au  sergent  Monnier,  l'aigle  qu'il  confia  au  sergent  Gorriot,  et 
conserva,  cachés  sous  ses  vêtements,  le  socle  portant  le  numéro 
du  régiment,  la  cravate  et  la  partie  bleue  de  la  soie. 

Pieusement  conservés  pendant  toute  la  captivité  et  dérobés 
à  la  vue  de  l'ennemi,  ces  débris  furent  rapportés  à  la  Kochelle, 
par  les  braves  qui  en  étaient  les  détenteurs,  et  le  drapeau 
reconstitué  fut  versé  à  Saint-Thomas  d'Aquin. 

XIIe  Coups.  — 22e  de  ligne.  — Le  drapeau  fut  brûlé. 

34e  de  ligne.  —  Le  2  septembre,  les  officiers,  sous-officiers 
et  soldats,  déchirèrent  des  morceaux  d'étoffe  du  drapeau,  pour 
Les  conserver.  La  hampe  fut  cassée  en  trois  morceaux  et  mise 
au  feu,  ainsi  que  tout  ce  qui  restait  de  soie.  L'aigle  fut  jeté 
dans  le  fossé  du  rempart  rempli  d'eau,  ainsi  que  les  cartouches 
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qui  restèrent  aux  hommes  et  les  culasses  mobiles  de  leurs 
fusils. 

14e  de  ligne.  —  Le  colouel  Doussot  fit,  dans  l'après-midi  du 
2  septembre,  brûler  le  drapeau  du  14e  de  ligne  devant  le  corps 
d'officiers  et  la  troupe. 

3-le  de  ligne.  —  Le  lendemain  de  la  bataille,  les  officiers  se 
réunirent  dans  une  maison  de  Sedan,  où,  le  cœur  navré,  ils 
brûlèrent  l'emblème  de  l'honneur  et  de  la  bravoure  du  31e,  à 
l'exception  de  la  cravate,  que  les  assistants  se  partagèrent  entre 
eux. 

4e  d'infanterie  demarine.  — Le  drapeaufut  déchiré  et  partagé 
entre  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats.  L'écharpe  fut  donnée, 
par  le  colonel  d'Arbaud,  au  fourrier  Royaunez,  qui  porta  son 
insigne  une  bonne  partie  de  la  journée  où  eut  lieu  la  bataille 
de  Bazeilles. 

Le  3  septembre  devait  être  pour  notre  malheureuse  armée 
une  journée  de  honte  et  d'humiliation.  Elle  fut  aussi  pour  nos 
pauvres  soldats  le  commencement  de  toutes  les  privations  et  de 
tous  les 'outrages  qu'ils  allaient  subir  dans  la  captivité.  L'é- 
vacuation de  Sedan  commença,  ce  jour-là,  de  bonne  heure  et 
dura  jusqu'au  soir.  Un  frémissement  de  rage  accueillit  la 
première  sentinelle  prussienne,  qui  vint  prendre  possession  de 
la  place  du  Marché. 

Le  mouvement  commença  à  neuf  heures  du  matin.  Depuis 
la  veille,  le  jour  est 'gris  :  de  gros  nuages,  chargés  de  pluie,  rou- 
lent dans  le  ciel  et,  à  chaque  instant,  crèvent  en  cataractes. 

L'armée  sort  de  la  ville  par  régiment.  Les  chasseurs 
d'Afrique  défilent  les  premiers,  puis  une  masse  d'infanterie, 
puis  encore  de  la  cavalerie,  et  ainsi  de  suite  comme  un  torrent 
incessant,  qui  coule  tout  le  jour. 

Nos  troupes  traversent,  devant  les  remparts,  l'interminable 
pont,  qui  joint  Sedan  au  faubourg  de  Torcy,  entre  deux  haies 
de  troupes  prussiennes. 

Soldats  et  officiers,  en  passant  sur  ce  pont,  jettent  dans 
la  Bfeuse,  sabres,  fusils,  ceinturons,  gibernes,  croix,  médailles, 
épaulettes;  d'autres,  comme  pour  braver  une  dernière  fois  les 
Allemands,  brisent  devant  eux,  leurs  fusils  ou  leurs  épées,  et 
en  jettent  les  débris  devant  les  sentinelles  ennemies  placées  à 
la  porte  de  Paris. 

La  douleur  qui  contracte  les  visages,  ceux  des  anciens  sol- 
dats surtout,  et  ceux  des  officiers,  en  impose  même  aux  Alle- 
mands. 

A  la  porte  de  Paris,  des  officiers  d'état-major  allemands  à 
cheval,  attendent  la  colonne  des  prisonniers  français. 
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A  mesure  que  ceux-ci  passent  : 

«  Par  ici,  messieurs  de  l'infanterie!  Par  la.  messieurs  de  la 
cavalerie!  »  crient-ils  d'une  voix  forte.  Fantassins  et  cavaliers 
ranlent  et  se  rangent  à  droite  et  à  gauche. 

Pendant  plusieurs  heures,  ces  grands  troupeaux  d'hommes 
attendent  dans  la  boue.  Cet  abattement,  qui  suit  les  grands 
désastres,  les  a  saisis.  Les  plus  las  se  couchent  sur  les  tas  de 
pierres.  Durant  toute  la  journée,  la  pluie  tombe  par  torrents, 
le  tonnerre  gronde. 

Enfin,  les  troupes  se  remettent  en  marche.  Des  pelotons  ba- 
varois, l'arme  au  pied,  les  regardent  défiler.  Des  canons  sont 
de  tous  les  côtés  braqués  sur  les  prisonniers.  On  entend  les 
musiques  allemandes  jouer  les  airs  les  plus  gais. 

La  route  est  détrempée  de  flaques  d'eau,  dans  lesquelles  nos 
soldats  entrent  jusqu'à  mi-jambe. 

Pendant  que  l'infanterie  allemande  veille  sur  la  masse  mou- 
vante des  prisonniers,  les  cavaliers,  le  pistolet  au  poing,  cou- 
rent  à  travers  champs  et  ramènent  ceux  qui  s'égarent.  Les 
coups  de  plat  de  sabre  pleuvent. 

A  l'extrémité  de  la  route  que  suivent  les  prisonniers,  s'ouvre 
le  pont  qui  enjambe  un  canal  et  donne  accès  dans  la  presqu'île 
de  Glaires,  qui  se  compose  d'une  légère  éminence,  dont  les  deux 
versants  s'abaissent  vers  la  Meuse;  on  y  découvre  le  petit  vil- 
lage d'Iges,  une  assez  grande  maison  d'habitation,  et  un  moulin. 
Au  point  de  jonction  de  la  rivière  et  du  canal,  un  barrage  ali- 
mente les  écluses  de  ce  moulin:  de  l'autre  côté  de  la  Meuse, 
de  grandes  prairies  s'étendent  au  pied  de  collines  boisées,  qui 
couronnent  l'horizon,  et  que  l'armée  prussienne  occupait 
encore. 

Des  officiers  allemands  vont  et  viennent  dans  l'île,  d'un  pas 
méthodique  et  roide,  indiquant  à  chacun  des  corps,  dont  se 
compose  cette  armée  de  prisonniers,  quel  emplacement  il  doit 
occuper. 

La  nuit  venue,  les  malheureux  prisonniers  se  trouvent  en 
plein  air,  sans  abri,  sans  vivres,  dans  une  plaine  basse  et  maré- 
cageuse. D'épaisses  nuées  continuant  à  couvrir  l'horizon,  ils 
sont  mouillés  jusqu'aux  os;  le  froid,  la  privation  de  sommeil  et 
le  manque  de  nourriture  ajoutent  Les  souffrances  physiques 
les  plus  terribles  à  la  douleur  morale;  et  cette  situation  na- 
vrante doit  se  prolonger  le  lendemain,  le  surlendemain,  pen- 
dant quinze  longs  jours.  Les  éléments  eux-mêmes  semblent 
avoir  conjuré  la  perte  de  ceux  qui  ont  été  épargnés  par  le  feu 
de  l'ennemi. 

Les  prisonniers  ne  reçoivent  aucune  espèce  d'aliment.  < 
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la  soirée  du  3,  ni  dans  la  journée  du  4.  La  situation  devient 
lamentable.  Les  quelques  ressources  que  possède  le  petit 
village  d'Iges  disparaissent  promptement.  Il  faut  recourir  à  la 
viande  de  cheval,  et  alors,  dans  tout  l'intérieur  du  camp,  c'est 
bientôt  un  spectacle  affreux,  que  celui  d'une  quantité 
d'hommes,  se  ruant,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  sur  les  chevaux 
tombés  d'inanition,  ou  sur  ceux  qu'ils  abattent,  pour  les 
dépouiller  et  en  arracher  quelque  morceau. 

Jusque-là  incurie  ou  cruauté  inqualifiable,  les  autorités 
allemandes  n'ont  rien  fait  pour  que  l'armée  française,  prison- 
nière, ne  soit  pas  réduite  à  de  pareilles  extrémités;  elles  n'ont 
point  songé  à  prendre  des  dispositions  pour  qu'elle  ne  périsse 
pas  sous  le  coup  de  la  famine. 

Les  Allemands  ne  manquent  pourtant  pas  de  provisions  : 
les  campagnes  des  Ardennes  ont  été  écrasées  de  réquisitions  et 
des  masses  de  denrées  ont  été  dirigées  vers  Sedan;  dans  beau- 
coup d'endroits,  le  pillage  et  le  vol  ont  même  remplacé  les 
réquisitions  régulières. 

A  quel  calcul  obéissaient-ils  donc,  ces  misérables,  en  lais- 
sant nos  pauvres  soldats  mourir  de  faim? 

Ils  obéissaient  au  calcul  abominable  de  laisser  nos  soldats 
sans  nourriture,  afin  de  n'avoir  à  craindre,  par  suite  de  leur 
état  de  faiblesse,  ni  évasions,  ni  révoltes. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  d"internement, 
dans  la  presqu'île  d'Iges,  il  y  a  eu  des  heures  de  pluie  et  des 
heures  de  soleil  ;  mais  le  matin  du  7  septembre,  le  ciel  paraît 
plus  noir,  et  la  pluie  se  met  à  tomber,  avec  une  persistance  et 
une  régularité,  qui  peuvent  aisémentfaire  croire  qu'elle  tom- 
bera toujours. 

Les  jours  suivants,  la  pluie  continue  à  tomber  avec  la  même 
abondance  et  la  même  tranquillité.  Les  rives  de  la  Meuse  s'en- 
veloppent d'un  rideau  de  brume. 

Cependant,  le  5  septembre,  sur  les  instances  réitérées  des 
généraux  Ducrot  et  Lebrun,  qui  n'ont  pas  voulu  se  séparer  de; 
leurs  soldats  et  campent  avec  eux  dans  la  presqu'île,  les  Prus- 
siens commencent  une  sorte  de  distribution  sommaire  :  elle 
se  compose  d'un  demi  biscuit  par  homme  et  pour  deux 
jours. 

Les  quelques  puits  où  se  trouve  de  l'eau  potable,  ont  été  mis 
à  sec  :  on  n'a  donc  plus,  pour  toute  boisson,  que  l'eau  de  la 
Meuse,  où,  depuis  de  longs  jours,  les  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux  descendent,  par  centaines,  au  fil  de  l'eau. 

Gelés,  exténués,  les  malheureux  prisonniers  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres,  pour  entretenir  un  peu  de  chaleur  vitale. 
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Leurs  pieds  plongent  dans  une  boue  profonde,  le  ciel  épanche 
un  douve  sur  leurs  fronts. 

Quelques-uns,  qui  ont  des  blessures  et  se  sont  traînes  avec 
leurs  camarades,  souffrent  plus  que  les  autres.  De  temps  en 
temps,  l'un  d'eux  tombe  mort. 

Ce  régime  et  cette  température  font  des  vides  énormes 
parmi  les  prisonniers.  La  dysscnterie,  la  fièvre,  les  rhuma- 
tismes s'abattent,  comme  une  troupe  d'oiseaux  funèbres,  sur 
ces  condamnés  de  la  guerre. 

Qui  tombe  malade,  est  perdu.  Point  de  médecins,  et  point  de 
médicaments.  On  a  la  terre  pour  dormir  et  un  quart  de  biscuit 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures,  un  homme  sur  vingt,  c'est- 
à-dire  environ  4.000,  ont  rendu  le  dernier  soupir.  I  tes  qu'un 
de  ces  infortunés  cesse  de  vivre,  ses  compagnons  lui  enlèvent 
ses  habits  et  se  les  partagent,  dans  l'espoir  de  mieux  se 
garantir  contre  l'affreux  déluge;  et  le  cadavre  est  emporté 
sur  un  brancard,  fait  de  deux  morceaux  de  bois,  reliés  par 
deux  traverses.  Quelques  fois  encore,  quatre  soldats  prennent 
le  corps  par  les  jambes  et  les  bras,  et  le  jettent  dans  une 
fosse  creusée  à  la  hâte,  et  recouverte  bien  vite  de  quelques 
pelletées  de  terre. 

Le  jour,  officiers  et  soldats  fouillent,  avec  les  mains,  les 
champs  détrempés,  pour  y  trouver  quelques  pommes  de  terre 
oubliées  qu'on  se  dispute  avidement. 

La  nuit,  plus  de  dix  mille  chevaux,  parqués  dans  la  pres- 
qu'île, mourant  de  faim,  comme  les  soldats,  hennissent  de 
douleur,  et  soudain,  se  formant  d'eux-mêmes,  par  un  reste 
de  discipline,  en  un  escadron  sauvage,  se  ruent,  se  précipitent, 
et  franchissent  nos  soldats  endormis,  dans  lesbonds  désordonnés 
d'un  galop  fantastique,  infernal,  pendant  que  les  prisonniers, 
réveillés  en  sursaut,  sur  cette  terre  humide,  où  ils  ont  suc- 
combé à  la  fatigue,  se  dressent  soudainement,  en  proie  à  une 
véritable  épouvante. 

Si  un  soldat  ou  un  officier  se  plaint  trop  haut,  les  Prussiens 
ou  les  Bavarois  l'assomment  à  moitié,avec  la  crosse  de  leurs 
fusils.  Tous  les  objets  de  quelque  valeur,  que  ces  dignes  gar- 
diens aperçoivent  sur  les  capt  ifs,  ils  les  leur  volent. 

Des  officiers  allemands  visitent  l'île  à  toute  heure,  et  saw 
façon,  avec  des  airs  d'arrogance,  pour  les  besoins  de  leur 
remonte  personnelle,  font  descendre  les  officiers  françaisde 
leurs  montures  et  s'en  emparent,  avec  La  selle  et  les  harnais. 

Nos  malheureux  officiers  mordent  leurs  lèvres  et  mâchent 
leurs  moustaches.  Quelques-uns  deviennent  tout  blancs.  L'un 
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d'eux  met  la  main  h  sa  ceinture  et  demande  à  celui  qui  le 
dépouille,  s'il  ne  veut  pas  aussi  sa  montre. 

—  Ich  vorgtche  nicht  je  ne  comprends  pas],  répond  le  Prus- 
sien, qui  sait  parfaitement  le  français. 

Aucune  résistance  n'est  possible.  Il  faut  se  soumettre  à  tout, 
mais  on  a  la  mort  dans  rame. 

Un  seul  pont  jeté  sur  le  canal  donne  accès,  comme  on  le  sait, 
dans  lapresqu'île  de  Glaires.  Ce  pont  est  gardé  par  deux  pièces 
de  canon,  mises  en  batterie,  toutes  chargées,  la  gueule  tournée 
vers  les  campements  des  prisonniers. 

Un  poste  nombreux  veille  tout  autour,  les  armes  prête».  De 
l'autre  côté  de  la  Meuse,  courbée  en  arc  de  cercle,  des  pelotons 
de  soldats  bivouaquent,  de  distance  en  distance,  et  dans  l'in- 
tervalle de  ces  bivouacs,  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
espace  de  dix  mètres,  se  promènent,  le  fusil  sur  l'épaule,  des 
sentinelles  qui  ne  perdent  pas  l'île  de  vue.  Quand  la  nuit  vient, 
on  double  le  nombre  de  ces  sentinelles. 

Des  détonations,  qui  réveillent  parfois  les  prisonniers  pendant 
leur  sommeil,  et  dont  ils  comprennent  la  sinistre  signification, 
leur  indiquent  suffisamment  que  ces  sentinelle:*  font  bonne 
garde. 

C'est  au  camp  de  Glaires,  que,  malgré  l'engagement  pris  par 
les  cbefs  de  l'armée  allemande  dans  la  nuit  du  1er  au  2  sep- 
tembre devant  le  général  de  Wimpffen,  engagement  que  celui-ci 
avait  notifié  à  ses  généraux,  nos  officiers  apprirent  qu'aucune 
clause  n'avait  été  introduite  dans  le  protocole  de  la  capitula- 
tion, qui  leur  donnait  la  liberté  de  conserver  leur  sabre  ou 
leur  épée.  Le  général  de  Moltke  a,  paraît -il,  fait  fi  de  cet  en- 
gagement d'honneur. 

Aussitôt  que  ce  fait  est  porté  à  leur  connaissance,  la  plupart 
de  nos  officiers  brisent  leurs  armes,  et  les  mettent  sous  terre  ; 
ils  les  font  ainsi  disparaître,  comme  ils  ont  fiiit,  le  2  septembre, 
des  drapeaux  de  leurs  régiments,  en  les  incinérant. 

Le  général  Ducrot,  par  un  mouvement  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur,  ne  refuse  pas  seulement  de  gagner  sa  liberté, 
en  s'engageant  à  ne  plus  servir  pendant  la  guerre  :  il  ne  veut 
pas  davantage  profiter  de  la  faveur  accordée  aux  officiers  supé- 
rieurs de  se  rendre  isolément  en  Allemagne,  et  résout,  au  con- 
traire, d'accompagner  les  simples  soldats  et  de  partager  leur 
sort.  11  va  habiterai!  milieu  d'eux,  dans  une  misérable  cabane 
située  près  du  pont  du  canal. 

Son  zèle,  pour  soulager  le  soldat,  est  admirable  :  il  fait  abattre 
out  ce  qu'il  peut  se  procurer  de  chevaux,  et  charge  des  offi- 
ciers de  procéder  à  la  répartition  avec  une  louable  équité  ;  il 
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surveille  lui-même  la  distribution.  Enfin,  il  prend  soin  que  les 
ses  et  les  malades  soient  désignés  pour  les  premiers  convois 
et  les  organise.  On  ne  saurait  rappeler  la  belle  conduite  mili- 
taire du  général  Ducrot,  en  cette  circonstance,  sans   inscrire 

près  du  sien,  le  nom  du  général  Lebrun,  qui,  également,  alla 
s'installer,  avec  les  soldats  de  son  corps  d'armée,  dans  une 
maison  du  village  d'Iges. 

s  dignes  officiers  sollicitent  de  l' état-major  allemand 
l'autorisation  de  demeurer  au  camp  des  soldats,  jusqu'à  '•■im- 
piété évacuation.  Mais  celui-ci,  voyant  sans  doute  d'un  mau- 
vais œil  la  sollicitude  que  le  général  Ducrot  témoigne  pour  le 
soldat,  lui  intime  l'ordre  formel  de  se  mettre  en  roui 
7  septembre,  pour  Pont-à-Mousson.  L'engagement  d'honneur 
qu'il  doit  souscrire  ne  s'étend  évidemment  pas  au-delà  du  jour 
où  il  se  mettra  à  la  disposition  des  autorités  allemande 
-  leur  garde. 

En  effet,  le  général  Ducrot  tient  parole  :  mais,  arrivé  à 
Pont-à-Mousson.  et  mal  gardé  à  vue.  il  trouve  moyen.. à  la  faveur 
d'un  déguisement,  de  s'échapper  de  cette  ville.  .Sorti  de  Pont- 
à-Mousson,  il  gagne  Paris  quelques  jours  avant  l'investisse- 
ment, et  peut  ainsi  offrir  ses  services  au  gouvernement  de  la 
Défense   nationale. 

Bien  des  officiers,  du  reste,  ne  veulent  pas  également  subir 
lesconsé  [uences  delà  capitulation  de  S  idan,  el  refusent  de  -  ■ 
constituer  prisonniers.  Ils  échappent  aux  Allemands,  on  tra- 
versant 1<  s  lignes  ennemies  à  leurs  risques  et  périls. 

Le  général  Carrey  de  Bellemarre,   après  avoir  partag 
privations  et  la  misère  des  trou  i  brigade  eau-  le  camp 

de  Glaires,  jusqu'au  jour  oit  les  soldats  sont    séparée  île  hue- 
officiers,  se  déguise  en  paysan  et  passe,  sans  être  reconnu  pour 
être   officier,   sous  le  nez  des  soldat-  prussiens,  qui 
l'entrée  de  la  presqu'île. 

Le  13  septembre,   deux  officiers  de  l'état-major  du   . 
Lebrun,  le  chef  d'escadrons  de  <  lhabannes,  et  le  lieutenant  <! 
Contenson.  s'évadent  également  à  I'ont-à-Mousson. 

Si  la  Meuse  charria'  I  ivres  huit  jours  encore  après  la 

bataille,  la  presqu'île  de  Glaires  vomissait  des  morts:  on  eu 
comptait  par  centaines.  I  l'était  comme  une  épidémie. 

L'autorité  prussienne  finit  par  s'inquiéter  de  cet   état  de 
ses.    La   contagion   pouvait  gagner  l'armée   victorieuse, 
comme  elle  décimait  l'armée  vaincue. 

l'n  ordre  vient.  Le  départ  des  prisonniers,  pour  l'Alle- 
magne, commence  le  G  septembre.  Ils  doivent  suivre  deux 
routes  différentes  :  les  uns  par  .Stenay,  F/tain,  Gorze,  Keinilly, 
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Forbach,  et  les  autres  par  Buzancy,  Clermont-en-Argonne, 
Saint-Mihiel,  Pont-à-Mousson.  Le  Ier  corps  bavarois  est  chargé 
de  leur  conduite. 

On  les  emmène  par  groupes  de  deux  à  trois  cents,  sans  leur 
faire  connaître  d'avance  le  lieu  de  leur  destination. 

Un  capitaine  ayant  demandé  en  allemand,  à  un  officier 
bavarois,  où  on  le  conduit,  celui-ci  répond  :  «Tais-toi,  cochon 
de  Français,  ou  je  te  brûle  la  cervelle  !  » 

Tremblants  de  froid  et  de  faiblesse,  l'estomac  vide  et  la 
rage  au  cœur,  nos  soldats  prisonniers  sont  tirés  de  la  presqu'île, 
musique  en  tête.  Ceux  qui  ne  vont  pas  assez  vite  à  ces  accents 
joyeux,  sont  excités  à  coups  de  plat  de  sabre  ou  de  crosse  de 
fusil . 

Six  ou  sept  mille  hommes  partent  ainsi  chaque  jour  et  sont 
dirigés  sur  Carignan.  Le  16  septembre,  la  presqu'île  est  déserte. 
Il  a  fallu  dix  jours  aux  Allemands,  pour  faire  ce  qu'ils  ont 
exigé  des  nôtres  en  moins  d'un  tiers  de  leur  temps. 

A  chaque  départ,  la  musique  prussienne  insulte  ainsi 
à  la  douleur  des  nôtres;  les  soldats  allemands  viennent  les  voir 
passer  et  ne  leur  ménagent  pas  les  plus  grossiers  outrages. 

Hâves  et  boueux,  nos  pauvres  troupiers  rentrent  à  Sedan 
par  la  porte  de  Paris,  pour  en  sortir  par  la  porte  de  Balan. 

Au  moment  où  la  colonne  du  3e  zouaves  traverse  cette  ville, 
nos  soldats  entendent  tout  à  coup  un  cri. 

Au  premier  étage  d'une  maison,  se  cramponne  à  la  barre  de 
la  fenêtre,  un  homme  en  bras  de  chemise,  la  tête  enveloppée 
d'un  linge  sanglant,  les  yeux  démesurément  ouverts. 

Il  regarde  ce  qui  reste  de  l'armée  française,  comme  on 
regarde,  en  rêve,  une  effroyable  vision.  Puis  les  forces  lui 
manquent,  et  il  roule  sur  lui-même,  dans  la  chambre,  en 
arrière.  C'est  le  brave  et  héroïque  général  Cambriels,  qui, 
blessé,  agonisant,  s'est  traîné  de  son  lit  à  cette  fenêtre. 

Rien  de  plus  triste  que  ces  longs  convois  de  prisonniers, 
flanqués,  sur  les  côtés,  de  deux  mètres  en  deux  mètres,  de  sen- 
tinelles les  accompagnant,  le  fusil  chargé  à  l'épaule,  et  devant 
faire  feu  à  la  moindre  alerte.  Des  uhlans,  des  cuirassiers 
blancs,  le  pistolet  au  poing,  font  la  navette,  et  passent  au  grand 
trot,  de  l'avant-garde  à  l'arrière-garde  de  la  colonne,  bouscu- 
lant tout. 

Les  prisonniers  sont  muets  ;  la  gaieté  du  troupier  français  est 
morte  au  champ  de  bataille.  Des  malheureux,  hâves,  jaunes, 
ayant  des  trous  dans  les  joues,  passent  sur  leurs  lèvres  de  feu, 
des  langues  desséchées  par  la  fièvre.  On  en  voit,  qui  portent 
leurs  deux  mains  sur  les  genoux  et  s'arrêtent  pour  tousser. 
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D'autres  se  détournent  à  demi  et  crachent  des  caillots  de 
sang.  Tas  une  plainte  pourtant  ;  on  se  meurt,  et  on  marche. 

Faibles,  à  demi-morts  de  faim,  tourmentés  par  La  dyssen- 
terie,  par  la  fièvre,  ruisselants,  perdus  de  rhumatismes,  on  les 
force  à  marcher  au  pas  accéléré. 

A  chaque  instant,  un  prisonnier  tombe  à  terre.  Les  gardiens 
accourent  et  le  frappent  à  coup  de  crosse.  Un  coup,  deux 
coups,  trois  coups,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remis  sur  pied. 

Autant  de  coups  qu'il  en  faut;  ot  si  les  coups  de  crosse  ne 
suffisent  pas,  les  coups  de  baïonnette  viennent  après.  La  peau 
fendue,  la  chair  déchirée,  on  se  relève;  mais  l'épuisement  est 
quelquefois  plus  fort  que  la  douleur.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  se  sont  relevés  retombent  bientôt. 

Les  coups  et  les  menaces  ne  pouvant  plus  rien  sur  ces  corps 
inertes,  les  colonnes,  avec  leurs  escortes  de  sentinelles,  conti- 
nuent leur  marche.  On  laisse  aux  pelotons  prussiens,  qui  les 
suivent,  le  soin  de  balayer  la  route. 

<  es  malheureux,  ('tendus  dans  les  fossés  ou  sur  les  talus  du 
chemin,  sont  impitoyablement  fusillés  par  ce  dernier  pelo- 
ton, à  qui  incombe  la  terrible  et  suprême  police  de  la  colonne. 

Parfois  aussi,  au  passage  dans  un  village,  les  paysans,  émus 
de  compassion,  viennent  sur  les  bords  delà  route,  placer,  à 
portée  de  nos  soldats,  des  vases  pleins  d'eau  et  des  écuelles  de 
lait. 

Si  l'un  des  prisonniers,  harcelé  par  la  fatigne  et  la  soif, 
-approche,  les  soldats  bavarois  renversent  les  écuelles  el  les 
9  d'un  coup  do  pied;  ou  bien  les  officiers,  du  bout  de  leurs 
bottes,  se  chargent  de  cette  besogne  féroce;  et  si  le  vase  de 
terre  se  brise  en  morceaux,  si  l'écuelle  en  fer-blanc  rebondit 
de  place  en  place,  un  rire  éclatant  ouvre  les  moustaches  de 
ces  brutes  galonnées. 

«  Je  n'ai  jamais  rien  vu,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  disait 
le  correspondant  anglais  du  Daily  Telegraph,  d'aussi  dur  et 
d'aussi  cruel  que  la  manière  dont  les  prisonniers  français  ont 
été  traités  par  leurs  vainqueurs.  Sî  l'homme  que  je  respecte  le 
plus  sur  la  terre  m'eût  conté  ces  faits,  j'eusse  refusé  de  le 
croire.  Les  paroles  ne  peuvent  traduire  les  scènes  de  bar- 
barie lente  et  préméditée,  qui  ont  eu  lieu  devant  moi.  Ayant 
appelé  l'attention  des  officiers  allemands  surcee  indignes  trai- 
tements, Les  deux  premières  fois,  on  me  répondit  poliment  de 
me  mêler  de  mes  affaires  ;  la  troisième,  on  me  répliqua  par 
une  volée  de  malédictions,  contre  la  nation  française  en  géné- 
ral et  l'armée  française  en  particulier.  » 

Ceux  qui  ont  subi  ces  humiliations,  ces  privations  de  toute 
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sorte,  qui  ont  vu  toute  l'immensité  de  ce  désastre,  ci  qui  ont 
souffert  de  la  faim  dans  ce  Caanp  [de  la  Misère,  comme 
l'appelaient  nos  soldats,  en  ont  conservé,  au  fond  de  leurs 
cœurs  des  impressions  ineffaçables  qui  nous  relèveront,  quand 
viendront  luire  des  jours  plus  "heureux. 

Malheureusement  les  misères  que  nos  pauvres  soldats  pri  • 
niers  avaient  subies   dans  ce   triste  camp   de  la  presqu'île  de 
Glaires,  n'étaient  rien,  comparées  au  sort  affreux  qui  les  atten- 
dait de  l'autre  côté   du  Rhin,  dans  ces  horribles  bagnes  alle- 
mands, que  l'histoire  ne  saura  jamais  assez  flétrir. 

Plus  on  s'éloigne  des  frontières  de  France,  moins  bien  sont 
traités  les  prisonniers.  Ils  se  voient  frappés  de  coupsde  fourreau, 
de  sabre  ou  de  baguette  de  fusil. 

Le  transport  s'effectue  en  wagons  découverts.  Ces  malheu- 
reux doivent  se  tenir  debout,  car  il  n'y  a  point  de  sièges  ;  leur 
mince  uniforme  est  trempé  par  les  pluies  battantes  :  le  froid 
glacial  leur  gèle  le  corps;  leurs  jambes  vacillantes,  leurs  mem- 
bres raidis  leur  refusent  tout  service;  leurs  souliers  sont  telle- 
ment, déchirés  qu'ils  tombent  en  lambeaux. 

Plusieurs  succombent  en  route  ;  ils  restent  étendus  morts 
sur  le  plancher  des  wagons,  et,  faute  de  place,  leurs  compa- 
pagnons  d'infortune  sont  réduits  à  piétiner  leurs  cadavres,  pon- 
dant de  longues  heures,  jusqu'à  l'arrivé  à  destination. 

Le  Prussien  avait  dit  :  «  Le  prisonnier  de  guerre  n'est  pas 
un  homme;  »  et  il  tint  parole  jusqu'au  bout  ;  nulle  réclamation 
ne  fut  écoutée. 

Xos  prisonniers  furent  disséminés  dans  .toute  l'étendue  de  la 
monarchie  allemande,  principalement  sur  le  littoral  de  la  Bal- 
tique et  dans  les  provinces  Rhénanes  :  Hambourg,  Dantzig. 
Kœnigsberg,  Ulm,  Ingolstadt,  Cologne,  Coblentz.  Mayence. 
Dans  cette  dernière  ville,  Mines  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon  et  la  duchesse  de  Lesparre  comblèrent  les  prisonniers 
de  bienfaits. 

Le  gouvernement  prussien  tenait  à  cacher  le  nom  des  villes 
où  résidaient  les  prisonniers.  Elles  étaient  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante-neuf.  Un  peu  plus  de  dix-huit  mille  de  nos 
compatriotes  y  moururent,  par  suite  de  privations,  de  mala- 
die, de  découragement.  Ils  reposent,  aujourd'hui,  dans  deux 
cent  quarante  cimetières,  à  l'ombre  de  la  croix. 

En  arrivant  au  lieu  de  l'exil,  les  prisonniers  manquèrent  de 
tout.  Contre  le  froid,  ils  n'eurent  que  des  tentes,  ou  de  minces 
baraques  en  planches;  la  nourriture  fit  défaut.  A  Stettin,  l'ad- 
ministration allemande  traita  avec  un  ignoble  juif,  pour  nour- 
rir nos  dix-sept  mille  hommes  pendant  le  premier  mois  ;  une 
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enquête  prouva  que  ce  misérable  falsifiait  toute  chose  et  ne 
donnait  pas  même  la  quantité. 

Cette  mauvaise  nourriture  tuait  les  hommes.  Les  soldats 
prisonniers  de  Sedan  arrivèrent  tellement  épuisés,  que  onze 
mille  moururent  en  peu  de  temps. 

L'administration  militaire  allemande  leur  avait  imposé  des 
travaux  dans  les  carrières.  les  forts  ou  les  hôpitaux.  Ils  tra- 
vail aient  sept  ou  huit  heures  par  jour,  pour  gagner  un  salaire 
de  20  centimes.  Ceux  qui  refusaient,  étaient  conduits  à  coups 
de  crosse. 

truand  le  temps  le  permettait,  un  grand  nombre  d'habitants, 
et  parmi  eux  beaucoup  de  femmes,  venaient  voir  les  travail- 
leurs, commandés  par  des  sous-officiers  allemands.  Les  coups 
tombaient  dru  sur  ces  pauvres  gens,  ce  qui  excitait  l'hilarité 
de  la  foule. 

Malgré  toutes  ces  souffrances  et  ces  humiliations,  le  caractère 
français  conservait  ses  droits  à  la  gaieté.  Les  projets  d'évasion 
germaient  dans  un  grand  nombre  de  têtes,  mais  ne  pouvaient 
s'exécuter  que  rarement  loin  des  frontières. 

Ceux  de  nos  prisonniers,  qui  n'étaient  pas  parquée  dans  de 
grands  campements,  étaient  enfermés  dans  des  casemates  in- 
fectes, véritables  cachots  remplis  de  fange,  n'ayant  d'autre 
espace  que  celui  qu'occupaient  de  misérables  paillasses  recou- 
vertes de  vermine,  ne  respirant  qu'un  air  tiède,  sans  autre 
horizon   que  les  murs  gigantesques  de  leur  prison. 

Le  typhus  et  la  petite  vérole  enlevaient  chaque  jour  des  ca- 
marades. Un  mot,  une  vivacité  pouvait  les  perdre.  Entre  mille 
exemples,  rappelons  la  fin  d'un  soldat,  Charles  Gombault,  ser- 
gent de  zouaves,  né  à  Dinan  et  fusillé  à  Ingolstadt  par  les  Ba- 
varois. 

Ce  sous-officier  se  trouvait  un  jour  à  la  porte  de  sa  baraque, 
lorsqu'un  sergent  allemand  passe  et  lui  dit  :  «  Rentrez  !  » 
dans  une  langue  que  Gombault  ne  comprend  pas.  Il  reste  donc 
à  sa  place.  Le  sergent  le  saisit  par  l'épaule  et  le  bouscule. 

A  son  tour,  Gombault  saisit  le  Bavarois  et  l'écarté  avec  in- 
dignation, car  un  sous-officier  français  ne  se  laisse  pas  frap- 
per impunément.  Il  est  condamné  à  être  fusillé. 

L'heure  fatale  arrive  et  le  sergent  garrotté  est  conduit  au 
milieu  du  camp,  sans  bandeau  sur  les  yeux  ;  il  n'en  a  pas 
voulu.  La  cour  martiale  est  là  ;  six  mille  prisonniers  français 
ont  été  réunis  pour  assister  à  l'exécution. 

Les  fusiliers  bavarois  sont  à  quelques  pas  de  Gombault. 

«  Vous  autres,  leur  dit-il,  ne  tirez  que  lorsque  je  donnerai  le 
signal  »  ;  puis,  se  tournant  vers  les  soldats  français  : 
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«  Camarades,  je  vais  mourir  :  mais  avant, criez  tous  avec  moi  : 
Vive  la  France  !  » 

Une  immense  clameur  s'élève,  les  prisonniers  répètent  le 
cri  du  sergent.— «Feu  !  »dit-il  fièrement.  Percé  déballes,  on  le 
voit  tomber,  les  bi*as  étendus  et  le  visage  tourné  vers  le  ciel. 
Ce  brave  enfant  de  la  Bretagne  avait  à  peine  vingt-deux  ans. 

Les  officiers  captifs,  moins  malheureux  que  leurs  soldats, 
étaient  cependant  assujettis  à  une  surveillance  tracassière; 
leurs  correspondances  devaient  être  remises  ouvertes,  et  les 
lettres  qui  arrivaient,  étaient  décachetées. 

La  solde  était  fixée  à  90  francs  pour  les  capitaines  et  les 
grades  au  dessus-,  45  francs  pour  les  lieutenants  et  sous-lieute- 
nants. Malgré  cette  solde  dérisoire,  dès  qu'on  put  secourir  nos 
soldats  et  nos  malades,  ces  braves  officiers  couvrirent  les 
souscriptions  de  leurs  noms;  il  y  en  eut,  qui  souscrivirent 
jusqu'à  cinq  francs  par  mois  (n'ayant  que  leurs  45  francs),  pour 
soulager  la  misère  de  leurs  soldats  captifs. 

Quand  on  connut,  en  France,  la  triste  situation  de  nos  pri- 
sonniers, un  grand  nombre  de  comités  se  formèrent,  et  peut- 
être  sans  leur  zèle,  la  captivité  eût-elle  décimé  encore  plus  nos 
soldats. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  nos  pauvres  captifs,  citons  :  Mme  la 
princesse  Clémentine  d'Orléans,  Mnies  d'Aiguillon,  de  Lian- 
court,  de  Vendôme,  Séguier  de  Lavœstine,  de  Eandon  de  la 
Villeneuve,  de  Birmont,  M.  le  marquis  de  îsicolaï  et  sa  fille 
la  comtesse  Jeanne,  Mlles  Corbin  de  Bellecour  (de  Caen), 
M.  Berthoud,  artiste  peintre  en  .Suisse,  M.  Ferret,  sous-lieute- 
nant, Mme  la  comtesse  Zeppelin,  vraie  sœur  de  charité.  Un 
jour,  la  comtesse  visitait  une  salle  de  malades,  à  Ulm  ;  un  offi- 
cier prussien  lui  dit  d'une  voix  tonnante  :  «  A  la  porte,  ou  l'on 
vous  fera  sortir  à  la  baïonnette  !  » 

L'Alsace,  notre  malheureuse  Alsace,  envoya,  elle  aussi,  mal- 
gré sa  profonde  misère,  des  secours  abondants.  MM.  Eugène 
Marval,  Conseillera  la  cour  d'appel,  et  Edouard  Belin,  juge  au 
tribunal  de  Colmar,  apportèrent  eux-mêmes,  à  travers  mille 
obstacles,  du  linge,  des  vêtements  et  de  l'argent  aux  prison- 
niers. 

M.  Michel,  journaliste,  Mme  Augustin,  supérieure  du 
Sacré-Cœur  de  Besançon,  soulagèrent  aussi  bien  des  mi- 
sères. 

«  Malheur  aux  vaincus  !  »  hurlaient  les  farouches  Teutons, 
enivrés  par  leurs  victoires. 

«  Honte  aux  vainqueurs  !  »  répondrons-nous  ,  honte  aux  bar- 
bares Germains,  qui  ont  avili  leurs  triomphes  et  révélé,  dans 
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le  succès,  leur  haine  basse  et  implacable,  leur  jalousie  féroce. 
I!-  n'ont  pas  songé  à  la  justice  de  ce  Dieu  des  armées,  qu'ils 
Invoquaient,  en  bombardant  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  en 
incendiant  Bazeilles. 

chaque  peuple,  comme  chaque  individu  expie  ses  fautes, 
et  l'heure  du  châtiment  viendra. 

Âtten  Ions  donc  patiemment  cette  heure  tant  désirée,  et 
soyons  prêts  pour  la  bataille  suprême. 
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